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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  8  janvier  i885. 

Btaient présents  :  MM.  Pinoaud,  président;  le  comte Bbnbtton, 
Bks80n,  Blanc,  Tabbé  Chatblet,  Ducat,  Estionard,  Tabbé  Faivre, 
Gauthier,  le  marquis  de  Jouffroy,  de  Piépape,  le  marquis  Terrier 
DE  LoRAY,  le  chanpine  Suchet,  secrétaire-adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  décembre  1884  est  lu  et  ap- 
prouvé. 

Ije  secrétaire-adjoint  communique  à  l'Académie  une  lettre  du 
président  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  de  Seine-et- 
Oise,  annonçant  Tenvoi,  à  l'Académie  de  Besançon,  des  publica- 
tions faites  par  cette  commission,  et  sollicitant  l'échange.  Accordé 

M.  Blanc  lit  une  intéressante  notice  sur  M.  Mallard,  associé  cor- 
respondant de  r Académie,  décédé  à  Dijon.  Il  fait  ressortir  le  mé- 
rite de  ce  correspondant  comme  écrivain  et  surtout  comme  ar- 
tiste dessinateur.  Cette  notice  sera  insérée  dans  le  volume  de 
1884. 

M.  l'abbé  Ghatelet  rend  compte  du  premier  fascicule  d'un  grand 
ouvrage  illustré ,  l'Histoire  des  évéques  de  Mie ,  publiée  par  Mgr. 
Vautrey,  associé  étranger  de  l'Académie.  Dans  cette  notice,  M.  Gha- 
telet rappelle  les  relations  qui  unissaient  l'ancien  diocèse  de  Bâle 
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avec  celui  de  Besançon,, et  montre  tout  l'intérêt  que  Touvrage  de 
Mgr.  Vautrey  présente  pour  l'histoire  de  notre  province. 

M.  Estignard  donne  lecture  d'une  étude  complète  et  fort  curieuse 
sur  l'œuvre  du  sculpteur  Auguste  Glésinger  et  sur  la  vie  si  mou- 
vementée de  cet  artiste  franc-comtois.  Glésinger  a  été  un  artiste 
de  talent,  d*un  mérite  incontestable,  mais  ses  œuvres  se  ressen- 
tent des  agitations  de  sa  vie.  M.  Estignard  a  vivement  dessiné 
cette  figure  originale.  Glésinger  a  laissé  un  grand  nombre  de  sta- 
tues remarquées ,  mais  n'a  presque  rien  fait  pour  son  pays  natal , 
d'où  il  a  été  presque  toujours  absent.  Cette  lecture,  écoutée  avec  un 
vif  intérêt,  a  été  retenue  pour  la  prochaine  séance  publique. 

M.  le  commandant  de  Piépape  a  lu  une  gracieuse  pièce  de 
poésie  intitulée  :  Les  patineuses  du  marais  de  Saône,  qui  est  égale- 
ment retenue  pour  la  séance  publique. 

M.  le  secrétaire-adjoint  dépose  le  tableau  des  candidatures. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président t  Le  Secrétaire^adjoint , 

L.  PniQAUD.  J.-M.  SUCHBT. 


Séance  du  22  janvier  i885. 

Etaient  présents  :  MM.  Pingaud,  président;  le  comte  Beneyton, 
le  chanoine  Berqier,  Besson,  Blanc,  le  docteur  Druhen,  le  docteur 
CouTENOT,  Ducat,  Estiqnard,  l'abbé  Faivre,  Gauthier,  Guighard, 
le  marquis  db  Joufproy,  le  docteur  Lebon,  de  Eiépapb  ,  le  docteur 
Sanderbt  de  Valonne,  le  chanoine  Sughet,  le  marquis  Terrier  de 
Loray,  Vuillermoz  ;  le  comte  de  Vaulchier.  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  8  janvier  1885  est  lu  et 
adopté. 

M.  Guichard  donne  lecture  d'une  notice  sur  notre  regretté  con- 
frère M.  Tripard.  Gette  notice,  qui  a  vivement  touché  la  compa- 
gnie, sera  insérée  au  volume  de  i884. 

M.  le  Président  lit  un  travail  remarquable  intitulé  Jean  De  Bry 
et  l'Académie  de  Besançon.  Ge  travail  sera  lu  à  la  séance  publique. 

M.  le  chanoine  Suchet  propose  que  la  collection  de  nos  Mé- 
moires soit  reconstituée  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie.  Gette 
proposition  est  adoptée  et  son  auteur  chargé  de  Kon  exécution. 

Sur  la  proposition  de  M.  Oruhen,  la  Compagnie  décide  qu'une 
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affiche  apposée  sur  les  murs  de  la  ville,  suivant  l'ancien  usage, 
anDoncera  la  prochaine  séance  puhliqae. 

M.  Gauthier  rappelle  Tarticle  du  règlement  prescrivant  la  célé- 
bration d'un  service  pour  les  membres  de  la  Compagnie  décédés 
dans  le  courant  de  Tannée  1884.  Ce  service  sera  célébré  le  lende- 
main de  la  séance  publique ,  à  8  heures,  à  la  cathédrale  ;  les 
membres  de  la  Ck)mpagnie  seront  convoqués  par  lettres  spé- 
ciales. 

Le  Secrétaire  perpétuel  présente  le  rapport  sur  les  titres  des 
candidats  aux  places  d'associés  correspondants. 

Sont  élus  membres  de  la  Commission  des  publications  :  MM.  Gau* 
thier,  Mairot,  Mieusset»  chanoine  Suchet  et  Tivier. 

L'Académie  fixe  le  programme  de  la  séance  publique. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.  PiNOAUD.  G.  DB  V^ULCmBR. 


Séance  publique  du  jeudi  29  janvier  1885. 

Staient  présents  :  MM.  Pinoaud,  président;  Mgr.  Foulon, 
directeur-né.  MM.  le  comte  Bbnbyton»  le  chanoine  Bergier,  le  comte 
DB  Chardonnet,  Tabbé  Chatelet,  le  docteur  Coutbnot  ,  le  docteur 
Druhen,  Ducat,  Estignard,  l'abbé  Faivrb,  Gauthier,  le  marquis 
DE  JouFFROY ,  le  doctoùr  Lbbon,  Michel,  Mibussbt,  de  Piépape,  le 
chanoine  Sughbt,  Vuillermoz;  le  comte  de  Vaulchieb,  secrétaire 
perpétuel. 

Les  lectures  suivantes  sont  faites  : 

i«  Discours  de  M.  le  président  Pingaud. 

2»  Le  Respect,  discours  de  réception,  par  M.  le  comte  Beney- 
ton. 

3*  Réponse  de  M.  le  Président. 

4*  Clésinger,  par  M.  Estignard. 

5*  Le  Cardinal  de  Bonnechose  magistrat  à  Besançon  Me  Mgr 
Besson),  par  M.  le  chanoine  Suchet. 

6*  Les  patineuses  du  marais  de  Saône,  poésie,  par  M.  de  Piépape. 

A  l'issue  de  la  séance,  l'Académie  a  élu,  i«  dans  la  classe  des 
associés  correspondants  franc-comtois,  M.  Marlet  (Adolphe),  an- 
cien conseiller  de  préfecture  ;  2*  dans  la  classe  des  associés  cor- 
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respondants,  M.  Taine»  de  l'Académie  française,  ancien  profes- 
seur au  lycée  de  Besançon. 

Le  Président,  Is  Secrétaire  perpétuel, 

L.  PlNOAUD»  G.  DK  VaULGHIBR. 


Séance  du  i9  février  i885. 

-  Staient  présents  :  MM.  le  docteur  Ck)UTENOT,  vice-président;  le 
comte  Beneyton,  Besson,  le  comte  de  Chardonnbt,  Tabbé  Faiyre, 
Gauthier,  Guighard,  le  marquis  de  Jouffroy,  Mairot,  le  chanoine 
Sughbt;  le  comte  de  Vaulghibr,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-Yerbal  des  séances  des  22  et  29  janvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  Gauthier  lit  le  rapport  de  la  Commission  des  finances  pour  la 
vérification  des  comptes  de  1884  et  la  préparation  du  budget 
de  1885. 

CSomptes  de  1884. 
recettes. 

En  caisse  au  i«^  janvier  1884 2.551  fr.  35 

Rentes  sur  rÉtat 2.605 

Allocation  du  Conseil  général 500 

Cotisations 680 

Droit  de  diplôme 30 

Vente  de  bulletins 142 

Intérêts  de  banque 56        OS 

Totel 6.564  fr.  40 

dépenses. 

Pension  Suard 1 .800  fr.     > 

Frais  d'administration IH        75 

Séances  publiques 124        20 

Concierge 70         • 

Imprimerie,  note  Dodivers 1.449         » 

Total 3.554        95 

En  caisse  au  31  décembre  1884 3.009       45 


Total  égal 6.564  fr.  40 
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L'Académie  approuve  les  comptes  du  trésorier  et  lui  vote  des 
remerciments. 

La  Commission  propose  ensuite  le  projet  de  budget  suivant  qui 
est  adopté  par  la  Compagnie. 

RBGBTTBS. 

En  caisse  au  31  décembre  1884 3.009  fr.  45 

Arrérages  de  rentes 2.605  » 

Allocation  du  Conseil  général 500  » 

Cotisations 680  » 

Recettes  extraordinaires 100  > 

Total 6.894  fr.  45 

DÉPENSES. 

Pension  Suard 1.800  fr.     » 

Prix  des  concours 700  » 

Frais  d'administration 270  » 

Concierge 70  » 

Bulletin  de  1884 1. 450  » 

Tome  VIII  des  documents  inédits 1.  300  » 

Plaque  commémorative  de  Charles  de  Bernard. .  70  » 

Reliquat 1.234        45 

Somme  égale 6.894        45 

La  Commission  des  finances  exprime  le  vœu  qu'aucune  dépense 
ne  soit  désormais  définitivement  votée  sans  que  M.  le  Trésorier  ait 
été  consulté  et  ait  déclaré  la  dépense  compatible  avec  l'équilibre 
du  budget. 

M.  Gauthier  communique  à  TAcadémie  des  lettres  de  l'abbé 
Lebœuf.  un  des  fondateurs,  au  siècle  dernier,  de  la  science  archéo- 
logique ;  la  Commission  des  publications  sera  consultée  au  sujet  de 
cette  communication. 

M.  Beneyton  présente  à  l'Académie  un  manuscrit  intitulé  :  Ce 
qui  s'est  passé  à  Besançon  de  1612  à  1723  ;  le  renvoi  h  la  Commis- 
sion des  publications  est  également  ordonné. 

La  séance  est  levée. 

Lô  Vice^président,  Le  Secrétaire  perpétticl, 

D'  COUTBNOT.  C.    DB    VaULCHIBR. 
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Séance  du  i9  mars  i885, 

Staient  présents  :  MM.  Pingaud,  président;  Baille,  Besson, 
le  comte  de  Ghardonnet,  Ducat,  ëstiqnard,  Tabbé  Faivre,  le  mar- 
quis DE  JouFFROY,  le  docteuF  Lbbon,  de  Piépape,  le  docteur  San- 
deret  de  Valonne,  le  comte  de  Soultrait,  le  chanoine  Suchet.  le 
marquis  Terrier  de  Loray,  Tivier;  le  comte  de  Vaulghier^  se.cré-- 
taire  perpétuel. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  19  février  est  lu  et  adopté. 

M.  le  docteur  Lebon  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Souve^ 
nirs  des  ambulances  de  la  guerre  de  1870-1871.  Cette  lecture,  plus 
anecdotique  que  médicale,  intéresse  vivement  rassemblée. 

M.  le  comte  de  Soultrait  présente  sur  Tabbaye  de  Montbenoit 
un  travail  important  où  l'histoire,  Tart  et  Tarchéologie  sont  traités 
avec  compétence.  L'auteur  devant  prochainement  quitter  Besançon. 
l'Académie,  qui  perd  en  lui  un  de  ses  membres  les  plus  savants 
et  les  plus  sympathiques ,  lui  témoigne  ses  regrets  par  l'organe  de 
son  Président. 

L'Académie  décide  que  les  bibliothèques  des  villes  de  Gray  et  de 
Salins  recevront  désormais  notre  bulletin  annuel. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.   PlNOAUD.        *  (J.  DE  VaULCHIER. 


Séance  du  i6  avril  i885. 

Etaient  présents:  MM.  le  docteur  Coutenot,  vice-président;  le 
chanoine  Bergier,  l'abbé  Chatelet,  le  comte  de  Ghardonnet,  le 
marquis  de  Jouffroy,  dr  Piépape,  le  chanoine  Suchet,  le  marquis 
Terrier  de  Loray  ,  Tivier  ;  le  comte  de  Vaulchier  ,  secrétaire  per» 
pétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Beneyton,  d'une 
jolie  fable,  qui  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt. 

M.  de  Piépape  communique  une  autre  pièce  de  poésie  :  Le 
Franc-Tireur,  souvenir  touchant  des  guerres  de  1870  et  1871. 

M.  Girardot,  pensionnaire  Suard,  qui  justifie  jusqu'à  présent  le 
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choix  de  T Académie,  demande  à  être  recommandé  à  Paris  à  un 
correspondant  qui  puisse,  au  besoin,  lui  donner  ses  encourage- 
ments et  son  appui.  M.  Coutenot  et  M.  Tivier  écriront  à  M.  Weil, 
ancien  membre  de  l'Académie,  pour  lui  demander  sou  bienveillant 
concours. 
La  séance  est  levée. 

Le  Vice- Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

D'  Coutenot.  C.  de  Vaulghibr. 


Séance  du  2i  mai  i885. 

Staient  présents  :  MM.  Pjnqaud,  président  ;  le  chanoine  Bbrgieb, 
Tabbé  Ghatelbt,  le  comte  de  Ghardonnet,  Tabbé  Faivre,  Gauthier, 
MiEussBT,  de  PiéPApE,  le  docteur  Sanderet  db  Valonnb,  Tivier, 

VuiLLERMOZ. 

£q  l'absence  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  et  de  M.  le  Secrétaire 
adjoint,  M.  le  Président  invite  M.  Gauthier  à  prendre  place  au 
bureau. 

M.  Gauthier  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Jean  Petit  offrant 
à  l'Académie  deux  maquettes  des  bustes  de  Jules  Quicberat  et  de 
Francis  Wey  (tous  deux  membres  correspondants  de  la  Gompa- 
gnie),  qu'il  vient  d'exécuter  pour  TEtat  et  pour  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Besançon.  Des  remerciments  seront  adressés  à  M.  Petit. 

M.  Tivier  notifie  à  la  Compagnie  une  réponse  adressée  par 
M.  Weil,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  qui  accepte 
d'être  à  Paris, correspondant  du  pensionnaire  Suard,  M.  Girardot. 
Remerciments. 

M.  le  Président  lit  au  nom  de  l'auteur,  M.  le  docteur  Meynier. 
membre  honoraire,  les  premières  pages  d'un  travail  intitulé  : 
Comment  le  fief  de  Mouljoie  devint  fief  d'Empire.  Ce  travail  est  la 
préface  d'un  volumineux  recueil  de  chartes  extraites  du  Cartu- 
laire  de  Neuchdtel. 

M.  le  Président  communique  le  complément  de  l'étude  qu'il  a 
lue  à  la  séance  publique  de  janvier  sur  Jean  De  Bry  et  la  restau- 
ration de  l'Académie.  Cette  lecture,  dont  les  éléments  sont  em- 
pruntés la  plupart  aux  archives  de  la  Compagnie,  rétablit  sous  son 
véritable  jour  une  des  étapes  les  plus  intéressantes  de  l'histoire 
de  l'Académie,  celle  où  grâce  à  l'initiative  du  secrétaire  perpétuel 
Droz,  puis  du  chanoine  Grappin,  le  rétablissement  du  premier  corps 


Digitized  byCjOOQlC 


—  XII   — 

savant  de  la  province  s'accomplit  avec  l'assentiment  de  TEtat, 
sans  que  l'ingérence  officielle  modifiât  les  statuts  essentiels  d'une 
société  dont  l'indépendance  restera  toujours  la  plus  obère  tradi- 
tion. Cette  lecture,  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt,  est  renvoyée 
pour  ordre  à  la  Commission  des  publications. 

M.  Gauthier  donne  lecture  d'une  courte  notice  sur  l'église  ro- 
mane de  Gourtefontaine  (Jura),  remontant  au  dernier  quart 
du  xîi«  siècle,  et  communique  les  plans  et  dessins  de  ce  curieux 
édifice,  resté  intact.  Le  texte  et  le  plan,  corollaire  indispensable 
d'une  lecture  archéologique,  sont  renvoyés  à  la  Commission  des  pu- 
blications. 

Une  pièce  de  vers  de  M.  Marlet,  membre  correspondant,  com- 
posée à  propos  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  d'Ornans,  ter- 
mine la  séance  et  est  renvoyée  à  la  Commission  des  publications. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Pour  le  Secrétaire  perpétuel, 

L.  PiNOAUD.  Jules  Gauthier. 


Séance  du  i8  juin  i885. 

Etaient  présents  :  MM.  Pingaud,  président;  l'abbé  Chatblkt. 
le  docteur  Coutbnot,  Estignard  ,  l'abbé  Faivre,  Mieusset,  de  Pié- 
PAPE,  le  marquis  Terrier  de  Loray  ;  le  chanoine  Sughet,  secrétaire- 
adjoint. 

Les  procès- verbaux  des  séances  des  16  avril  et  21  mai  sont  lus 
et  adoptés. 

I^e  secrétaire-adjoint  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Papillon, 
vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Vervins  (Aisne),  qui 
propose  l'échange  des  publications  de  cette  société  avec  le  bulletin 
de  l'Académie.  Cet  échange  aura  lieu  à  dater  du  Bulletin  de  1884. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  deux  pièces  de  vers  de  M.  Thu- 
riet,  associé  correspondant  (une  épitre  et  une  chansonnette);  ces 
deux  pièces  sont  renvoyées  à  la  Conimission  des  publications. 

Il  est  procédé  à  l'élection  des  commissions  des  concours  de 
poésie  et  d'histoire.  MM.  Tivier,  Mieusset  et  de  Piépape  sont 
nommés  membres  de  la  Commission  de  poésie;  MM.  Gauthier, 
de  Loray  et  Estignard  sont  élus  membres  de  la  commission  d'his- 
toire. Les  travaux  envoyés  à  l'Académie  pour  ces  concours  sont 
remis  à  MM.  les  membres  élus. 
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M.  le  Secrétaire-adjoint  achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  le 
docteur  Meynier,  sur  la  baronnie  de  Mon'tjoie,  commencée  dans  la 
séance  précédente.  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  la  Commis  sien  des 
publications. 

M.  de  Piépape  donne  lecture  d'un  travail  intéressant  sur  le 
comte  de  Saint-Germain  et  le  prince  de  Montbarrey.  Cette  lecture 
ne  comprend  que  la  première  partie  de  ce  travail,  dont  la  seconde 
partie  sera  communiquée  à  l'Académie  dans  une  séance  ultérieure. 
Les  exemplaires  du  Bulletin  de  1884  sont  déposés  dans  la  salle. 
MM.  les  membres  présents  sont  invités  à  prendre  leurs  exem- 
plaires. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire-adjoint, 

L.  Pinoàud.  J.-M.  Suchst. 


Séance  du  iô  juillet  i885. 

Staient  présents  -.  MM.  Pinoauo,  président;  le  chanoine  Bbb- 
oiBR,  Tabbé  Ghatblbt.  le  docteur  Goutenot,  Gautuibr,  le  marquis 

DE    JODFFROT,  MiGHEL,  MiEUSSBT,  DE   PlÊPAPB,  VuiLLERMOZ  ;  lO    Cha- 

noine  Suchbt.  se€rétaire^<u^joint, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  présente  à  l'Académie  le  recueil  complet  des 
publications  de  la  Société  archéologique  de  Vervins.  Il  est  décidé 
qu'on  enverra  à  cette  société  les  Bulletins  annuels,  à  dater  de 
1876. 

Sur  la  demande  de  M.  Duvernoy,  bibliothécaire  de  Montbéliard, 
il  est  décidé  qu'on  enverra  à  la  bibliothèque  de  cette  villo  la  col- 
lection des  Bulletins  à  dater  de  1850 ,  et  les  quatre  derniers  vo- 
lumes des  documents  inédits,  les  trois  premiers  étant  presque 
épuisés. 

Un  membre  demande  où  en  est  la  question  de  la  plaque  corn- 
mémorative  qui  doit  être  placée  sur  la  maifK)n  où  est  né  Gharies 
de  Bernard.  Il  est  convenu  qu'on  priera  M.  l'architecte  Ducat  de 
faire  ses  diligences  pour  que  cette  plaque  soit  placée  le  plus  tôt 
possible. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  de  son  travail  sur  Victor 
Hugo  qui  est  retenu  pour  la  séance  publique. 

M.  le  marquis  de  Loray  lit  son  rapport  sur  le  concours  d'histoire 
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et  M.  Mieusset  celui  sur  le  concours  de  poésie.  Ces  deux  rapports 
sont  retenus  pour  la  séance  publique. 

M  de  Piépapa  donne  lecture  d'une  pi^ce  de  poésie  de  M.  le 
comte  Amédée  Beneyton  qui  est  renvoyée  à  la  Commission  des  pu- 
blications. 

Il  est  arrêté  que  la  séance  publique  aura  lieu  le  30  juillet,  et 
qu'on  demandera  pour  cette  séance  la  salle  de  la  mairie. 

La  séance  est  levée. 

U  Président,  Le  Secrétaire-^oint, 

L.  PlNQAUD.  J.-M.  SUCHBT. 


Séance  publique  du  30  juillet  1885. 

Staient  présents  :  M.  Pinqaud,  président;  Mgr.  Foulon,  di- 
recteur-académicien-né ;  M.  Bruand  f  maire  de  Besançon,  acadé- 
micien-né ;  MM.  le  chanoine  Beroibr  ,  le  docteur  Goutbmot  ,  le 
docteur  Druhbn,  Ducat,  GAUTmER,  Guighard,  le  docteur  Lbbon, 
Mairot,  Michel,  Mieusset,  db  Piêpapb,  le  marquis  Terrier  de  Lo- 
RAY,  VuiLLBRMOz  ;  Ic  cbanoino  Sughbt,  secrétaire^cuUjoint. 

Les  lectures  suivantes  ont  été  faites  : 
1©  Victor  Hugo,  par  M.  Pingaud,  président. 
2<»  Rapport  sur  le  concours  d'histoire,  par  M.  le  marquis  de  Lo- 
ray. 
3<»  Le  comte  de  Saint^Germain,  par  M.  de  Piépape. 
40  Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Mieusset. 
5»  Poésie,  par  M.  Thuriet. 

M.  le  Président  a  proclamé  les  noms  des  concurrents  que  TAca- 
demie  a  jugés  dignes  d'être  récompensés ,  savoir  :  1®  Pour  le  con- 
cours^ d'histoire ,  une  médaille  de  quatre  cents  francs  a  été  ac- 
cordée à  M.  de  Lurion  pour  son  mémoire  sur  la  Chambre  des 
comptes  de  Dole;  une  médaille  de  cent  francs  à  M.  Poly,  pour  son 
mémoire  sur  la  campagne  de  César  contre  Àrioviste;  une  mention 
honorable  à  M.  Henri  Stein  pour  la  Vie  d'Olivier  de  la  Marche,  et 
une  mention  honorable  à  M.  Dubois  pour  son  mémoire  sur  lins- 
truction  primaire  de  1600  à  1789  en  Franche^Comté  ;  2»  pour  le 
concours  de  poésie,  une  médaille  de  cent  francs  a  été  accordée  à 
M.  Dominique  Martin  pour  sa  pièce  sur  Lacuzon,  et  une  mention 
honorable  à  M.  Tavernier  pour  son  Éloge  de  Perraud. 
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A  Tissue  de  la  séance,  rAcadémie  a  nommé  M.  Léonce  de  Pie* 
pape  président  annuel,  et  M.  Vuillermoz  vice-président  pour  l'an- 
née 1885-86. 

L'Académie  s'ajourne  au  jeudi  19  novembre. 

Le  Président,  Le  Secritaire^adioint, 

L.  PmQAUD.  J.  M.  SUGHBT. 


Séance  du  i9  novembre  1885. 

Etaient  présents  :  MM.  de  Piépape,  président;  Baille,  le  cha- 
noine Bbroier,  Bbsson,  Tabbé  Ghatblet,  le  docteur  Druhen,  Ducat. 
E  3TI0NARO,  Tabbé  Faivrb,  Gauthier,  le  docteur  Lebon,  Mercier, 
Michel,  Mibusset,  Pinoaud,  Tivier  ;  le  chanoine  Sughbt,  secré' 
taire-adjoint. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  16  et  du  30  juillet  sont  lus 
et  adoptés. 

M.  de  Piépape,  élu  président  annuel  pour  1885-86,  remercie  la 
Compagnie,  et,  en  l'assurant  de  son  entier  dévouement  à  l'Acadé- 
mie, exprime  l'espoir  que  les  membres  s'efforceront  de  concourir, 
par  leurs  travaux,  à  enrichir  les  Mémoires  de  la  Société. 

M.  le  Secrétaire  lit  une  courte  notice,  publiée  par  les  journaux, 
sur  M.  Bouquet,  associé  correspondant,  récemment  décédé. 
M.  le  Président  priera  M.  Tivier  de  rédiger  une  notice  plus  com- 
plète sur  M.  Bouquet,  pour  le  bulletin  de  1885. 

Un  commencement  d'organisation  des  archives  et  de  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  ayant  eu  lieu,  il  est  décidé  que  M.  le  Secré- 
taire-adjoint, avec  l'aide  des  membres  du  bureau,  fera  rédiger  un 
catalogue  de  cette  bibliothèque  et  des  archives. 

M.  Melcot,  chef  de  division  à  la  Préfecture  du  Jura,  fait  hom- 
mage à  l'Académie  de  son  Dictionnaire  historique  et  géographique 
du  Jura.  M .  le  Secrétaire  est  prié  de  le  remercier  de  cet  envoi,  et 
M.  Gauthier  veut  bien  se  charger  d'en  rendre  compte  à  l'Académie. 

M.  l'abbé  I^uvot,  aumônier  du  Refuge  de  Besançon,  offre  à 
l'Académie  les  Lettres  de  Pierre  Martyr  d'Anghiera  sur  les  Décou- 
vertes maritimes  des  Espagnols  traduites  par  lui  et  par  M.  Gaffu- 
rel.  M.  le  comte  Beneyton  est  chargé  d^en  rendre  compte  à  l'Aca- 
démie* 

M.  Landnn,  conservateur  du  musée  ethnographiqne  établi  au 
palais  du  Trocadéro  demande,  pour  la  bibliothèque  de  ce  musée. 
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renvoi  des  bulletins  de  rAcadémie.  Accordé  pour  les  bulletins 
depuis  1870. 

L'Académie  décide  également  que  désormais  elle  enverra  chaque 
année  les  bulletins  à  toutes  les  bibliothèques  publiques  des  trois 
départements  de  la  Franche-Comté  et  du  territoire  de  Belfort. 
Le  secrétaire  est  chargé  de  présenter  une  liste  à  cet  effet  à  la  pro- 
chaine réunion  de  l'Académie. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  do  M.  Henri  Weil.  ren- 
dant bon  témoignage  des  études  faites  à  Paris  par  le  titulaire  ac- 
tuel de  la  pension  Suard,  M.  Albert  Girardot. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  Téloge  de  M.  le  comte  Charles 
de  Vaulchier,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie,  destiné  à  la  pro- 
chaine séance  publique. 

M.  Estignard  lit  une  étude  sur  le  peintre  Lancrenon.  Renvoi  à 
la  commission  des  publications. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  secrétaire  perpétuel.  Avant 
le  vote,  et  après  avoir  discuté  la  question  préalable,  l'Académie 
décide  qu^elle  peut  faire  cette  élection  ce  jour  même,  parce  qu'elle 
est  toujours  maîtresse  de  son  ordre  du  jour,  et  que,  la  réunion  de 
ce  jour  étant  nombreuse,  il  est  bon  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  élire  un  secrétaire  perpétuel  dont  la  nomination  est  urgente» 
dans  l'intérêt  de  l'Académie. 

Il  est  procédé  au  vote,  et  M.  Pingaud,  ayant  obtenu  la  majorité 
des  voix,  est  proclamé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  au  pre- 
mier tour. 

On  procède  en.^uite  à  l'élection  d'un  trésorier.  M.  l'abbé  Faivre, 
ayant  obtenu  la  majorité  au  second  tour  de  scrutin ,  est  proclamé 
trésorier  de  l'Académie. 

Tia  commission  des  élections  devant  être  renouvelée,  il  est  pro- 
cédé au  choix  de  sept  membres  nouveaux  pour  1885-86.  Les 
membres  élus  à  la  majorité  des  voix  sont  :  MM.  Gauthier,  Mieus- 
set.  Bergier,  Baille,  Guichard,  de  Jouflfroy  et  Ducat. 

La  séance  e^t  levée. 

Le  Président,  Le  Secréiaire'adjoint, 

L.  DB  PlÉPAPE.  J.-M.  SUGHBT. 


Séance  dq  24  novembre  i885. 

Staient  présents  :  MM.  de  Piépapb,  président;  Baille,  le  cha* 
noine  Berqibr,  le  docteur  Coutbnot,  Ducat,  l'abbé  Faivre,  Gau- 
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THiBR,  le  marquis  de  Jouffroy,  le  docteur  Lebon,  Mibusset,  le  cha- 
noine SucHBT  ;  PiNOAUD,  Secrétaire  perpéttiel. 

TiC  procès-verbal  de  la  séance  du  19  novembre  est  lu  et  adopté. 

L'Académie,  consultée  sur  le  nombre  de  places  vacantes  à  rem- 
plir, décide  qu'elle  pourvoira  en  janvier  1886  à  deux  places  d'asso- 
ciés résidants,  à  deux  places  de  correspondants  nés  en  Franche- 
Comté,  et  à  une  place  d'associé  étranger. 

Conformément  à  la  décision  prise  par  l'Académie  dans  sa  der- 
nière séance,  M.  le  Secrétaire-adjoint  présente  la  liste  suivanle  des 
dépôts  publics  franc-comtois  appelés  à  recevoir  chaque  année  le 
volume  des  Mémoires  :  bibliothèques  de  Montbéliard,  I^ons-le- 
Saunier,  Dole,  Saint-Claude,  Salins,  Gray,  Luxeuil,  Lure,  Belfort, 
Archives  du  Jura.  Cette  liste  est  approuvée. 

M.  le  Président  présente  une  proposition  tendant  à  changer  le 
système  d'éclairage  de  la  salle  des  séances.  Renvoi  à  la  Commis- 
sion des  Gnances. 

M.  le  Secrétaire-adjoint  demande  qu'il  soit  fait  un  tirage  à  part 
à  200  exemplaires  du  programme  des  concours  pour  1886  et  1887, 
destiné  à  être  reproduit  par  les  journaux  et  répandu  dans  le  public. 
Adopté,  avec  cet  amendement  que  le  programme  du  concours  d'his- 
toire indiquera  d'une  façon  spéciale,  comme  une  matière  accessible 
aux  concurrents,  l'histoire  des  institutions,  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce  franc-comtois. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  expose  qu'un  certain  nombre  de  si- 
gnatures de  président  et  de  secrétaire,  impossibles  désormais  à 
obtenir,  ont  été  omises  dans  les  procès-verbaux  des  années  précé- 
dentes. Il  est  autorisé  à  les  suppléer  au  moyen  de  l'apposition  à 
l'aide  d'un  timbre  des  noms  des  académiciens  manquant  au  re- 
gistre. 

.  M.  Gauthier  présente  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Melcot  inti- 
tulé Dictionnaire  topographique,  etc.  du  Jura,  Il  rend  hommage  aux 
recherches  de  l'auteur,  mais  estime  que  sa  valeur  n'e^t  pas  telle 
que  l'Académie  puisse  déroger  à  son  règlement  en  lui  accordant 
une  récompense  spéciale.  Des  remerciements  seront  adressés  a 
M.  Melcot  et  son  livre  sera  déposé  à  la  bibliothèque. 

M.  Gauthier  lit  une  note  sur  un  carrelage  émaillé  découvert  au 
château  de  Roulans.  Renvoi  à  la  Commission  des  publications. 

M.  Pingaud  présente  le  compte-rendu  suivant  de  l'ouvrage  tle 
M.  Dumay,  membre  correspondant,  sur  les  inscriptions  de  l'église 
Saint-Bénigne  de  Dijon  : 

Notre  correspondant,  M.  Dumay,  l'auteur  de  la  vie  du  juriscon- 
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suite  Proudhon,  a  réuni,  dans  un  travail  publié  par  la  Commis- 
sion des  Antiquités  de  la  Gôte-d'Or,  les  inscriptions,  tumulaires 
ou  autres,  de  Téglise  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Il  a  fait  pour  cette 
ancienne  église  abbatiale,  aujourd'hui  cathédrale,  ce  que  M.  Jules 
Gauthier  a  lait,  dans  notre  volume  de  1881,  pour  les  églises  et 
chapelles  de  Besançon  ;  comme  lui,  il  a  profité  île  recherches  an- 
térieures, mais  il  a  de  plus  joint  à  chaque  inscription  une  notice 
sur  le  personnage  auquel  elle  se  réfère,  empruntée  à  un  ensemble 
très  complet  de  documents  manuscrits  ou  imprimés. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  D.  Thomas  Leroy,  reli- 
gieux de  Saint-Bénigne,  était  parvenu  à  réunir  177  épitaphes  de 
l'église,  du  cimetière  et  du  cloître  de  Tabbaye  ;  un  de  ses  con- 
frères, D.  Guillaume  Aubrey  reprit  un  peu  plus  tard  ce  travail  ; 
il  Tenrichit  de  nombreux  blasons.  Les  papiers  de  ces  deux  savants 
bénédictins,  faisant  aujourd'hui  partie  de  la  collection  Bourgogne, 
à  la  bibliothèque  nationale,  M.  Dumay  a  pu  les  consulter;  il 
s'est  en  outre  aidé  d'un  autre  recueil  bien  postérieur  et  resté  éga- 
lement inédit,  de  notre  correspondant  M.  Garnier,  archiviste  de 
la  Gôte-d'Or.  Sa  publication  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la 
première  il  donne,  suivant  l'ordre  du  manuscrit,  les  épitaphes 
recueillies  par  D.  Leroy  ;  dans  la  seconde,  il  donne,  d'après  un 
autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  la  liste  des  personnes 
illustres  «enterrées  dans  Saint-Bénigne,  puis  les  inscriptions  né- 
gligées par  ses  devanciers  ou  placées  dans  l'église  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  Il  en  a  réuni  ainsi  262,  et  a  accompagné 
son  texte  de  six  dessins  de  tombes  et  de  cinq  planches  de  blasons. 
Les  originaux  de  ces  documents  ont  disparu  pour  la  plupart  ;  sa- 
chons-lui gré  d'en  avoir  livré  à  l'impression  les  copies  et  de  nous 
en  avoir  restitué  d'autres  à  moitié  cachés  par  des  constructions 
postérieures  ou  menacés  de  disparaître  sous  les  pieds  des  pas- 
sants. 

Parmi  eux,  j'en  relève  plusieurs  qui  intéressent  spécialement 
la  Franche-Comté.  Dans  le  cloître,  du  côté  du  midi,  étaifinhumé 
Ott-Guillaume,  premier  comte  propriétaire  de  Bourgogne,  mort 
en  1027.  Son  épitaphe  (n®  84)  a  déjà  été  publiée  par  Dunod.  Isa- 
belle de  Pesme,  épouse  de  Jean  d'Arc,  chevalier,  bienfaitrice  de 
l'abbaye,  y  choisit  sa  sépulture,  et  y  fut  enterrée  en  1296  (n®  91), 
Les  autres  personnages  de  notre  province  qui  trouvèrent  leur  der- 
nier asile  à  côté  de  ces  illustres  morts  étaient  Waltier  de  Fale- 
rans,  abbé  de  Saint-Bénigne,  mort  en  1376  fn»  6)  ;  Pierre  de  Par- 
dessus, sous-prieur,  d'une  famille  originaire  de  Comté  et  alliée 
aux  Beaujeu,  mort  en  1636  (n»  28),  trois  autres  frères  du  môme 
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nom,  dont  l'un  était  grand  prieur  et  les  deux  autres  écuyers 
(n*  29),  morts  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  précédent  ;  les 
deux  frères  Vaucherot  ou  Vacherot  (n®  33)  (Fun  avocat  du  fisc  à 
Poligny,  l'autre  sous-prieur,  décédés  en  1625  et  4652)  ;  Hugues  de 
Ray,  prieur  de  Saint-Apollinaire,  qui  paraît  avoir  vécu  vers  1375 
(n*>  36)  ;  Taumônier  frère  Guillaume  de  Beaujeu  (n®  65),  mort  en 
1544.  Si  nous  joignons  à  cette  liste  le  Dijonnais  Guillaume  Sac- 
quenier  (n©  15),  abbé  commendataire  de  Baume-les-Messieurs, 
et  Guillaume  de  Beire,  prieur  de  Daonemarie,  nous  aurons  la 
nomenclature  des  hôtes  du  cimetière  de  Saint-Bénigne,  que  leur 
naissance,  leurs  alliances  ou  leurs  fonctions  rattachaient  A  notre 
province. 

On  sait  de  quel  prix  sont  les  inscriptions  tumulaires  au  point 
de  vue  de  la  chronologie  et  de  Thistoire  biographique  du  moyen- 
âge.  Au  moment  où  la  cathédrale  de  Dijon,  découronnée  de  sa 
flèche,  va  subir  une  nouvelle  transformation,  M.  Dumay  a  rendu 
service  aux  érudits  futurs  en  sauvant  de  Toubli  ou  de  la  destruc- 
tion les  documents  épigraphiques  dispersés  sous  ses  voûtes,  en 
rappelant  à  notre  souvenir  ceux  qui  y  ont  jadis  figuré  ;  c'est 
comme  une  série  d'actes  de  l'état  civil  qu'il  a  retrouvés  ou  recons- 
titués, pour  le  plus  grand  profit  de  l'histoire  des  deux  Bour- 
gognes. 

La  séance  est  levée. 

Ia  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.  DE  PléPAPB.  L.   PiNGAUD. 


Séance  du  i9  décernbre  1885. 

étaient  présents  :  MM.  le  chanoine  Berqier,  l'abbé  Chatblet, 
l'abbé  Faivre,  Gautoier,  Guichard,  le  docteur  Lebon,  le  chanoine 
ScGHBT,  le  marquis  Terrier  de  Loray,  Tivier;  Pinqaud,  secrétaire 
perpétuel. 

Le  plus  ancien  membre  présent  au  moment  de  l'ouverture  de  la 
séance,  M.  Gauthier,  remplit  les  fonctions  de  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  novembre  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  accejpte  l'échange  de  publications  qui  lui  a  été  pro- 
posé par  l'Académie  royale  de  Lucques  (Italie)  et  l'Université  John 
Hopkins  de  Baltimore  (États-Unis). 
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M.  le  Secrétaire-adjoint  présente  un  rapport  sur  la  situation  des 
archives  et  de  la  bibliothèque  ;  les  premières  ont  été  soumises  à 
un  nouveau  classement,  la  seconde  sera  prochainement  réorgani- 
sée et  pourvue  d'un  catalogue. 

M.  Gauthier  fait  connaître  à  la  Compagnie  que  plusieurs  re- 
gistres autographes  originaux  des  procès-verbaux  de  Tancienne 
Académie  existent  encore,  et  demande  à  être  chargé  d'en  solliciter 
la  remise  auprès  de  leurs  possesseurs.  Il  annonce  ensuite  avoir 
ehtre  les  mains  une  table  générale  des  travaux  de  TAcadémie  de- 
puis sa  reconstitution  en  1806,  dressée  par  M.  Vuilleretet  inache- 
vée; il  désirerait  la  compléter  et  la  présentera  une  des  prochaines 
séances.  Ces  deux  propositions  sont  adoptées. 

Le  jour  de  la  séance  publique  est  fixé  au  jeudi  28  janvier. 

Le  Secrétaire  perpétuel  présente  le  tableau  des  candidatures 
dressé  par  la  Commission  des  élections.  Il  est  approuvé. 

M.  Tivier  lit  une  notice  biographique  et  littéraire  sur  Joseph 
Droz.  Cette  étude,  consacrée  à  un  écrivain  émincnt  et  que  des 
liens  particuliers  unissaient  à  la  province  et  à  l'Académie,  est  re- 
tenue pour  la  prochaine  séance  publique.  Elle  se  termine  par  l'ex- 
pression d'un  vœu  que  la  Compagnie  ratifle,  et  qu'elle  charge  son 
bureau  de  présenter  à  l'administration  municipale.  Il  a  pour  ob- 
jet la  pose  d'une  plaque  commémorative  sur  la  maison  où  Joseph 
Droz  est  né  à  Besançon,  en  1773. 

Un  vœu  semblable  est  présenté  par  M.  Gauthier  en  faveur  de 
François-Eugène  Droz,  conseiller  au  Parlement  et  Secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie  pendant  de  longues  années  ;  il  est  également 
adopté  et  sera  adressé  au  Conseil  municipal  de  Pontarlier,  ville 
natale  d'Eugène  Droz. 

L'Académie  se  réserve  d'examiner  de  nouveau  comment  il  pour- 
rait ôtre  pourvu  à  l'exécution  de  ce  double  vœu,  au  cas  où  elle  se- 
rait obligée  de  l'assurer  avec  ses  propres  ressources. 

L'Académie  autorise  le  bureau  à  acheter  un  tableau  noir  pour  la 
salle  des  séances,  et  à  faire  ajouter  deux  rayons  à  la  bibliothèque. 
Elle  approuve  la  composition  du  volume  des  Mémoires  pour  1885, 
telle  qu'elle  a  été  préparée  par  la  Commission  des  publications. 

M.  Gauthier  lit  une  étude  sur  les  monuments  de  l'abbaye  de 
Cherlieu.  Renvoi  à  la  Commission  des  publications. 

La  séance  est  levée. 

Le  Vice-président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

J.  Gauthier.  L.  Pingaud. 
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Discours  prononcé  par  M.  le  Chanoine  Suchbt  aux  obsèques  de 
M.  le  comte  de  Vaulghibr  le  2  octobre. 

Messieurs, 

En  TabseDce  de  M.  le  président  de  TAcadémie,  permettez-moi 
de  rendre  un  suprême  hommage  à  notre  vénéré  collègue,  au  nom 
de  la  compagnie  dont  il  était  le  secrétaire  perpétuel.  Sa  vie  tout 
entière  se  résume  en  un  mot  :  dévouement  absolu  à  son  pays  et 
à  ses  concitoyens.  Il  avait  consacré  son  esprit  à  l'amour  des  lettres 
et  des  beaux-arts  ;  mais  il  avait  ouvert  son  cœur  à  la  pratique  des 
œuvres  de  charité. 

M.  le  comte  Charles  de  Vaulcbier  est  né  en  1812.  Son  père,  le 
marquis  de  Vaulchier  du  Deschaux,  directeur  général  des  postes, 
lui  laissait  des  traditions  d'honneur  et  de  travail  auxquelles  le 
fils  devait  être  6dèle  toute  sa  vie.  Ses  premiers  précepteurs  furent 
MM.  les  abbés  Doney  et  Légain,  qui  devinrent  tous  les  deux  évéques, 
et  M.  Mauvais,  membre  de  l'Institut.  En  1828,  nous  retrouvons 
Charles  de  Vaulchier  au  collège  Stanislas  de  Paris,  où  il  achevait 
ses  études  d'une  manière  brillante;  car  il  mérita  d'être  signalé 
dans  les  concours  généraux  de  l'université. 

Tout  en  se  préparant,  par  l'étude  des  sciences,  à  Técole  polytech- 
nique, il  gardait  cependant  ses  préférences  pour  les  lettres  C'est 
dans  ce  collège  Stanislas  qu'il  s'enthousiasma  d'abord  pour  le 
grand  poète  dont  il  admirait  les  Odes  et  ballades.  C'est  là,  comme 
il  le  racontait  lui-même  à  l'académie  de  Besançon  en  1868,  qu'il 
ouvrit  son  âme  à  cet  amour  des  belles-lettres  qui  charmait  encore, 
nous  disait-il,  le  déclin  de  sa  vie. 

En  1832,  Charles  de  Vaulchier  fut  reçu  à  l'école  polytechnique 
et  passa,  comme  officier  du  génie,  à  l'école  d'application  de  Metz. 
En  1835,  il  donna  sa  démission,  rentra  dans  la  vie  privée,  et 
épousa  Mi>"  de  la  Bourdonnaye.  La  vie  de  famille  fut  pour  lui 
une  occasion  de  manifester  son  dévouement.  Il  présida  lui-même, 
avec  une  incessante  sollicitude,  à  l'éducation  de  ses  filles,  entrant 
dans  tous  les  détails  de  leur  instruction,  leur  inspirant  de  bonne 
heure  ce  goût  des  lettres  qu'il  possédait  à  un  haut  degré,  leur 
enseignant  les  langues  anglaise,  allemande  et  italienne,  qu'il 
parlait  fort  bien  ;  les  initiant  en  tout  à  cette  vie  de  l'intelligence 
dont  il  s'était  fait  un  si  bel  idéal. 

Ce  dévouement  paternel  s'alliait  à  une  tendre  piété  filiale,  et  on 
a  vu  plus  tard  de  quels  soins  il  entourait  sa  mère^  presque  noua- 
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géoaire,  et  dont  il  s'était  fait  pour  ainâi  dire  la  sœur  de  charité. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  Juillet  qu'il  fit  ses  débuts  dans  la 
carrière  d'écrivain  par  quelques  essais  littéraires.  Plus  tard,  en  1860, 
il  publia  la  traduction  fidèle  et  élégante  d'un  livre  écrit  en  anglais 
par  le  chanoine  John  Morris.  C'est  la  Vie  et  le  martyre  de  saint 
Thomas  Becket,  œuvre  importante,  où  il  se  complaît  à  reproduire 
cette  belle  figure  d'un  prélat  mort  pour  défendre  l'indépendance 
du  saint  siège,  et  revendiquant  courageusement  les  droits  du 
pape,  tout  en  lui  donnant  quelquefois  des  conseils  sévères. 

Charles  de  Vaulchier  aimait  ardemment  tout  ce  qui  pouvait 
contribuera  l'honneur  de  la  Franche-Comté.  Aussi  quand  parurent 
les  Annales  franc-comtoises,  de  186<  à  1870,  il  promit  son  concours 
à  cette  publication  patriotique.  Il  y  écrivit  plusieurs  articles  où 
l'on  distinguait  l'artiste  et  l'homme  de  goût.  C'est  là  qu'il  donna 
une  intéressante  notice  sur  l'un  des  derniers  ministres  de  Louis  XVI, 
le  marquis  Terrier  de  Monciel.  C'est  là  qu'il  fit  une  fine  analyse 
des  Moines  d'Occident,  et  qu'il  se  peignit  lui-môme  en  faisant  le 
portrait  de  Montalembert,  en  qui  il  vante  l'écrivain  «  au  cœur 
plein  de  tendresse  et  de  poésie,  le  chrétien  si  soumis  et  le  citoyen 
si  fier.  > 

Pendant  quelques  années  il  rédigea  la  chronique  des  Annales, 
causerie  mensuelle,  d'un  tour  léger  et  agréable,  mais  toujours  pro- 
fondément religieux  et  honnête. 

Amateur  éclairé  des  beaux-arts,  littérateur  plein  de  mesure  ot 
de  goût,  il  était  désigné  d'avance  au  choix  de  l'Académie  de  Be- 
sançon, qui  l'admit,  en  1867,  au  nombre  de  ses  membres  résidants. 
Il  y  débuta  par  un  discours  on  il  expose,  avec  le  sentiment  le 
plus  vif,  rémotion  que  font  naître,  dans  las  esprits  cultivés,  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  et  des  arts. 

Aussi  l'Académie  fut  heureuse  de  lui  confier  souvent  l'oxamen 
des  concours  de  poésie.  Les  rapports  qu'il  écrivit  sur  ces  sujets  se 
distinguent  par  une  appréciation  pleine  de  goût,  où  l'on  sent  un 
esprit  délicat  et  juste,  appréciateur  du  beau.  Il  disait  à  cette  occa- 
sion :  «  Je  remercie  l'Académie  de  m'avoir  jeté  en  pleine  poésie, 
>  loin  des  tristesses  et  des  désastres  qui  nous  obsèdent.  Elle  m'a 
1  donné  mieux  que  cela:  le  bonheur  de  converser  avec  d'honnêtes 
»  gens,  de  respirer  le  parfum  fortifiant  de  leurs  cœurs,  d'y  trouver 
j)  partout,  et  sans  exception,  la  religion  honorée,  Dieu  béni 
»  comme  il  doit  l'être,  tous  les  bons  sentiments  respectes.» 

Il  lui  fallut  cependant,  un  jour,  abandonner  cette  atmosphère 
sereine,  ce  domaine  pur  de  l'art,  pour  les  agitations  de  la  politique. 
En  1871,  il  fut  élu,  par  le  département  du  Doubs,  député  à  l'As- 
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semblée  nationale.  II  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite  modérée, 
et  y  porta  cet  esprit  large  et  libéral  dont  il  ne  s*est  jamais  départi. 
Puis  quand  son  mandat  eut  été  rempli,  Gbarles  de  Vaulchier 
revint  au  milieu  de  ses  concitoyens,  pour  y  continuer  sa  vie  de 
travail,  d'études  et  surtout  de  bonnes  œuvres. 

Les  bonnes  œuvres  !  C'est  là  un  des  côtés  les  plus  touchants  et 
aussi  les  plus  féconds  de  Texistence  de  notre  cher  collègue. 
Membre  actif  de  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  il  visitait  régu- 
lièrement, et  avec  une  affection  toute  chrétienne,  les  familles  pauvres 
qui  lui  étaient  confiées,  s'intéressait  aux  enfants  et  tâchait  de  pour- 
voir à  leur  avenir.  Ses  confrères  de  la  société  savent  mieux  que 
moi  la  part  si  belle  devant  Dieu  qu'il  prit  à  toutes  les  œuvres  de 
bienfaisance.  Je  dois  ajouter  que,  dans  ces  dernières  années,  M.  de 
Vaulchier  a  concouru  très  activement  à  rétablissement  des  écoles 
libres  pour  l'éducation  chrétienne  des  enfants,  dans  la  ville  et  dans 
le  département. 

A  côté  de  ces  œuvres  inspirées  par  la  charité.  Charles  de  Vaul- 
chier continuait  à  s'occuper  avec  zèle  des  travaux  de  l'Académie. 
Aussi  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  président  annuel,  et  à  la  mort 
de  M.  Vuilleret,  secrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie,  M.  de  Vaul- 
chier fut  unanimement  élu  pour  le  remplacer. 

Il  porta ,  dans  cette  nouvelle  fonction ,  cette  politesse  exquise 
qu'on  rencontrait  toujours  chez  lui  dans  ses  relations  sociales,  et 
ce  zèle  pour  les  lettres  qui  ne  vieillissait  pas  en  lui.  C'était  tou- 
jours la  poésie  qui  l'attirait.  «  Je  crois  à  l'art,  avait-il  dit,  comme 
c  je  crois  à  mon  âme. . .  La  poésie  ne  peut  mourir,  car  elle  est  de 
c  Dieu,  et  comme  Dieu  elle  est  immortelle.  »  Dans  cet  ordre 
d'idées  il  écrivit  une  étude  remarquable  sur  Corneille,  Racine  et 
Victor  Hugo,  comparés  sous  le  rapport  de  la  peinture  des  passions 
tragiques.  Dans  cette  étude  psychologique  autant  que  littéraire, 
il  donne  la  préférence  au  siècle  de  Louis  XIV  sur  la  première 
moitié  du  xix«  siècle.  Poète  aussi  à  ses  heures,  il  charma  un  jour 
l'Académie  en  répondant  en  versa  un  poète  que  la  Compagnie  ve- 
nait d'admettre  dans  son  sein.  Lamartine  était  son  chantre  de  pré- 
dilection, et  dans  une  étude  intéressante  sur  ses  œuvres,  il  en  a  fait 
ressortir  le  véritable  caractère. 

C'est  au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces  œuvres  de  charité 
qu'une  maladie  cruelle  est  venue  atteindre  notre  collègue.  Elle  Ta 
trouvé  prêt  ;  car,  au-dessus  de  tous  les  devoirs  et  comme  leur  cou- 
ronnement, il  avait  toujours  placé  les  devoirs  du  chrétien.  Il  était 
l'honneur  de  sa  famille,  et  jouissait  dans  cette  cité  d'une  considé- 
ration universelle,  faisant  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune,  dont 
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il  consacrait  une  notable  portion  à  Texercice  constant  d'une  charité 
discrète. 

Il  donnait  à  tous  Texemple  d'une  modération  d'autant  plus 
louable  qu'il  gardait  plus  sévèrement  pour  lui-môme  les  rigueurs 
et  les  austérités  de  ses  croyances.  Nul  n'avait  une  piété  plus  ai- 
mable .  une  gaieté  {dus  communicative ,  une  simplicité  plus 
franche  unie  à  la  distinction  du  gentilhomme. 

Pendant  ses  jours  de  souffrances,  l'ange  de  la  consolation  veil- 
lait auprès  de  son  chevet.  Ses  deux  filles,  dont  les  ambulances  de 
1870  avaient  déjà  révélé  l'esprit  de  sacrifice,  l'ont  entouré  de  la 
plus  louchante  sollicitude.  Mais  malgré  les  soins  affectueux  de  la 
tendresse  et  du  dévouement  filial.  Dieu  lui  a  fait  comprendre, 
comme  dit  Bossuet,  que  la  santé  n'est  qu'un  nom,  et  que  la  vie 
n'est  qu'un  songe. 

Avant  de  mourir,  il  a  donné  simplement  et  sans  affectation 
l'exemple  do  la  résignation  la  plus  chrétienne.  Sur  son  lit  de  dou- 
leur, il  s'informait  de  ses  pauvres,  demandait  si  on  les  visitait; 
ses  soufirances  ne  lui  arrachaient  aucune  plainte.  Toujours  ai- 
mable et  bienveillant,  il  dissimulait  ses  angoisses  devant  les  amis 
qui  le  visitaient.  Résigné  aux  décrets  de  la  Providence,  il  les  ac- 
ceptait avec  la  plus  entière  soumission,  et  semblait  redire  cette 
parole  d'un  Montmerency  :  «  Il  serait  honteux  d'a\oir  su  vivre  de 
longues  années,  et  de  ne  pas  savoir  mourir  un  instant.  » 

Sa  mort  a  été  celle  d'un  vrai  chrétien  pour  qui  la  vie  n'est  pas 
détruite,  mais  changée  on  une  vie  meilleure  :  Vita  muUitur,  non 
tollUur. 


Discours  prononcé  par  M.  le  commandant  L.  de  Piépapb,  aux 
obsèques  de  M.  Gustave  Mai  rot.  le  25  octobre. 

Messieurs, 

Appelé  pour  la  première  fois  par  l'Académie  de  Besançon  à  la 
représenter  dans  une  cérémonie  funèbre,  j'ai  la  douleur  de  déplo- 
rer en  même  temps  la  perte  d'un  confrère  et  celle  d'un  camarade! 
La  catastrophe  qui  vient  de  remport«îr  met  en  émoi  non  seulement 
une  famille  atterrée,  une  magistrature  en  deuil,  une  société  litté- 
raire frappée  dans  l'un  de  ses  membres  les  plus  sympathiques, 
mais  encore  une  garnison  toute  entière  atteinte  par  ce  malheur, 
et  solidaire  en  quelque  sorte  d'un  accident  qui  a  changé  en  dé- 
nouement fatal  un  passage  momentané  sous  les  drapeaux. 

La  voix  autorisée  que  vous  avez  entendue  tout  à  l'heure  vous  a 
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dit  ce  qa'était  le  capitaine  Gustave  Mairot.  Je  dois  oablier  un  ins- 
tant le  frère  d'armes,  pour  vous  rappeler  à  mon  tour  ce  que  fut 
le  financier  modeste  et  compétent,  le  lettré  collectionneur  et  bi- 
bliophile. 

Â  une  époque  où  le  crédit  joue  un  r61e  considérable  dans  la  vie 
d'une  grande  cité,  des  maisons  de  banque,  dont  la  prospérité  re- 
pose sur  une  honorabilité  incontestée,  ne  sont  pas  seulement  des 
sources  do  richesse  publique,  mais  des  centres  de  direction  où 
les  intérêts  privés  viennent  puiser  en  pleine  confiance  d'utiles 
conseils,  de  précieux  renseignements.  D'une  obligeance  inaltérable 
et  d'une  sagacité  reconnue,  M.  Gustave  Mairot  servait  de  guide  à 
bien  des  communautés,  à  bien  des  familles,  pour  l'administration 
de  leurs  capitaux.  Aussi,  afin  de  rendre  hommage  à  la  légitime 
autorité  qu'il  s'était  acquise  dans  sa  spécialité  financière,  l'Âcade- 
mic  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  fidèle  à  la 
tradition  qui  veut  que  les  différentes  branches  de  la  société  intel- 
lectuelle soient  représentées  parmi  ses  membres,  lui  avait  décerné 
ses  suffrages,  en  remplacement  de  Thonorable  M.  Bretillot. 

Par  ce  choix,  d'ailleurs,  à  défaut  des  travaux  du  publiciste,  elle 
entendait  honorer  les  reeherches  de  l'homme  méditatif,  doué 
d  aptitudes  variées,  et  sans  cesse  préoccupé  d'augmenter  le  cercle 
de  ses  connaissances. 

Licencié  en  droit,  juge  au  tribunal  de  commerce,  où  il  présidait 
cette  année  la  seconde  chambre,  Gustave  Mairot  était  en  même 
temps  l'associé  de  son  père  et  de  son  frère  aîné  dans  leur  maison 
de  banque.  Mais  son  vif  esprit  dépassait  souvent  le  cercle  de  ses 
occupations  professionnelles.  Il  envisageait  les  affaires  sous  un 
aspect  plus  vaste  et  s'entendait  à  les  manier  au  sens  le  plus  élevé 
de  ce  mot,  appliquant  ses  idées  tantôt  aux  finances  proprement 
dites,  tantôt  à  la  jurisprudence,  tantôt  à  l'économie  politique, 
tantôt  aux  choses  militaires,  dont  il  avait  fait  aussi  une  étude 
élevée  et  consciencieuse. 

TI  était  bien  servi  par  une  modération  naturelle  qui  lui  faisait 
éviter  les  exagérations  et  lui  avait  valu  dans  tous  les  camps  des 
amitiés  sincères. 

Il  savait  plusieurs  langues  et  lisait  régulièrement  différentes  re- 
vues étrangères,  tenant  à  être  au  courant  de  tout  et  partout.  Son' 
goût  de  bibliophile  était  peut-être  sa  passion  dominante.  Il 
aimait  les  livres,  non  seulement  pour  leur  beauté  ex  trinsèque 
pour  l'élégance  ou  la  rareté  des  éditions,  mais  surtout  pour  la 
Substance  qu'ils  contenaient,  et  dont  il  était  fin  appréciateur. 

Il  s*était  composé,  dans  un  pavillon  retiré,  loin^es  bruits  de  la 
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rue,  une  bibliothèque  de  choix^  dont  il  avait  fait  le  sanctuaire  de 

ses  méditations  favorites. 
Il  avait,  pour  ses  études  et  pour  sa  soif  de  se  rendre  utile,  une 

autre  sphère  d'activité,  la  Société  de  lecture,  qui  fonctionne  à  Be- 
n  depuis  plus  de  vingt  ans  et  dont,  en  sa  qualité  de  président , 
t  Tâme,  la  personnification. 

in  il  consacrait  aux  œuvres  d'une  charité  discrète  et  éclairée 
es  moments  qu'il  pouvait  dérobera  l'éducation  de  ses  quatre 
ts,  à  l'exercice  de  sa  profession,  à  la  présidence  de  son  tri- 
,  à  son  service  militaire  intermittent  et  à  ses  autres  fonctions 
jues. 

milieu  de  la  multiplicité  d'occupations  et  de  travaux  si  va- 
lons ne  serez  point  surpris,  Messieurs,  qu'il  restât  à  Gus- 
ffairot  trop  peu  de  temps  pour  écrire,  et  que  cet  esprit  souple 
pas  encore  trouvé  le  loisir  de  condenser  sa  pensée  dans  des 
faites  pour  la  publicité. 

qu'ici^  à  l'Académie,  le  nouveau  venu  était  resté  silencieux, 
lodestie,  soit  surcroît  de  besogne.  Il  se  contentait  de  remplir 
notions  de  trésorier,  qui  lui  avaient  été  tout  naturellement 
Lies.  Mais  il  se  proposait  bien  de  payer  à  son  tour  un  tribut 
ittéraire  à  notre  compagnie,  et  si  j'osais  jeter  un  regard  in- 
t  sur  ses  manuscrits  inachevés,  je  serais  tenté  peut-être  de  le 
moins  pour  ce  qu'il  nous  avait  donné  que  pour  ce  qu'il 
avait  promis.  Son  discours  de  réception  était,  parait-il,  sur 
tier,  et  nul  d'entre  nous  ne  pouvait  parler  avec  plus  de  com- 
ceque  c^  lecteur  infatigable  «  de  l'Influence  de  la  lecture,  » 
plein  d'espéran  ;es  qu'il  s'était  choisi.  Le  vent  de  la  mort  a 
rlé  ces  feuilles  éparses,  comme  il  emporte  à  jamais  nos  pen- 
ugitives  ! 

uterai-je.  Messieurs oui,  c'est  ici  le  lieu....  que  celui 

ous  regrettons  n'était  pas  seulement  un  esprit  élevé  et  libéral, 
lu  beau  et  du  progrès  universel,  c'était  en  môme  temps  un 
[ique  convaincu,  attaché  avec  une  fidélité  inviolable  au  culte 
s  pères  et  de  la  vieille  PVanche-Gomté. 
Elisait  de  sa  fortune  un  généreux  usage,  et  ses  bonnes  œuvres, 
ni  té  de  ses  relations,  les  agréments  de  son  caractère,  lui 
it  créé,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  bisontine,  des 
îs  ou  des  amis.  AiUssi,  quel  vide  il  va  laisser  à  ceux-là  ! 
is  comment  oser  parler  d'un  vide,  quand  cette  mort  inopinée 
isé  un  si  profond  abime  au  sein  même  de  sa  famille!  Com- 
songer  sans  frémissement  à  cette  femme,  à  ces  enfants, 
ÎS  au  cœur  !.. .  . 
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Ah  ?  Messieurs,  inclinons-nous  devant  les  décrets  de  la  Provi- 
dence, et  adoucissons  nos  regrets,  à  la  pensée  de  la  ré^onipense 
éternelle  qui  attend  là-baut,  les  victimes  noblement  tombées, 
comme  celle-là,  sur  le  champ  de  bataille  de  la  vie  ! 

Adieu,  Gustave  Mairot  !  mon  confrère,  mon  camarade  adieu  ! 

Notice  sur  M,  Bouquet,  par  M.  Tivier. 

Le  monde  savant  a  fait,  le  9  septembre  1885,  une  perte  considé- 
rable dans  la  personne  de  M.  Bouquet,  membre  de  Tlnstitut  et 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris.  Cette  perte  doit  écre 
particulièrement  ressentie  par  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Besançon  qui  s'était  fait  un  honneur  de  se  l'as- 
socier, le  15  août  1873,  à  titre  de  membre  correspondant  origi- 
naire de  la  Franche-Comté. 

Né  à  Morteau,  le  7  septembre  1819,  Jean  Claude  Bouquet  ma- 
nifesta de  bonne  heure  ces  hautes  aptitudes  scientifiques  dont  on 
peut  dire  qu'elles  trouvent  dans  Tair  de  cette  province  un  milieu 
particulièrement  favorable  à  leur  éclosion.  Constatées  dès  l'école 
primaire  et  développées  par  l'éducation  du  lycée,  elles  lui  ouvri- 
rent en  1839  les  portes  de  l'école  normale.  Il  y  rencontra  son 
compatriote  Briot  et  l'amitié  qui  les  unit  fut  le  point  de  départ 
d'une  collaboration  aussi  féconde  que  persistante.  C'est  sous  les 
noms  réunis  de  Bouquet  et  Briot  qu'ont  été  publiés  plusieurs 
livres  où  la  science  la  plus  haute  excelle  à  se  communiquer. 
En  1847  les  Leçons  de  géométrie  analytique,  en  1862  les  Ltçons  de  tri- 
gonométrie, en  1859  la  Théorie  des  fonctions  périodiques  et  en  1875 
la  Théorie  des  fonctions  elliptiques.  Ce  dernier  ouvrage  n'est  qu'une 
édition  très  augmentée  du  précédent,  mais  loin  d'avoir  un  carac- 
tère élémentaire  il  aurait,  au  jugement  de  M.  Joseph  Bertrand, 
beaucoup  contribué  aux  progrès  des  sciences  mathématiques 
dans  la  deuxième  moitié  du  xtx<^  siècle.  M  Bouquet  a  fait  pa- 
raître en  outre  d'importants  mémoires  dont  le  premier  sur  la  va- 
riation des  intégrales  doubles  (1843)  fut  sa  thèse  de  doctorat.  Il 
publia  dans  le  journal  de  Liou ville  en  1846  des  Remarques  sur  les 
systèmes  de  droites  dans  l'espace.  Il  fit  paraître  en  1847,  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Lyon  un  travail  ana-. 
logue  sur  les  Propriétés  d'un  système  de  droites  dont  chacune  corres- 
pond àun  point  déterminé  de  l'espace.  Les  Comptes-rendus  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et 
les  Annales  de  l'école  normale,  renferment  d'autres  écrits  de 
M    Bouquet  sur  la  Théorie  des  intégrales  ullra-elliptiques  (1868), 
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sur  V Intégration  d'un  système d^ équations  différentielles  totales  simul" 
tanées  du  premier  ordre  (1872)»  sur  le  calcul  des  accélérations  des 
divers  ordres  dans  le  mouvement  d'un  point  sur  une  courbe  gauche 
(1874).  et  quelques-uns  de  ces  travaux  (i)  nous  le  montrent  encore 
associant  ses  lumières  à  celles  de  M.  Briot.  sans  qu'il  soit  possible 
de  dire,  comme  on  Ta  remarqué,  lequel  des  deux  apportait  la  plus 
grande  part  d'invention  dans  ces  œuvres  inspirées  par  un  même 
esprit  d'abnégation  et  de  dévouement  à  la  science. 

Après  une  année  d'enseignement  au  lycée  de  Marseille,  M.  Bou- 
quet fut  appelé  à  la  faculté  des  sciences  de  Lyon.  Il  y  occupa  pen- 
dant sept  ans  une  chaire  qu'il  échangea  coptre  celle  de  mathéma- 
tiques spéciales  au  lycée  Bonaparte,  d'où  il  passa  au  lycée 
Louis-le-Grand.  Professeur  accompli,  jamais  il  n'hésitait,  ne 
se  reprenait,  ne  laissait  pénétrer  dans  son  enseignement  une 
ombre  ou  une  lacune.  Tel  il  fut  à  la  Sorbonno  où  il  suppléa 
M.  Le  Verrier  dans  la  chaire  d'astronomie,  M.  Delaunay  dans  celle 
de  mécanique,  M.  Serret  dans  celle  de  calcul  différentiel  et  inté- 
grale. Il  avait  été  chargé  en  outro  dès  1868  d'une  conférence  à 
récole  normale.  Averti  par  la  diminution  de  ses  forces  de  l'ap- 
proche du  terme,  il  demanda  et  obtint  d'occuper  comme  titulaire 
sa  chaire  devenue  vacante  à  la  Sorbonne.  Cette  décision  précéda 
sa  mort  de  quelques  mois.  Cette  mort  qui  peut  paraître  prématu- 
rée par  rapport  à  l'âge  et  à  la  robuste  constitution  du  savant  qui 
pouvait  encore  vaquer  à  de  longs  travaux,  ne  l'est  pas  si  l'on  con- 
sidère le  nombre  et  la  valeur  de  ceux  qu'il  a  fait  paraître  et  la  séré- 
nité d'âme  du  croyant  qu'elle  n'a  pu  prendre  au  dépourvu. 

Notice  sur  M.  Gachard,  associé  étranger,  par  M.  ï^oaud. 

M.  Louis  Prosper  Gachard,  associé  étranger  de  l'Académie,  né 
à  Paris  le  12  mars  1800,  est  mort  â  Bruxelles  le  24  décembre 
1885. 

J'ignore  par  suite  de  quelles  circonstances  il  vint  fort  jeune  en 
Belgique,  où  il  fut  d'abord  employé  dans  une  imprimerie,  puis 
préposé  à  la  garde  et  au  classement  des  archives  de  Tournay.  Les 
qualités  dont  il  fit  preuve  dans  ce  aeraier  emploi  le  firent  nommer 

(1)  Propriétés  des  fonctions  définies  par  des  équations  différentielles. 
—  Mémoire  sur  l'intégration  des  équations  différ  entielles  au  moyen  des 
fonctions  elliptiques  (Comptes-Rendus  de  l'Académie  des  sciences» 
1854  et  1855).  —  Etude  des  fonctions  d'une  variable  imaginaire  {Joixrn&l 
de  l'Ecole  polytechnique,  1856). 
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archiviste-adjoint  à  Bruxelles,  puis  après  la  Révolution  belge,  en 
1831,  ardiiviste  général  du  nouveau  royaume. 

Il  serait  difficile  de  trouver  une  carrière  d'érudit  aussi  longue, 
aussi  féconde  et  aussi  active  que  la  sienne.  M.  Gachard  non-seu- 
lement organisa  ie  vaste  établissement  dont  il  était  chargé  et  en 
fit  un  modèle  pour  les  dépôts  d'archives  provinciales  et  commu- 
nales de  la  Belgique,  mais  il  parcourut  les  pays  étrangers  en  quête 
de  tous  les  documents  intéressant  son  pays  d'adoption.  D'innom- 
brables volumes  ou  brochures,  insérés  pour  la  plupart  dans  les 
recueils  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  nous  ont  livré  les  résultats  de  ses  recherches. 
Ce  sont  tantôt  des  collections  de  pièces  ou  de  lettres,  comme  la 
Correspondance  de  Philippe  II  et  de  Guillaume  le  Taciturne,  tan- 
tôt des  dissertations  éclairant  sur  quelque  point  le  passé  des  Pays- 
Bas,  tantôt  des  ouvrages  où  l'érudit  fait  vraiment  œuvre  d'histo- 
rien, comme  le  bon  Carlos  et  Philippe  //,  contre-partie  du  drame 
de  Schiller,  et  qui  détruit  la  légende  imposée  par  le  poète  à  l'ima- 
gination populaire. 

Les  travaux  de  M.  Gachard  se  rapportent  presque  tous  au 
rvi«  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  Belgique  était  un  des 
principaux  champs  de  bataille  de  l'Europe.  Il  a  donc  pu  consulter 
utilement  les  archives  de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de 
l'Allemagne,  et  la  collection  des  papiers  Granvelle  déposée  à  la 
bibliothèque  de  Besançon  attira  de  bonne  heure  son  attention. 
Dès  1827  il  en  signalait  l'importance,  et  l'unnée  suivante,  durant 
un  voyage  à  Paris,  lisait  la  plume  à  la  main  le  recueil  d'anecdotes 
extrait  de  ces  papiers  par  D.  Berthod  et  déposé  à  la  Bibliothèque 
royale.  Sa  première  œuvre,  après  sa  nomination  comme  archi- 
viste-général, parait  avoir  été  une  Lelir.e  sur  la  collection  des  ma-' 
nuscrits  Granvelle  (1834),  où  il  proposait  au  gouvernement  d'en 
faire  extraire  et  transcrire  les  pièces  utiles  à  l'histoire  nationale. 
Quatre  ans  plus  tard,  il  arrivait  à  Besançon,  aNec  l'intention  d'as- 
surer sur  place  l'exécution  de  ce  projet.  En  ce  moment,  une 
commission  présidée  par  Charles  Weiss  préparait  pour  l'impres- 
sion les  principaux  documents  de  cette  collection  ;  elle  refusa 
communication  des  manuscrits  à  l'érudit  belge,  craignant  sans 
doQte  de  perdre  par  là,  même  partiellement,  le  bénéfice  d'une  pu- 
blication au.<:si  importante.  M.  Gachard  lui  en  garda-t-il  rancune  ? 
En  tout  cas  il  accepta  en  1840  le  titre  d'associé  étranger  de  l'Aca- 
démie, et  depuis,  à  diverses  époques,  il  contribua  à  enrichir  nos 
annales  comtoises  par  les  dissertations  suivantes  : 

.1*  Le    Cardinal  de  Granvelle    quitta-t-il   spontanément   les 
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Pays-Bas  en  1564,  ou  sa  retraite  fut-elle  l'effet  des  ordres  de 
Philippen?  — 1845. 

2*  Sur  la  chute  du  cardinal  deGraovelIe  en  1564.  —  1849. 

3o  Sur  une  confession  manuscrite  de  Balthazar  Gérard.  — 1854 . 

4«  Inventaire  des  papiers  laissés  par  le  cardinal  de  Granvelle  à 
Madrid  en  1586.  Inventaire  des  archives  trouvées  au  palais  de 
Granvelle,  à  Besançon  en  1607.  Histoire  d'un  procès  célèbre  à 
propos  de  ce  dernier  inventaire.  —  1862. 

Avant  de  mourir,  M.  Gachard  put  assister  à  la  revanche  de 
réchec  éprouvé  jadib  dans  sa  personne  à  Besançon  par  les  Pays- 
Bas.  La  publication  dont  Charles  Weiss  s'était  réservé  le  mono- 
pole ayant  été  interrompue  en  1852,  après  le  9«  volume,  la  Bel- 
gique la  reprit,  et  elle  Ta  continuée  par  les  soins  de  MM.  Poulet 
etPiot;  mais  comme  le  faisait  remarquer  ici,  le  20  mars  1884, 
M.  le  marquis  Terrier  de  Loray,  les  nouveaux  éditeurs  ont  omis  de 
propos  délibéré  un  certain  nombre  de  pièces  relatives  à  l'histoire 
générale,  à  l'histoire  de  France  et  à  la  vie  privée  du  cardinal. 
Il  y  a  là,  ajouterais-je  aujourd'hui,  matière  à  de  pacifiques  et  de 
légitimes  représailles,  auxquelles  M.  Gachard,  comme  M.  Weiss, 
eût  applaudi,  et  j'en  renouvelle  le  vœu  en  le  plaçant  sous  le  pa- 
tronage commun  de  leur  mémoire  vénérée. 
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CONCOURS  DE  1886. 

io  PRIX  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

(400  francs.) 

Sujet  proposé  :  Etude  sur  les  conditions  de  la  vie  du  paysan 
franc-comtois  au  xviii«  siècle,  et  particulièrement  des  hommes  de 
la  terre  de  Saint-Claude. 

2«  PRIX  D'ÉLOQUENCE. 

{300  francs.) 

SMJet  proposé  :  Etude  sur  Téloquence  religieuse  en  Franche- 
Comté  depuis  ses  origines  jusqu'en  1789. 


CONCOURS  DE  1887. 

!•  PRIX  D'HISTOIRE  ET  D'ARCHÉOLOGIE. 

(Prix  Weiss.  —  500  francs.) 

Un  prix  de  500  francs  sera  décerné  au  meilleur  mémoire  ou 
dissertation,  soit  sur  un  sujet  d'histoire  franc-comtoise  (mono- 
graphie d'une  ville,  d'un  bourg,  château,  chapelle,  abbaye,  généa- 
logie d*une  iamille  illustre,  etc.,  étude  sur  une  période  de  l'his- 
toire générale  ou  sur  l'histoire  des  institutions,  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  commerce  franc-comtois),  soit  sur  un  sujet 
important  ou  un  groupe  de  monuments  archéologiques  apparte- 
nant à  la  province. 

2o  PRIX  DE  POÉSIE. 

(200  francs.) 
Un  prix  de  200  francs  sera  décerné  à  la  meilleure  pièce  de 
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'Académie  n'impose  aucun  sujet  aux  concurrents;  elle 
lement  que  le  sujet  choisi  se  rattache ,  par  un  côté  sé- 
histoire  ou  au  sol  franc-comtois.  Elle  les  laisse  complè- 
bres  de  choisir  lé  genre  et  la  forme  qui  leur  convien- 
lieux 


currents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages;  ils  y  alta- 
eulement  une  devise  qui  sera  reproduite  au  dos  d'un 
leté  contenant  leur  nom  et  leur  adresse, 
rages  adressés,  francs  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de 
e,  devront  lui  parvenir  avant  le  !•' juin,  terme  de  ri- 
divers  concours. 

nuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  concours  restent 
Irchives  de  T Académie,  et  ne  peuvent  être  déplacé»  sous 
!texte;  seulement  les  auteurs,  en  se  faisant  connaître, 
orisés  à  les  faire  transcrire. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 

L.   PlNGAUD. 
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L'ACADEMIE  DE  BESANÇON 

DE    1789    A    1814 
Par  M.  Léonce  PINGAUD 

PRÉSIDENT  ANNUEL. 


(Séance  du  29  janvier  i885.J 


L'ancienne  Académie  de  Besançon,  dispersée  en  fait  dès 
1789,  légalement  détruite  en  1793,  reprit  conscience  d'elle- 
même  sous  le  Consulat,  et,  à  la  chute  du  premier  Empire, 
par  le  rétablissement  de  son  règlement  primitif,  fit  en  quelque 
sorte  coïncider  sa  restauration  intégrale  avec  la  restauration 
des  Bourbons.  Les  dix  années  qui  précèdent  1814  forment 
donc  un  chapitre  à  part  dans  son  histoire.  Tout  en  invoquant 
une  tradition  antérieure  à  la  Révolution,  l'Académie  portait 
alors,  dans  sa  législation  comme  dans  sa  vie  intérieure,  l'em- 
preinte du  monde  nouveau,  extraordinaire  au  milieu  duquel 
sa  renaissance  s'était  accomplie.  C'est  cette  phase  intermé- 
diaire de  son  existence  que  je  voudrais ,  d'après  ses  procès- 
verbaux,  ses  archives  et  quelques  correspondances  privées 
de  l'époque,  exposer  et  caractériser  aujourd'hui. 


I 

Depuis  le  mois  de  mai  1789,  date  de  la  réunion  des  États 
généraux,  l'Académie  de  Besançon,  comme  l'Académie  fran- 
çaise, comme  tout  ce  qui  représentait  la  province  ou  l'ancien 
régime,  se  sentit  menacée,  et  suspendit  volontairement  son 
existence  ;  les  séances  publiques  sont  interrompues,  les 
membres  morts  ne  sont  pas  remplacés,  et  la  vie  académique 
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se  borne  à  quelques  réunions  furtives  dont  les  procès-verbaux 
ofiGlciels  n*ont  point  gardé  trace.  Le  13  janvier  1790,  un  ano- 
nyme dénonce  à  la  municipalité  l'inaction  des  Immortels  î)i- 
soutins  :  «  D'où  vient  que  le  lycée  (sic)  ouvert  auparavant  aux 
talents  naissants  est  fermé  ?...  Vous  devez  regarder  comme 
un  principe  sacré  qu'on  ne  peut  ôter  au  citoyen...  les  moyens 
de  trouver  la  vérité  ».  L'Académie  eût-elle  alors  reçu  pour  ses 
concours  des  ouvrages  dignes  d'un  prix ,  elle  eût  été  fort  en 
peine  de  les  récompenser,  l'Hôtel  de  Ville  ne  lui  payant  plus 
les  intérêts  do  la  dette  dont  il  lui  était  annuellement  redevable. 
Elle  périt  ainsi,  comme  toutes,  d'inanition,  avant  de  succom- 
ber sous  le  décret  du  13  novembre  1792,  qui  lui  interdisait 
de  se  recruter,  le  décret  du  8  août  1793,  qui  la  supprimait, 
le  décret  du  6  thermidor  an  ii,  qui  confisquait  ses  biens. 
Ses  membres  s'acheminèrent  un  à  un  vers  la  retraite,  la  pri- 
son ou  l'exil.  Elle  parut  même  sur  Téchafaud  de  la  Terreur, 
dans  la  personne  du  marquis  de  Choiseul  La  Baume,  guil- 
lotiné à  Paris,  le  15  floroal  an  ii.  Elle  se  survivait  néan- 
moins, on  peut  le  dire,  dans  la  personne  de  Droz,son  dernier 
seci'élaii'e  perpétuel.  Droz  n'avait  point  voulu  émigrer;  il  se 
réfugia  au  milieu  des  archives  de  la  compagnie,  qu'il  avait 
transportées  chez  lui,  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  les  saisir,  et  le 
décréter  lui-même  d'arrestation.  La  Teri*eur  passée,  il  reprit 
sans  bruit  sa  vie  laborieuse.  Comme  magistrat,  il  ne  pouvait 
plus  espérer  remonter  sur  son  siège  ;  comme  érudit,  il  ne 
désespérait  pas  de  rallier  les  fidèles  de  la  science  désintéressée 
au  sein  d'une  société  libre,  fondée  à  l'image  de  Tlnstitut, 
sous  la  protection  des  lois  nouvelles  (i). 

En  1799,  plusieurs  hommes  de  bonne  volonté,  parmi  les- 
quels le  naturaliste  Girod  de  Chantrans,  fondèrent  à  Besan- 
çon la  Société  d'agriculture,  commerce  et  arts.  Il  en  était 
de  même  dans  un  grand  nombre  de  départements.  Ces  asso- 
ciations, comme  l'indique  leur  titre,  n'embrassaient  pas  dans 

(1)  Décret  du  8  août  1793,  art.  4.  —  Constitution  de  Tan  m,  art,  300. 
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leurs  recherches  toutes  les  connaissauces  humaines  ;  elles 
étaient  aux  Académies  d'autrefois  ce  que,  de  nos  jours,  ren- 
seignement professionnel  est  à  l'enseignement  classique,  et 
dans  leurs  mémoires,  l'esprit  des  Écoles  centrales  remplace 
celui  qui  r^nait  vingt  ans  auparavant  dans  les  Universités 
et  les  abbayes  bénédictines;  le  goût  de  l'utile  domine,  il 
n'y  a  place  ni  pour  la  philosophie,  ni  pour  la  littérature, 
ni  pour  l'histoire.  Cette  lacune  finit  par  être  aperçue  à  Besan- 
çon :  on  se  demanda  si  une  société  académique,  fonctionnant 
à  côté  du  Lycée  récemment  ouvert,  n'exciterait  pas  l'ému- 
lation des  professeurs  et  des  élèves,  comme  l'Institut,  dans 
la  pensée  du  législateur  de  l'an  iv,  couronnait  le  système 
entier  de  l'instruction  publique.  Dès  l'an  vi,  l'Académie  de 
Dijon  avait  recouvré,  sous  une  étiquette  provisoire  et  bientôt 
rejetée  comme  inutile,  non-seulement  son  existence  légale, 
mais  son  hôtel  et  ses  collections  ;  celle  de  Lyon  reconstituée 
en  1800  avec  le  nom  d'Athénée,  celle  de  Marseille  transfor- 
mée un  moment  en  Lycée  d^  sciences  et  des  arts,  venaient 
de  reprendre,  avec  leurs  anciens  titres,  leur  tradition  tout 
entière.  Besançon  n'avait  qu'à  suivre  l'exemple  donné  ;  telle 
était  du  moins,  en  l'an  xi,  la  pensée  de  deux  hommes  étran- 
gers au  pays,  l'inspecteur  des  études  chargé  d'organiser  le 
Lycée,  et  le  préfet  du  département.  Le  premier,  Villar,  ancien 
oratorien,  député  de  la  Mayenne  à  la  Convention,  avait 
attaché  son  nom  à  la  plupart  des  mesures  prises  pour  le  l'éta- 
blissement de  l'instruction  publique  et  la  fondation  de  l'Ins- 
titut ;  le  second,  Jean  De  Bry,  tenait  de  son  éducation  un 
fonds  solide  d'érudition  classique,  le  goût  de  l'étude  resté 
intact  au  milieu  des  vicissitudes  de  sa  vie  publique,  et  un 
réel  talent  d'écrivain  ;  il  lui  plaisait  non  moins  qu'à  ses  col- 
lègues de  Lyon  et  de  Marseille,  Verninac  et  Charles  Dela- 
croix, de  jouer  au  Richelieu  protecteur  des  lettres.  Villar  et 
Jean  De  Bry  se  mirent  en  relations  avec  Droz,  qu'ils  savaient 
d'avance  acquis  à  leur  projet  ;  car  cet  infatigable  érudit  ne 
r^rettait  tout  haut  du  passé  que  l'Académie,  ce  royaume  où 
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il  avait  régné  trente  ans,  et  dont  il  ne  pouvait  fêter  le  ciuquan* 
lenaire.  Sa  réception  à  la  Société  d'agriculture  ne  lui  avait 
rendu  qu'une  image  bien  imparfaite  de  ce  qu'il  avait  perdu. 
Il  adressa  aussitôt  à  Villar  une  esquisse  de  son  mémoire, 
imprimé  depuis,  sur  l'utilité  du  rétablissement  des  Acadé- 
mies; il  y  rappelait  les  travaux  considérables  sur  le  droit 
public  et  rtiistoire  de  France  interrompus  par  la  Révolution, 
et  en  attribuait  d'avance  la  continuation  à  des  sociétés  litté- 
raires, seules  capables  de  les  mener  à  bonne  fin.  A  Jean  De 
Bry,  il  présenta  (prairial  an  xi)  un  autre  projet,  applicable 
au  département,  ou  il  essayait  de  concilier  les  souvenirs  de 
l'Académie  avec  lexistence  des  associations  qui  avaient,  à 
Besançon  même,  recueilli  quelques  parties  de  sa  successiou. 
Il  avait  sous  les  yeux  l'arrêté  récent  des  consuls  réorgani- 
sant rinstitutde  France;  il  lui  emprunta  le  plan  d'un  Insti- 
tut i^ional,  composé  de  60  membres  (dont  cinq  directeurs- 
nés)  répartis  en  trois  classes  :  sciences,  histoire  et  belles-lettrés, 
arts  libéraux  et  mécaniques,  et  entourés  d'un  certain  nombre 
d'honoraires  et  d'associés.  Droz  proposait  de  laisser  le  mi- 
nistre nommer  le  premier  tiers,  comme  avait  fait  la  Con- 
vention lors  de  la  création  de  l'Institut,  et  il  désignait  d'a- 
vance, avec  un  remarquable  esprit  d'impartialité,  les  hommes 
qui  lui  semblaient  les  plus  propres  à  remplir  ces  places.  Il 
pensait  ainsi  correspondre  aux  vues  d'un  gouvernement  em- 
pressé à  relever  toutes  les  institutions  utiles,  mais  en  les  trans- 
formant, en  les  faisant  dater  de  lui,  en  les  marquant  à  son 
empreinte. 

Si  conciliant  qu'il  fût,  ce  projet  souleva  des  objections. 
Relever  le  nom  d'Académie,  ne  serait-ce  pas,  disait-on  à  la 
préfecture,  encourager  les  demeurants  incorrigibles  de  l'an- 
cien régime,  et  arrêter  le  premier  consul,  qui  venait  de  couper 
court  à  une  restauration  tentée  de  l'Académie  française  (l)  ? 


(1)  M.  Jules  Simon,  dans  son  livre  Une  Académie  sow  le  Directoire, 
p.  30-34.  a  raconté  l^histoire  de  cette  tentative  avortée. 
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RèUtUir  les  directeurs-nés,  a'élait-ce  pas  porter  atteinte  à 
l'égalité?  D'un  autre  côté  la  Société  d'agriculture,  fondée 
pour  un  genre  spécial  d*étude3,  se  résignerait-elle  à  devenir 
la  plus  humble  section  d'une  assemblée  quasi-encyclopé- 
dique ?  Les  observations  échangées  entre  les  intéressés  sur 
ces  divers  sujets  laissèrent  les  choses  en  l'état  durant  près 
de  deux  ans. 

En  ce  temps  là,  le  gouvernement  se  réservait  toute  initia- 
tive; le  préfet  et  Tarchevôque,  dans  un  voyage  qu'ils  firent  à 
Paris  à  l'occasion  du  sacre  de  l'empereur,  eurent  le  mérite 
de  la  provoquer.  Le  secrétaire  général  du  ministère  de  Tin- 
térieur  de  Gérando,  qui  appartenait  à  l'Institut  (l),  accueillit 
favorablement  le  vœu  qui  lui  venait  de  Besançon,  patronné 
à  la  fois  par  les  fonctionnaires  publics  et  les  geils  d'étude. 
Mais  comment  le  satisfaire  ?  Droz,  l'ancien  secrétaire  perpé- 
tuel, assis  maintenant  au  bureau  de  la  Société  d'agriculture, 
restait  partagé  entre  ses  souvenii*s  d'autrefois  et  ses  affections 
récentes,  et  il  recommençait  sa  campagne  en  faveur  d'un 
Institut  comtois,  à  la  mode  de  Paris.  Il  communiqua  à  ses 
nouveaux  confrères  et  au  ministre  les  mémoires  adressés  à 
Jean  De  Bry  et  à  Villar  deux  ans  auparavant,  et  refit  l'his- 
torique des  négociations  antérieures  dans  une  longue  lettre 
à  de  Gérando,  où  il  disait  :  «  Pourquoi  élever  un  mur  de 
séparation  entre  elle  (la  Société  d'agriculture)  et  sa  sœur 
aînée  ?  Il  m'en  coûterait  inflnement  d'être  obligé  d'opter 
entre  celle  qui  fut  l'agrément  de  la  plus  grande  partie  de  ma 
vie  et  celle  qui  m'accueillit  dans  ma  vieillesse  (^).  »  En  réalité 
il  estimait  que  deux  sociétés  savantes  à  Besançon  se  nui- 
raient réciproquement,  et  tout  en  saluant  avec  joie  l'Acadé- 
mie renaissante,  se  flattait  d'attirer  dans  ses  cadres  agrandis 
la  Société  d'agriculture. 


(I)  V.  sur  de  Gérando,  J.  Smox,  Une  Académie  sous  le  Directoire, 
p.  îlO-217. 

P)  fiettre  du  14  germinal  an  xiii.  V.  r Appendice  IT. 
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Cependant  à  côté  de  lui,  quelques-uns  de  ses  anciens  con- 
frères désapprouvaient  cette  réunion ,  et  parmi  eux  Tex-bé- 
nédictin,  Tex-vicaire  épiscopal  Grappin  transformé  en  cha- 
noine, qui,  à  travers  ses  changements  d'opinion  et  do  cos- 
tume, avait  gardé  intact  Tamour  des  vieilles  chartes  et  des 
vieux  livres.  L'Académie  avait  été  surtout  pour  lui  un  groupe 
d'érudits,  chargés  de  travailler  à  Thistoire  franc-comtoise; 
c'était  ce  groupe  qu'il  entendait  rallier,  reconstituer  en  se 
gaiHiant  de  tout  mélange  hybride,  sous  le  régime  primitif  de 
1752.  Il  provoqua  dans  ce  sens  une  pétition  au  ministre  ;  et 
il  semble,  par  l'arrêté  préfectoral  du  23  mai  1805  (5  prairial 
an  xiii)  que  le  gouvernement  n'ait  pas  voulu  d'abord  prendre 
parti.  Il  rendait  bien  à  TÂcadémic  reconstituée  son  ancien 
nom,  mais  il  lui  imposait  d'avance  un  règlement,  et  la  divi- 
sait en  deux  sections,  Tune  dite  des  arts  et  des  sciences  na- 
turelles, l'autre  dite  des  recherches  historiques  et  littéraires, 
chacune  ayant  son  secrétaire  perpétuel  et  ses  séances  publi- 
ques. C'était  laisser  la  porte  ouverte  à  un  traité  d'union  avec 
la  Société  d'agriculture  ;  mais  celle-ci  n'était  pas  disposée  à 
y  prêter  les  mains;  elle  avait  repoussé  l'année  précédente 
un  projet  tendant  à  admettre  les  lettres  dans  son  programme 
d'études;  et  les  mémoires  que  Droz  lui  avait  soumis  dans 
la  même  intention  avaient  été  accueilhs  avec  une  politesse 
froide  qui  cachait  une  un  de  non  recevoir  (i).  Du  côté  des 
tenants  de  l'Académie,  même  répugnance  à  accepter  sans 
modifications  l'arrêté  de  prairial  an  xni  ;  aussi  cet  arrêté, 
sur  des  réclamations  dont  l'origine  et  Ih  trace  nous  échap- 
pent, fut-il  suspendu  par  des  instructions  ministérielles  du 
10  thermidor.  Le  mois  suivant,  Grappin  et  ses  amis  se  réu- 
nissaient à  l'archevêché  pour  se  concerter  en  vue  d'une  res- 
tauration complète  et  distincte  de  l'Académie,  et  enfin  le  25 


(1)  Séance  du  5  frimaire  an  xin  (Procès-Verbaux  nus.).  —  Rapport  de 
de  Raymond  suc  le  mémoire  de  Droz  {Rapport  des  travaux  de  la  5o- 
ciété  d'agriculture  en  Van  xiii,  p.  108.) 
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brumaire  an  xiv,  ils  obtinrent  gain  de  cause.  L'Académie 
rétablie  restait  maîtresse  de  axer  le  nombre  de  ses  membres, 
l'ordre  et  la  nature  de  ses  travaux.  Drûz  ne  fut  pas  témoin  de 
cet  acte  décisif;  il  était  mort  à  Saint-Claude  le  21  vendé- 
miaire (t). 

Le  préambule  de  ce  dernier  arrêté  est  ainsi  conçu  : 

€  Considérant  que  favoriser  les  progrès  de  la  science,  la 
propagation  des  lumières  et  la  culture  des  belles-lettres,  c'est 
oQnr  un  appui  solide  aux  bonnes  mœurs,  multiplier  les 
moyens  de  bonheur  public  et  individuel  et  dès  lors  concou- 
rir aux  vues  tutélaires  de  Sa  Majesté  ; 

«  Qu'il  est  utile  et  convenable  de  rendre  à  une  ville  connue 
et  distinguée  par  son  amour  pour  les  sciences  le  même  avan- 
tage que  le  gouvernement  régénérateur  a  i*endu  aux  princi- 
pales villes  de  l'empire  ;  que  c'est  d'ailleurs  fournir  aux 
membi'es  de  l'Académie  un  moyen  de  continuer  des  travaux 
précieux,  commencés  et  non  achevés  ; 

Considérant  que  le  rétablissement  de  cette  société  litté- 
raire ne  doit  et  ne  peut  entraîner  aucune  dotation  de  la  part 
da  gouvernement  ni  de  l'administration  publique,  disposition 
qui  lui  garantit  son  entière  indépendance  ; 

«Considérant  enfin  que  s'il  est  une  association  qui  puisse 
prendre  pour  règle  la  plus  parfaite  égalité  de  droits  entre  ses 
membres,  c'est  celle  où  le  talent  et  le  mérite  doivent  êti-e  les 
seuls  titres  d'admission  ;  qu'à  cet  égard  l'exemple  mémorable 
donné  par  le  chef  auguste  de  l'Etat,  comme  membre  de  l'Ins- 
titut, forme  une  autorité  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter 
et  repousse  pour  jamais  toute  idée  de  privilèges  et  de  distinc- 
tions dans  les  sociétés  littéraires,  sous  quelque  nom  qu'elles 
s'établissent  (2) » 

On  reconnaît  là  évidemment  la  plume  préfectorale,  qui 

(1)  Ce  fut  à  la  Société  d'agriculture  que  Goste  lut  Téloge  de  Droz. 
paru  depuis  dans  le  Magasin  encyclopédique. 

(2)  Registre  mes.  des  arrêtés  préfectoraux  {Archiver  du  Doubs\  Il 
peut  être  curieux  de  les  comparer  nvor  Ips  considérants  de  l'arrêté 
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s'employa  aussi  à  rédiger,  d'après  ces  principes,  uù  règle- 
ment définitif;  et  cette  dernière  formalité  accomplie,  le  9 
nivôse  an  xiv,  avant-dernier  jour  de  Tère  républicaine,  l'A- 
cadémie rouvrait  le  registre  de  ses  procès- verbaux  et  tenait 
sa  première  séance  officielle.  Des  39  titulaires  vivants  en 
1789,  26  étaient  morts,  plusieurs  autres  étaient  absents  de 
Besançon.  Aussi  n'y  eut-il  que  4  des  survivants  (deux  an- 
ciens associés  s'étaient  joints  à  eux)  pour  recruter  la  com- 
pagnie renaissante  (*);  ce  jour  là  ils  se  choisirent  14  con- 
frères pris  parmi  les  professeui*s  du  Lycée  et  les  chefs  des 
principales  administrations.  Un  an  devait  s  écouler  encore 
avant  que  TAcadémie  donnât  signe  de  vie. 

Girod  de  Chantrans,  qui  gouvernait  la  Société  d'agricul* 
ture,  et  que  l'élection  venait  d'introduire  à  l'Académie,  fit 
alors  une  dernière  tentative  pour  unii*  les  deux  associa- 
tions P).  Vingt  membres  de  la  première  devaient  selon  lui 
être  appelés  à  compléter  la  seconde.  Mais  Droz  n'était  plus  là 
pour  le  seconder,  et  Grappin  écrivit  aussitôt  en  faveur  do 
TAcadémie  un  plaidoyer  où  il  invoquait  son  droit  d'aînesse, 
la  nature  de  ses  travaux,  les  intentions  formellement  expri- 
mées du  gouvernement  :  «  Ne  regardons  point,  disait-il, 
comme  un  danger  qui  menacerait  les  deux  sociétés  la  rivalité 
ou  l'émulation.  Dans  les  années  qui  ont  précédé  la  Révolu- 
lion  française,  Témulation  a  fait  germer,  elle  a  déployé  en 
Franche-Comté  de  grands  talents.  On  le  devait  à  l'Académie 
seule.  Que  ne  fera-t-elle  point  lorsqu'une  noble  émulation 
vivifiera  deux  sociétés  savantes  intéressées  à  soutenir  leur 
propre  gloire  ?  Elles  ne  seront  jamais  plus  utiles  qu'en  riva- 


rétablissant  rAcadémie  de  Lyon,  dans  l'Histoire  de  cette  Compagnie, 
par  Dumas,  t.  I.  p.  372-373. 

(1)  V.  à  l'Appendice  la  liste  des  membres  de  T Académie  en  1789. 
avec  la  date  de  leur  mort,  et  l'indication  de  ceux  qui  survivaient  en 
IS06. 

(2)  Procès-verbaux  de  la  Société  d'agriculture,  séance  du  13  janvier 
1806, 
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lisaDt  ainsi  chacufie  de  soix  côté  pour  le  plus  de  bien  à  faire  ou 
le  plus  de  lumières  à  répandre  (0.  » 

Ce  n'étaient  point  là,  à  cette  époque,  des  raisons  péremp- 
toires  ;  car,  en  face  de  TAcadémie,  la  Société  d'agriculture 
devait  bientôt  disparaître  (^},  sauf  à  renaître  au  bout  de 
quelques  années.  Sans  souci  du  danger  qui  la  menaçait,  et 
invoquant  à  son  tour  son  droit  d'aînesse,  qui  était  au  moins 
l^al,  elle  attendit,  avec  une  fierté  tant  soit  pou  dédaigneuse, 
des  avances  qui  ne  vinrent  pas,  et  Girod  de  Chantrans, 
repoussé  des  deux  parts,  n'insista  plus  (3).  Son  intervention 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  rendre  incertaine,  pendant  de 
longs  mois  encore,  la  renaissance  académique.  Grappin  avait 
beau  presser  les  indolents  et  les  récalcitrantes;  il  se  morfon- 
dait dans  l'attente  :  a  Je  n'entends  point  dire,  écrit-il  à  Coste, 
que  M.  d'Oraison  pense  à  nous  l'assembler.  Aussi  m'accou- 
tumé-je  à  regarder  TAcadémie  comme  défunte,  ce  à  quoi  je 
n'avais  gai*de  de  m'attendie  lorstiuc  nous  fîmes  les  premièi*es 
élections.  Du  moins  Requiescumus  in  pace,  car  je  n'aime  les 
guerres  d'aucune  espèce  (^).  » 

Heureusement  Jean  De  Bry  était  là  pour  employer  l'auto- 
rité avec  la  persuasion  ;  un  bureau  à  la  tète  duquel  le  plaça 
la  reconnaissance  de  ses  nouveaux  confrèœs  fut  élu,  et  le  30 


(1)  Ce  mémoire,  rédigé  certainement  dans  le  courant  de  1806,  ef^t 
aux  Archives  de  TAcadémie. 

(2)  EUe  tint  sa  dernière  séance  le  4  mars  1811  [Procès '  verbaux 
mss). 

r3)  a  La  Société,  considérant  ((ue  c'était  agiter  prématurément  cette 
question;  que,  si  la  demande  d'une  réunion  pouvait  se  faire,  ce  de- 
vait être  de  la  part  d'un  corps  qui  se  crée,  qui  se  forme  à  un  corps 
déjà  constitué,  établi,  reconnu  par  le  gouvernement,  elle  a  en  consé- 
quence résolu  d'attendre  que  ces  propositions  lui  seraient  faites,  et 
ajourné  la  question,  en  déclarant  encore  que  dans  le  cas  où  l'Aca- 
démie lui  manifesterait  le  désir  de  cette  réunion,  elle  se  réservait  d'en 
examiner  les  conditions.  »  {Procès-verbal  mss.  de  la  séance  du  19  jan- 
vier 1806.) 

:4)  Archives  de  l'Académie.  —  M.  le  général  d'Oraison,  commandant 
d'armes,  était  un  des  académiciens  nouveaux  élus  le  30  novemlMo. 
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décembre  1806,  rAcademie  tint  dans  la  grande  salle  des 
audiences  du  Palais  sa  première  séance  publique. 

J*imagine  volontiers  à  celte  date  un  Bisontin  delà  vieille 
roche  revenant  prendre  dans  l'auditoire,  api'ès  quinze  ans 
d'interruption,  sa  place  accoutumée.  Qui  eût- il  retrouvé, 
reconnu  dans  cette  Compagnie  renouvelée?  Clergé,  Parle- 
ment, Université,  tous  les  corps  où  elle  se  recrutait  jadis 
avaient  disparu,  et  n'étaient  plus  représentés  sur  ses  listes 
que  par  quelques  vieillards  éloignés  ou  volontairement 
absents.  Magistrats,  professeurs  ou  prêtres,  ils  ont  presque 
tous  passé  par  le  club,  l'Ecole  centrale  ou  l'Eglise  constitu- 
tionnelle; après  des  fortunes  bien  diverses,  les  voilà  réunis 
sous  la  présidence  du  préfet  impérial,  ancien  membre  de  la 
Convention.  Dans  quelle  mesure  accepteront- ils  la  tradition 
de  leurs  prédécesseurs,  à  la  fois  si  singulièrement  et  si  forte- 
ment représentée  parmi  eux  par  le  nouveau  secrétaire  per- 
pétuel Grappin  ? 

Le  discours  d'inauguration  lu  par  Jean  De  Bry,  qui  eut  les 
honneui^s  d'une  insertion  au  Moniteur,  ressemble  assez  à  un 
manifeste  en  partie  double,  approprié  au  caractère  du  per- 
sonnage. Il  s'adressait  en  eQ'et  au  public  et  à  la  Compagnie. 
Au  public  il  montrait  une  institution  inofiensive  de  l'ancien 
régime  se  relevant  au  profit  des  bonnes  études  ;  à  la  Compa- 
gnie il  dénonçait  le  péril  des  discussions  oiseuses  et  des 
excursions  sur  le  terrain  d'une  prétendue  philosophie, 
manière  courtoise  de  clore  la  bouche  à  ceux  qu'on  appelait 
alors  les  idéologues.  L'éloge  enthousiaste  du  chef  de  l'État 
ouvrait  et  fermait  sa  harangue  ;  on  fêtait  ce  jour  là,  ne  l'ou- 
blions pas,  Tanniversairo  d'Austerlilz,  et  Napoléon,  venant 
d'Iéiia,  passait  par  Berlin,  allant  à  Friedland  et  à  Tilsitt. 

Depuis  ce  moment  Jean  Do  Bry  se  maintint  à  la  tête  de 
l'Académie,  non  point  en  vertu  de  son  titre  préfectoral  (les 
directeurs-nés  n'avaient  point  été  rétablis),  mais  par  son 
mérite  personnel  et  la  pensée  des  services  qu'il  pouvait 
rendre.  Sollicité  en  1807  par  un  vote  unanime  de  rester  au 
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Eauteuil,  il  s*excu8a  d'abord  avec  un  lact  parfait  :  «  Il  y  a  du 
danger,  dit-il,  à  voir  trop  longtemps  une  société  libre  sous 
la  direction  des  principales  autorités  constituées  >.  Cette  ob- 
jection, insolite  dans  une  telle  bouche,  ne  Tempécha  ni  de 
demeurer  président  en  1807,  ni  d'être  réélu  en  1809  et  1811, 
et  il  paya  de  toute  façon  ces  honneurs  réitérés,  en  faisant 
obtenir  à  la  Compagnie,  du  ministère,  un  subside  de  2000  fr 
et  en  lui  offrant  l'hospitalité  chez  lui  pour  les  séances  parli- 
culières.  L'archevêque  Lecoz,  le  recteur  J.-J.  Ordinaire  ne 
firent  que  remplir  les  interrègnes  do  sa  présidence  ;  et  le 
premier  s'empressa  de  demander  que  les  i-éunions  privées 
eussent  toujoui-s  lieu  à  la  préfecture  :  «  Heureux,  lui  répondit 
Jean  De  Bry,  d'avoir  quelquefois  les  affaires  de  l'État  pour 
excuser  ma  paresse,  je  le  serai  encore  de  payer  ma  quote-part 
de  travail  en  hospitalité.  Dans  Torigine  des  associations  litté- 
raires, ce  faible  mérite  n'a  i>oint  été  dédaigné,  et  dusse  je  me 
voir  sur  la  ligne  de  ce  bed«'au  de  Saint-Sévérin  qui  se 
pavanait  d'avoir  sonné  un  beau  sermon,  je  saurai  m'en 
contenter  (*).  » 

Jean  De  Bry  offrait  à  ses  confrères  mieux  qu'un  logis 
et  une  dotation  au  nom  de  TÉtat.  On  a  de  lui  six  discours 
prononcés  aux  séances  publiques,  et  ayant  trait  à  diverses 
questions  générales  de  littérature  et  d'histoire.  11  disserte 
successivement  sur  les  avantages  des  lettres  dans  leui*s  rap- 
ports avec  les  besoins  du  citoyen  et  la  puissance  de  TÉtal, 
sur  l'utilité  des  académies  et  les  devoirs  de  l'académicien, 
sur  les  avantages  de  l'étude,  sur  les  mémoires  historiques  et 
la  manière  d'écrire  l'histoire,  sur  le  goût  cliez  les  différents 
peuples;  puis,  revenant  sans  contrainte  aux  distractions  de 
sa  jeunesse,  il  récite  à  ses  confrères  une  imitation  en  vers 
d'un  fragment  de  Tibulle,  et  même,  en  séance  privée,  un 
conte  badin  intitulé  :  Le  Rajah  de  Visapour. 


i;  Séance  du  5  novembre  1807 
^2)  Lettre  du  30  octobre  1808  (en  ma  possespîon 
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Il  serait  superflu  d^analyser  ces  harangues  d'apparat,  élé- 
gantes de  forme,  mais  où  le  lieu  commun  domine.  J'y  relë* 
verai  seulement  deux  passages  auxquels  leur  date  donne  un 
certain  intérêt.  Le  5  décembre  1807,  Jean  De  Bry,  disser- 
tant sur  l'histoire,  part  soudain  en  guerre  contre  Tacite  : 
«  Lorsque  Tacite,  dit-il,  imprime  le  sceau  de  la  honte  et  de 
l'infamie  sur  le  front  des  tyrans  qui  succédèrent  à  Auguste, 
je  vois  bien,  dans  ses  sublimes  narrations,  jusqu'à  quel  point 
le  pouvoir  sans  limites  peut  dépraver  la  nature  humaine, 
mais  aussi  laccumulation  et  l'invraisemblance  de  certains 
faits  atroces  dont  il  charge  ses  tableaux  me  tiennent  en  garde 
contre  tout  ce  qu'une  saine  critique  i-epousse,  me  donnent  à 
penser  que  peut-être  l'écrivain  a  voulu  se  venger  du  prince, 
que  Thomme  de  génie,  qui  se  sentait  fait  pour  briller  à  la 
tête  d'une  république,  s'est  indigné  sans  risque  dans  ses 
écrits  'X)ntre  des  monstres  qui  l'avaient  ensanglantée....  » 

L'orateur  pose  ici,  dans  une  pbrase  savamment  pondérée, 
la  thèse  développée  depuis  par  certains  amis  du  second 
empire  ;  mais  il  songeait  surtout  alors  à  répondre  à  certains 
ennemis  du  premier.  Quati*e  mois  auparavant,  il  avait  lu  dans 
le  Mercure  de  France  cette  autœ  phrase,  qui  avait  fait  froncer 
le  sourcil  du  maître  :  «  Lorsque,  dans  le  silence  de  l'abjection, 
l'on  n'entend  plus  l'etenlir  que  la  chaîne  de  l'esclave  et  la  voix 
du  délateur,  lorsque  tout  tremble  devant  le  tyran,  et  qu'il 
est  aussi  dangereux  d'encourir  sa  faveur  que  de  mériter  sa 
disgrâce,  l'historien  paraît  chargé  de  la  vengeance  des  peuples. 
C'est  en  vain  que  Néron  prospère  ;  Tacite  est  déjà  né  dans 
l'empire,  etc.  » 

L'auteur  s'appelait  Chateaubriand;  on  sait  que  Tempei^eur, 
se  jugeant  visé  dans  la  pei*sonne  de  Néron,  supprima  le 
Mercure  de  France,  Plût  à  Dieu,  pour  sa  gloire,  qu'il  se  fût 
contenté  de  répliquer  à  Chateaubriand,  par  l'intermédiaii^e 
de  ses  préfets  les  plus  lettrés,  dans  l'enceinte  pacifique  des 
académies  ! 

Un  peu  plus  tard,  Jean  De  Bry  soulève  incidemment  cette 
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question  :  Les  femmes  doivent-elles  cultiver  les  sciences,  les 
arts  et  la  littérature?  Sans  doute  il  se  garde  bien  de  pour* 
suivre  contre  les  femmes  savantes  ce  réquisitoire  commencé 
par  Molière,  que  Joseph  de  Maistre  reprenait  alors  dans  une 
lettre  intime  et  souvent  citée  depuis  ;  il  ne  revendique  pas 
pour  le  sexe  fort  Texercice  exclusif  des  facultés  intellec- 
tuelles; d'ailleurs  une  femme,  comme  il  prend  soin  de  le 
dire,  n'est  pas  seulement  une  compagne,  elle  est  encore  une 
moitié,  et  il  conclut  pour  elle,  sinon  à  l'égalité  du  savoir,  du 
moins  à  une  culture  d*esprit  nécessaire  à  la  complète  har- 
monie du  foyer  domestique.  Cette  concession  faite,  il  s'élève 
contre  les  femmes  auteurs  avec  une  vivacité  malaisée  à  expli- 
quer, si  on  ne  se  rappelait  que  madame  de  Staël  remplissait 
alors  l'empire  du  bruit  de  ses  écrits  et  de  sa  disgrâce.  C'est 
elle  qui  est  visée  dans  ces  allusions  à  t  certains  ouvrages 
échappés  des  boudoirs,  dont  les  auteurs,  sans  cesse  en  admi- 
ration ou  noyés  de  larmes,  vont  s'attendrissant  et  s'extasiant 
niaisement  de  la  première  à  la  dernière  page.  »  Jean  De  Bry 
tend  évidemment  ici  à  faire  ratifier  pai*  l'Académie,  au  nom 
du  goût,  la  condamnation  que  Napoléon  venait  de  pronon- 
cer, au  nom  de  la  raison  d'état,  contre  l'auteur  de  Corinne 
et  de  V Allemagne  {^), 

L'Académie  parait  avoir  en  tonte  circonstance  docilement 
répondu  aux  vues  de  son  président,  et  adhéré  sans  réserve 
au  nouvel  ordre  de  choses.  Son  sceau  portait  l'aigle  cou- 
ronné ;  Charlemagne  et  saint  Louis  ne  présidaient  plus  à  ses 
séances  publiques,  transférées  à  la  veille  de  la  Saint-Napoléon 
et  à  la  fête  commémorative  du  sacre  ;  elle  accueillait  avec 
acclamation  un  de  ses  membres,  Courlet  de  Boulot,  lui  pro- 
posant de  peindre  le  portrait  en  pied  de  l'empereur  pour  la 
salle  des  séances.  A  en  croire  Grappin,  elle  eût  dû  tenir  une 
séance  publique  extraordinaire  à  l'occasion  de  la  naissance 
du  roi  de  Rome.  Plus  d'un  cœur  renfermait  sans  doute  des 

(1)  Séance  publique  du  2  décembre  1809. 
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regrets  et  des  répugnances  politiques,  mais  la  bouche  ne  les 
trahissait  guère,  et  on  signala  comme  une  audace  inusitée 
une  strophe  lue  à  la  séance  du  14  août  1809  où  la  phrase  de 
Chateaubriand  sur  Néron,  naguère  stigmatisée  par  le  préfet, 
s'offrait  aux  applaudissements  sous  le  rythme  poétique  (U. 

L'Académie  était  donc,  par  ses  sentiments  politiques,  selon 
le  cœur  de  son  président  ordinaire  ;  en  était-il  de  même  pour 
ses  travaux  ?  Elle  se  partageait ,  selon  les  aptitudes  de  ses 
membres,  eu  trois  bureaux  se  réunissant  à  part  tous  les 
quinze  jours,  ets'occupant,  soit  de  Thistoire  civile  et  ecclésias- 
tique, soit  de  l'histoire  littéraire,  soit  de  Thistoire  naturelle 
du  pays.  Au  début,  le  «  long  espoir  et  les  vastes  pensées  » 
ne  manquaient  pas  ;  les  prix  d'éloquence  et  d'histoire  étaient 
rétablis,  une  exposition  des  beaux-arts  organisée.  Néanmoins 
TAcadémie,  en  ce  temps  de  guerre  à  outrance,  avait  peine  à 
ressaisir  ses  traditions  laborieuses  ;  de  là  beaucoup  d'incer- 
titude dans  Forganisation  et  la  marche  de  ses  travaux,  et  des 
dispositions  additionnelles  au  règlement  inutilement  promul- 
guées. Tantôt  l'Académie  admet  des  étrangers  à  ses  séances, 
comme  le  jour  où  elle  permet  à  un  acteur  du  théâtre  de  lui 
réciter  des  vers  de  sa  composition  :  tantôt  elle  les  écarte,  et 
devient  plus  sévère  s*il  s'agit  d'entendre  un  essai  de  méta« 
physique  élaboré  par  un  professeur  du  lycée  W.  Beaucoup 
de  membres  se  jugeaient  par  leurs  fonctions  ou  leur  âge  dis- 
pensés d'une  collaboration  active  ;  d'autres,  habitant  depuis 
peu  la  Franche-Comté,  étaient  hors  d'état  d'en  enrichir  l'his- 
toire. Aussi,  en  littérature,  ces  survivants  de  la  Révolution 
continuent-ils  la  tradition  surannée  du  dix-huitième  siècle. 
Rien  de  moins  original  que  leurs  œuvres  :  en  prose,  ce  sont 
des  éloges  de  membres  décédés,  des  dissertations  générales 


(1)  «  Je  vous  avoue,  écrit  à  cette  occasion  Grappin  à  Goste,  que  j'au- 
rais été  fâché  de  voir  imprimer  en  entier  la  pièce  de  M.  Dusillet,  que 
M.  De  Bry  a  trouvée,  comme  nous  deux,  faite  pour  servir  un  parti.  • 

La  pièce  n'en  fut  pas  moins  imprimée  tout  entière. 

(2)  Séances  des  28  juin  1808  et  26  novembre  1810. 
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sur  l'accord  des  sciences  et  des  lettres,  sur  la  décadence  du 
goût,  sur  les  rapports  du  beau  et  du  bien,  etc;  en  vers,  ce 
sont  des  strophes  imitées  de  J.-B.  Rousseau,  des  contes  d'a- 
près Voltaire,  des  traductions  en  alexandrins  d'après  Delille. 
Un  type  d'académicien  étonnant  à  quatre-vingts  ans  de  dis- 
tance est  Simon,  jadis  avocat,  médecin,  collègue  de  Robes- 
pierre à  la  société  badine  des  Rosali  d'Ârras,  puis  bibliothé- 
caire du  Corps  législatif,  puis  censeur  de  lycée,  avant  de 
professer  l'éloquence  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besan- 
çon. L'écrivain  est,  comme  l'homme,  bon  à  tout  faire.  Ué- 
roides,  élégies,  contes  légers,  traductions  de  toute  sorte 
coulent  de  sa  plume  avec  une  abondance  désespérante.  Ici, 
c*est  un  dialogue  soi-disant  satirique  qui  débute  par  Talexan- 
drin  suivant  : 

Et  la  géographie  étant  sans  doute  aussi  familière  à  l'auteur 
que  l'algèbre,  il  rime,  lors  de  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
une  allégorie  lyrique  intitulée  :  Congrès  des  Fleuves  au  ber- 
ceau de  César  y  où  on  lit  des  vers  comme  ceux-ci  : 

La  Loire  prend  i* Allier,  le  Lignon  et  la  Nièvre, 
Protège  le  Loiret,  la  Mayenne  et  la  Sèvre. 

La  dernière  œuvre  de  ce  poète  justement  mécoimu  fut, 
en  1815,  un  remaniement  opportuniste  du  Saint-Louis  un  Père 
Lemoyne,  épopée  ridicule  qu'il  était  très  flatté  d'avoir  réduit 
de  17.000  vers  à  4700 

La  tradition  érudite  du  siècle  précédent,  celle-ci  du  moins 
louable  de  tout  point,  revivait  on  Grappin,  le  disciple  et 
l'émule  de  Droz.  Il  n'avait  si  ardemment  ti*availlé  au  réta- 
blissement de  la  Compagnie  qu'avec  l'espoir  do  la  voir  accep- 
ter l'héritage  des  Bénédictins  de  Saint- Vincent,  comme  l'Ins- 
titut continuant  l'œuvre  de  leurs  confrères  de  Saint-Germain 
des  Prés.  Recueillir  les  matériaux  de  l'histoire  comtoise,  les 
apprécier,  les  classer,  en  publier  la  notice  ;  puis  composer 
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cette  histoire  elle-même  par  époques  successives,  et  ajoutai* 
au  Gallia  Christiana  inachevé  la  description  des  diocèses 
relevant  de  la  métropole  bisontine,  telle  était  la  tâche 
immense  que  Grappin  proposait  à  ses  confrères  et  succes- 
seurs. Un  plan  de  travail  collectif  fut  adopté,  sur  un  rap- 
port du  bibliothécaire  Goste,  et  demeura  ensuite  oublié  dans 
les  archives. 

L'Académie  se  contenta  d'entendre  des  mémoires  isolés, 
les  études  de  Goste  sur  le  canal  Napoléon,  les  dissertations 
du  pasteur  Ebray  sur  diverses  questions  d'archéologie  locale 
et  les  communications  de  deux  antiquaires  dijonnais  ses  cor- 
respondants, Xavier  Girault  et  Baudot. 

Il  arriva  deux  fois  à  Grappin,  mal  secondé  sans  doute  à 
son  gré,  d'offrir  sa  démission  de  secrétaire  perpétuel,  sauf  à 
la  reprendre  ensuite  ;  car  il  était  de  ces  pacifiques  à  tout  prix 
qui  sont  vite  à  bout  d'énergie,  et  ne  savent  mettre  d'obstina- 
tion que  dans  leurs  faiblesses.  Les  pi*ésidents  annuels  s'ingé- 
nièrent à  faciliter  sa  tâche,  et  à  stimuler  l'activité  de  leurs 
confrères.  Un  jour,  Jean  De  Bry  propose  de  joindre  à  l'étude 
de  l'histoire  littéraire  locale  l'examen  de  quelques  questions 
plus  étendues,  annoncées  et  méditées  d'avance,  mais  discu- 
tées sans  marche  prévue  et  sous  forme  familière  ;  un  autre 
jour,  ayant  sous  les  yeux  les  deux  mémoires  couron- 
nés par  l'Institut  en  1810  sur  la  littérature  du  dix-huitième 
siècle,  il  imagine  de  les  faire  lire  successivement,  de  provo- 
quer ainsi  de  la  part  des  auditeurs  des  aperçus  nouveaux  et 
des  remarques  utiles.  Lui-même  s'associa  au  grand  tiuvail 
historique  projeté,  en  se  chargeant  des  recherches  à  faire  sur 
les  druides  de  la  Séquanie.  J'ignore  ce  qu'il  obtint  ;  en  tout 
cas  il  en  vint  à  souhaiter  que  les  académiciens  sans  excep- 


(1)  V.  à  TAppendice  sa  lettre  du  6  mars  1806  à  J.-J.  Ordinaire.  Celte 
lettre  est  complétée  par  une  autre  du  13  mars,  d'Ordinaire  à  Grappin 
{Archives  de  l'Académie),  où  il  énumère  les  moyens  pratiques  de  re- 
médier au  mal,  et  par  le  discours  du  môme  à  la  séance  du  17  mars. 
{Procès-verbaux  mss.) 
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tiOD  fussent  astreints  au  travail,  comme  Tétaient  par  sou  fait 
les  jeunes  gens  à  la  conscription.  J.  J.  Ordinaire  se  chargea 
d'être  l'interprète  de  ses  désirs,  afin  de  lui  éviter  le  reproche 
d'être  un  meneur  d'académie,  et  il  ouvrit  la  plus  prochaine 
séance  par  une  mercuriale  pleine  de  précautions  oratoires  et 
de  sérieux  avertissements.  Il  supposa  un  peu  gratuitement  la 
Compagnie  déconcertée  dans  ses  premiers  efforts  par  les  épi- 
grammes  du  public,  il  insinua  qu'elle  répondait  imparfaite- 
ment au  zèle  de  ses  protecteurs  et  aux  espérances  de  ses 
amis.  Sa  conclusion,  énergiquemeut  appuyée  par  le  secré- 
taire perpétuel,  était  le  mot  du  Romain  :  Travaillons.  Le  mal 
ainsi  dénoncé  n'en  demeura  pas  moins  chronique,  au  point 
de  faire  accuser  un  membre  de  médisance  le  jour  où  il  s'avisa 
de  lire  une  pièce  de  vers  sur  la  paresse  (U.  Enfin,  à  bout  d'ex- 
hortations, les  zélés  du  bureau  firent  décréter  l'émulation 
obligatoire;  ils  imposèrent  en  1811  à  chaque  académicien 
l'engagement  écrit  d'apporter  son  tribut,  en  prose  ou  en  vers, 
selon  l'ordre  désigné  par  le  sort.  Une  liste  dressée  incon- 
tinent assura  des  lectures  pour  chaque  séance  durant  deux 
années.  Il  y  eut,  il  fautPavouer,  plus  d'une  promesse  éludée 
ou  oubliée  ;  du  moins  quelques  indolents  se  laissèrent  ainsi 
rappeler  à  leur  devoir,  et  si  ce  renouveau  passager  d'activité 
ne  produisit  point  d'œuvre  collective  importante,  la  somme 
des  travaux  particuliers  s'accrut,  les  séances  gagnèrent  en 
variété  et  en  intérêt. 

Les  principaux  membres  de  l'Académie,  fils  de  la  Révolu- 
tion, entraient  déjà  dans  l'âge  où  l'on  aime  mieux  écouter 
qu'écrire;  mais  le  meilleur  moyen  do  rajeunir  était  d'ouvrir 
leurs  rangs  aux  jeunes,  et  quelques-uns  vinrent  en  effet, 
dont  la  réputation  devait  s'étendre  un  jour  au  loin.  L'un 
d'eux,  alors  secrétaire  particulier  du  maire,  avait  passé  par 
l'École  centrale,  puis  collaboré  en  1800  à  certains  essais  lit- 


(I)  Lettre  de  Ch.  Nodier  à  Weiss»  sans  date  (Recueil  Estignard^ 
p.  54-55.). 
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téraires  collectifs  favorablement  accueillis  par  le  public  bi- 
sontin ;  il  versifiait  à  ses  heures  perdues,  et  recherchait  les 
livres  rares  avec  la  passion  d'un  bibliophile  déjà  émérite  ; 
c*était  Charles  Weiss.  Introduit  en  1808  à  TAcadémie,  il 
paya  son  tribut  à  la  mode  du  temps,  en  vers  par  une  traduc- 
tion de  l'antique,  en  prose  par  une  dissertation  où  il  défen- 
dait les  sociétés  littéraires  contre  le  reproche  de  favoriser  le 
despotisme  ;  un  semblable  lieu  commun  pouvait  passer  alors 
pour  un  acte  de  courage;  le  préfet  eut  le  tact  de  ne  point  l'in 
terpréter  ainsi,  et  malgré  la  différence  de  Tàge,  Weiss  de- 
vint et  demeura  son  ami  ;  il  obtint  par  lui,  en  1811,  la  place 
de  bibliothécaire  de  la  ville,  où  il  devait  durant  plus  de  cin- 
quante ans  honorer  et  encourager  les  lettres  comtoises. 

Deux  autres  jeunes  hommes  se  révélaient  alors,  tous  deux 
à  leur  façon  royalistes  de  cœur  et  libéraux  d'imagination , 
et  bien  vus  néanmoins  du  préfet  :  Gourvoisier  et  Charles 
Nodier.  Courvoisier,  revenu  à  Besançon  des  camps  de  l'émi- 
gration, y  avait  gardé  une  attitude  assez  ouvertement  hostile 
au  gouvernement  pour  que  le  préfet  crût  devoir  le  mettre  en 
surveillance  à  Baume.  Mais  quelques  années  s'écoulent,  et 
Tavocat  suspect  est  rentrô  à  Besançon  ;  bien  mieux,  il  siège 
au  parquet  de  la  cour  impériale  ;  de  là  à  TAcadémie,  il  n'y 
a  qu'un  pas.  Ce  fut  au  milieu  de  nous  que  Courvoisier  s'es- 
saya dans  l'art  d'écrire  ;  sous  prétexte  de  réfuter  le  parado.xe 
de  Rousseau  sur  la  corruption  des  mœurs  par  les  arts,  il 
passa  en  revue  les  grands  événements  de  l'histoire  classique, 
ce  qui  lui  fut  une  préparation  indirecte  aux  exercices  de 
l'éloquence  judiciaire  et  politique,  sous  un  régime  plus 
approprié  à  ses  talents  et  à  ses  sympathies. 

Charles  Nodier  ne  fit  partie  de  l'Académie  que  comme 
correspondant  ;  à  Besançon,  où  l'auteur  déjà  suspect  de  la 
Napoleone  était  rentré  vers  1802,  de  nouvelles  étourderies 
avaient  fait  traiter  le  jeune  émule  de  Brutus  comme  l'ancien 
soldat  de  Condé.  Mais  le  préfet,  en  le  reléguant  à  Dole, 
s'était  conduit  de  façon  à  s'attirer  sa  confiance  et  plus  tard  à 
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Ini  taXTB  trourer  précieuse  son  amitié.  Nodier  tenait  ce  pro- 
tecteur inattendu  au  courant  de  ses  travaux,  de  ses  déceptions, 
<fe  ses  espérances.  En  1809,  il  lui  envoie  certain  opuscule 
intitulé  :  Apothéose  et  imprécations  de  Pylhagorey  imprimé  sur 
papier  rose  et  tiré  à  17  exemplaires;  et  co  fut  cette  singulière 
production  à  la  main ,  que  Jean  Dé  Bry  ât  inscrire  son  nom 
sur  les  listes  de  présentation  à  l'Académie.  Dès  neuf  candidats 
présentés  pour  trois  places  vacantes,  Nodier  n'arriva  au  scru- 
tin que  le  quatrième,  et  manifesta  naturellement  quelque 
dépit  de  cet  échec  :  «  On  n'est  pas  plus  académicien  que  pro- 
phète en  son  pays,  disait-il  (l).  »  Il  fil  plus,  il  écrivit  à  Weiss 
la  lettre  d*usage  où  les  candidats  évincés  commentent  sur  un 
ton  plus  ou  moins  aij^re  la  fable  du  Renard  et  des  Raisins^ 
sauf  à  ne  s'en  plus  ressouvenir  lorsque  sa  candidature,  pro- 
posée de  nouveau  à  son  insu  par  le  préfet,  réussit  au  mois 
d'avril  1812  :  €  J'ai  fait  un  remerciment  simple,  mande-t-il 
alors  à  Weiss,  et  non  une  réponse  d'apparat.  Si  tu  penses 
que  je  doive  davantage,  je  le  ferai  W.  »  Il  était  en  somme  flatté 
d'une  distinction  qui  rattachait  à  la  Comté,  au  milieu  des 
vicissitudes  déjà  fréquentes  de  son  existence. 

Ainsi,  sans  abdiquer  l'indépendance  de  ses  choix,  l'Aca- 
démie suivit  docilement  l'impulsion  donnée  par  le  gouver- 
nement, tant  que  dura  le  régime  impérial.  Elle  avait  encore 
tenu  sa  séance  publique  de  décembre  en  1813;  un  mois 
après  Besançon  était  bloqué  par  les  Autrichiens,  la  parole 
était  exclusivement  au  canon,  et  les  portes  de  la  ville  en  se 
rouvrant  donnèrent  passage  aux  envoyés  et  aux  ordres  d'un 
nouveau  gouvernement.  Il  n'y  a  rien  de  changé  en  France, 
il  n'y  a  qu'un  Français  de  plus,  faisait-on  dire  alors  au 
comte  d'Artois  ;  l'Académie  au  contraire  supposa  tout  changé 
autour  d'elle,  et  agit  en  conséquence.  En  reprenant  ses 
séances  au  mois  de  mai  1814,  elle  abroge  par  acclamation 


d]  Lettre  à  Weiss,  sans  date  (Recueil  Estignard,  p.  55.)- 

(î)  Lettré  à  Weiss,  Î5  avril  ISU  (Recueil  Estignard.  p.  \1Z.), 
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ton  règlement  de  1804  pour  revenir  à  celui  de  Louis  le  Blen- 
aimé  ;  au  lieu  du  préfet  exaltant  le  gouie  de  Tempereur,  elle 
entend  un  ex-évéque  constilutionuel  lui  prêcher  les  vertus 
A^  --'"»  Louis  ;  le  professeur  Simon,  de  la  main  qui  a  con- 
Fleuves  au  berceau  du  roi  de  Rome,  rime  une  ode 
W.  Monsieur,  de  passage  à  Besançon  ;  la  Compagnie 
nte  en  corps  à  l'audience  du  prince,  et  le  supplie 
iv  le  titre  de  protecteur  de  l'Académie.  Elle  choisit 
3t  du  concours  d'éloquence  rinfldence  sur  les  lettres 
onarchie  dotée  d'une  constitution  libérale. 
;  bien  une  nouvelle  génération  qui  entrait  en  scène  ; 
Cent  jours,  son  triomphe  fut  complet.  Jean  De  Dry, 
Paris,  conserva  sous  la  première  restauration  son 
membre  honoraire,  mais  une  fois  atteint  par  la  loi 
anistie  de  1816^  et  obligé  de  quitter  la  France,  il  fut 
e  mort  académique,  comme  le  président  do  Vezel, 
rréconciliable,  l'avait  été  sous  l'empire.  J.-J.  Ordi- 
'abord  épargné,  s'en  alla  habiter  Paris  après  avoir 
)é  devant  l'hostilité  du  premier  président  Chiflet,  et 
îs  fonctions  de  recteur.  Courvoisier,  député,  puis 
ir  général  à  Lyon,  cessa  pour  d'autres  motifs  de 
part  aux  travaux  de  la  compagnie.  Quant  à  Grappin 
iss,  ils  demeurèrent  à  Besançon,  mais  le  premier, 
lise  sous  le  régime  nouveau,  se  tint  confiné  prudem- 
ms  sa  bibliothèque;  le  second,  alléguant  son  grand 
accepter  en  1820  sa  démission  de  secrétaire  perpé- 
ne  reparut  plus  aux  séances, 
avons  vu  disparaître  au  bout  de  dix  ans  la  société 
que  telle  qu'elle  avait  été  constituée  en  1804  ;  il  nous 
entendre  son  oraison  funèbre.  Transportons-nous 
is  plus  lard,  au  lendemain  de  cette  nouvelle  révolu- 
avait  rendu  Ordinaire  à  ses  fonctions,  Courvoisier 
ays  natal,  Jean  De  Bry  à  sa  patrie.  A  la  séance 
B  du  28  janvier  1834,  Tancien  avocat-général  à  la 
ipériale,  l'ancien  garde  des  sceaux  de  Charles  X  pré- 
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sidait;  à  ses  côtés,  comme  secrétaire  perpétuel,  siégeait  Genis- 
sel,  le  jeune  clubiste  de  Tau  ii  devenu  le  vénérable  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres,  et  Tun  et  l'autre  étaient  appelés  à  payer 
au  président  et  au  secrétaire  perpétuel  de  1806  le  tribut 
d'éloges  accoutumés  ;  devoir  strict  de  confraternité  acadé- 
mique dont  ils  s'acquittèrent  tous  deux  en  quelques  paroles 
graves  et  émues.  Ils  montrèrent,  avec  l'autorité  de  leur  âge 
et  la  vivacité  d'un  souvenir  fidèle  comment  le  préfet  impé- 
rial et  le  bénédictin  de  l'ancien  régime,  réunis  jadis  avec  eux 
dans  une  société  fermée  par  sea  ^atuts^^q  j;^gitgtiQas  pt  aux\ 
récrimfnations  politiques,  l'avaient  honorée  et  encouragée 
parleurs  exemples.  Eux-mêmes,  près  de  disparaître,  louaient 
leurs  confrères  morts  là  où  ceux-ci  eussent  le  mieux  aim6  à 
lelre,  selon  l'esprit  Qu'ils  avaient  chér'ché  à  inspirer,  en  don- 
nant le  branle  à  notre  existence  renaissante. 

FcrmtJTft  à  la  date  extrême  de  1834  cette  revue  rétrospec- 
tive. Les  jeunes  de  l'ère  impériale,  Droz  et  Charles  Nodier, 
devenus  des  hommes  célèbres,  viennent  d'entrer  à  l'Institut. 
L'Académie  de  Besançon,  ou  ils  ont  débuté,  envoie  à  Paris 
ses  premiers  pensionnaires  Suard  ;  elle  provoque  la  publi- 
catiou  des  Papiers  Granvelle,  et  de  Paris,  où  il  s'est  fait  con- 
naître à  la  France,  le  Franc-Comtois  Jouffroy  vient  lui  tracer 
le  programme  de  ses  travaux  à  venir.  11  lui  demande  de  n'être 
ni  trop  modeste,  ni  trop  ambitieuse,  il  la  remet  dans  la  voie 
tracée  par  Grappin,  la  convie  à  cultiver,  au  point  de  vue 
comtois,  les  sciences  morales,  sans  négliger,  comme  elle  Ta 
fait  jusque-là,  les  sciences  naturelles.  Quelque  temps  après, 
l'Académie  publiait  les  premiers  volumes  des  documents  iné- 
dits sur  l'histoiro  de  la  Franche-Comté,  et  travaillait  au  réta- 
blissement de  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon.  Un  âge 
nouveau  s'ouvrait  pour  elle,  où  elle  devait  mériter  mieux  que 
jamais  de  la  province  par  son  activité  et  ses  succès. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 


Bieur, 


DROZ  A  DE  GÉRANOO. 

14  germinal  an  xiii. 


1  m'a  fait  part  de  la  lettre  obligeante  que  vous  lui 
r  le  projet  de  rendre  à  TAcadémie  de  Besançon  son 
li  reconnu  Tesprit  d'encouragement  dont  vous  êtes 
9US  les  établissements  utiles  et  je  me  serais  empressé 

vos  bons  offices  si,  pour  présenter  un  travail  plus 
m  Excellence  le  Ministre  de  l'intérieur,  je  n'eusse 
jncerter  avec  M.  le  Préfet  du  Doubs. 
de  rétablissement  du  Lycée  en  Tan  xi,  MM.  les  ins- 

études  crurent  qu'en  faisant  concourir  en  môme 
Siuration  de  l'Académie,  ce  serait  un  moyen  de  plus 
lulation  des  professeurs  et  des  élèves.  M.  Villar  me 
de  m'en  parler  de  la  part  de  M.  De  Bry  ;  j'allai  le 
t  et  je  le  trouvai  occupé  d'un  projet  de  convocation 
les  membres  de  toutes  les  sociétés  littéraires  de  la 
,  d'aviser  aux  moyens  de  former  un  établissement 
irut  désirer  un  plan  d'exécution  que  je  fis  prompte- 
nt  retourné  pour  savoir  ce  qu'il  en  pensait,  il  me 
Saint-Martin  de  l'an  xii  ;  j'appris  dans  son  bureau 
ubiics  qu'il  fallait  attendre  l'initiative  du  gouverne- 
lés  lors  toutes  démarches  jusqu'à  ce  que  j'aie  été 
Btour  de  M.  Villar  qui  était  en  tournée  pour  l'éta- 
es  Lycées  ;  alors  j'ai  donné  plus  d'étendue  à  un 
je  lui  avais  remis  sur  plusieurs  grandes  collections 
»lic  et  de  l'histoire  de  France,  qu'il  me  paraissait 
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M.  le  préfet  à  son  dernier  retour  de  Pans  ;  il  me  répondit  qu'il 
attendait  les  ordres  de  Son  Excellence  le  ministre  de  l'intérieur  ; 
que  c'était  bien  son  projet  d'établir  des  sociétés  littéraires  à 
Besançon,  mais  qui  n'auraient  pas  le  nom  d'Académie.  Il  me 
parut  que  les  personnes  en  place  qui  étaient  à  la  tète  de  cette 
compagnie  répugnaient  à  son  goût  pour  l'égalité  des  gens  de 
lettres.  Je  lui  représentai  que  c'était  au  contraire  pour  donner 
plus  de  considération  à  l'Académie  que  cela  avait  été  établi  lors 
de  sa  fondation. 

Il  m'a  demandé  dès  lors  les  statuts  de  1752  pour  voir  s'ils  ne 
contenaient  rien  qui  pût  s'opposer  à  ce  qu'on  les  remit  en 
vigueur  ;  je  les  lui  ai  fait  passer,  avec  quelques  observations  dont 
il  vous  aura  sans  doute  informé  par  une  suite  de  la  conversation 
qu'il  eut  en  votre  bureau  avec  M.  l'archevêque. 

Voilà,  Monsieur,  ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  d'abord  à  ce 
que  vous  avez  demandé  sur  le  projet  d'organisation  et  les  moyens 
de  restauration  de  l'Académie.  Je  n'ose  presser  M.  le  préfet, 
occupé  d'affaires  plus  importantes  ;  mais,  après  avoir  attendu 
près  de  deux  ans  cette  restauration,  j'espère  qu'il  ne  trouvera  pas 
mauvais  que,  cédant  au  vœu  de  mes  anciens  collègues,  je  vous 
adresse  les  anciens  statuts  de  l'Académie  pour  les  mettre  sous  les 
yeux  de  Son  Excellence,  avec  des  nott^s  sur  les  changements 
exigés  par  les  circonstances,  et  le  projet  que  j'avais  présenté  il  y 
a  longtemps  pour  réunir  à  l'Académie  la  Société  d'agriculture  qui 
s'est  constituée  seulement  en  l'an  vu. 

L'agriculture  faisait  partie  des  attributions  de  l'Académie. 
M.  Bertin,  ministre,  avait  tenté  de  l'en  détacher,  mais  à  vue  des 
lettres-patentes  de  1752  et  des  ouvrages  couronnés  à  l'Académie 
sur  l'agriculture  et  les  arts,  il  se  désista  de  son  projet.  La  ville 
de  Besançon  n'est  pas  assez  étendue  pour  fournir  des  membres 
en  nombre  suffisant  à  une  Académie,  à  une  Société  d'agriculture, 
à  une  Socinté  de  médecine,  à  un  Comité  de  statistique,  un  Comité 
de  commerce,  un  Comité  correspondant  de  la  Société  d'encoura- 
gement de  rindustrie  nationale.  I^s  mêmes  personnes  étant  de 
plusieurs  sociétés  ne  pourraient  assister  régulièrement  aux  dififé- 
rentes  assemblées  ;  elles  rivaliseront  et  anticiperont  l'une  sur 
Tautre. 

Si  cependant  Son  Excellence  estimait  que  la  Société  d'agricul> 
tare  doit  subsister  séparément,   les  sciences,  les  belles-lettres. 
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Thistôire  et  les  beaux-arts  peuvent  bien  aussi  faire  bande  à  part. 
En  ce  cas  on  s'en  tiendrait  au  règlement  donné  à  TAcadémie 
lors  de  son  établissement,  en  en  retranchant  les  arts  mécaniques 
dont  la  Société  d'agriculture  s'occupera  exclusivement. 

Ainsi  ou  Ton  adoptera  une  réunion  de  toutes  les  facultés  dont 
environ  soixante  membres  résidants  seront  distribués  en  trois 
sections  de  sciences,  histoire  et  belles-lettres,  et  des  arts,  suivant 
le  projet  que  je  présentai  à  M.  le  préfet  en  Tan  xi,  ou  bien  on 
laissera  subsister  la  Société  d'agriculture  telle  qu'elle  est  établie 
suivant  son  règlement  de  l'an  vu  qui  porte  qu'elle  s'occupera 
exclusivement  des  objets  compris  dans  sa  dénomination,  et  quant 
à  l'Académie,  elle  sera  rétablie  au  nombre  de  quarante  membres 
résidants  qui  s'occuperont  des  sciences  et  belles-lettres,  parmi 
lesquels  un  certain  nombre  sera  choisi  pour  travailler  à  l'histoire 
civile,  ecclésiastique  et  naturelle  des  trois  départements  qui  com- 
posaient la  ci-devant  i'Vanche-Comté,  suivant  les  statuts  de  1752, 
et  de  vingt-quatre  associés,  partie  de  la  province,  partie  étrangers. 

J'observerai  qu'il  ne  reste  qu'environ  quinze  membres  rési- 
dants, compris  les  directeurs  ou  ceux  qui  les  représentent  ;  les 
autres  sont  morts  ou  ont  changé  de  domicile.  Je  suis  le  doyen 
des  restants,  et  je  remplissais  depuis  vingt-huit  ans  les  fonctions 
de  secrétaire  lors  de  la  suppression  de  1793.  Si  l'on  estime  que  je 
puis  encore  la  servir,  je  le  ferai  tant  que  ma  santé  le  permettra, 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  réorganisé  l'Académie  par  voie  d'élection, 
ou  la  première  fois  par  nomination  de  Son  Excellence  approuvée 
de  l'Empereur. 

Il  pourrait  môme  autoriser  les  membres  restants  de  l'Académie 
à  s'en  adjoindre  en  nombre  égal  pour  en  proposer  plusieurs  parmi 
lesquels  le  ministre  choisirait,  et  leur  permettrait  de  s'assembler 
provisoirement,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné.  Je 
donnerai  un  aperçu  des  sujets  propres  à  remplir  des  places,  sans 
entendre  qu'il  ne  m'en  échappe  encore  d'autres  très-méritants. 

Quant  aux  moyens  d'exécution,  ce  ne  seront  pas  des  ressources 
pécuniaires,  mais  du  zèle  académique,  avec  lequel  personne  ne 
sait  mieux  que  vous,  Monsieur,  ce  que  l'on  peut  faire.  Nous  n'a- 
vions que  quatorze  cents  livres  de  revenu  sur  lesquelles  pendant 
longtemps  on  a  retenu  les  trois  vingtièmes,  et  nous  n'avons  pas 
laissé  de  donner  chaque  année  des  prix  pour  huit  cents  livres. 
Nous  avons  pourvu  aux  frais  d'une  messe  en  musique,  à  des  ser- 
vices pour  les  académiciens  décodés,  aux  dépenses  de  bois,  bou-^ 
gie,  concierge  ;  nous  avons  créé  une  salle  de  bibliothèque,  et 
nous  commencions  à  la  garnir  de  grands  livres,  tels  que  les  Mé* 
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moires  de  rAcadémie  des  Sciences  et  des  Belles-lettres,  Journaux 
des  SavanSp  bibliothèque  de  Phistoire  de  France,  etc.,  Nous 
avions  des  machines  de  physique,  des  objets  d'histoire  nalurelle. 
La  Révolution  nous  en  a  dépouillés  ;  nous  ne  les  redemandons 
pas,  mais  seulement  de  nous  assembler  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville,  près  de  nos  ouvrages  auxquels  il  nous  sera  permis  de  recourir. 
En  attendant  que  celte  bibliothèque  de  200,000  volumes  soit 
arrangée,  et  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  trouvé  dans  le  centre  de  la 
ville  une  pièce  propre  à  tenir  des  séances  publiques,  si  MM.  les 
Académiciens  veulent  me  faire  l'honneur  de  s'assembler  dans 
mon  cabinet  de  livres,  cela  pourra  leur  épargner  quelques  dé- 
penses ;  ils  n'auront  à  payer  que  le  copiste,  les  registres,  les  frais 
d'inapression  et  autres  semblables  pour  lesquels  une  contribution 
volontaire  bien  administrée  suffira,  jusqu'à  ce  qu'un  amateur  des 
gens  de  lettres  fonde  des  prix  pour  exciter  l'émulation. 

Quis  enim  virtuiem  amplectitur  ipsam 
Pngmia  si  toiles  t 

Je  n'aperçois  pas  de  gens  riches  qui  veuillent  donner  en  ce 
moment,  mais  il  faut  former  un  noyau  d'établissement  d'acadé- 
mie qui  puisse  créer  des  savants  propres  aux  connaissances  su- 
blimes qui  élèvent  l'âme.  A  quoi  servira  cette  immense  biblio- 
thèque, s'il  n'y  a  que  peu  de  savans  pour  en  profiter  ? 

J'avais  cru  plaire  à  M.  le  préfet  en  proposant  les  personnes  en 
place  éminente  comme  les  plus  propices  à  exciter  l'émulation,  et 
il  le  peut  mieux  que  personne.  Le  désir  de  se  faire  connaître  de 
ses  supérieurs  était  ci-devant  un  des  motifs  les  plus  puissants 
d'encouragement  ;nous  en  avons  des  exemples.  Les  hommes  ho- 
norés de  la  confiance  du  gouvernement,  soit  à  raison  de  leurs 
talents  naturels,  soit  à  raison  des  connaissances  acquises,  avaient 
des  notions  suffisantes  pour  juger  des  ouvrages  d'esprit  ou  de  ceux 
qui  concernaient  les  sciences  et  les  arts.  Ils  honoraient  l'Acadé- 
mie comme  ils  en  étaient  honorés.  Un  commandant  qui  portait 
des  marques  de  sa  bravoure  fut  étonné  de  n'être  pas  directeur  de 
l'Académie  comme  le  lieutenant-général  de  la  province  Tétait  par 
sa  charge.  Gela  donna  lieu  à  un  ordre  du  roi  du  30  septem- 
bre 1776  qui  appela  M.  de  Ségur  à  l'Académie,  attendu  que  l'es- 
prit des  règlements  avait  été  de  mettre  à  la  tête  de  cette  com- 
pagnie les  personnes  principales  proposées  aux  différentes  parties 
de  l'administration  dans  la  ville  de  Besançon,  pour  exciter  l'ému- 
lation par  leur  présence  et  maintenir  la  pureté  des  maximes  de  la 
Religion  at  de  l'État. 

2. 
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J'ajouterai  que  M.  Suard,  notre  compatriote  et  notre  ancien  as* 
socié,  savant  modeste  qui  regardait  dans  un  temps  les  grands 
comme  un  luxe  à  l'Académie  française,  changea  d'opinion  ;  lors- 
qu'il reçut  M.  de  Montesquieu,  il  fit  un  discours  sur  les  avantages 
de  l'alliance  des  gens  de  cour  et  des  gens  de  lettres.  En  effet  ceux 
qui  fréquentent  les  grandes  compagnies  ont  un  tact  supérieur  en 
matière  de  goût  aux  connaissances  des  gens  de  cabinet.  C'est 
pourquoi  j'ai  insisté  à  ce  que  le  sénateur,  le  général,  le  président 
du  tribunal  d'appel,  l'archevôque  et  le  préfet  soient  ainsi  que  le 
maire  directeurs-nés.  Autrement  on  aurait  l'air  de  blâmer  le 
choix  du  gouvernement,  quand  les  élections  de  TAcadémie  n'ap- 
pelleraient pas  ceux  qui  sont  en  place. 

La  dénomination  d'Académie  ne  doit  déplaire  à  personne  ; 
celle  de  Besançon  est  assez  connue  par  le  choix  judicieux  qu'elle 
faisait  des  sujets  de  ses  prix  et  par  l'équité  de  ses  décisions.  Elle 
en  a  porté  le  nom  pendant  près  de  cinquante  ans,  et  le  nom  ré- 
pondait à  la  chose.  Une  Académie  est  une  assemblée  de  gens  de 
lettres.  Anciennement  à  Paris,  les  Académiciens  n'avaient  qu'un 
objet  ;  l'Académie  française,  l'Académie  des  Sciences,  celle  Mes 
Belles-lettres,  celle  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de 
chirurgie,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  sujets  distingués  dans 
foutes  les  parties  ;  mais  en  province  où  le  nombre  en  était  plus 
borné,  on  n'a  pu  former  des  académies  qu'en  y  admettant  les 
divers  talents  sous  le  nom  d'Académies  des  Sciences,  belles- 
lettres  et  beaux-arts.  C'est  ce  qui  a  été  admis  dans  toutes  les 
grandes  villes  comme  dans  les  moins  peuplées,  à  Ghàlons  où  l'on 
s'est  borné  à  une  académie  d'histoire,  à  Montpellier  une  aca- 
démie des  sciences,  à  Caen,  Montauban,  La  Rochelle,  Soissons 
des  académies  de  belles-lettres,  à  Toulouse  une  académie  parti- 
culière sous  le  nom  de  Jeux  Floraux  bornée  à  la  poésie,  à  Rouen 
l'Académie  de  llmmaculée-Gonception  bornée  à  des  sujets  d'élo- 
quence et  de  poésie  sur  des  matières  relatives  à  la  religion.  A  Be- 
sançon on  a  pris  comme  à  Bordeaux,  Lyon,  Rouen,  Amiens,  etc, 
le  titre  d'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  avec  la  mo- 
dification portée  dans  ses  statuts  (art.  13)  :  Les  Académiciens  ne 
s'occuperont  que  des  sujets  académiques  sans  entrer  dans  les  ma- 
tières de  religion  et  d'État;  ils  ne  souffriront  rien  de  licencieux 
ou  de  satirique;  et  l'art.  14  détermine  une  occupation  plus  par- 
ticulière :  L'Académie  choisira  les  sujets  qu'elle  croira  les  plus 
capables  de  travailler  avec  succès  à  l'histoire  du  comté  de  Bour- 
gogne et  à  l'histoire  naturelle  du  pays. 

C'est  d'après  cela,  Monsieur,  que,  pour  concilier  Tintérôt  des 
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ffdences  et  des  arts,  je  tous  prie  de  proposer  à  Son  Excellence  de 
rétablir  TAcadémie  de  Besançon  et  d'y  annexer  la  Société  d'agri- 
culture, de  la  répartir  par  sections,  ou  de  travailler  en  commun. 
Je  suis  persuadé  que  la  Société  d'agriculture  qui ,  depuis  cinq  ans 
seulement,  s'est  constituée  pour  s'occuper  exclusivement  des  arts 
ne  voudrait  pas  sous  ce  titre  empiéter  sur  les  sciences,  l'histoire 
et  les  belles-lettres,  et  qu'elle  optera.  Elle  compte  déjà  plusieurs 
littérateurs  distingués  parmi  ses  membres,  qui  dédommageront 
l'Académie  des  morts  et  des  absents,  et  l'amalgame  parfait  des 
deux  sociétés  remplira  toutes  les  vues. 

Déjà  dans  tout  ce  qui  nous  entoure,  les  préfets  de  la  Haute  et 
et  Basse-Alsace  ont  établi  des  sociétés  d'agriculture,  des  sciences 
et  des  arts.  L'Académie  de  Dijon  s'est  réorganisée  d'office,  celle 
de  Lyon  s'est  assemblée  à  l'instigation  des  inspecteurs  des  études, 
ainsi  que  la  Société  d'émulation  de  Bourg-en-Bresse.  Les  habi- 
tants de  Besançon  paraitraient-ils  indifférents  sur  une  institution 
utile  qui  peut  encore  former  des  Gattinara,  des  Perrenot,  des 
GranvelJe,  des  Saint-Mauris,  des  Brun,  des  Grivel,  des  Ri- 
cbardot,  des  Mairet,  des  Lisola,  des  Chiflet.  des  Saint-Germain, 
des  Montbarrey,  des  Dunod,  des  Bullet,  des  Bergier  et  tant 
d'autres  illustres  Comtois  qui  se  sont  distingués  par  leur  bon  es- 
prit en  France,  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas. 

Si  vous  voulez  bien.  Monsieur,  faire  valoir  ces  raisons  près  de 
son  Excellence  le  Ministre  de  l'intérieur,  je  suis  persuadé  qu'il 
autorisera  une  assenibh^  qui  a  pour  but  de  continuer  à  s'occuper 
de  l'histoire  du  département  du  Doubs  et  des  lieux  voisins  qui 
formaient  ci-devant  la  province  de  Franche-Comté  autant  qu'à  y 
faire  fleurir  les  sciences  et  les  arts.  C'est  par  une  correspondance 
avec  les  préfets,  sous-préfets  et  gens  instruits  dans  toutes  les 
classes  que  l'on  peut  réunir  les  matériaux  de  l'histoire  à  ceux  de 
l'industrie.  J'ai  cru  en  donner  des  preuves  pour  l'histoire  dans 
un  petit  ouvrage  que  j'ose  vous  prier  de  lire  avec  quelque  in- 
térêt. La  Société  d'agriculture  fait  ses  preuves  d'autre  manière. 
Pourquoi  élever  un  mur  de  séparation  entre  elle  et  sa  sœur 
aînée  ?  Il  m'en  coûterait  infiniment  d'ôtre  obligé  d  opter  entre 
celle  qui  fut  l'agrément  de  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  et 
celle  qui  m'accueillit  dans  ma  vieillesse.  C'est  pourquoi  je  pré- 
férerais en  mon  particulier  le  travail  en  commun,  suivant  les 
usages  de  l'Académie,  sauf  à  répartir  en  différents  bureaux  les 
ouvrages  concernant  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

Telles  sont.  Monsieur,  les  observations  que  j'ai  cru  devoir  vous 
proposer  sur  un  projet  qui  peut  se  lier  à  un  plan  général  sur  les 
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Académies  réparties  en  divers  départements  pour  ranimer  Tétude 
des  sciences,  de  Tbistoire  et  des  langues  savantes.  Il  est  digne  du 

*Te  de  Son  Excellence,  et  il  est  heureux  pour  nous  que 

;cupiez  près  de  lui  une  place  où  vous  pouvez  être  aussi 

IX  lettres  que  vous  l*avez  été  à  l'industrie. 

ez,  etc. 

ate.  —  Archives  de  TAcadémie.) 
II 

DE   QÉRANOO  A  JEAN   DE  BRY. 

Paris,  29  brumaire  an  xiv  (20  novembre  1805). 

fonsieur  le  préfet, 

vez  mes  plus  empressés  remerciements  de  votre  obligeance 
'iscr  l.i  résurrection  de  TAcadémie  de  Besançon  ;  je  vous 
Dsse  au  nom  des  gens  de  lettres,  et  des  amis  des  lumières, 
'elle  ne  puisse  être  une  Académie  de  premier  ordre-,  mais 
efois  ex  pavcis  mtilla,  et  d'ailleurs  le  goût  des  lettres  et  de 
iction  est  au  moins  la  plus  douce  et  la  plus  pure  des  jouis- 
Vos  administrés  vous  la  devront. 

jinal.  —  Papiers  de  Jean  De  Bry.) 

m 

JEAN   DE  BRY  A  J.-J.    ORDINAIRE. 

6  mars  1808. 

»  avez  parfaitement  raison,  Monsieur,  et  si  votre  plan  de 
n'est  point  adopté,  il  faut  commander  un  service  funèbre 
Acndémie,  et  nous  y  ferons  un  grand  acte  de  contrition 
)  coupables  ou  complices  de  sa  mort.  Ilélas  I  avant  qu'elle 
issance,  le  Ciel  m'est  témoin  que  j'ai  redouté  ce  forfait, 
Y\i  à  qui  voulut  m'cntendre  :  Il  vaudrait  mieux  qu'on  lui 

col  une  meule  de  moulin  et  qu'on  la  jetât  à  la  mer  !  K» 
t?n  scandalum  venict  !  Mais  il  ne  faut  point  se  consumer  en 
regrots,  il  y  a  remède  à  tout  fo7's  à  la  mort,  dit  le  bon 
).  Si  celui  que  vous  proposez  est  mis  à  l'épreuve,  je  crois 
us  ressusciterons.  Il  me  paraît  indispensable  qu'il  soit  mis 
Lion  ou  par  vous,  ou  par  le  secrétaire  perpétuel  ;  et  ne 

pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  poltronnerie  si  je  ne  me 
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charge  pas  de  Taffaire  ;  mais  puisque  Ton  a  été  assez  simpU  pour 
ménager  dès  rorigine  certains  amours-propres,  moi  qui  ai  com- 
mis la  faute  de  travailler  un  peu,  je  dois  éviter  de  les  faire  re- 
gimber, et  de  me  donner  Fair  d*un  meneur  d'Académie.  Au  fait 
cette  charrue  n'est  pas  plus  la  mienne  que  celle  de  mes  confrères, 
et  s'il  ne  fallait  que  des  excuses  pour  ne  pas  tirer,  certes  je  n'en 
manquerais  pas. 

Vous  devriez  causer  un  peu  de  ceci  avec  le  bon  Grappin  et 
quelques  autres,  puis  venir  en  force  mercredi  et  monter  à  la  tri- 
bune du  boudoir  ;  je  suis  sûr  que  vous,  M.  Bertaut,  M.  Grand 
s'il  venait,  et  le  reste  des  Dolopes  vous  nous  feriez  rougir,  puis 
le  zèle  suivrait  la  honte.  L'on  changerait  de  rôle,  et  au  lieu  de 
voir  cinq  ou  six  manœuvres  travailler  dans  le  vague  sans  plan 
ni  boussole  pour  l'agrément  de  ceux  qui  les  regardent  ou  qui  les 
critiquent,  il  nous  resterait  au  plus  trois  ou  quatre  paresseux 
qu'on  appellerait  honoraires  ou  honorans,  et  le  petit  atelier  d'é- 
mulation marcherait  à  merveille. 

En  vous  écrivant  ceci,  je  ne  veux  pas  me  ménager  la  ressource 
de  Pilate,  et  dire  comme  lui  ;  Je  m'en  lave  les  mains,  non  ; 
nous  pouvons  reprendre  vigueur,  et  en  vérité  il  eût  mieux  valu 
mille  fois  n'être  pas  né  que  de  mourir  ainsi.  Comptez,  Monsieur, 
sur  ma  ferme  volonté,  je  désirerais  que  mes  moyens  ne  lui 
fussent  pas  inférieurs,  car  j'ai  bien  à  cœur  de  planter  la  vigne 
d*un  et  d'autre  côté.  Recevez  l'assurance  formelle  do  tous  les 
sentiments  d'estime  et  d'attachement  que  je  vous  ai  voués  pour 
la  vie  ;  à  ce  titre  je  fais  fonds  sur  les  vôtres,  et  je  vous  jure 
qu'ils  me  sont  dûs. 

(Original.  —  Papiers  de  J.-J.  Ordinaire.) 

IV 

TABLEAU   DES  ACADÉMICIENS   (1789-1806). 

Moururent  successivement  : 

Le  comte  de  Scey-Montbéliard,  à  Buthier,  20  janvier  1789. 

Beroebet,  avocat-général  au  Parlement,  1789. 

Le  Père  Dunand,  capucin,  à  Besançon,  25  novembre  1790. 

Seguin,  professeur  à  l'Université,  à  Jallêrange,  19  septembre  1790. 

De  Durfqht,  archevêque  de  Besançon,  à  Soleure,  19  mars  1792. 

L'abbé  Nonnottb,  à  Besançon,  3  septembre  1793. 

Le  duc  du  Chatblbt,  à  Paris,  13  décembre  1793, 
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s  DE  Ghoiseul  La  Baume,  à  Paris.  4  mai  1794. 

lAN,  à  Besançon,  29  novembre  1794. 

5  DE  Grammont,  1795. 

)E  MoNTBARREY,  à  Gonstance,  5  mai  1796. 

it  Terrier,  à  Besançon.  17  mai  1796. 

à  Roulans,  12  février  1798. 

rofesseur  à  TUniversité,  à  Besançon,  6  juillet  1799. 

,  Auteuil,  1"  juillet  1800. 

BERT,  à (Pologne),  4  juin  1803. 

DE  Saint-ânqe,  intendant,  à  Londres,  31  août  1803. 
Camus. 

iB  ROUSSILLON. 

LLEMiN  DE  Vaivre.  curé  de  Saint-Jean-Baptiste. 
ruN.  professeur  au  Gollège. 
d'Audeux,  officier  d'artillerie. 
:he. 

5  d'Ormenans. 
tBELENRT,  professour  au  Golloge. 

lient  en  1806  : 

le  GROSJEAN  (\),  mort  à  Besançon.  30  septembre  1807. 
JJ  BOUVOT,  conseiller  au  Parlement,  mort  à 
îrl812. 

î  DE  TOULONGEON ,  mort  à 23  décembre  1812, 

^jLIER,  chanoine  honoraire,  mort  à  Besançon,  10  avril 

Qt  DE  VEZET,  mort  à  Paris,  21  avril  1816. 

HAND,  vicaire-général,  mort  à  Besançon,  9  février  1820. 

[uQUES,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon,  mort 

16  février  1821. 

^RANÇON,  archevêque  de  Besançon,  mort  à  Besançon, 

1828. 

chanoine,  mort  à  Besançon,  20  novembre  1833. 

r  président  DE  GROSBOIS,  mort  à 1840. 

!AU,  conseiller  au  Parlement. 
!  LORGES. 


ns  en  capitales  penchées  sont  ceux  des  académiciens  qui  prirent 
tauration  de  l^Académie. 
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Par  M.  XSTIONARD 

RÉBIDAMT. 


[Séance  publique  du  29  janvier  i885.J 


\jà  ville  de  Besançon  a  été  de  tout  temps  la  patrie  d'artistrs, 
peintres  ou  sculpteurs  d'un  véritable  talent.  Au  xyiii*  siècle, 
elle  Yit  naître  Tarchitecte  dessinateur  Paris  et  le  sculpteur 
Breton.  Wirch  et  Gresly  firent  de  Besançon  leur  patrie  d'a- 
doption, qui  fut  de  nos  jours  le  berceau  des  Gigoux,  Baron, 
Edouard  Baille,  Jules  Franceschi,  Isenbart,  Cadé,  Becquet, 
Glésinger. 

Dans  les  premières  années  de  notre  siècle,  vivait  à  Besançon 
un  sculpteur  plein  d*ardeur  pour  son  art,  qui  gagnait  sa  vie 
à  travailler  le  marbre,  le  plus  souvent  la  terre  et  la  pierre  de 
Tonnerre  ou  de  Franche-Comté  ;  il  habitait  rue  Baron,  une 
rue  qui  s'est  élargie  et  a  été  baptisée  du  nom  illustre  d'un  de 
nos  généraux  franc-comtois,  le  maréchal  Moncey.  C'était  un 
vaillant  au  cœur  d'or,  tout  dévoué  à  ses  amis,  père  de  neuf 
enfants,  qui,  par  son  travail,  faisait  vivre  sa  nombreuse  fa- 
mille, avait  su  conquérir  la  sympathie  et  l'estime  publique, 
et  s'était  acquis,  par  un  talent  réel,  une  renommée  dans  sa 
ville  natale. 

L'aîné  de  ces  neuf  enfants  devait  se  faire,  comme  artiste, 
une  situation  exceptionnelle  et  un  nom  glorieux.  Il  était  né 
le  20  octobre  1814  ;  lorsque  son  père  le  présenta  sur  les  fonts 
du  baptôme,  il  lui  donna  le  prénom  de  Jean-Baptiste  ;  mais 
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toute  sa  vie,  Jean-Baptiste  fut  appelé  Auguste  Clésinger. 
On  pourrait  dire  que  c'est  dans  un  atelier  qu*il  vint  au 
monde.  La  première  chose  qui  frappa  les  regards  de  l'enfant 
quand  il  commença  à  réfléchir,  fut  un  ciseau  de  statuaire, 
reux  et  robuste,  il  mania  de  ses  mains  durcies  de 
)  heure  Tébauchoir,  le  ciseau  et  la  pierre;  il  put  bar- 
er  les  murs  à  sa  volonté,  modeler  la  teBre  glaise  à  sa 
sie.  Jeune,  il  fréquenta  assez  peu  Técole  et  s'éprii  bien 
'une  belle  passion  pour  le  dessin  et  la  sculpture  ;  on 
t  point  encore  inventé  l'enseignement  obligatoire,  et 
e  du  dessin  et  de  la  statuaire  avait  pour  l'enfant  un 
L  que  ne  lui  présentaient  pas  les  subtilités  des  règles 
s  participes.  Son  père  eut  la  sagesse  d'encourager  cette 
on  d'artiste  ;  à  la  différence  du  père  de  Michel- Ange 
odestat  en  Toscane,  voulait  faire  de  son  fils  un  ambas- 
r  et  se  désolait  parce  que  ce  fils  préférait  le  marteau  à 
me,  Clésinger  père  ne  songea  point  pour  son  enfant  à 
Litre  carrière  que  la  sienne.  Tout  son  désir  fut  de  l'as- 
à  ses  travaux  et  de  le  faire  étudier  sous  sa  direction, 
es  conseils  de  maîtres  habiles.  Le  jeune  homme  était  à 
I  de  profiter  de  ces  leçons,  et  réussissait  dessins  et  sculp- 
à  ce  point  que  son  père  aurait  pu  dire  de  lui  ce  que 
Vanloo  disait  de  sa  fille  :  «  Elle  sait  dessiner  avant 
r  appris.  » 

de  ses  compatriotes,  d'un  flair  étonnant,  esprit  lucide, 
l'œil  net  et  prompt,  reconnut  dans  le  jeune  Clésinger 
mpérament  artistique  d'une  rare  vigueur  :  ce  fut 
3S  Weiss,  ce  savant  d'une  bienveillance  exquise,  qui 
sa  vie  appliqua  son  esprit  fin  et  pénétrant  à  distinguer 
î  talent  et  à  favoriser  son  essor,  qui  fut  le  prolecteur 
é  de  littérateurs  nombreux,  des  Fallot,  Wey,  Charles 
rnard,  X.  Marmier,  (oindre  de  Maucy,  Louis  de  Ron- 
,  et  qui  ne  cessa  en  même  temps  de  porter  le  plus  vif 
\,  aux  travaux  des  peintres  et  des  sculpteurs  de  notre 
encourageant  leurs  efforts,  applaudissant  à  leurs  suc- 
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cè9.  Un  de  ses  gfandtf  bonheurs  fut  d'aider  la  jeunesse,  non- 
^ulement  de  sed  conseils,  mais  de  son  influence  et  de  son 
crédit.  Weiss  était  lié  avec  Glésiuger  père  et  avec  sa  fomille; 
il  loi  conseilla  daller  en  Italie  ^  pour  lui  d'abord,  pois  p6ur 
soD  fils  Auguste;  mais  les  ressources  pécuniaires  xnan-^ 
quâiçnl;  Weiss  fit  appel  au  conseil  municipal  qui  alloua  une 
modeste  somme  aui  deux  Clésioger,  que  Weiss  aida  lui^ 
môme  de  sa  bourse,  en  sorte  qu*an  printemps  de  l'année 
1832,  le  vieux  sculpteur  et  son  fils  se  mettent  en  route  avec 
de  nombreuses  lettres  de  recommandation  ponr  des  person*" 
nagos  ilaKens.  Il  est  facile  déjuger  de  la  joie  du  jeune  artiste, 
emportant  avec  lui  la  santé,  la  jeunesse,  ses  rêves  de  fortune 
et  de  gloire,  s'élançant  avec  booheur  dans  Tarène  ouverte, 
sur  le  chemin  de  Rome^  dans  la  vieille  cité  de  Raphaël,  du 
Bramante,  de  Michel-Ange,  heureux  de  fortifier  son  talent 
naissant  à  la  divine  source  de  l'art,  ébloui  par  cet  horiion 
de  chefBhd'oeuvre  qu'il  allait  étudier.  A  Rome,  tous  deux  sont 
accueillis  avec  bienveillance  par  l'architecte  Salvi,  grâce  au 
patronage  de  Monseigneur  de  Rohan.  Clésinger  père  sculpte 
UB  bos^relie^  représentant  l'architecte  Paris  faisant  donii  la 
ville  de  Besançon  de  sa  cxdlection  de  livres ,  de  tableaux  et 
d'antiques  d);  quant  à  son  flls,  il  travaille  d'abord  avet^ar-» 
deur^  il  dessine  de  nombreux  monuments,  il  devient  l'élève 
dn.  fameux  sculpteur  danois  Thorwaldsen ,  qui  était  alors 
dam  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  que  Timprovisatrice  Rosa  Tadr 
dei  appelait  le  fils  de  Dieu  :  figlio  di  Dw;  avec  la  soudaine 
intuition  du  Corrège  devant  la  toile  de  Raphaël ,  il  pressent 
déjà  sa  future  destinée  et  sa  supériorité.  La  renommée  ou  la 
fortune  ne  surprennent  que  ceux  dont  le  hasard  fera  la  ruine^ 


(I)  L*œuvre  de  Clé-îinger  représenle  Paris  debout  présentant  à  !a 
vUle  un  dcrit  coastaUnt  U  donation.  La  ville  est  aseUe,  appuyée  sur 
les  armes  de  Besançon»  dans  une  attitude  de  tristesse  motivée  par  la 
mort  de  son  donateur.  Derrière  elle  est  THiâtoire  qui  prend  note  de 
cette  libéi*aHté;  à  côté  de  Pôris  est  le  Génie  de  la  mort.  Le  Génie  des 
orts  déposa  antfjQMimane  sur  la  tût»  du  mourant. 
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comme  i]  a  fait  le  succès  ;  on  se  ^ent  ne  Alexandre  ou  Mi-* 
chel-Ange,  et  le: Tu  Marcellus  eris.^t  écrit  à  la  première 
page  de  toutes  les  destinées  illustres.  Pauvre,  sans  ilOm,  sans 
autre  appui  que  le  dévouement  d'un  ou  de  deux  amis,  il  voit 
le  ciel  artistique  dérouler  devant  lui  ses  plus  vastes  horizons. 
Il  écrit  k  Weiss,  le  28  juillet  1832  :  «  Oui,  j'espère  qu'un 
jour  je  contribuerai  à  la  gloire  de  ma  patrie  ;  persuadez- 
vous,  je  vous  prie,  que  tout  ce  que  je  fais  et  je  ferai  sera  tou- 
jours dans  Tunique  but  de  faire  mon  devoir,  afin  que  l'on 
puisse  dire  un  jour  :  il  avait  toujours  dans  Tesprit  sa  chère 
patrie,  et  il  a  fait  tout  pour  elle.  Voilà  toute  mon  ambition  ; 
vous  pouvez  la  faire  connaître  aux  honorables  membres  du 
conseil,  et  leur  dire  que  le  modèle  que  je  me  suis  proposé 
est  M.  Paris;  il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  à 
suivre.  » 

Glésinger  n'avait  fait  que  des  études  primaires  incom- 
plètes ;  son  séjour  à  Rome,  son  ioitialion  aux  incomparables 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  contribuèrent  puissamment  à 
réparer  Tinsufilsance  de  sa  première  éducation;  mais  les 
mille  séductions  que  présente  lltalie,  les  molles  ardeurs  de 
son  ciel  embrasé,  devaient  bien  vite  le  détourner  d'un  travail 
soutenu. 

Dès  ses  débuts,  nous  le  trouvons  ce  qu'il  fut  sa  vie  entière, 
saisi  d'enthousiasmes  aussi  prompts  à  disparaître  que  faciles 
à  naître,  se  berçant  de  perspectives  enivrantes  auxquelles 
succèdent  rapidement  la  fatigue  et  le  dégoût,  portant  en  lui- 
même  son  propre  ennemi  :  une  organisation  ardente,  pas- 
sionnée, où  l'élément  du  feu  dominait,  impatiente  de  tout 
frein  et  de  toute  discipline.  Les  entraînements  de  la  jeu- 
nesse vinrent  traverser  ses  études  et  lui  faire  oublier  sa  pas- 
sion pour  l'art,  toutes  ses  bonnes  résolutions,  ses  instincts 
honnêtes.  Ses  écarts  do  conduite  firent  assez  de  bruit  pour 
que  M.  de  Tallenay,  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Rome, 
et  M.  de  Magnoncour  intervinssent,  le  pressant,  dans  son 
intérêt  même,  de  retourner  en  France  au  plus  vite.  Le  30 
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septembre  1833,  M.  de  MagnoncoQr  écrivit  :  <r  J*ai  vu  ici 
toupies  jours  notre  OHDpatriote  Tallenay;  il  y  est  inattre 
absolu,  attendant  sans  impatience  son  ambassadeur;  c'est 
un  homme  fort  distingué  et  qui  fera  grandement  son  che- 
min. Nous  nous  occupons  tous  deux  de  faire  partir  Auguste 
Ciésinger  qui  a  perdu  ici  son  temps  et  qui  finirait  par  tout 
perdre;  du  reste,  ce  n'est  pas  lui  que  j'en  accuse,  mais  son 
père.  Ce  qui  est  arrivé  devait  arriver  :  à  17  ans,  sans  guide, 
il  est  heureux  qu'il  n'ait  pas  fait  pis  dans  une  ville  comme 
Rome.  £)epuisque  je  suis  ici,  je  lui  prédis  ce  qui  lui  arri- 
vera; je  lui  ai  dit  eucore  en  partant  pour  Naples  qu'il  i^e- 
joindrait  son  père  avant  un  an.  Il  a  toujours  tenu  depuis  la 
conduite  la  plus  inconsidérée ,  la  plus  absurde  possible.  Son 
père  doit  travailler  à  lui  remettre  la  tête  doucement,  avec 
fermeté,  sans  le  brutaliser,  pendant  deux  ans,  et  le  faii-e 
beaucoup  travailler,  ensuite  l'envoyer  à  Paris  quatre  ou  cinq 
ans.  Il  sera  alors  en  état  de  venir  passer  deux  ou  trois  ans 
en  Italie  ;  il  en  profitera  mieux,  car  il  doit  avoir  la  tête  déjà 
formée  pour  comprendre  Rome  et  en  profiter.  » 

Le  conseil  était  bon  ;  mais  Ciésinger  n'était  point  facile  à 
ramener  à  des  études  sérieuses  et  suivies.  Il  revint  de  Rome 
s'établir  à  Besançon,  et  là,  malgré  la  surveillance  active  et 
les  observations  de  s6n  père,  il  continua  sa  vie  de  plaisirs  et 
de  dissipation,  travaillant  peu  ou  point,  gaspillant  son  temps 
et  le  peu  d'argent  que  pouvaient  lui  rap[)orter  de  rai*es  com- 
mandes. En  1835,  il  est  criblé  de  dettes,  ce  qui  le  préoccupe 
peu  ;  mais  ses  créanciers  le  pourchassent,  le  poui*suiveut 
judiciairement,  ce  qui  l'exaspère.  Condamné,  il  se  voit  déjà 
en  prison.  De  Dole,  il  écrit  à  Weiss  une  lettre  curieuse  qui 
peint  Thomme  à  l'imagination  exaltée,  allant  aux  extrêmes, 
comprenant  ses  fautes  et  désespérant  de  résister  à  ses  pas- 
sas :  «  Le  premier  individu  venu  qui  mettrait  la  main  sur 
mot  pour  m'arrêter  tomberait  mort  à  l'instant;  je  suis  armé 
jusqu'auji  deQts;  si  c'est  un  avenir  de  honte  que  la  loi  me 
réserve,  je  prétends  le  savoir,  car  je  prendrai  mes  mesurés 
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dte  s^ile;  Je  vois  que  je  ne  puis  rien  pour.me.bauter  dei 
mêoie  et  que  peu  de  chosoB  me  sufiBraient.  Ke  méjugée  pas 
trop  sévèrement,  mou  cher  Monsieur  Weiss;  ne  u/attrieleE 
pas  davantage  par  une  nuiavaise  lettre  de  reproches  ;  je  sens 
que  je  l'ai  méritée,  mais  encouragez^moi,  car  je  me  sens 
mourir,  » 

Il  ne  mourut  point;  toutefois  il  dut  quitter  la  Fr^yaee  pour 
échapper  à  d'incessantes  réclamations.  Bu  novembre  1835^ 
le  voilà  qui  abandonne  le  sol  natal,  sans  savoir  au  juste  ce 
qu'il  va  devenir,  et  en  véritat)le  enfant  perdu.  Ainsi,  mar* 
chant  d'étape  en  étape,  il  arrive  à  La  Chaux  de  Fond,  le  sac 
au  dos,  et  portant  avec  lui  sa  fortune,  eu  pour  mieux  dite 
rien,  pas  même  son  ciseau.  Le  lendemain,  il  se  met  en  route  ; 
c'est  lui-même  qui  va  nous  racontter  son  ody^ssée  : 

«  3ri8é  ps^r  la  douleur  et  lecœqr  saignant,  je  partis  à  pied, 
de  La  Gbaux  de  Fond  et  je  me  dirigeai  sur  NeuchateL  Impos- 
sible d  y  trouver  les  moyens  de  vivre  ;  je  ne  négligeai  cepeu* 
dant  pas  de  continuer  Talbum  de  mon  voyage,  que  j'ai 
commencé  en  sortant  de  Besançon  même  ;  je  fia  plusieurs 
croquis  et  rédigeai  mes  notes.  Le  lendemain^  je  repris  mon 
b^ton  noueux,  unique  soutien  de  moû  corps  fatigué,  et  m'o*. 
rientai  sur  Lausanne.  Je  ne  vous  cacherai  pas  toutes  les 
beautés  que  j'ai  rencontrées  le  long  du  lac  de  Neudialel;  si 
j'avais  eu  la  paix  du  cœur,  jamais  je  n'aurais  fait  une  plus 
belle  journée  ;  je  continuai  de  remplir  mon  album  de  ces 
trésors  d'artiste  que  l'on  ne  fait  qu'une  foi$«  Il  était  onxe 
heures  du  soir  lorsque  j'ai*rivai  à  Lausanne  ;  je  venais  de 
faire  dix  lieues.  J'allai  m'installer  dans  un  mauvais  tatidi^ 
(çeul  palais  qu'il  m'appartienne  désormais  d'habiter),  où, 
tombant  de  lassitude,  je  m'endormis  bientôt.  Le  lendemaia, 
je  me  remis  en  i-oute,  et,  deux  jours  après,  malgré  la  pluie, 
le  vent  et  la  neige,  je  vis  Genève,  où,  pour  comble  de  mal* 
heur,  j'eus  beaucoup  d'ennuis  à  cause  de  mon  passeport  qui 
ne  port^  ni  mon  nom  ni  mon  signalement,  et  qui  cspeadani 
m'a  coOitié  bien  dier. 
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«  Voilà  Irais  joun  que  je  suis  arrivé.  Je  suis  allô  ches  troi^ 
ou  quatre  architedes  afin  d'obtenir  d'eux  quelques  travaux. 
8aves-vous  oe  qu'ils  m'ont  répondu  ?  Querla  saison  était  trop 
avancée  et  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  commandes  pour  occu- 
per un  dessinateur.  Un  moment ,  j'ai  cru  qu'un  d'eutre  eux 
allait  me  recevoir;  mais,  m'a-t*il  dit,  d'ici  dans  trois  ou 
quatre  mois,  lorsque  je  pourrai  juger  ce  que  vous  savez 
Caire,  je  vous  emploierai  avec  des  appointements;  vaine- 
ment, leur  ai-je  représenté  ma  position  précaire,  je  n'di  rien 
pu  obtenir. 

«  Mille  projets  bizarres  traversaient  mon  esprit,  je  ne  savais 
auquel  m'arrâter  ;  j'étais  fou  de  soufifrance  et  de  désespoir, 
et,  malgré  la  violence  du  vent  et  de  la  neige,  je  scx'tis  de  la 
ville,  sans  but,  ne  sachant  trop  où  j'allais,  lorsque  mes  yeux 
se  dirigèrent  vers  les  Alpes.  A  ce  moment  un  éclair  de  joie 
et  d'espérance  jaillit  de  mon  cœur,  et  mon  projet  fut  en- 
fanté de  suite  ;  je  rentrai  dans  le  cabaret  qui  me  sert  d'hôtel, 
et  là,  après  avoir  passé  plusieurs  heures  à  réfléchir,  j'ai 
pensé  à  vous,  M.  Weiss,  certain  que  vous  ne  me  refuseriez 
pas  les  faibles  ressources  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
ma  vaste  entreprise  :  je  vais  refaire  le  voyage  d'Italie ,  non 
pas  comme  la  première  fois,  mais  en  homme  cruell^nent 
éprouvé.  Je  composerai  douze  albums  où  sera  dessiné  tout  ce 
que  j'aurai  vu  de  curieux,  conoernanl  les  arts,  les  mœurs, 
les  traditions;  j'irai  dans  l'intérieur  chercher  les  légendes; 
accordez^rooi  assez  de  talent  pour  m'initier  à  tout  ce  qui  re- 
garde mon  itinéraire,  et  j'ai  l'espérance  de  réussir Je  re- 
tourne à  Lausanne  mardi;  de  là,  j'irai  à  Brieg,  puis  au  Sim- 
plou,  h  Domo-Dossola,  aux  lies  Borromée,  à  Milan  où  je 
séjournerai  un  mois,  où  j'étudierai  Raphaël,  tous  les  maîtres, 
où  je  prendrai  des  croquis  des  plus  beaux  monuments.  Puis 
je  verrai  Mautoue,  Padoue,  Ferrare,  Venise;  je  m'embar- 
querai de  là  pour  Trieste,  Ancôue;  je  longerai  l'Adriatique, 
puis  l'Etna  m'avertira  de  mon  arrivée  en  Sicile,  où  je  reste* 
rai  un  Biois.  Si  cela  est  possible,  j'irai  visiter  les  oôtes  do 
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Grèce,  et  mon  âme  enthousiasmée  tressaillera  on  approchant 
d'Athènes  et  de  Lacédémone,  où  mes  souvenirs  me  feront 
voir  tant  de  belles  choses;  puis  je  louche  à  Alexandrie,  je 
i*eviens  à  Naples  par  la  Galabre,  je  iievois  Pœstum  avec  ses 
trois  temples,  puis  enfin,  traversant  les  Marais  Pontins,  je 

vois  Home Rome!  là  je  travaille  trois  mois,  et,  dans  ces 

trois  mois,  je  veux  revenir  grand  artiste;  puis  Florence, 
Turin,  Genève,  Nice  et  la  France,  la  patrie,  et  je  viendrai 
le  plus  vite  possible  vous  embrasser,  vous  livrer  mes  trésors, 
me  jeter  dans  les  bras  d*un  bon  père  qui  aura  pardonné  mes 
étourderies  de  jeunesse. 

Voilà  mon  espérance,  et  je  vous  en  prie,  ne  la  détruisez 

pas Lorsque  je  reviendrai,  je  mettrai  au  net,  avec  votre 

aide,  mon  itinéraire  d'Italie,  je  dessinerai  sur  bois  toutes  les 
vignettes,  et  nous  les  ferons  imprimer;  mais  avant  de  me 
livrer  à  tant  de  joies,  je  veux  obtenir  votre  consentement  cl 
celui  de  mon  père  :  allez  le  voir,  je  vous  prie,  dites-lui  que 
son  fils  n'est  plus  ce  qu'il  suppose,  que  la  raison  a  mûri  chez 
lui,  et  qu*il  est  capable  de  réussir  dans  le  plan  qu'il  s*est 
tracé » 

Ce  plan  d'un  homme  sans  ressources,  voyageant  un  bâton 
à  la  main,  ne  sachant  dans  quel  bouge  il  ira  coucher  le  soir, 
comment  il  vivra  le  lendemain,  ne  ressemble-t-il  pas  au  rêve 
d*une  imagination  folle,  plutôt  qu'à  la  conception  d'un  esprit 
raisonnable. 

Que  devait  penser  Weiss  avec  sa  nature  calme,  i-ecueillie, 
et  son  bon  sens,  de  ces  projets  de  bohème  qui  juraient  telle- 
ment avec  ses  habitudes  de  prudence  et  de  sagesse?  Pouvait- 
il  croire  à  une  conversion  qui  se  traduisait  pur  des  aspira- 
tions si  irréalisables  ?  Nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  la 
réponse  de  Weiss.  Qu'elle  ait  été  bienveillante,  nul  doute, 
peut-être  même  encourageante  pour  ne  pas  éteindre  cet  en- 
thousiasme, si  éphémère  qu'il  le  supposât;  quoiqu'il  en  soit, 
ce  fameux  voyage  demeura  à  l'état  de  simple  projet  oublié 
peut-être  le  lendemain  (lu  jour  où  Clésinger  l'avait  caressé. 
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C'est  en  1838  qu'il  vint  à  Paris  pour  la  première  fois.  Ses 
impi-essions  sont  bien  celles  d'un  artiste  :  «  L'effet  que  j'at- 
tendais m'a  trompé;  Paris  est  beau,  mais  quelle  différence 
avec  les  villes  d'Italie.  »  Il  visita  Texposition  de  sculpture  : 
«  J'en  ai  été  tout  surpris.  C-'est  donc  là,  me  dis-je  en  moi- 
même,  les  chefs-d'œuvre  de  nos  statuaires  modernes;  heu- 
reusement que  la  statue  de  M.  Jouffroy,  élève  de  l'école  do 
Rome,  se  trouve  au  milieu  do  ce  conflit  de  bras,  de  jambes 
qui  se  menacent  les  uns  les  autres,  de  ces  singulières  gri- 
maces que  se  font  ces  personnages  plus  singuliers  encore. 
Le  Gain  de  M.  Jouffroy  ne  fait  que  gagner  au  milieu  de  cet 
étrange  amalgame.  Cette  figure  de  Caïn  est  véritablement 
belle ,  elle  rappelle  le  beau  torse  du  Belvédère  ;  la  pose  en 
est  bien  comprise,  le  mouvement  et  la  douleur  générale  qui 
r^ne  sur  la  figure  ajoutent  encore  à  la  beauté  de  l'œuvre. 
Si  j'avais  une  ou  deux  années  d'études  sérieuses,  il  me 
semble  que  je  ferais  quelque  chose  qui  s'élèverait  au  moins 
aussi  haut  en  renommée  que  la  plupart  des  œuvres  que  j'ai 
vues.  Ce  qui  m'attriste  profondément,  c'est  que  la  sculpture, 
cet  art  si  noble  est  peu  en  honneur,  c'est  que  tout  le  monde, 
môme  les  gens  de  goût,  courent  plutôt  après  une  hideuse 
charge  de  Dantan  qu'après  quelque  chose  de  beau  et  do 

grandiose »  A  la  fin  de  cette  année  1838,  l'artiste  se  fit 

soldat,  cuirassier  en  garnison  à  Melun;  mais  son  talent  le 
dispensa  à  peu  près  de  tout  service.  Le  général  qui  comman* 
dait  Melun  apprécia  ses  rares  aptitudes,  le  nomma  brigadier* 
fourrier,  puis  en  fit  son  secrétaire  particulier,  ce  qui  lui 
donna  toute  liberté  de  travailler  le  marbre  la  majeure  partie 
de  la  journée.  Clésinger  on  profita  pour  sculpter  plusieurs 
bustes,  notamment  celui  d'une  demoiselle  Dubin  et  celui  du 
général  Bougeuel,  qui  fort  satisfait  de  son  secrétaire,  le  fit 
nommer  à  Paris. 

A  Pai'is,  Gigoux  le  reçut  à  bras  ouverts,  vint  visiter  son 
atelier  et  lui  conseilla  d'entrer  chez  David.  Écoutons  le  récit 
de  Clésinger  lui-même  :  «  M.  Gigoux  me  dit  qu'il  allait  se 
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rendre  chez  M.  David  afin  d'avpir  n)on  entrée,  Le  lende- 
main, je  fus  très  surpris  de  voir  M.  Gigoux  venir  chez  moi 
accompagné  d'un  homme  qui  n'était  autre  que  M.  David  lui- 
même  !  Il  a  paru  me  prendre  en  amitié,  m'a  parlé  de  vous, 
m'a  assuré  qu'il  se  rappelait  parfaiten^ent  de  vos  composi- 
tions, et  qu'il  serait  enchanté  de  me  compter  parmi  ses 
élèves,  il  a  trouvé  mon  groupe  de  Jean  II  parfait,  sauf  l'é- 
tude des  attaches;  voici  ses  propres  paroles  :  «  Dans  trois 
mois,  en  étudiant  deux  heures  par  jour  d*après  nature  dans 
mon  école,  vous  pouvez  marcher  tout  seul;  vous  êtes  dans 
la  bonne  voie.  »  Je  le  remerciai  infiniment  et  lui  parlai 
d'une  vierge  que  j'avais  faite  il  y  a  deux  ans,  et  là-dessus 
je  lui  fis  un  croquis  pour  lui  en  montrer  la  composition  ;  il 
m'a  demandé  si  ce  serait  exécuté  en  marbre,  je  lui  répondis 
que  non  ;  là-dessus  il  m'a  assuré  que  si  je  refaisais  le  modèle 
pour  l'exposition  prochaine,  je  parviendrais  à  me  faire  con- 
naître de  suite ,  et  qu'il  se  chargerait  de  me  faire  obtenir  des 
travaux  du  gouvernement.  Le  lendemain  je  retournais  chez 
M.  Gigoux,  il  me  fit  part  de  ce  qu'il  espérait  faire  pour  moi  ; 
afin  de  mieux  vendre  mon  Jean  II ,  il  m'a  proposé  d'attendre 
avant  de  le  faire  exécuter  en  bronze,  ajoutant  qu'il  se  char- 
geait de  le  faire  voir  au  duc  d'Orléans,  qui  certainement  en- 
couragerait un  sous-officier  et  lui  paierait  largement  son  tra- 
vail, etc.  » 

Quelques  jours  après,  Clésinger  entrait  chez  David  et  ra- 
contait ainsi  ses  impressions,  le  27  novembre  1839  : 

«  Hier  au  soir  je  reçus  un  billet  de  M.  Gigoux,  par  lequel 
il  me  priait  de  me  rendre  chez  lui  de  bonne  heure;  vous 
pouvez  juger  de  mon  empressement  :  dès  mon  arrivée, 
M.  Gigoux  me  dit  :  «  M.  David  vous  attend  à  dix  heures 
chez  lui,  rue  d'Assas,  n"  14.  »  Je  me  hâtai  donc  de  me  mettre 
en  roule.  M*étant  fait  annoncer,  M.  David  me  reçut  encore 
mieux  que  je  ne  m'y  attendais;  après  m'avoir  fait  visiter  tous 
ses  ateliers,  il  me  conduisit  dans  celui  de  ses  élèves,  en  m'an- 
noncant  comme  un  des  leurs.  Ses  élèves  sont  au  nombre  de 
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quztànie  k  quaiante-cin§,  pr^ajue  \ow  da  boane  Camille 
bourgeoise  ;  il  y  a  un  ordre  digue  d*ua  j)eUt  séminaire,  <3ar 
le  règlement  affîcbô  au  milieu  de  râtelier  prescrit  eiv.vingt-r 
cinq  articles  tous  les  devoirs  auxquels  les  élèves  do^yeau  se 
conformer.  Après  une  heure,  M.  David  me  ramena  diez 
lui  où  il  m'assura  de  sa  bienveillance  à  |De  diriger  et  à 
m'étre  utile  de  son  pouvoir.  Après  l'avoir  salué  et  remercié 
de  tout  ce  qu'il  faisait  pour  moi,  je  m  en  retournai  chez 
M.  Gigoux  où  je  lui  fis  part  de  ma  l'éception  parmi  les  élèves 
forts  de  M.  David;  je  le  remerciai  de  ses  efforts  pour  me 
donner,  selon  son  expression,  ce  qui  lui  a  manqué,  à  lui, 
qui  a  eu  tant  de  difficultés  d'étudier  sur  nature.  Ainsi  douc^ 
cher  père,  me  voilà  en  coucuri-euce  au  milieu  des  meilleurs 
élèves  et  sculpteurs  de  Paris  et  sous  la  férule  du  meilleur 
maître.  Avec  le  coura^^e  et  le  talent  que  j  ai  déjà,  daus  trois 
noois  je  veux  étonner  les  gens  de  l'art  par  mon  gmupo  de 
vierge,  que  M.  David  et  M.  Gigoux  considèrent  comme  la 
pensée  la  plus  heureuse  et  la  plus  grande  des  beaux-arts. 

»  Aussi  je  dors  heureux  en  pensant  que  le  lendemain  je 
vais  à  latelier  de  M.  David,  depuis  sept  heures  du  uiatin 
jusqu'à  midi,  travailler  daprès  nature,  et  depuis  midi  au 
soir,  travailler  à  mon  groupe  de  vierge  Jai  trouvé  un  ate- 
lier pour  soixante  francs  par  an,  rue  de  Sèvres,  à  côté  de 
Tatelier  de  M.  David.  Je  n'attends  que  votre  réponse  pour  le 
louer.  » 

Voilà  donc  Clésingerau  comble  de  ses  vœux  sous  la  dirccr 
tion  d'un  grand  sculpteur.  Trois  mois  lui  suffiront  pour  ac^ 
quérir  la  science  qui  lui  manque.  11  va  étonner  le  monde. 
Hélas!  Tenthousiasme  de  Clésinger  pour  son  maître  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Le  1 1  juin  1840,  il  écrivait  à  son  pèi^  : 

«  Le  temps  que  je  passe  à  Paris  est  fort  agréable  pour  moi 
maintenant  :  le  jour  Jo  travaille  chez  le  général  Bongenol,  ja 
m  exerce  à  faire  le  paysage,  afin  de  faire  pour  le  général  \u\ 
album  digne  de  lui.  Tout  cela  ne  mVmpéche  i)as  de  visiter 
lès  musées.  Je  ue  vais  plus  chez  M.  David,  il  est  mécontent 
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d'apprendre  que  j'ai  déjà  des  travaux,  et  l'on  m'a  prévenu 
que  s  il  savait  que  le  ministre  m'en  commande,  il  pouiTait 
essayer  de  me  les  faire  refuser  ;  mais  avec  le  général,  je  ne 
crains  rien.  » 

Il  nous  a  paru  utile  de  reproduire  cette  longue  correspon  • 
dance;  elle  prouve  que  Clésinger  n'eut  jamais  d'autre  maître 
que  lui-même.  Toutefois,  sans  contester  les  jalousies  si  fré- 
quentes entre  artistes,  et  dont  ITiistoire  de  l'art  est  émaillée, 
il  est  diflBcile  d'admettre  que  David,  surchargé  de  comman- 
des, aiTivé  à  l'apogée  de  sa  haute  réputation,  s'effrayât  d'une 
rivalité  que  Ton  ne  pouvait  encore  prévoir.  Clésinger  voulait 
arriver,  arriver  vite,  et  sans  doute  il  devenait  soupçonneux, 
quand  on  ne  le  servait  pas  à  sa  manière  et  selon  le  mérite 
qu'il  s'attribuait. 

Sur  la  fin  de  celte  même  année  1840,  nous  le  retrouvons 
en  Suisse,  i-elativement  heureux  et  satisfait  de  sou  travail  : 
f  Voilà  donc  cette  année  de  1840  qui  va  se  terminer,  écrit-il 
en  décembre,  Tai-je  bien  employée?  Voilà  la  question  que  je 
me  pose  à  tout  moment.  Malgré  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
contre  moi,  malgré  Tinjustice  criarde  qu'on  me  fait  subir,  je 
vous  avoue  que  je  suis  content  de  cette  année  T 840,  sous 
plusieurs  rapports,  ne  serait-ce  le  bonheur  que  vous  m'avez 
pi-ocuré,  bonheur  dont  je  ressens  si  vivement  le  prix,  que  je 
vous  pi-oclamerai  jusqu'à  mon  dernier  jour  mon  protecteur 
et  père.  »  En  réalité,  il  a  travaillé  d'une  manière  fructueuse, 
avec  ardeur  ;  il  vient  de  terminer  le  buste  du  professeur 
Chavanne ,  tête  d'un  beau  caractère  qu'admirent  tous  les 
habitants  de  Lausanne;  il  entreprend  le  buste  du  général 
La  Harpe ,  de  M.  Perdonnet.  Les  journaux  lui  décernent 
des  éloges,  il  s'est  en  i-éalité  par  son  talent  créé,  dans  un 
pays  étranger  où  il  n'avait  à  son  arrivée  que  fort  peu  de 
relations,  une  situation  convenable.  Ce  n'est  pas  qu'il  s'y 
trouve  agréablement  :  la  Suisse  est  des  plus  pittoresques, 
les  sites  en  sont  merveilleux,  mais  pour  Clésinger,  il  n'y 
a  qu'un  pays  où  il  soit  possible  de  travailler  avec  succès,' 
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c*e8t  ritalie;  c'est  là  qu'il  veut  retourner  le  plus  vite  pos- 
sible. «  Ne  cit)yeE  pas,  ajoute  t-îl  dans  cette  même  lettre  du 
mois  de  décembre  1840  que  j'abandonne  mon  projet  d'aller 
en  Italie;  je  veux  avant  tout  devenir  extrOmement  fort  dans 
cet  art  de  mon  choix,  cl  je  serai  fler  de  réparer  toutes  mes 
fautes,  car  je  ne  rentrerai  à  Besançon  que  précédé  par  un 
nom  brillant,  une  bonne  renommée  et  toutes  dettes  payées. 
C'est  en  juin  que  je  me  propose  d'exécuter  mon  voyage  : 
aloi-s  mes  travaux  sei*ont  terminés,  alors  je  franchirai  les 
Alpes  et  verrai  de  nouveau  la  belle  Italie  :  ô  Italie,  ma  véri- 
lable  patrie,  je  vais  donc  te  revoir,  ne  sois  pas  ingrate  envers 
moi  et  comble  moi  de  tes  faveurs.  » 

Ce  rêve  de  gloire,  il  le  confiait  souvent  à  son  vieil  ami 
Charles  Weiss  ;  le  4  janvier  1841,  il  écrivait  encore  :  €  J'entre 
dans  l'avenir  que  j'avais  rové,  je  sens  en  moi  cette  fièvre  sa- 
lutaire qui  fait  enfanter  des  chefs-d'œuvre;  Home,  Rome 
je  vais  donc  te  revoir;  Michel-Ange,  mon  maître,  tu  vas 
donc  donner  de  les  leçons  à  Ion  élève  qui  ne  l'oublia  jamais, 
je  vais  m'abreuver  à  cette  source  sacrée.  Ne  me  jugez  pas 
trop  sévèrement ,  j'ai  la  fièvre  de  l'art  en  ce  moment ,  je 
ferais  mal  si  je  vous  cachais  toutes  les  sensations  qui  rou- 
lent dans  mon  cœur  ;  je  suis  arrivé  à  celte  époque  do  la  vie 
où  je  dois  nécessairoment  donner  une  preuve  à  mes  amis  do 
mon  changement  bien  entier.  » 

N'admirez-vous  pas  quelle  place  tient  le  rêve  dans  celle 
existence?  Ce  que  désire  Clésiuger  lui  semble  réalisé,  il  ne 
prévoit  aucun  obstacle,  lui  qui  par  manque  d'argent  a  vu 
s'ijvanouir  tant  d'espérances  ;  il  ne  devine  même  pas  que  sa 
pénurie  habituelle  va  encore  se  dresser  comme  un  obstacle. 
Et  pourtant  c'est  encore  faute  do  ressources  pécuniaires  que 
ce  voyage  d'Italie  tant  caressé  échouera.  Des  années  se  pas- 
seront sans  qu'il  lui  soit  possible  de  songer  à  partir  pour  celle 
lerre  promise  des  arts  vei's  laquelle  s'envolent  depuis  si  long- 
temps ses  vœux  et  ses  espérances.  Nonseulement  les  res- 
sources pécuniaires ,  mais  les  commandes  elles-mêmes  font 
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défaut;  parf(HS  U  est  forcé  de  renoncer  à  la  sculpture,  pa»^ 
qu'il  est  incapable  de  se  procurer  le  bloc  de  marbre  qui  lui 
est  nécessaire^  et  alors  il  reprend  son  crayon  et  il  foil  des 
portraits  à  vingt  francs.  Tel  est  le  métier  qui  soustrait  à  la 
faim  l'auteur  de  la  Gléopàtre.  Ces  portraits,  il  les  réussit,  il 
saisit  la  ressemblance,  et  il  a  le  coup  de  crayon  habile,  fin  et 
vigoureux  en  même  temps.  «  Un  portrait,  écrit-il  à  Weiss, 
m'en  amène  cinq  autres;  ce  n'est  ni  le  succès  ni  la  fortune, 
c  est  môme  du  temps  perdu  pour  le  sculpteur,  mais  Clésin- 
ger  est  résigné,  il  oublie  ses  souffrances,  il  remercie  même 
la  Providence  d'être  venue  à  son  aide,  il  se  console  en  son- 
geant à  Puget  qui  vendait  ses  outils  pour  vivre,  ce  qui  ne 
Ta  pas  empêché  de  se  faire  un  nom  immortel,  t  Si  vous  m'a- 
viez vu,  ces  jours  derniers,  travaillant  sans  feu  dans  un  gre- 
nier, vous  auriez  eu  pitié  de  moi,  mon  père  aurait  pleuré  de 
voir  ma  misère  et  ma  faim,  car  J'avais  faim,  et  toujours  le 
mot  :  rien,  rien,  me  faisait  travailler  plutôt  que  de  dormir; 
enfin  après  avoir  fini  un  dessin,  je  Tai  exposé:  un  Anglais 
la  trouvé  de  son  goût  et  me  l'a  payé  50  francs,  (cinquante 
francs,  quelle  fortune);  j'en  ferai  d'autres.  »  Il  travaille  à 
un  album  qui  sera,  dit-il,  magnifique  et  se  composera  de 
cent  dessins  représentant  des  monuments  de  Lausanne  et  de 
Genève  et  qu'il  destine  à  Weiss  pour  son  cadeau  d'étrennes  ; 
il  se  pi'opose  d'illustrer  de  150  vignettes  sur  bois  une  collec- 
tion de  fables  que  lui  apporte  un  poète,  il  commencera 
comme  Gigoux  a  commencé,  en  illustrant  des  volumes,  il  en 
aura  la  force  et  ne  perdra  pas  une  heure,  pas  une  minute. 

11  compose  et  exécute  une  statue  de  Pandore  au  moment 
où  elle  va  ouvrir  la  boite  fatale.  «  Ce  que  cela  m'a  coûté  de 
peine  et  de  travail  est  incalculable.  Là  était  Tétude  vraie  et 
solide  ;  là  je  devais  produire  tout  le  difiioile  de  l'art  qui  est 
jeunesse  extrême,  grande  simplicité  de  mouvements,  finesse 
de  la  draperie  el  expression  du  r^ard  ;  .je  ne  puis  me  fiatter 
d'avoir  entièrement  réussi,  car  j'ai  compris,  en  créant  mon 
4£uvre,  combien  j'avais  besoin  d'étudier  pour  être  véritable- 
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mantaniste.  Ahl  «c»»  beaux ijoors  pérdcisdaiis'iaqparâ^séet 
le  4ébor4einént,  comtttep  jeiiioiis  it^rette  r 

«  liaiidi  pioohaio,  je  vais  epmmeucer  le^meulftge'de  ma 
sialue.  La  première  œuvre  d'art  qui  soit  sortie  de  mes  inaim, 
je  vous  Tai  dédiée^  moa  cher  Moo^eor  Weiss,  ainsi  qo^it 
M.  de  Magnoncour.  Si  vous  savies  oombien  j'avais  do  cou-^ 
rage,  «a  modelaot  ce  si  beau  corps  de  fenune,  cette  JmUç  dra- 
perie, car  je  songeais  au  plaisir  que  cela  vous  procurerait  et 
je  me  disais  qae  H.  Weiss,  M.  de  Maghoacour,  mon  para  et 
tous  mes  oonciloyens  verraient  que  sur  la  terre  d'exil  je  son^ 
geais  à  eux. 

t  Vous  ne  pouvez  croire  coml)ien  ce  travail  m'a  fait  de  Ueii  : 
mes  yeux. se  sooi  dessillés;  sans  doule^  il  me. reste l)ea»coup 
à  faire  avant  de  parvenir  au  titre  d^irtisle;  mais  combien: 
d'espérancea  cette  statue  m'a  fait  naître  1  • 

Arrétons^BOUs  un  moment  sur  une  qualité  de  GlôsiDger,. 
la  reconnaissance;  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  vie^  dans  les 
lettres  écrites  k  cet  excellent  ami  qull  vénère  à  l'égal  de 
son  père,  Clé^ioger  revient  sans  cesse  sur  le  sentiment  do 
gratitude  dont  il  est  pénétré  envers  le  géné^^enx  protecteur 
qui  ne  loi  a  pas  plus  marcfaapdé  Tassistance  matérielle  que 
le  conseil.  La  gloire  sur  laqi^elle  il  compte^  il  veut  qœ  Weiss 
la  partage  ;  jamais  il  ne  faiblit  soua  ce  rapport  ;  il  deviendra 
sculpteur  renommé,  il  veut  que  Weiss  et  la  Franebe-Comtô 
soient  fiers  de  lui. 

-  Mais  si  nous,  estimons  à  leur  valeur  oe^  manifestatiotisde 
reconnaiseancequisontà  rhoanenrdn  caractèrede  Glésinger, 
noos  devons  aussi  constater  quel  dévouement  ont  conservé 
pour  Weiss  tous  les  hommes  si  nombreux  qu'il  pit>tégea  à 
leui-s  débuts,  et  admirer  combien  était  grande  sa  puissance 
d'attraction  pour  que  ses  services  ou  se^^  conseils  ne  reacon- 
tras^sent  jamais  d'ingratitude. 

Ces  quelques  mois  furent  pour  Glésinger  une  époque  de  sa 
YÎB  des  plus  laborieuses.  L'espoir  succède  au  découragement, 
il  a  confiance  dans  i  avenir,  il  a  la  jeunesse,  lu  joie  du  tia** 
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railf  lABipyar^  Tétude^  tme  noUe  ambitioii,  la  confiance 
dans  son  talent.  Puto,  il  est  armé  à  se  persuader  qu'il  n*a 
pins '4e  dettes^  ou  du  moins  plus  de  créanciers  trop  rappro- 
chés de  luL  II  est  en  faveur  et  il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'y 
maintenir  dans  un  pays  où  la  sculpture  est  chose  toute  nou- 
velle et  où  elle  n'a  pas  besoin  de  l'aitrait  de  la  nouveauté 
pour  paraître  belle  sous  la  main  de  notre  compatri(^.  Il  u 
d'ailleurs  des  qualités  aimables  à  côté  d'une  extrême  légèreté, 
et  il  a  su  s'entourer  d'amis  dévoués  que  lui  ont  créés  surtout 
l'affectueux  dévouement  et  les  recommandations  de  Charles 
Weiss.  Enfin,  il  parait  décidé  à  chercher  Téconomie  dans  sa 
manière  de  vivre,  il  parle  de  rembourser  Weiss  qui  ne  lui 
l'éclame  rien.  11  quitte  l'hôtel  Gibbon  pour  vivre  à  meilleur 
marché,  il  supplie  un  de  ses  amis,  M.  Porchat,  de  Lausanne, 
de  devenir  son  caissier.  Le  25  juillet  1 841 ,  il  écrit  :  «  Monsieur 
Secrétan,  qui  est  un  docteur  en  médecine,  ma  avancé,  sur  le 
buste  de  M.  Perdonnet  et  sur  son  buste,  la  somme  de  827  fr. 
afin  de  solder  des  petits  comptes  et  pour  me  procurer  500  fr. 
destinés  à  mon  voyage  de  Rome.  Aussi,  je  ne  puis  vous  dire 
tout  le  charme  que  j'éprouve  le  soir  en  m'entrotenant  d'ave- 
nir avec  lui;  si  vous  saviez  quelle  différence  maintenant 
existedans  ma  conduite  I  je  suis  quelquefois  lent  à  me  recon- 
naître... Je  vous  l'avouerai^  je  suis  heureux,  heureux,  c'est- 
à-dire  que  je  né  dois  rien  à  perspuine,  que  je  me  porte  à  mer* 
veille  et  que  j'ai  encore  de  l'argent  à  toucher.  Je  vous  dis 
toutes  ces  choses,  parce  que  je  sais  combien  vous  m'aftec- 
tionnez.  Depuis  quelque  temps,  je  songe  à  mon  groupe  d'A-. 
dam,  Eve  et  Âbel  ;  je  l'ai  tellement  dans  la  tête,  qu'à  la  vue 
de  Rome,  des  chefs-d'œuvre  de  Michel- Ange,  j'espère  faire 
une  œuvre  digne  de  me  valoir  un  nom.  » 
-  Mais  ce  bonheur  relatif,  cette  vie  laborieuse,  exempte  de 
préoccupations  trop  vives,  ne  devaient  pas  être  de  longue  du*^ 
rée;  six  mois  s'écoulent,  et  le  5  janvier  1842,  il  traçait,  de 
Pivonne,  à  ce  même  Charles  Weiss,  l'éternel  confident  de 
ses  pensées,  le  tableau  douloureu:^  xlo  ses  iribulations,.. 
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<  Vous  devez  tous  souvenir  de  toiis:  les  beaux  rèves^que 
je  Jbrmais  il  u*y  a  pas  bien  longteinps;  Hélas,  te  destin  es( 
plus  fort  que  moi.  Triste  est  ma  vie;  voilà  six  mois  que  je  Jié 
vous  ai  pas  écrit  et  je  ne  sais  pourquoi  je  vous  envoie  ces 
quelques  mots.  Â  cette  heure,  je  suis  dans  une  mauvaise 
chambre  d*un  boulanger  de  village,  malade  de  privations, 

de  chagrin mes  pensées  sont  aussi  tristes  que  le  vent  qui 

siffle  à  travers  les  volets  mal  joints  de  ma  fenêtre;  je  ne  9ais 
si  je  dois  vous  en  dire  davantage,  n'avez- vous  pas  été  as^ 
tourmenté  à  cause  àc  moi?  Maintenant  que  j'ai  lutté  tant 
que  j'ai  eu  la  force  et  le  courage  pour  arriver  au  noble  but 
que  je  m'étais  proposé,  maintenant  que  j'ai  passé  par  toutes 
les  humiliations  possibles,  que  j'ai  usé  la  vie  extrême  que  je 
possédais,  que  j'ai  traîné  ce  reste  de  vie  aussi  longtemps  que 
j'ai  cru  pouvoir  m'y  raccrocher,  maintenant  que  me  voilà 
réduit,  vaincu  dans  cette  lutte  à  mort  que  j'avais  engagée 
avec  la  misère  et  la  gloire,  qu'abandonné  do  tous,  je  me 
meurs,  eh  bieni  moucher  Monsieur  Weiss,  je  ne  regrette 
rien,  rien. 

»  L'expérience  est  faite  aujourd'hui;  il  m'est  démontré 
qu'avec  tout  le  talent  possible  l'on  meurt  de  faim,  si  l'on  ne 
possède  ni  crédit  ni  fonctions  publiques.  J'ai  voulu  résoudre 
ce  problème^  je  suis  victime  de  ma  témérité. 

9  Vous  savez  qu'au  mois  de  juillet  dernier  je  partis  de  Ge* 
nève  avec  500  francs,  je  vais  vous  décrire  brièvement  com- 
ment je  suis  arrivé  où  je  suis. 

»  Après  mon  départ,  l'avocat  qui  devait  soutenir  mon  pro- 
cès me  vole  45C  francs  et  la  lettre  à  charge  que  je  lui  avais 
confiée,  puis  l'on  saisit  le  fruit  de  mon  travail,  le  buste  Pcr- 
donnet,  le  buste  Laharpe;  cependant  ne  perdant  pas  courage 
j'arrive  à  Genève,  je  fais  deux  be<uix  bustes  pour  l'exposition  ; 
cela  ue  m'en  produit  pas  d'autres,  je  prends  l'huile,  je  fais 
deux  grands  portraits  très  ressemblants,  rien,  rien  ;  je  fais  de 
la  mine  de  plomb,  de  la  sépia,  rien,  toujours  rien,  si  ce  n'est 
pas  mal  d'argent  dépensé  ;  je  pars,  je  fais  viser  mon  passeport 
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et  me  ^Uà  à  Ttinil  \  U^  pà8  plu»  qu'ailleurs.  Le  temps  où 
les  graads  preaaient  en  pitié  les  artistes  est  passé  ;  je  reviens, 
à  GreiièYe  t  mais  jamais  une  pièce  do  oetit  sous  à  gaguer.  Jq 
ue  puis  TOUS  dépeindre  les  souffrances  horribles  que  j'ai  ea<^ 
durées;  je  ne  veux  m  ne  prétends  tous  les  détailler;  car  si  j^ 
me  les  suis  attirées  par  ma  conduite  passée,  j'avais  droit,  pour 
les  nobles  efforts  que  j*ai  tentés  à  {dus  d'encouragement  ; 
n'ayant  presque  plus  rien,  je  repris  lé  chemin  delà  France, 
et  j'arrive  ici^  où  je  suis  tombé  malade,  suite  inévitable  de 
tant  de  chagrins.  J'ai  écrit  à  Lausanne,  pas  de  réponse!  que 
faire? 

>  Je  .vous  demande  des  conseils  d'ami,  comme  si  des  con- 
seils* pouvaient  me  sauver.  Si,  comme  je  l'espère,  je  venais 
à  me  rétablir,  je  me  naeitrais  en  route  et  j'irais  vous  embi'as- 
ser,  vous  prier  de  me  conduire  chez  mon  père,  car  j'ai  beau 
tourner  mes  regards  de  tous  côtés,  plus  d'espérance;  peutr 
elle  revivre  ?  * 

Celte  lettre  est  navrante.  Quel  contraste  avec  celle  où  tout 
souriait  à  l'artiste,  où  il  voyait  la  fortune  le  conduire  à  kt 
gloire  I  Ëst^l  absolument  innocent  de  sa  misère  ?  l^e  désordre 
dans  lesidées,  dans  la  conduite  ne  sont^ils  pour  rien  dans 
les  maux  qui  fondent  sur  le  sculpteur?  Le  sort  «st^l  seul 
coupable  ?  Nous  ne  voudrions  pas  Taffîrmer,  mais  si  quel> 
ques  fautes  ont  amené  la  misère  dont  se  plaint  Glésingert  la 
punition  est  bien  rude. 

Les  années  passées  en  Suisse  à  cette  époque  constituèrent 
pour  Glésinger  toute  une  série  non  interrompue  de  tribula- 
tions, de  déceptions  et  d'ennuis.  Tantôt  il  manque  de  com^ 
mandes,  tantôt  il  manque  de  marbre,  toujours  il  manque 
d'ai*gent.  Il  supplie  à  diverses  repi4ses  son  pbi»  et  son  ami 
Charles  Weiss  de  lui  envoyer  le  marbre  qui  lui  est  néces- 
saire :  «  lieui^ux,  se  disait-il,  les  grands  sculpteurs  dllalie, 
Michel'Ange,  Donalello,  Luca  délia  Robia,  Philippe  Car- 
iopQ  ;  ils  ont  trouvé  des  papes  éclairés^  des  princes  généreux, 
des  bourgeois  enrichis  et  prodigues,  qui  ont  payé  leurs 
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chefs-d'œnTrè  ;  je  demande  un  bloc  de  marbre  et  l'on  me 
refase  et  marbre  et  ai^nt.  i 

Il  ne  comprend  pas  que  sa  réputation  est  à  faii*e,  que  h  il 
sent^a  force,  s*il  sait  de  quoi  il  est  capable,  il  faut  encore  en 
conTaincre  le  public,  et  qu'il  lui  reste  à  accomplir  la  tâche 
difficile  par  excdlence,  celle  à  laquelle  ont  succombé  tant 
d'botiatàes  de  talent,  de  forcer  la  renommée  à  publier  son 
nom  et  à  le  pioclànter  uu  grand  sculpteur.  Il  se  -  connaît, 
mais  le  monde  Fignore. 

Rt  pourtant  les  protecteurs  ne  lui  manquent  pas.  En  1843, 
il  est  établi  à  Paris,  dans  un  petit  atelier  rue  de  l'Ouest,  à  cote 
de  son  compatriote  Jean  Petit;  il  est  appuyé  par  M.  de  Ma- 
gnoDCOur  et  par  M.  Tourangin,  préfet  du  Ûoubs.  Tous  deux 
se  rendent  chez  le  duc  de  Nemours  :  o  M.  le  Préfet,  écrit 
Glésinger  s'adressant  à  son  père,  s*est  attaché  surtout  à  faire 
connaître  au  prince  tous  les  sacrifices  pécuniaires  que  vous 
aviez  faits  pour  moi  et  combien,  vous  aussi ^  vous  avie2  dé 
talent.  Le  prince  a  promis  à  M .  le  Préfet  et  à  M.  de  Magnon- 
cour  toute  sa  protection  pour  m'obtenir  des  travaux ,  et  ven-  . 
dredi  prochain  je  dois  avoir  une  lettre  du  duc  de  Nemours 
qui  m'indiquera  le  jour  de  ston  audience.  Toute  ma  joie,  cher 
père,  vient  de  celle  que  vous  devez  éprouver  en  apprenant . 
que  c'est  à  mon  talent,  que  j'ai  reçu  de  vous,  que  je  dois 
toutes  ces  faveurs.  » 

Pour  témoigner  à  ses  protecteurs  toute  sa  gratitude, 
Glésinger  fait  le  buste  de  Madame  de  Magnoucour,  œuvre 
parfaitement  réussie,  et  celui  de  Charles  Weiss  ;  il  travaille 
le  soir  à  la  statue  équestre  et  au  buste  du  duc  de  Ne- 
mours. 

Il  compose  un  groupe  charmant  i^présentant  les  enfants 
de  M.  Aguado  et  un  léviier  couché  à  leurs  pieds.  Le  tout  est 
fort  apprécié  de  M.  Aguado  et  de  M.  de  Nieuwerkerke. 

Aussi  l'espérance  lui  revient  :  «  Je  compte  plus  que  jamais 
réussir,  écrit^il  à  son  père  ;  car  il  est  certain  que  j'aurai  des 
iravaiïx  Famoée prochaine.  Je  travaille  trop  et  me  doune  une 
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peiiijO  infiniOj  afii)  de  terminer  mes  inarbres  comme  pa3  un 
sculpteur  ne  l'a  fait.  Aussi  j'ai  quelque  chose  qui  me  dit  que 
jo^serai  récompensé,  d'abord  par  les  travaux  et  la  réputation, 
puis  par  le  contentement  que  j^  vous  procurerai,  j'ose  espérer 
que  la  conduite  et  le  travail  de  cette  année  effaceront  de  votre 
mémoire  les  années  écoulées,  années  malheureuses  pour  moi 
comme  pour  vous,  où  tous  nous  avons  souffert,  où  il  n'y  a 
que  des  regrets  ;  ne  m'épargnez  pas  vos  conseils,  o 


II 

Nous  sommes  arrivés  à  1844. 

De  cette  année  date  réellement  la  carrière  de  l'artiste.  Si 
sa  vie  n'est  pas  toujours  également  heureuse  et  exempte  de 
tribulations  et  d'ennuis,  du  moins  la  misère  atroce,  poignante 
ne  l'étreîndra  plus.  Jusqu'à  ce  jour,  sa  vie  a  été  celle  d'un 
Bohème  courant  de  ville  en  ville,  de  France  à  l'étranger, 
avec  une  queue  de  dettes  véreuses,  et  tous  les  soucis  matériels 
de  l'existence;  maintenant  il  peut  produire  sans  préoccupa^ 
tiens  étrangères,  et  va  enfin  pouvoir  se  montrer  dans  l'éclat 
de  son  talent, 

A  cette  époque,  la  sculpture  comptait  des  maîtres  éminents 
et  enfantait  les  œuvres  les  plus  remarquables.  Pradier  éveil- 
lait dans  la  foule  de  vives  sympathies,  David  d'Angers, 
Barye,  Préault,  le  vieux  baron  Bosio,  avaient  tous  leurs  ad- 
mirateurs. 11  y  avait  dans  l'art  un  mouvement  ;  il  y  avait 
lutte  entre  certaines  individualités,  il  y  avait  de  la  vie.  La 
sculpture,  si  délaissée,  avait  repris  faveur.  Le  vent  était  à 
Tart  grec  :  jamais  l'Olympe  n'avait  été  plus  rayonnant.  L'i- 
dylle antique  refleurissait  et  répandait  des  parfums  tout 
printaniers. 

Les  sculpteurs  ne  rêvaient  que  beautés  divinisées  par  Ho- 
mère et  les  poètes  de  l'antiquité,  Là  c'était  le  printemps.  Ici 
c'était  Psyché  qui  souriait,  ici  c'était  Psyché  qui  pleurait.  Là. 
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Le  buste  de  Nodier  fut  exécuté  dans  cette  même  année. 
Nodier  venait  de  mourir.  Plusieurs  artistes  se  disputaient 
rtionneur  de  reproduire  ses  traits.  CJésinger  obtint  la  préfé- 
rence et  se  montra  digne  de  cette  marque  d'estime  eu  sculptant 
un  buste,  non-seulement  i*essemblant,  mais  admirable  d'ex- 
pression. 

Enfin  deux  autres  bustes,  surtout  celui  de  Scribe,  attirèrent 
de  plus  en  plus  l'attention  et  donnèrent  une  première  idée 
de  sa  souplesse  et  de  son  habileté. 

Rêve  d'amour,  qui  fut  terminé  à  cette  époque,  est  une  de  ses 
œuvres  les  plus  remarquables.  Glésinger  ne  s'y  trompait 
point  :  «  L'on  moule  aujourd'hui,  écrivait-il  à  son  père,  le 
modèle  de  la  statue  que  j'intitule  Rêve  d* amour  ;  je  ne  pense 
pas,  je  vous  le  dis  franchement,  que  l'antiquité  et  les  temps 
modernes  aient  jamais  traité  un  sujet  aussi  difBcile  ;  je  crois 
que  je  m'eri  suis  bien  tiré,  je  reçois  des  compliments  de  tous 

cotés Vous  avez  raison  de  me  dire  que  j'ai  fait  plus  que 

je  ne  pouvais  pour  réussir  ;  j'ai  énormément  travaillé;  aussi 
je  suis  très  heureux  d'avoir  réussi  ;  j'espère  que  de  votre  côté 
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VOUS  devez  voir  enfin  que  je  vaux  quelque  chase  et  que  par 
la.  suite,  non-seulement  j  aurai  beaucoup  d'argent,  mais 
eucore  une  haute  position  dans  les  arts.  Tout  dépend  de  Ta- 
chât de  cette  statue  pour  laquelle  j  ai  tout  sacrifié  et  qui  (ait 
parler  d'elle  dans  les  journaux  ;  il  y  a  eu  encore  trois  articles 
cesjours  derniers  et  plusieurs  journaux  me  placent  côte  à 
côte  avec  Pradicr.  » 

.  En  recherchant  surtout  l'expression  dans  i^év^  <X amour ^ 
Clésinger,  cédant  à  sa  nature,  abandonnait  en  réalité  les  tra- 
ditions de  l'antiquité.  La  sculpture  antique  n'avait  habituel- 
lement pas  pour  but  l'expression.  La  beauté  des  ligJies^  leur 
harmonie,  un  calme  profond  dans  les  traits  comme  dans  la 
pose,  constituaient  pour  ics  anciens  les  caractères  essentiels 
de  la  beauté  auxquels  ils  sacrifiaient  tout  le  reste. 

Le  Lapcoon,  Niobé  et  ses  filles,  voilà  presque  les  seuls  échan- 
tillons de  sculpture  où  la  passion  ait  un  rôle  *,  mais  on  os( 
toujours  de  son  temps  :  le  moyen  âge  tourmenté  a  apporté, 
dans  la  statuaire  môme,  le  mouvement  qui  l'agitait  ;,  cette 
admirable  pureté  de  l'art  grec  a  paru  froide  un  moment,  et 
le  fougueux  Clésinger  ne  pouvait  manquer  de  faire  jaillir  du 
marbre  la  vie. 

En  1845  sa  réputation  grandit  chaque  jour,  il  est  discuté 
dans  les  journaux,  il  a  des  admirateurs  ai*dents,  notamment 
Alei^andre  Dumas  et  Emile  de  Girardin  :  il  en  çst  qui  Iq 
proclament  le  plus  grand  statuaire  de  l'époque,  t  Je  crois^ 
écrit-il  à  un  de  ses  amis(i),  que  je  serai  le  premier  au  salon 
de  celte  année,  que  je  serai  décoré,  enfin  que  j'aurai  acquis^ 
par  de  grands  sacrifices,  il  est  vrai,  et  surtout  par  un  travail 
acharné,,  cette  position  tant  souhaitée,  tant  jalousée  et  que 
seul  j'aurai  conquise  à  mon  âge  :  oui,  encore  maintenant,  je 
sacrifierai  tout,  car  je  sais  que  cela  me  conduit  à  la  fortune 
et  à  la  gloire.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  âe  la  jalou- 
sie de  mou  nval  M.  P*;  tout  est  mis  en  œuvi*e  pour  me  faim 

(0  M.  Brugnon,  à  Besançon^ 
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échouer  :  promesses,  offres  d'exécuter  pour  rien  ce  que  j*al  à 
faire,  journalistes,  femmes,  etc,  etc.  Rien  n*y  manque  '" 
reusement  que  de  mon  côté  j'ai  su  me  ménager  au 
admirateurs  et  de  bons  amis,  et  mon  succès  est  assur 
su  enlèvera  M.  P.  tousses  journaux,  la  Presse,  M.  Thé 
Gauthier,  qui  est  journellement  à  l'atelier  et  qui  a  dîr 
avec  moi,  M.  Thoré  du  Constitutionnel.  C'est  moi  qu 
le  feuilleton  de  la  sculpture,  car  le  journal  app 
maintenant  à  M.  Mosselmami  et  j'ai  sa  parole.  M 
Georges  Sand,  pour  la  Revue  indépendante,  et  M.  de  I 
pour  le  journal  des  Débats,  ce  dernier  surtout,  m'appi 
beaucoup.  Patience,  patience.  ...  Dans  huit  jours,  je  v 
poser  six  marbres  dans  mon  atelier  et  y  convier  toi 
amis,  Monseigneur  le  duc  de  Nemoui*s,  le  duc  de  Mo 
sier,  Messieui's  les  ministres;  j'ai  déjà  reçu  la  visite  d( 
bassadeui*s  d'Angleterre  et  d'Espagne  ;  ils  reviendront 
je  suis  au  dernier  échelon  :  j'arrive,  j'arrive.  » 

Celle  letti^  ouvre  une  vue  sur  les  coulisses  où  s 
parent  les  réputations  :  il  ne  faut  pas  seulement  du 
et  im  remarquable  talent,  il  faut  encore  les  amis  infl 
l'appui  des  journaux  ;  il  faut  pouvoir  lutter  centime  les 
sies,  contra  Tindifférence  même  d'un  public  disposé  à 
1er  toutes  faites  les  opinions  des  directeurs  du  goût.  J 
comme  en  toute  autre  chose,  les  masses  se  figurent  él 
dépendantes,  alore  qu'elles  obéissent  à  des  habiles  qu 
fois  les  trompent,  qui  le  plus  souvent  comme  pour  Clé 
isont  sincères  et  vrais  dans  leurs  éloges. 

En  1846,  l'artiste  expose  la  Mélancolie  et  le  Faune  e 
La  Mélancolie  nous  est  représentée  sous  les  traits 
femme  assise,  entièrement  enveloppée  d'une  draperie  q 
rouvre  à  peine  le  bout  d'un  pied  nu.  Celte  femme  est 
nature  fine  et  délicate.  La  précision  dans  les  lignes  ne  r 
h  la  souplesse  ni  à  la  grâce.  Le  bras  droit  soutient  la  lé 
exprime  une  gamme  assez  étendue  d'idées  et  de  senlin 
La  MéianeoUe  pourrait  s'appeler  la  rêverie,  ou  la  médit 
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OU  quelque  autre  dénominalion  choisie  dans  un  certain 
groupe  d'abstractions. 

Le  Faune  enfant  montre  dans  tout  son  éclat  le  talent 
d'exécution  de  Clésinger.  Un  Faune,  quel  sujet  rebelle  ! 
li  auteur  le  sait  ;  c*était  donc  à  l'exécution  que  l'œuvre  devait 
demander  toute  sa  valeur.  Aussi  Tarliste  a  travaillé  co  petit 
marbre  avec  une  recherche  infinie,  et  a  fait  preuve  djine 
habileté  rare,  de  beaucoup  de  main.  Peut-être,  en  caressant 
le  petit  détail,  Ta-l-il  un  peu  trop  accusé  et  a-l-il  fait  perdre 
à  la  figure  de  Tenfant  le  charme  de  jeunesse  qui  devait  tout 
d'abord  s'y  remarquer.  Par  sa  pose  un  peu  tourmentée,  ce 
petit  Faune  rappelle  la  sculpture  du  xvni*  siècle  dont  il  offre 
quelques-unes  des  qualités  coquettes. 

C'est  au  Salon  de  1847  que s*établit  d'une  manière  éclatante 
la  réputation  de  Clésinger.  I^a  Femme  piquée  par  un  serpent  le 
rendit  célèbre.  Le  naturalisme  audacieux  de  ce  morceau  fit  à 
la  fois  sensation  et  scandale.  La  critique  mena  grand  bruit 
autour  de  l'œuvre  de  l'artiste.  Gustave  Planche  se  montra 
sévère  et  l'accusa  d'avoir  moulé  sa  statue  sur  natui*e.  Mais 
les  éloges,  les  dithyrambes  remportèrent.  Théophile  Thoré 
consacra  à  Clésinger  tout  un  feuilleton,  où  il  disait  :  «  Je  ne 
crois  pas  que  depuis  les  Coustou  on  ait  mieux  fait  palpiter  le 
niarbre..:  Il  est  de  la  famille  de  Coysevox  l'infatigable  et  allié 
de  loin  — parles  femmes  —  à  Rubens.  »  Toutefois  l'écrivain 
ajoutait  :  «  Il  y  a  plus  de  bonheur  aventui*eux  que  de  combi* 
naison  profonde  dans  ses  su(xès...  Clésinger  est  très  propre 
à  sculpter  les  images  frémissantes,  les  agitations  extérieui-es, 
l'exubérance  de  la  vie  sensuelle^  les  splendeurs  de  la  beauté 
physique.  Peut-être  serait-il  embarrassé  de  pénétrer  dans  ces 
caractères  intimes  et  calmes  qui  appartiennent  à  certains 
types  sublimes  de  la  nature  humaine.  Il  ferait  mieux  Aspasie 
que  Platon,  Ninon  do  Lenclos  que  Molière.  » 

En  1847,  Clésinger  travaillait  au  buste  de  Georges  Sand  cl 
$0  trouvait  ainsi  en  i-elalions  avec  sa  fille,  dont  il  devait  faire 
le  buste  dans  un  temps  rapproché.  L'idée  lui  vint  de  se  ma- 
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riterct  d'éponger  Mademol^lle  Solange  Gâbriélle  DudevianlV 
EUe  était  fort  jeune,  fort  belle  et  avait  niie  assez  gratide  for- 
tune. Clésînger  avait  des  dettes  et  son  ciseau.  Il  écrivit  à  Ma- 
dame Sand  et  reçut  cette  réponse  i  «  Votre  lettre  me  touche 
beaucoup;  un  sentiment  maternel  me  porte  très  vivement 
vers  un  artiste  si  bien  doué  et  si  courageux  dans  ses  œuvres  ; 
mais  j'ai  besoin  do  causer  avec  vous  un  quart  d'heure,  j'ai 
plusieurs  questions  à  vous  adresser,  et  mon  âge  très  mûr  m'y 
autorise.  Que  ma  sincérité  et  ma  confiance  vous  mettent  à 
Taise  pour  me  répondre  comme  mou  fils  vous  répondrait  et 
me  répond  toujours;  voulez- vous  que  j'aille  chez  vous  de- 
main pour  Je  buste  un  peu  plus  tôt  que  de  coutume  î  J'irai  à 
une  heure,  mes  enfants  viendront  m'y  rejoindre  à  deux.  En 
attendant,  si  vous  n'avez  rien  à  faire  ce  soir,  venez  avec  nous 
en  famille  et  sans  aucune  cérémonie.  A  vous  de  cœur.  » 

Toute  une  série  d'heureux  jours  s'ouvrit  alors  pour  notre 
éminent  sculpteur. 

Madame  Sand  et  sa  fille,  quittant  Paris  pour  le  château 
de  Nohan  près  la  Châtre,  Clésinger  les  y  suivit  ;  il  fut  reçu 
comme  un  flls^,  comme  un  ami  impatiemment  attendu  :  «  Si 
tu  savais,  écrit-il  à  son  frère  Xavier,  avec  quelle  bienveil- 
lance j'ai  été  accueilli,  quel  courage  de  Hon  je  vais  puiser 
dans  ma  nouvelle  famille ,  quel  cœur  d'or  on  y  trouve.  Écris 
à  mon  père  combien  ce  mariage  me  rend  heureux;  je  n'osais 
l'espérer,  Mademoiselle  S.  était  demandée  par  des  personnes 
d'un  grand  nom  et  d'une  grande  fortune;  dis-lui  que  je  serai 
le  pilier  de  la  famille,  que  je  ferai  pour  vous  tous,  en  tout  et 
toujours,  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire,  etc. 

Le  vieux  Clésinger  était  moins  enthousiasmé  que  son  fils 
et  ne  se  pi-essait  pas  d'envoyer  son  consentement.  Peut-être, 
connaissant  son  inconstance,  l'estimait-il  peu  fait  pour  le  ma- 
riage, pour  les  habitudes  douces  et  calmes  de  la  vie  de  famille, 
peut-être  ei\t-il  préféré  une  union  plus  modeste.  M.  do  Ma- 
gnoncour  dot  lut  écrire  pour  vaincre  sa  résistance  ;  «  Ce 
mariage,  lui  disait  l'ancienidéputé,  pair  de  France,  est  vrai- 
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ntent superbe  et  double  la  valeur  de  voira  fils  coowe  artist^ 
qui  compensera  ainsi,  par  le  bonheur  où  vous  allez  être,  lou^ 
les  maux  qu'il  vous  a  faits.  Sa  femme  est  du  reste  très  belle 
et  très  bien  élevée.  Jugez  un  peu  ce  que  l'influence  littéraire 
(le  sa  belle-mère  fera  pour  lui.  Je  vous  lo  prédis,  avant  troi? 
ans  il  sera  à  la  tète  de  la  sculpture  en  Kurope,  etc.  i» 

I^  réputation  de  Clésinger,  Tinfluence  de  sa  belle-mère  lui 
ouvrirent  un  crédit  partout.  Tous  les  fournisseui*s  se  décla- 
rèrent heureux  de  lui  être  agréables  et  utiles.  Le  premier 
bijoutier  de  Paris,  le  plus  cher,  lui  dit  de  choii^ir  chez  lui  des 
bijoux  pour  10,000  francs,  si  cela  lui  convenait.  Jamais  Clé- 
singer n'avait  reçu  pareil  accueil  ;  il  en  était  surpris  et 
charmé. 

Le  mariage  se  fit  dans  le  coumnt  de  mai  1847,  au  château 
de  Guillery,  dans  le  Lot-et-Garonne,  chez  Monsieur  Dude- 
vant  que  Madame  Sand  vint  retrouver  pour  quelques  jours. 

Les  premières  années  furent  heureuses.  Les  jeunes  époux 
s*achelèrent  un  hôtel  à  Paris  et  s'y  installèrent.  Les  letti^es de 
Clésinger  à  sa  famille  témoignent  d'une  profonde  afTectiqu 
pour  sa  femme.  La  naissance  d'une  fille  qui  vint  au  monde 
dans  ce  même  château  de  Guillery  augmenta  leur  mutuel 
attachement;  et  pourtant,  après  dix  années  de  mariage, 
Madame  Clésinger  plaidait  en  séparation  do  corps.  La  gêne 
était  venue  s'asseoir  au  foyer  ;  Clésinger  avait  dû  vendre  ses 
chevaux,  puis  son  hôtel;  il  était  représenté  au  procès  par 
M*  Belhmont. 

Les  époux  étaient  en  réalité  d'accord  pour  la  séparation  ;  il 
s'agissait  seulement  de  savoir  à  qui  l'enfant  semit  confiée  : 
u  Espérons  qu'elle  nous  sera  rendue,  écrivait  Clésinger,  et 
qu*clle  sera  élevée  au  Sacré-Cœur.  J'espère  que  vous  m'é- 
crirez tout  de  suite  pour  me  dire  que  vous  m'aimez  toujours 
et  (jue  vous  prenez  bien  part  aux  chagrins  qui  m'accablent.  » 

Ces  chagrins  ne  devaient  que  s  accroître.  Deux  années  plus 
lard,  il  perdait  sa  fille;  ce  fut  pour  l\}\  une  bien  cruelle 
épreuve,  sa  douleur  fut  vive  et  profonde. 
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Son  p&re  éuit  Hiort  quelques  aunéee  a^ani  la  mort  de 
sa  fille,  eo  18$2. 

La  révolution  <le  1848  ue  pDuvait  être  favoiable  à  la 
statuaire  qyi  n'a  rien  à  gagner  aux  commotions  politiques»  La 
sculpture  ne  peut,  en  effet,  s  accommoder  aux  goûts  boui'geois, 
ni  se  mettre  au  service  de  l'industrie  sans  devenir  son  es- 
clave dégradée.  Il  faut,  pour  qu'elle  vive,  que  les  giCHJvcrue- 
ments  l'adoptent,  la  protègent  et  lui  donnontnne  large  liospir 
talité,  comme  à  ces  belles  fleurs,  exotiques  qui  no  consentent 
à  nous  éblouir  de  leurs  riches  couleui's  que  dans  un  palais  de 
cristal  et  sous  des  rayons  de  soleil.  Il  faut,  pour  la  ranimer,  la 
faveur  des  princes  ou  d'une  république  riche  et  florissante; 
et  les  époques  tmublées  ne  soutr  propres  à  ùiire  surgir  ni  des 
Phidias  ni  des  Puget. 

Celte  révolution  de  1848  ne  fut  «cependant  pas  trop  nuisible 
à  Clésiuger;  Jl  se  crut  l'épublicain,  saus  doute  parce  qu'il 
venait  d'épouser  une  fille  de  Georges  Sand,  ce  qui  ue  l'onN 
pikhera  pas  plus  tai*d  d'être  reçu  h  Compiègne,  où  ses  bou- 
tades amusaient  ou  elFray aient  la  cour,  et  de  se  dire  impéria^ 
liste  ardent.  Il  offrit  un  buste  colossal  de  la  Liberté  au 
gouvernement  pi'ovisoire  ^  puis  il  improvisa  en  quelques 
jours  la  statue  de  la  Fraternité^  statue  gigantesque  que  les 
survivants  de  1848  n'ont  point  oubliée  et  qui  fut  installée  au 
milieu  du  Champ  de  Mars. 

En  1851,  il  exposa  deux  bustesdeRachel  en  tragédienne  et 
en  comédienne,  bustes  spirituels  et  fins,  une  Pietà  en  pieiTO 
où  il  y  a  de  grandes  qualités  et  qui  montre  combien  son 
talent  savait  se  prêter  à  tous  les  genres 

L'année  1854  compte  parmi  ses  années  lieurcuses,  ou  dti 
moins  parmi  colles  où  les  commandes  lui  arrivent  nom- 
breuses, où  sa  réputation  s*accroît,  où  la  faveur  du  prince  le 
récompense  de  ses  travaux  et  hii  sait  gré  de  son  (aient.  Le 
ministre  d'Rtat  le  charge  d'exécuter  la  statue  de  Fmnçois  P'. 
L'empereur  veut  apprécier  lui-mémo  l'œuvre  r/)mnjencée, 
lui  fait  rhouneur  de  se  rendre  dans  son  atelier,  paraît  satis- 
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fâit^  et,  coîmuertémoignage  d'estime,  à  simpie  titré  d'encou- 
ragement, eu  dehors  de  tout  prix  stipulé,  lui  envoie  le 
lendemain  do  sa  visite  dix  billets  de  mille  francs.  Glésinger 
tient  k  faire  partager  sa  joie  à  son  ami  et  écrit  à  Weiss  t 

«  Paris,  le  20  février  1854^ 

'  >  Je  n^ai  iamai^  oublié  les  nombreux  témoignages  de  bien^ 
veillanceet  dcncourageriient  que  jai  reçus  de' vous',  votre 
conduite  à  mon  égard  a  été  vraiment  celle  d'un  père,  et  je 
puis  dirç  que  c'est  à  voIihî  bonté  pour  moi  à  l'époque  de  mes 
premiers  essais  que  je  dois  ma  position  et  mes  succès  dans  la 
carrière  de  Tart. 

9  Â  ussi  je  considèi*o  comme  un  devoir  de  reconnaissance  de 
vous  informer  do  tout  ce  qui  peut  ni'arriver  d*heureuxj 
persuadé  que  vous  n^avex  jamais  cessé  de  vous  intéresseï*  à 
moi;  comme  à  tout  Franc-Comtois  qui,  à  force  de  travail,  par- 
vient à  sortir  do  la  foule.  .  ' 
-:  »  J'ai  passé- par  de  rudes  épreuves;  mais,  grâce  à  mon  tra- 
vail ei  à  mon  amour  de  Tart,  j'en  ai  triomphé;  nies  efforts 
viennent  de  i*ecovoir  la  plus  belle,  la  plus  précieuse  récom- 
pense qvej  aie  pu  ambitionner.  Je  ne  doute  pas  du  plaisir 
que'vous  aureat  à  l'apprendre. 

»  Chargé  par  son  Excellence  le  minikre  d'Ëtat  d'exécutef 
la  statue  équestre  do  François  1"  qui  doit  décorer  la  cour  du 
Louvre,  j'ai  eu  l'insigne  honneur  de  recevoir  dans  mon  ate- 
lier la  visite  dé  Sa  Majesté  TEmpereur. 

»  Bien  que  mon  œuvi*e  ne  fût  pas  encore  achevée,  Sa  Ma- 
jesté n'en  a  point  paru  mécontente,  et,  pour  me  témoigner 
son  auguste  satisfaction,  elle  a  bien  voulu  me  faire  adresser 
la  lettre  suivante  : 

»  Monsieur, 

»  L'Kmpereur,  charmé  de  ce  qu'il  a  vu  hierde  votre  œuvre, 
tout  inachevée  qu'elle  est,  me  charge  de  vous  [d'ire  iJarvenir; 
comme  témoignage  de  sa  satisfaction,  à  simple  titre  dHîn- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  W  — 

coutagement  etondêiiors,  bien  ouieûdai  de  tout  pl^ixistiT 
{Hilèv  la  çonnne  de  dix  mille  fi*aacB  contenue  ^iis  ce  pli  en 
dix  billets  de  banque. 
Veuillez  agiiècr,  etc. 

Le  secrétaire  de  TEmpereur,  chef  du  cabinet, 

MôCQUARD.      , 

»  Cest  ainsi  q:ie  l'Empereur  sait  soutenir  et  encourager 
Tartiste  tout  en  Thonorant.  Convenez  avec  moi  que  Fran- 
çois I"  ou  Louis  XIV  n'auraient  pas  fait  mieux. 

»  Recevez,  mon  cher  Wciss,  la  nouvelle  assurance  de 
mon  inaltérable  reconnaissance  et  de  mon  dévouement.  » 

Constatons  ici,  à  l'honneur  des  souv^ains,  que  Napoléon 
ne  savait  pas  p^ulement  encourager  royalement  les. arts;  il 
n'avait  surtout  pas  la  prétention  de  faire  datei*  du  règne  de 
son  oncle.  Napoléon  [*',  la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France. 
L'Empire  ne  lai  semblait  pas  avoir  commencé  avec  Mérovée 
ou  Ghilpéric  ;  il  croyait  que  saint  Louis  et  Louis  XIV  avaient 
existé,  et  ne  cherchait  point  h  les  dépouiller  des  œuvres  ou 
des  splendeurs  de  leur  l'ègne,  pour  en  décorer  le  manteau 
impérial  constellé  d'abeilles  d'or.  C'est  une  justice  que  nous 
pouvons  lui  rendre  aujourd'hui,  sans  faire  acte  de  courti- 
sanerie. , 

Le  François  /•' qu'appréciait  lempei-eur  est  loin  d'ôtre  une 
des  œuvi-es  les  meilleures  do  Clésinger;  il  no  saisit  ni  par 
l'eilet* pittoresque,  ni  par  le  caractèi'e  du  style,  ni  par  aucun 
eOet  imposant.  La  pose  man(]ue  d'élégance  et  de  grandeur. 
En  cherchant  à  donner  de  réncrgie  h  la  main  qui  va  tirer 
Icpée,  Clésinger  n'est  arrivé  qu'à  la  raideur.  L'ensernblc  est 
sans  mouvement,  sans  caractère  saisissant.  Si  l'artiste  s'était 
mieux  rappelé  la  statue  équestre  en  bronze  doré  du  Capitole, 
ou  celle  de  Balbus,  ou  les  cavaliei's  des  bas^reliefs  du  Par- 
théuout  ilaurait donné  autromentde vieà  François^  I*r  ;  ajour 
tous  toutcfcûs  qu'uu  chevalier,  armé  de  toutes  pièces  prête 
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peu  à  la  â}ulptitre;  L'œurre  ne  fut  gu^e  goûtée  du  public, 
qui  refusa  de  voir  lo  roi  de  France  dans  ce  cavalior  aux  airs 
de  capitan  matamore,  couvert  de  panaches  et  de  pompons, 
monté  sur  un  cheval  qui  faisait  vaguement  songer  à  un  mas- 
todonte :  <  Ça,  François  !•',  I  dit  Préault,  mais  c'est  Mé- 
lingue  I  >  On  répéta  le  mol.  «  C'est  lo  sire  de  Framboîsy, 
dit  un  autre.  •  Et  la  statue  fut  tuée.  Clésinger,  furieux, 
partit  pour  Rome  où  il  résolut  de  s'établir,  sauf  à  revenir  fré- 
quemment à  Paris.  Il  y  mena  la  vie  fa.stueuse  des  grands  ar- 
tistes prodigues  du  siècle  de  Léon  XvCt  Paris  n'entendit  plus 
parler  de  lui  pendant  plusieurs  années.  A  Rome,  il  se  montra 
comme  toujours  fécond  et  plein  de  talent  ;  c'est  que  ce  talent 
s'est  nourri  aux  sources  pures  de  Tantiquité,  c'est  qu'il  s'est 
inspiré  en  même  temps  des  grandes  oeuvres  modernes.  Puis, 
ce  talent  est  arrivé  à  sa  maturité.  Pendant  ce  long  séjour  à 
Rome,  Clésinger  envoya  au  salon  de  1859  huit  statues  aux-r 
quelles  il  en  adjoignit  trois  autres  qui  ne  figurèrent  pas  au 
livret*  et  trois  tableaux  :  une  Eve  tentée  pendant  son  sommeil  et 
deux  paysages.  Les  paysages  étaient  d'une  touche  vigoureuse, 
mais  un  peit  dure  et  sèche.  L'Eve  était  d'un  coloris  chaud.et 
Imnsparent,  d'un  modelé  puissant,  mais  manquait  de  distinct 
tion  dans  les  formes,  de  délicatesse  et  de  grâce,  et  ressemblait 
irop  à  une  Bacchante. 

Parmi  ses  statues,  on  remarqua  surtout  la  Zingara,  le  buste 
de  la  Transtévérine  et  le  Taureau  romain, 

lui  I86t,  il  exposa  une  Cléopdtre  mourante  qui  n'est  qu'uuâ 
nouvelle  variante,  plus  décente,  de  la  Femme  piqnée  par  un 
serpent,  et  deux  sujets  classiques;  une  Diane  au  repos,  à  la 
dmpene  souple  et  légère,  et  une  Comélie,  dont  les  qualités 
d'exécution  ont  été  gâtées  par  les  types  froids  et  lourds  des 
enfants  maladroitement  groupés  autour  de  leur  mèi'e 

En  1864,  il  revient  en  France;  il  veut  revoir  son  vieil  ami 
Charles  Weiss,  et  s'arrête  à  Besançon  avant  de  gagner  Paris. 
Peut-être  espère  til  éblouir,  des  rayons  de  sa  renommée,  ses 
compatriotes  :  il  a.  réalisé  le  l'éve  de  sa  vie,  il  a  atteint  lo  but 
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cieiis  amis  ;  il  attend  d  eux,  sinon  une  ovation^  do  mains  un 
accueil  empressé  ;  il  ne  l'encon^re  que  froideur  ou  hof^lilitô  : 
c  C'est  avec  une  bien  vive  émotion,  écrite!  à  Weiss,  lo  18  sep" 
tembre  1864,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  serrer  la  main,  lors 
de  mon  voyage  à  Besançon-  Voire  accueil  empresse  m*a  con- 
solé de  Findiffôrence  que  j'ai  toujours  trouvée  dans  ma  ville 
natale  à  chacun  de  mes  voyages.  Cette  idée  d'être  un  étranger 
à  Besancon  m'a  retenu  plusieurs  fois  dans  le  désir  d'aller 
vous  rendre  mes  dévoilas  ;  car  je  dois  vous  Tavouer,  quelques- 
uns  de  mes  compatriotes  m'avaient  fait  entendre  que  vous  i^e 
me  verriez  pas  d'un  bon  œil  ;  votre  dernière  poignée  de  main 
m'a  prouvé  le  contraire  et  m'a  fait  sentir  tout  ce  que  j*ai 
perdu,  pendant  cet  intervalle  de  vingt  ans,  dans  des  relations 
dont  j'ai  toujours  conservé  la  mémoire;  car,  «oyez  le,  cher 
Monsieur  Weiss,  au  milieu  des  luttes  continuelles  de  ma  vie 
de  travail,  je  n'ai  jamais  oublié  vos  excellents  avis  et  les 
bonnes  relations  dont  je  vous  suis  i^edevable,  à  vous  mon  père 
nourricier  dans  Tait*.  J'ai  encore  Irop  à  travailler  pour  espémr 
le  repos,  mais  aussi  j  ai  la.  conscience  d'avoir  toujours. pro- 
fessé mon  art  avec  foi  et  sincérité,  ».        . 

Puis  Clésinger  raconte  ses  travaux  et  ses  succès  et  donne 
son  appi-éciation  sur  la  statuaire  en  France.  Le  passage  est 
curieux,  et  montre  qu'il  avait  en  son  génie  une  foi  abso- 
lue : 

«  Après  un  long  séjour  en  Italie,  je  rêvions  me  fixer  en 
France  et  j'y  retrouve  la  foule  copipacte  des  médiocres  qui, 
il  y  ajdix  années,  m'avaient  forcé  de  m'éloigncr,  plus  achar- 
nés que  jamais.  Qu'ont-ils  fait?  Où  sont  les  monuments,  les 
statues  qui  vivront  dans  l'avenir?  Rien  I  des  plagiats,  dei^ 
œuvres  sans  style  et  sans  couleur.  Ënûn  une  décadence  com- 
plète,, bien  faite  pour  impressionner  celui  qui,  comme  moi,, 
vient  de  passer  des  amiiées  à  étudier  les  beautés  de  Tart  an«' 
tique.»  ,. 
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A  cette  époque  il  travaille  à  une  statue  équestre  de  Napo- 
léon Pv<iui  ^t  digue  de  son  talent,  et  à  la  statue  du  roi  Jé- 
rôme que  lui  a  commandée  le  prince  Napoléon. 

Il  achève  la  Femme  au  serpent  que  lui  achète  l'empereur. 
11  travaille  à  un  Jules  César  et  à  un  groupe  de  deux  Taureaux 
romaim  eombattanl.  Le  Jules  César  est  un  peu  massif  et 
manque  d'élégance  et  de  noblesse. 

Les  Taureaux  ra^nains  lui  valurent  des  éloges  à  peu  près 
unanimes;  les  deux  animaux  sont  admirablement  modelés, 
leurs  flancs  frémissent  de  vie  ;  la  facture  est  pleine  de  vérité 
et  d'énergie.  Glésinger  ne  réussit  pas  toujours  quand  il  vise 
au  grand  style  ;  mais  il  se  retrouve  grand  artiste  quand  il 
copie  la  nature. 

L'empereur,  qui  appréciait  son  mérite  et  dont  il  fut  pen- 
dant quelques  années  le  scuplteur  favori,  le  nomma,  le  13 
août  de  cette  mémo  année,  ofiQcier  de  la  Légion  d'honneur, 
distinction  concédée  à  un  petit  nombre  de  sculpteurs  et  dont 
Glésinger  se  montrait  fier.  «  Pardonnez-moi,  écrivait-il  à 
Weiss,  en  septembre  1864,  le  brin  d'orgueil  que  j'ai  à  vous 
raconter  toutes  ces  choses  :  depuis  vingt  ans  vous  êtes  le  seul 
et  le  premier  compatriote  avec  lequel  je  cause  et  duquel  j'at- 
tends avec  la  plus  vive  impatience  un  mot  de  satisfaction , 
mot  qui  guidera  le  reste  de  cette  vie  qui  n'a  été  qu'un  long 
jour  de  travail  et  d'angoisses. 

»  «Te  me  suis  remis  depuis  hier,  ajoute-il,  à  une  statue 
équestre  de  Charlemagne  avec  tout  le  courage  que  voti*e  bon 
accueil  m'a  donné.  J'attends  à  mon  atelier  la  visite  de  M.  le 
Préfet  de  Besançon,  avec  qui  j'ai  fait  le  voyage  de  Paris,  et 
qui  m'a  raconté  avec  quelle  noble  générosité  vous  alliez  gra- 
tifier cette  ville  ingrate  que  cependant  j'affectionne  bien  vi- 
vement. 

»  Je  me  console  de  ne  pouvoir  vous  en  dire  davantage  en 
pensant  que  je  vais  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir  bientôt 
et  de  regagner  mon  atelier  de  Rome,  muni  des  bons  conseils 
que  vous  voudrez  bien  me  donner,  et  certain  d'arriver  à 
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ajouter  par  mon  travail  Qjt  moa  talent  vin'  r&Yon  4e  plos;  à:  la 
gloire  déjà  si  grande  de  l'art  fraiics^is^  ii  ^         ^ ,     .  i.    ; 

CiOnuua  on  le  voit,  Clésioger,  tout-ep  appr^iant  les  (çu* 
vres  de  ses  contemporains,  est  attristé  de  leur  insignlQaqce; 
il  veut  faire  grand.  Le  Pajet  est  son  homcnie.;  le  mouvement 
est  dans  sa  nature,.  La  passion  en  art  a  besoin  de  se  po^er 
sur  la  force  et  sur  la  beauté.  Clésinger  s'étudie  à  les  rôui^ir. 
Rattacher  Tart  aux  grands  hommes  et  aux  grandes  choses, 
ue  Gopfier  à  l'immortalité  de  la  pierre  que  ce  qui  est  vm* 
ment  digne  de  vivre,  mettre  sa  conscience  à  ^a  hauteur  de 
son  talent,  telle  est  la  règle  que  s'impose  l'artiste;  c'est  sous 
cette  impression  qu'il  compose  non*seulement  Charlermugne, 
mais  KUber^  Hoche,  Marceau  et  CamoL 

Il  a  le  culte  du  beau,  mais  ce  qu'il  veut  atteindre,  c'est  la 
beauté  unie  à  la  grâce.  Pour  lui  la  beiiuté  se  compose  de 
divers  éléments,  la  beauté  physique,  la  beauté  morale  et 
la  beauté  intellectuelle.  C'est  Tâme  qui  donne  la  vie  et 
l'histoire  de  Prométhée  dérobant  le  feu  du  ciel  n'est  qu'une 
sublime  allégorie.  A  Rome,  Clésinger  a  admiré^  Canoya 
qui  estimait  avant  tout  l'élégance,  la  distinction  et  la  finesse. 
En  Grèce,  il  s'est  efforce  de  s'inspirer  de  l'art  antique  qui 
élevait  au  plus  haut  d^ré  le  sentinient  de  la  vérité  et  de 
la  dignité  dans  la  ligne,  condition<«  essentielles  à  la  grâce, 
La  grâce,  c'est  la  poésie  de  la  sculpture,  c'e^t-à-dire  ce  qui 
nous  touche  le  plus  profondément  ^  plus  profondément  que 
la  grandeur.  Elle  est,  eu  beauté,  supérieure  encore  à  la 
beauté  elle-même.  Aussi  n'est-il  donné  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'artistes  de  la  saisir  ;  si  on  la  recherche,  elle  fuit,  si 
on  rappelle,  c'est  l'alféterie  qui  se  retourne.  C'est  un  don 
rare  et  charmant  qui  doit  éclore  sous  uqo  main  heureuse 
et  qu'on  poursuit  en  vain,  si  le  ciel  ne.  vous  l'a  point  dé- 
parti- 

Clésinger  sait  inspirer  â  ses  compositions  un  cachet  évl« 
dent  de  force  ou  de  passion  ;  non-seulement  il  réussit  à  faire 
apparaître  l'âme  dans  cei^taines  de  ses  œuvres,  mais  il  excellQ 
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à  renard  k  grâce  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat,  de  plus 
mondaia  et  de  plus  charmant. 

'  Ibiites  ces  qualités  exquises  se  retrouvent  dans  celte  idylle 
dé  marbre  qui  ^  nomme  Rêvt  d* amour ^  dans  la  Bcuxhanie 
dansant,  dans  la  Zingara  où  se  révèle  la  souplesse  habituelle 
du  travail  de  TartistO)  dans  la  statue  de  Sapho^  dont  les  dra-^ 
peries  sont  supérieures  encore  à  Celles  de  la  Zingdra^  dont  la 
chair  vit  et  palpite,  dans  la  statue  àQdèopdlre  qui  fut  expo* 
sée  au  salon  de  1869  et  que  M.  Paul  Dalloz  paya  30,000 
francs. 

La  Ciéopâtre  est  une  eeuvi-e  élégante  et  en  même  temps 
magistrale.  Jamais  ciseau  n'a  su  plus  habilement  assouplir 
le  paros  ou  le  carrare.  Clésinger  fait  vibrer  le  marbre  sous 
sa  main  puissante. 

Dans  sa  recherche  constante  de  la  beauté  exquise,  le  maître 
pousse  parfois  jusqu'à  TafTéterie  comme  certains  sculpteurs 
charmants  du  temps  de  Boucher,  dont  les  compositions  fort 
ingénieuses  et  fort  coquettes  nous  paraissent  trop  cherchées 
et  moins  parfaites;  mais  ici  lartiste  a  su  ne  point  dépasser 
cette  limite  délicate  et  indéfinie  de  la  grâce,  il  est  remonté 
presque  exclusivement  à  deux  sources  d'études  :  l'antique 
et  la  natiire,  il  d  su  faire  jaillir  de  Tétude  constante  de  ces 
deux  éternels  modèles  non  une  imitation  savante,  un  habile 
pastiche,  mais  un  art  nouveau,  un  art  à  lui  :  noua  remont- 
ions avec  tant  de  peine  vers  les  vraies  traditions  de  la  sta-^ 
tus^re  antique,  que  nous  ne  pouvons  trop  apprécier  l'artiste 
qui  réussit  à  en  ressusciter  quelques-unes  des  traditions. 

On  a  critiqué  Clésinger  d'avoir  mélangé  au  marbre  Tor 
et  les  matières  précieuses  ;  mais  pourquoi  ne  pas  laisser  auit 
artistes  toutes  les  i^essources  de  Tart?  Il  faut  être  absolument 
étranger  à  l'histoire  de  la  sculpture  pour  ignorer  que  la  cou-» 
leur  et  la  dorure,  le  mélange  des  métaux  et  des  matières 
pi-écieuses  avec  le  paro.<*  et  le  pentéliquo  est  une  pratique 
Gousaci'ée  par  les^  divins  maîtres.  La  Vénus  de  Médicis, 
l'Apollon  dit  Gapitole  apparurent  avec  des  cheveux  dorés } 
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dâ  ricbet  joyaux  ornaient  les  oreilles  des  flUes  de  Niobè, 
de  la  Loucothoé.  Dans  les  statues  de  bronie,  les  Grecs 
aimaiealles  yeux  de  marbre  blancdos  ongles  on  argent  aux 
pieds  «I  aux  mains.  En  Grdoe,  beaucoup  de  statues  étaient 
d*or  ot  d'ivoire.  Il  y  avait  une  Minerve  de  Phidias  en  bois 
doré,  dont  te  visage,  les  mains  et  les  piods  étaient  de  marbre. 
(Sésinger  n'a  fait  que  «^inspirer  des  traditions  de  Tantiquité^ 
et  sa  Gléopâtipe  est  une  de  sos  meilleures,  de  ses  ravissautes 
créations,  comme  il  n'en  éclôt  que  sous  la  main  savante  des 
grands  artiète^dans  un  Jour  de  fraîche  inspiration. 

La  recherche  de  la  grâce  n'exclut  pas  en  lui  le  sentiment 
religieux.  En  1856,  il  compose  une  Madettine  couchée  dans 
l'attitude  la  plus  modeste,  la  main  droite  étendue,  lo  bras 
gauche  replié  sur  le  cœur.  Elle  contemple  avec  une  inefikble 
expression  de  reoueillement  et  de  foi  une  croix  placée  auprès 
d'eUo.  Il  y  a  bien  dans  cette  figure  1-image  de  la  sainte,  ^ 
c'est  très  beau  comme  vérité. 

Le  Christ  est  aussi  une  merveille,  non-seulement  comme 
exéaOîon,  moi»  au  point  de  vue  de  la  tradition  religieuse. 
Smpreîot  de  grandeur  et  de  majesté,  il  a  le  caractère.  Tac* 
c^it  céleste  et  humain  qui  doit  distinguer  lo  fils  do  Dieu. 
L'artiste  sait  ainsi  se  montrer  aussi  chrétien  dans  ses  figures 
de  Christ^  de  Vierge  et  de  Madeleine  que  païen  dans  ses 
Jiaeebai^tes  ou  dans  les^  figures  que  lui  inspire  l'antiquité. 

^ç^  môme  sculpteur  sait  aussi,  quand  il  le  veut,  donner  à 
ses  oompositiona  une  expression,  un  caractère  d'énergie,  de 
veneur  et  de  i6roe,  il  entend  à  merveille  la  dignité ,  la  no* 
blesse  de  l'attitude,  Etait^il  rien  de  plus  imposant  que  cette 
colossale  statue  de  Charlemagnc  qui  fut  détruite  en  1870  par 
raroiôe  prussienne,  mais  que  nous  pouvons  apprécier  encore 
grâce  à  la  gravure  et  à  la  photographie.  L'empereur  est  à 
cheval  et  s'avance  dans  l'attitude  du  commandement,  le 
bras  droit  levé  et  armé  d'une  longue  et  lourde  épôe,  mon* 
irant  le  chemin  à  ses.  années.  La  pose  e^t  solennelle  sans 
être  .tfa^tzala;  l'ensemble  est  majestueux  comme  répopée^ 
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composé  de  lignes  nobles  e(  simpl^is  cofume  ces  Iégeo4^  de 
Roland  et  de^  héros  de  ces  temps  reculés. 

Hoche,  Marceau,  Kléber  ot  Carnot,  dont  Clésinger  avait 
obtenu  la  commande  en  1878  et  qui  étaient  destinés  à  déco- 
rer la  fnçade  de  TEcolo  Militaire,  sont  moins  remarquables 
que  le  Cliarlomagne.  Le  Hoche  ost  une  figure  énorme,  qui 
manque  do  caractère  et  de  style.  Le  ifarceau  i*appelle  les 
imperfections,  les  défauts  du  François  P%  mais  ces  défauts 
sont  atténués.  Le  cheval  est  moins  lourd  et  mieux  réussi  ; 
dans  ces  quatre  figures,  le  sculpteur  s'est  borné  à  la  physio- 
nomie extérieure,  sans  aller  à  la  physionomie  morale. 

Gomme  ses  statues,  ses  bustes  sont  vivants  ;  non-seule- 
ment la  ressemblance  est  parfaite,  mais  ils  révèlent  le  carac- 
tère, la  pensée  du  modèle  ;  un  buste,  une  statue  n'est  pas  un 
simple  portrait,  c*est  une  glorification  de  l'homme  dans  le 
marbre.  Le  talent  du  statuaire  est  de  dégager  Timage  de 
son  héros  de  tout  ce  qui  est  mesquin  ou  trivial,  de  Tidéaliser 
tout  en  conservant  la  ressemblance,  de  changer  cette  enve- 
loppe fragile  qu'un  soufSe  détruit,  en  une  chair  incorruptible, 
une  chair  de  bronze  ou  de  marbre,  sous  laquelle  Tâme  doit 
se  refléter  en  caractères  visibles.  Dans  ses  bustes  oCi  il  n*a  fait 
que  rendre  le  modèle  vivant  avec  la  souplesse  ordinaire  de 
son  ciseau^  Clésinger  se  montre  modeleur  incomparable  de 
la  figure  humaine  ;  il  sait  donner  à  ses  effigies  l'expression, 
le  mouvement,  un  masque  à  la  fois  individuel  et  typique, 
exact  et  idéalisé,  où  les  traits  essentiels  sont  soulignés,  mis  en 
relief,  de  façon  à  prendre  une  signification  plus  généiale 
que  celle  d*un  simple  portrait.  Sur  ce  terrain,  Clésinger  est 
véritablement  un  maître. 

Il  a  une  autre  qualité  de  première  ordre,  il  travaille  le 
marbre  avec  une  adi^esse  peu  commune  ;  sous  son  ciseau, 
la  pierre  devient  obéissante,  presque  humaine  ;  il  souffle 
sur  le  marbre  comme  Ëzéchiel  sur  les  ossements  inanimés, 
et  le  marbre  respire,  marche  et  crie.  La  vie  et  la  jeunesse 
respirent  sous  l'élégant  profil  de  ses  statues^  il  sait  Jeter  du 
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drame  dans  la  pierre,  faire  palpiter  les  muscles  et  frémir  les 
nerfs  avec  une  ardeur  incomparable.  Celte  qualité  lui  vient 
et  de  ses  premiers  travaux  d^Os  râtelier  de  son  père  et  de 
son  caraclire.  Il  a  appris  fort  jeune  à  façonner  la  pierre 
chez  un  pbre  qui  était  lui-même  uii  artiste;  son  talent  est 
héréditaire.  Puis  toute  sa  vie  il  a  été  un  homme  de  lutte  ; 
il  a  combattu  contre  la  misère,  contre  les  dures  épreuves 
d'une  existence  constaipment  troublée,  il  n'adpaet  pas  que  la 
marbre  lui  résiste,  il  le  soumet,  avec  le  caractère  violent  qui 
le  distingue,  à  ses  caprices,  à  sa  volonté,  il  le  modèle  à  son 
gré,  on  sent  qu'il  aime  le  marbre  avec  passion  ;  parfois  il 
s'emportait  contre  le  pi*aticien  qui  reproduisait  mal  le  mo- 
dèle, et  lui  aiTachant  le  marteau,  il  lui  arrivait  de  refaire  en 
quelques  minutes  de  sa  main  vigoureuse  et  puissante  le 
morceau  qui  lui  déplaisait. 

Toutefois  nos  éloges  ne  peuvent  être  sans  restrictions. 
Comme  Auguste  Préault,  mais  dans  un  genre  ditTérent,  Clé- 
singer  avait  Tambition  du  grand  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
avait  l'aptitude.  C'est  vainement  qu'il  rêvait  la  sculpture  hé« 
roïque,  il  était  trop  naturaliste  pour  la  réussir.  Certaines  de 
9^  œuvres  ne  vivent  pas  suffisamment  de  la  vie  de  la  pen- 
sée; elles  vivent  trop  de  la  vie  do  la  chair.  Le  plus  souvent 
il  dépasse  le  but,  il  n'est  plus  dans  le  vrai  ;  il  recherche 
moins  la  profondeur  que  Téclat,  le  style  que  le  mouvement, 
la  beauté  noble,  grave,  sereine  que  la  beauté  provoquante 
et  toute  extérieure  d'une  bacchante,  d'une  Cléopâtre  ou 
d'une  Phryné.  C'est  un  sculpteur  romantique,  décoratif, 
coloriste,  improvisateur  fougueux,  mais  inégal  et  un  peu 
emphatique.  Parfois  son  tempérament  emporté  Tentraîne 
vers  l'expression  heurtée  et  fiévreuse,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'on  l'a  appelé  en  1847  de  ce  surnom  si  souvent 
répété  :  le  Murât  de  la  statuaire. 
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Clésinger  était  robuste  et  solide,  d'une  grande  et  noble 
tournure.  Son  air,  ses  gestes ,  sa  voix  étaient  autant  d'un 
soldat  que  d'un  artiste.  Le  front  était  élevé,  le  iBgard  hau-» 
tain ,  lo  nez  aquilin  d'un  dessin  trbs  pur.  La  tête  était  belle 
et  indiquait  la  fierté  et  même  la  violence.  Irascible^  recberi 
chant  les  exercices  du  corps ,  toujours  en  déplacemeut  et  en 
toyages,  il  avait  le  tempérament  d  un  lutteur  et  ne  craignait 
aucun  ennemi. 

Dans  le  monde,  au  milieu  do  sos  amis,  il  lui  arrivait  par^ 
fois  de  causer  marbres  et  statues»  et  se  montrait  plein  d'ad* 
miration  pour  Coustou  et  Coysevox;  il  détestait  surtout  riU" 
3titut.  Quand  il  abordait  ce  chapitre  de  sa  voix  de.  crécelle 
nasillarde»  il  ne  tarissait  plus.  Mais  il  prérérait  énumérer  ses 
prOueaées  pendant  la  guerre  de  1870,  ses  bonnes  foi*tunes  et 
l'odyssée  de  sos  aventures  galantes.  11  était  intarissable  sur 
le  romlm  de  ses  amoura  ;  de  grandes  dames  romaines  avaient 
subi)  à  l'entendre,  sa  victorieuse  influence. 

Plein  de  Tidée  do  son  talent,  il  ne  craignait  point  de  pié- 
tiner sur  ses  rivaux  ;  la  froideur  du  public,  la  dureté  de  la 
critique  l'exaspéraient;  il  s'efforçait  de  la  convaincre  d'inep« 
tie,  et  allait  chercher  à  Rome  une  admiration  dont  Paris  ne 
lui  était  pas  prodigue;  en  France,  d'ailleurs,  comme  en 
Italie,  il  redoublait  d'efibrts.  Le  trait  le  plus  saillant  do  cette 
vie,  celui  qui  constitue  le  caractère  pix>pre  de  l'artiste  et  de 
l'homme,  c*cst  l'ardeur  indomptable  do  la  volonté,  une  fer- 
meté que  rien  n'abattit,  une  persévérance  que  rien  ne  lassa* 
Luttant  avec  énergio  et  avec  une  indomptable  ardeur  contre 
la  misère  souvent,  contre  l'ijijustioe  quelquefois,  il  fut  sout 
ténu,  par  un  sentiment  peut-être  exagéré  de  son  mérite, 
contre  les  obstacles,  les  chagrins  et  les  résistances  qui,  par 
sa  faute,  ne  lui  furent  pas  épargnés.  Il  fut  un  de  ces  rares 
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aitteletlqtA  M$OQâfnl  peta  de  la  popularité  faâle  «I  pi^fè'^ 
ranttndQtir  pâUTres,  niôconntis  raâme,  plutôt  qae  do  tran- 
siger an  seul  jour  avec  la  conscience  do  leur  génie.  Gaïf** 
peaux  eut  cela  de  commîin  avec  Clésinger.  D'ailleurs  le  lait 
seul  de  côasacrer  sa  vie,  son  temps  et  son  talràt  à  la  grande 
sculpture,  à  ht  statuaire  monumentale,  est  une  marque  su- 
prême de  volonté,  d*abnégatioh  et  de  force.  Non-^seulement 
dans  notre  société  démocratisée  la  grande  peinture  agonise 
et  est  remplacée  par  la  peintui^  de  genro,  plus  propre  à  dé- 
corer un  salon  bourgeois  ou  un  boudoir  élégant,  mais  en 
dehors  des  gouvernements,  qui  donc  encourage  la  statuaire^ 
qui  essaie  de  favoriser  ce  grand  art  autrefois  si  florissant  et 
si  fécond,  qui  couvrait  de  chefs  d*œuvre  Paris  et  la  France, 
et  qui  est  destiné  surtout  à  orner  soit  des  monuments  pu- 
blics, soit  des  installations  princières?  Un  sculpteur  qui  per- 
siste à  i*étre  et  n*est  que  cela ,  c*est  de  Théroïsme.  Clésinger 
fut  animé  de  cet  héroïsme  ju&ju  à  son  dernier  souffle. 

Fort  habile  k  apprécier  le  dogi^  de  talent  de  ses  rivaux,  il 
ne  dissimulait  point  ses  impressions  et  ne  ménageait  point 
ses  critiques.  Eu  revanche,  il  se  montrait  difflnile  pour  lui- 
même.  Si  une  de  ses  œuvres  ne  lui  plaisait  pas,  il  la  brisait; 
e*e6t  ce  qui  arriva  pour  une  Hérodiade  portant  la  tête  de  saint 
Jean -Baptiste,  et  pour  d'autres  compositions  qui  ont  dis- 
paru. 

Comme  Falguière,  il  était  fier  de  ses  succès  en  peinture  ; 
il  lui  manquait  pourtant  une  première  éducation  assez  so- 
lide^ assez  sérieuse ,  assez  prolongée  poui*  lui  livrer  tous  les 
secrets  d'un  art  qu'il  avait  rarement  cultivé;  toutefois  sa 
peidture  ne  manquait  ni  de  vigueur  ni  de  coloris,  ll.essayait 
dé  rivaliser  avec  les  plus  chauds  effets  des  Hubens,  des  Vé- 
ronèse  et  des  Rembrandt;  il  y  a  dans  certains  de  ses  tableaux 
cette  lumière  et  cette  couleur  que  donne  le  soleil  de  Rome; 
on  devine  Thomme  qui  a  étudié  sur  le  sol  classique  ^es  chefs- 
d'œuvre  da  Tart..  La  plupart  de  i^  toiles  sont  des  copies 
fldèlai  d6.1a  nattifé^  un  peu  heurtées,  trop  poussées  au  noir 
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et  un  peu  dures.  11  laisse  surtout  des  paysages  de  la  cam^ 
pagne  RoraaiDe  excellents,  notamment  des  Crépuscules,  ta* 
bleanx  de  chevalet  de  premier  oi-dre. 

En  !  870,  Clésingcr  se  souvint  qu'il  avait  été,  en  1838,  secré- 
taire du  trésorier  au  1^'  régiment  de  cuirassiers  à  Melun. 

11  apparut  à  Besançon,  botlé  pour  ainsi  dire  jusqu'à  mi«- 
corps  et  armé  de  pistolets  et  d*un  gi*and  sabre.  Il  était  colonel 
sans  régiment,  il  aurait  voulu  cti-e  général.  11  se  promena 
pendant  quelques  jours  dans  les  rues  de  la  ville  que  com«- 
mandait  le  général  Roland,  puis  disparut  pour  se  rendre  à 
Tours  et  à  Bordeaux  où  était  établi  le  gouvernement  dit  de 
la  Défense  nationale  ;  on  n'entendit  point  raconter  qu'il  eût 
remporté  une  victoire  éclatante. 

Après  la  guerre,  il  avait  repris  l'ébauchoir,  et,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  ne  cessa  de  travailler  avec  ardeur.  L'inspiration 
n'avait  point  disparu,  et  à  la  difTérence  de  certains  artistes, 
peintres  ou  sculpteurs  qui,  en  avançant  dans  la  vie,  ne  pro« 
duisent  plus  rien  qui  soit  digne  de  leurs  premières  années, 
il  continuait  à  créer  des  œuvres  qui  attestaient  encore  son  ta« 
lent;  mais  Toubli  avait  succédé  à  la  gloire  tapageuse  qui  en* 
tourait  son  nom  sous  la  monarchie  de  juillet  et  sous  lempire; 
puis,  l'âge  avait  modifié  sa  nature  :  les  infirmités  étaient  ve-» 
nues,  les  années  avaient  apporté  avec  elles  la  tristesse,  de 
pénibles  souvenirs,  de  douloureux  i-etours;  c'est  1p  danger 
d'une  existence  trop  riante,  où  le  plaisir  a  pris  trop  de  place. 
Que  de  regrets  alors  pour  la  jeunesse  envolée,  pour  ses  joies 
enivrantes,  pour  ses  chagrins  passagers  dont  le  spuvenir  est 
sans  amertume,  pour  toute  cette  vie  si  pleine,  si  active,  si 
animée  I  C'est  le  mauvais  côté  d'une  existence  passée  dans 
le  bruyant  oubli  des  devoirs  sérieux  et  sévères  de  la  vie. 
Glésinger  n  avait  plus  l'entrain ,  la  folle  gaieté  de  ses  premières 
années  ;  les  échecs,  les  traverses  dont  il  s'était  attiré  un  bon 
nombre  par  son  caractère  indomptable,  l'avaient  rendu  mi« 
sanlhrope.  La  mort  vint  l'enlever  au^  approches  menaçantes 
de  la  vieillesse  Ip  Ç  janvier  1883.  Gpmme  le  baron  Bosio>  un 
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Autre  sculpteur  de  talent,  il  mourut  presque  subitement.  Le 
3  janvier,  en  sortant  de  lable,  il  voulut  se  baisser  et  tomba 
frappé  d'une  hémiplégie  du  côté  gaucho. 

Le  5  janvier,  un  de  nos  premiers  hommes  de  guerre,  le 
général  Cbanzy,  succombait  également  dune  manière  fou- 
droyante. Le  lendemain,  6  janvier,  avaient  lieu  les  funé- 
railles de  M.  Gambetla.  La  plupart  dos  journaux  consa- 
crèrent de  longs  articles  à  Tancien  dictateur  et  reprodui- 
sirent les  longs  discours  prononcés  sur  sa  tombe.  Ils  ne  don- 
nèrent que  quelques  lignes  au  grand  sculpteur. 

Une  trentaine  de  personnes  suivit  ses  restes  mortels  à  leur 
dernière  demeure,  triste  dénouement  pour  un  artiste  que  Ton 
avait  signalé  quelques  années  auparavant  comme  le  Puget 
du  siècle  et  le  Michel-Ango  de  la  France. 

Gésinger  travaillait  alors  à  ses  grandes  statues  équestres 
qu'il  appelait  ses  hommes  do  fer  et  qui  représentaient  Klé- 
ber,  Hoche,  Marceau  et  Gaiiiot.  La  statue  de  Carnet  restait 
seule  à  terminer.  l«e  Marceau  a  été  exposé  devant  l'une  des 
portes  du  Palais  de  llndustrie.  Le  Hoche  a  paru  au  salon  de 
1883. 

Glésinger  laissait  dans  son  atelier,  rue  de  l'Université 
n""  182,  au  garde-meuble,  le  projet  d'un  monument  quo  les 
Ëtats--Unis  se  proposent  d'élever  à  la  mémoire  de  La  Fayette. 
Aux  quatre  angles  du  piédestal,  sur  lequel  est  élevée  la  star 
tue  équestre  du  général  français,  il  devait  sculpter  Rocham- 
beau,  d'Estaing,  Green  et  Paul  Jones. 

La  dernière  œuvre  à  laquelle  il  ait  travaillé  est  un  groupe 
allégorique  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  une  composition 
faite  par  lui  en  Italie  en  1861.  C'est  une  femme  à  moitié  nue, 
assise  sur  un  lion  qu  elle  conduit  en  laisse.  Il  avait  baptisé 
le  lion  et  appelait  la  femme  d'un  nom  connu. 

Il  avait  connu  par  pratique  tous  les  artistes  de  la  généra- 
tion de  1830,  SCS  u)utemporains  et  ses  émules,  et  il  songeait 
à  faire  écrire  sous  sa  dictée  ses  souvenirs  à  cette  époque  qu'il 
parlait  volontiers  ;  son  livre  eut  été  des  plus  curieux. 
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Uegrettous  pour  l'art  v  mais  ûoo  pour  Olésidgèr^  qua  la 
destinée  ne  lui  ait  pas  accordé  des  jours  [dus  nombnsMX. 
Les  années  s'étaient. écoulées  relativement  heureuses,  et  ses 
œuvres  lui  a\'aieat  acquis  des  titres  inconteslablesi  sinon  à 
la  gloire,  du  moins  à  une  haute  réputatioa  bien  établie.  L4 
vieillesse  n'aurait  eu  pour  Ipi  que  des  amertumes.  Las 
sommes  d'argent  qu*il  gagnait  chaque  année  étaient  jetées  à 
tous  les  vents,  avec  les  habitudes  de  prodigalité  de  sa  jeu*- 
nesse  ;  supposons  que  les  Infirmités  se  fussent  aggravées,  si 
l'eussent  i^endu  incapable  de  tout  travail,  le  grand  artiste 
auifast  péniblement  traîné  ses  dernières  années.  Sa  réputa- 
tion ne  pouvait  grandir,  il  disparaissait  assez  tôt  pour  ne  pas 
se  survivre  à  lui-même,  l^iant  à  la  postérité  la  mémoire 
d*un  nom  qui  no  doit  pas  mourir. 

La  nomenclature  de  son  oeuvre  complet  sn  trouve  dans 
tous  les  dictionnaires  biographiques  :  je  orois  inutile  de  la 
répéter  ici.  Je  mentioimerai  seulement  une  Phryné  en  argent 
massif  qui  a  passé  à  l'Hôtel  des  ventes  et  qru'on  ouUie  soa- 
veni  de  citer. 

Peut-être  ai-je  suivi  trop  longuement  le  cours  do  cette  rie 
i^tée  et  laborieuse  dans  ses  divers  eSbrts  et  se^  diverses 
vicissitudes,  dans  ses  jours  do  hitte  et  ses  heures  de  suocës; 
il  m'a  paru  curieux  de  donner  sur  cet  artiste  éminent  des 
détails  inédits. 

Grâce  à  ses  lettres  écrites  au  courant  d'une  plume  qui  lui 
était  moins  familière  que  le  marteau,  Tartiste  noua  apparaît 
tel  qu'il  fiU  toujours  ;  c'est  une  autobiograpliie  que  nous 
livrons  au  public. 

Chose  étrange,  Clésinger,  qui  rêvait  sans  cesse  de  travailler 
pour  sa  ville  natale,  n  a  rien  fait  pour  elle.  Son  père  a  laissé 
à  Besançon  une  œuvre  vivante,  digne  de  son  talent,  qui  suf^ 
flrait  à  perpétuer  son  nom,  la  statue  du  cardinal  de  Bohan, 
qui  orne  la  cathédrale  Saint-Jean.  Le  prince  de  Boban  est  à 
genoux,,  implorant  le  Dieu  pour  l'amour  duquel  il  a  renoncé 
aux  joiea  du  monde  jet  aux  plus  hautes  dignités.  la  figure  esjt 
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expressive,  ressemblante,  fort  belle  ;  quant  à  Auguste  Glé- 
singer,  il  n'a  sculpté  pour  Besançon  qu'une  vierge  placée  à 
l'église  Saint- Pierre  et  les  statues  des  douze  apôtres  à  Téglise 
Saint- Jean. 
C'est  tout  ce  que  Besançon  possède  de  son  Phidias. 


i. 
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FRANC-TIREUR 
hlique  du  29  janvier  i885.J 


-tireur,  preads  ton  fusil 
isti  ta  fiancée. 
,rie  est  menacée 
jffroyable  péril. 

5  nos  forces  captives  « 
Wéser  ont  passé  ; 
igions  fugitives 
in  beau  songe  effacé. 

Lir  des  grandes  batailles, 
3nt  versé  leur  sang, 
né  les  funérailles 
apeau,  tambour  battant. 

enant,  paralysées, 
dorment  dans  Texil, 
leurs  armes  brisées... 
-tireur,  prends  ton  fusil  I 

paysan  d'Alsace, 
lair  dans  le  regard, 
se  sa  blous?  et  lace 
Hre  de  montagnard. 
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rain  maudit  qui  ravitaille 
'assaillant  ea  plein  hiver, 
iir  cette  arche  qu'il  déraille, 
t  Paris  sort  de  l'enfer  ! 

u'il  saute,  et  la  capitale, 
ibre  après  un  grand  effort, 
ieux  qu'avant  Tère  fatale 
éprendra  ses  rêves  d'or  I 

Ile  rompra  par  miracle 
m  âpre  cercle  de  fer, 
l  n'aura  plus  le  spectacle 
ont  cinq  mois  elle  a  souffert  : 

ayant  désormais  sans  vivres, 
u  désespoir  condamnés, 
;s  Allemands  naguère  ivres 
B  succès  momentanés. 

)ur  eux,  ni  renforts,  ni  poudre; 
us  de  balles,  plus  d'obus; 
îur  bronze  éteindra  sa  foudre, 
mr  bombe  ne  broiera  plus. 

jei  exploit,  quelle  espérance! 
1  peux,  semant  la  terreur, 
lire  pencher  la  balance, 
[)i  qui  n'es  qu'un  franc-tireur  ! 

3jà  sou  grand  cœur  s'exalte, 
dit  à  ses  compagnons  : 
La  victoire  va  faire  halte, 
;  là-bas,  nous  l'enchaînons  !  • 

Jurons  tous,  ô  camarades, 
)mme  j'en  fais  le  serment, 
8  braver  les  fusillades, 
B  marcher  résolument.  » 
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er  et  l'incendie 
ent  leurs  cruautés  ! 
lui,  livrer  sa  vie 
)mmes  détestés  ! 

it  le  coup  ;  c'est  moi-môme, 
cruels  vainqueurs! 
celle  que  j'aime  ; 
3Z  pas  nos  deux  cœurs  ! 

B  suis  soldat;  ma  vie, 
tre  à  votre  merci. 
>  !...  ma  douce  amie, 
emmenée  ainsi  I 

a  beauté  timide, 
i  dans  le  nord!... 
d'un  cachot  humide, 
pontons,  dans  un  port  ! 

dâchez  l'innocente 
z  le  franc-tireur, 
laine  plus  puissante 
votre  fureur  !  » 

3  est  là,  venu  sans  armes, 
i  uniforme  gris. 
3,  il  a  des  larmes, 
cents  sont  des  cris. 

plus  l'ombre  farouche 
s  les  bois  sinueux, 
i  mort  à  Uœil  louche  : 
amant  malheureux  I 

5-moi  celle  que  j'aime 
heure  tuez-moi!  » 
jlle,  à  ce  mot  suprême, 
«  Non,  ce  n'est  pas  toi  I 
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DES  MARAIS  DE  SAONE 
ne  du  29  janvier  i885.) 


ne  maladie 
innée  il  faut  sabir. 
re  est  engourdie, 
^e  et  le  plaisir 
ires  à  la  vie. 

;on  des  frimas 
se  et  patinage, 
le  nos  climats 
luble  apprentissage 
noins  qu'un  badinage. 

r,  et  le  matin, 
fragile  glace  ; 
du  patin; 
illon  qui  passe 
I  aux  flots  de  satin  : 

1er  la  souplesse 
roidis  par  Thiver  ; 
à  sa  jeunesse, 
i,  avec  l'adresse, 
l'un  jarret  de  fer. 

les  salons  en  fête, 
t  ont  un  sol  très  sûr  ; 
ineurs  sont  en  quôte 
glissant  et  pur 
grand  froid  leur  apprête. 
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A  l'horizon  couvert  de  neige, 
Vrai  paysage  de  Norvège, 
Le  noir  sapin  vêtu  de  blanc 
Dessine  son  profil  an  flanc 
De  nos  monts  que  Tbiver  assiège. 

Mais  aujourd'hui  l'attention 
De  deux  cents  tôtes  curieuses 
N'a  d'yeux  que  pour  les  patineuses. 
Le  skaiing  est  l'attraction 
De  ces  plaines  silencieuses. 

Tour  à  tour  il  faut  admirer 
Cette  fière  désinvolture 
Sur  le  fer  prompt  à  chavirer, 
Bt  cette  infatigable  allure. 
Et  ces  costumes  de  fourrure. 

La  palme  est  à  l'habileté  ; 
Mais  la  grâce  de  la  manière. 
Ce  complément  de  la  beauté, 
Est  la  condition  première 
Des  grands  succès  dans  la  carrière. 

Allons  I  ne  vous  arrêtez  pas  I 
Fuyez  comme  des  hirondelles, 
Et  revenez  à  tire-d'ailes  I 
En  balançant  vos  légers  pas, 
Prenez  vaillamment  vos  ébats  I 

Tantôt  décrivez  la  spirale, 
Bt  tantôt,  vous  donnant  la  main. 
Dansez  la  ronde  triomphale. 
Barrez-nous  toutes  le  chemin, 
Sn  chantant  un  joyeux  refrain. 

ISette  surface  miroitante 
jui  vous  sourit  et  vous  enchante^ 
àera  demain  fruit  défendu. 
M  la  gelée  est  inconstante, 
^ous  pleurerez  le  temps  perdu. 
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SUR 


AAlLLt  DU  XIV*  SltCLE 

TEAU  DE  ROULANS  (DOUBS) 
nies  GAUTHIER 

)RB    RÉSIDANT. 


9  novembre  i885,) 


^erre  qui  aux  diverses  époques  de 
^ranche-Comté,  il  en  est  peu  qui 
IX  souvenirs  que  l'amiral  Jean  de 

de  Nicopolis.  A  son  nom,  à  sa  vie, 
pulaires,  M.  le  marquis  de  Terrier 
înt  un  légitime  hommage  (*)  en  ra- 
xistence  du  héros  comtois  qui  com- 
nées  de  Charles  V  et  de  Charles  VI 
le  et  des  Duquesne ,  battit  maintes 
1  pays  natal,  où  souvent  Jean  de 
intaines  campagnes,  et  auquel  sa  vi- 
intelligente  diplomatie  rendit  cons- 
reste  peu  de  monuments  qui  rap- 
omme  auquel  un  grand  pays  s*ho- 
e.  Les  châteaux  que  possédaient  ses 

le  modeste  manoir  des  bords  du 
I,  sont  presque  délruits,  et  si  Téglise 


de  France,   13i  1-1396.  par  le  marquis 
imie  de  Besançon,  1  vol.  in-8,  1877. 
i-l6-8aunier,  Pagny,  Montby,  etc. 
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détails  de  l'enceinte  primitive  sont  encore  visibles  ;  du  côté  du 
nord  et  de  l'orient,  un  large  fossé  Tisole  de  la  montagne; 
""  -"d  et  à  Test  le  rocher  escarpé  qui  lui  sert  de  base  sur- 
e  de  plusieurs  centaines  de  pieds  le  fond  de  la  vallée.  On 
{ue  encore  les  murailles  de  la  courtine,  les  fondations 
is  tours  rondes  et  d'une  tour  carrée  qui,  outre  le  don- 
urnô  au  nord-est,  la  flanquaient  de  distance  en  dis- 
le  pont  à  trois  arches  de  pierre  précédant  le  pont-levis, 
urtrières  en  entonnoir  percées  de  loin  en  loin  dans  les 
l'enceinte.  Mais,  sauf  un  grand  corps  de  logis  qui  forme 
du  quadrilatère  le  plus  voisin  du  donjon,  tout  a  été 
par  les  démolisseurs,  il  y  a  quatre- vingt  dix  ans  W. 
*avauz  de  terrassement,  entrepris  récemment  par  un 
étaire  qui  rendra  au  château  de  Roulans  une  partie 
ancienne  splendeur,  ont,  récemment,  dans  les  dé- 
es  d'une  aile  du  château  surplombant  au  sud  la  vallée 
lubs,  mis  à  jour  les  fondations  d'une  grande  salle 
m  tout  au  moins  décorée  par  Jean  de  Vienne  dans  la 
le  moitié  du  xiv«  siècle.  On  a  dégagé  de  ces  déblais  et 
usement  recueilli  sur  mes  indications  cent-cinquante 
ux  de  terre  émaillée  reproduisant,  entourés  de  rin- 


&nni  les  fragments  intéressants  que  M.  André  a  recueillis,  et 
dessinés  il  y  a  vingt  ans  en  compagnie  de  mon  excellent  con- 
ami  M.  Kmile  Isenbart  (dont  la  famille  possédait  à  cette  époque 
eau  de  Roulans).  je  citerai  :  l"  un  écusson  aux  armes  de  Clé- 
de  Ray  {un  rai  déscarboucle),  seigneur  de  Roulans  en  1584. 
rès  avoir  décoré  la  porte  du  château,  servait  de  margelle  à  une 
;  2*  un  fragment  d'inscription  que  j*ai  vue  servant  de  marche 
ier  et  qui  devait,  sur  quelque  linteau  de  porte,  rappeler  la  part 
lar  Antoinette  de  Grammont  aux  embellissements  du  château 
i  du  xvii*  siècle  : 

NAD  .  6ABR  .  ANTOINBTTB 
DB  GRAlflfOIfT  BPOVSB  DB 
HAVT  et  .  PVISSANT  .  SBIGNBVlt 
THBODVLB  .  FRANÇOIS  LIBRB 
BARON  DB  LANANS  SBI6R  .  DB 
ROVLAN    ,    BT    AVTRR8   
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ceaujc,  d'emblèmes  et  d'aoimauz ,  les  armoiries  de  l'amiral , 
de  sa  femme  Jeanne  d'Oiselay,  de  ses  alliances,  voire  même 
des  maîtres  qu'il  a  servis  :  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Alternés  avec  des  carrelages  omns  de  raies  den- 
telées, de  rosaces,  do  panaches  de  la  plus  riche  fantaisie,  ces 
carreaux  ariôoriés  dont  le  dessin  tracé  en  jaune  clair  se  dé- 
tache sur  un  fond  rouge  brique,  mis  en  valeur  par  une  gla- 
çure  de  plomb,  donnaient  prétexte  aux  combinaisons  d'échi- 
quier les  plus  variées  et  les  plus  élégantes.  Sans  essayer  de 
restituer  ces  dessins  anéantis  par  la  destruction  du  carrelage, 
dont  on  a  retrouvé  les  éléments  épars,  j'ai  pensé  qu'il  serait 
intéressant  de  reproduire  les  divers  types  de  ces  carreaux 
émaillés.  Leur  intérêt  historique  est  évident  s'ils  sont  con- 
temporains de  l'amiral  dont  ils  reproduisent  les  armoiries, 
et  s'ils  précisent  dans  une  certaine  limite  la  date  dp  construc- 
tion d'une  aile  du  château  de  Jean  de  Vienne.  liCur  intérêt 
archéologique  ne  l'est  pas  moins,  puisque  ces  matériaux, 
d'une  exécAîon  artistique  incontestable,  nous  apportent  sur 
la  décoration  et  le  carrelage  des  mauoirs  franc-comtois  du 
XIV*  siècle  un  ensemble  de  renseignements,  que  les  carreaux 
trouvés  isolément  jusqu'ici  sur  divers  points  de  la  province 
ne  donnaient  qu'imparfaitement.  La  description  que  j'en 
dois  faire  sera  sensiblement  abrégée  par  les  croquis  accom« 
pagnant  cette  note  et  dont  le  trait  suffira  à  préciser  le  carac- 
tère décoratif  très  original  du  carrelage  émaillé  de  Roulans. 

Les  quelques  centaines  de  carreaux  extraits  des  ruines, 
uniformément  émaillés  d'un  glacis  de  litharge,  se  décompo- 
sent en  deux  séries  :  des  carreaux  imagés,  des  carreaux  sim- 
ples (150  environ  de  chaque  espèce).  Ils  mesurent  tous  15 
centimètres  au  carré. 

Les  carreaux  imagés  offrent  quatorze  types  différents,  onze 
types  armoriés,  trois  types  d'ornements  décoratifs,  tous  ob- 
tenus par  l'impression  d'un  poncif  découpé. 

Les  carreaux  simples ,  sur  lesquels  nous  ne  reviendrons 
pas,  et  qui  servaient  de  champ  ou  de  bordure  auj  combi- 
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iées  des  carreaux  imagés,  sont  de  trois  sortes  ou 
ois  couleurs  :  rouge-brique,  jaune-clair  sur  fond 
r-ardoise.  Quelques-unes  de  ces  briques  ont  été, 
isson,  striées  d'un  trait  unique  ou  d'un  double 
d'angle  à  angle,  de  façon  à  diviser  en  deux  ou 
mrtiments  triangulaires  lasurface  du  carreau, 
armoriés  sont  au  nombre  de  onze.  Quatre  sont  aux 
ienne,  deux  aux  armes  d'Oiselay,  un  aux  armes 
eux  à  celles  de  Nant  (branche  de  Gicon)  (t),  enfin 
'niers  aux  armes  de  France  et  de  Bourgogne  du- 
il  écusson  posé  en  diagonale  sur  le  plus  grand  axe 

entouré  de  fleurons  ou  d'animaux  variés  se  dé- 
ablement  en  couleur  jaune-clair  sur  champ  rouge- 
dimension  et  la  disposition  de  ces  écus  ne  varie 
js  que  la  dimension  des  briques  ou  leur  colora- 
i,  sous  le  bénéfice  du  remplacement  possible, 
XV*  siècle,  de  quelques  pièces  du  carrelage  primi- 

tous  ses  éléments  une  œmplèlc  homogénéité, 
pes  à  l'aigle  éployée  et  au  vol  abaissé  que  nous 
provisoirement  k  la  maison  de  Vienne  (sous  la  ré 
ientité  des  armoiries,  que  l'un  ou  l'autre  puisse 
aux  maisons  de  Rougemont  ou  de  Cusance  (2) 
s  deux  de  celle  do  Vienne),  sont  reproduits  sous 
le  notre  première  planche.  Les  types  de  Taigle 
lis  le  n*  1 ,  Técu  est  cantonné  de  quatre  fleurs  de 
i  la  tête  tournée  à  senestre,  et  munie  de  deux 
èminentes.  Le  plumage  de  ses  ailes  est  dessiné 
e  qu'on  croirait  voir  un  lambel  à  quatre  pendants 
ine.  Il  n'en  est  rien  cependant  et  cette  régularité 
oit  être  l'effet  du  poncif. 
/*  2,  l'aigle  regardant  toujours  à  senestre  est  plus 


armoiries  de  ces  diverses  familles  dans  mes  Noies  pour 
lorial  de  Franc  fie-Comté,  n««  330,  227.  325  et  220. 
it  112  de  V Armoriai. 
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élégante  et  conforme,  moins  la  direction  de  la  tête, 
armoriai  que  Jean  de  Vienne,  ses  aïeux  ou  sa  desc 
portaient  sur  leurs  sceaux  (U.  Trois  petits  chiens  ou 
avoisinés  chacun  d'un  trilobé,  et  un  quatrième  tril 
pointe  extérieure  de  Técu  canionnent  le  carreau. 

Dans  le  3*,  Taigle  ne  diffère  de  la  précédenle  que 
hermine  placée  sur  la  poitrine.  Le  carreau  est  cani 
trois  branches  de  rosier,  et  d'une  rose  isolée  en  poin 

Enfin  dans  le  4*,  dont  l'écu  est  sommé  et  accosté  d( 
de  lis  à  bords  festonnés  comme  la  feuille  de  chardoi 
éployée  est  à  deux  têtes,  ce  qui  n*est  pas  sans  exem 
les  sceaux  do  la  maison  de  Vienne  W. 

Les  deux  carreaux  aux  armes  d'Oiselay  différent  1 
tous  deux  sont  estampés  d'une  bande  vivrée,  tous  d( 
cantonnés  de  trois  roses  en  chef,  et,  sur  les  flancs  d'i 
de  lis  accostée  à  gauche  d'un  poisson,  à  droite  d'une 
de  houx;  mais,  dans  certains  exemplaires,  la  feuille 
est  séparée  de  la  rose  sa  voisine  par  une  petite  croix  d 
André.  Je  ne  reproduis  que  le  premier  type.  (n°  5. 

Les  armes  de  Vergy  ne  sont  représentées  que  par 
type  :  un  écu  à  trois  roses  ou  quintefeuilles,  somn 
branche  de  chardons,  la  tige  enTair,  qui  sur  certain 
plaires  afifecte  la  forme  d'un  M  en  capitale  gothique, 
de  deux  oiseaux  aflron  tés,  derrière  lesquels  se  voit  ur 
enfin  apoînté  d'une  fleur  de  lis.  [w*  6.  pi.  IL) 

Deux  carreaux  portent,  l'un  trois  coiices  (posées  ei 


(1)  A  elles  seules  les  archives  du  Doubs  possèdent  comme 
de  comparaison  plus  de  vingt  type^  de  sceaux  de  la  maison  d 
Je  décrirai  seulement  celui  de  l'amiral  apposé  à  une  reprise 
100  livres  de  rente  sur  la  saunerie  de  Salins,  faite  par  Jean  ( 
à  Jean  de  Chalon-Ghâtelbelin  :  sceau  rond  de  32  mill.  sur  c 
Ecu  :  une  aigle  éployée  regardant  à  dextre,  sommé  d'un  ca 
couronne  et  timbré  d'un  bec  d'aigle  entre  deux  vols,  s  ie[han  i 
siRB  derovl[ans].  (B.  52.  Trésor  des  Chartes.  Arch.  du  Doul 

(2)  Citons  en  particulier  le  sceau-matrice  de  Henri  de  Vie 
de  Faverney,   1374-1386,  publié  par  M.  le  conite  de  Soultra 
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ou  plutôt  une  bande  accompagnée  de  deux  cotices,  l'autre  trois 
cotlces  posées  en  barre.  Une  interversion  de  poncif  a  pu  pro- 
duire ce  dernier  résultat  et  alors  j*altribuerai  ces  deux  types, 
différents  par  leur  ornementation  et  la  disposition  des  cotices, 
le  premier  à  la  maison  de  Nant,  le  second  à  celle  de  Bour- 
gogne ou  de  Faucogney?  L*un  (n*  7.  pi  II.)  porte  une  bande 
accostée  de  deux  cotices  ;  Técu  est  sommé  d'une  fleur  de  lis 
dont  les  hampes  se  développent  en  rinceaux,  accosté  à  gauche 
d'un  poisson  ayant  dans  la  gueule  un  trèfle,  à  droite  d'un 
oiseau  de  profil,  soutenu  d'un  poisson.  Le  second  type  :  trois 
cotices  en  barre,  est  sommé  et  accosté  de  trois  fleurs  de  lis 
sans  hampes,  (n®  8.  pi.  II.) 

J'arrive  aux  deux  derniers  types,  les  plus  intéressants  après 
ceux  de  Jean  de  Vienne  et  ceux  de  Jeanne  d'Oiselay  sa 
femme,  énumérés  tout  à  l'heure. 

Le  premier  (n*>  9,  pi.  Il),  dont  il  existe  d'assez  nombreux 
exemplaires,  est  un  écu  semé  de  fleur  de  lis  sans  nombre,  c'est- 
à-dire  France,  accosté  et  sommé  de  feuilles  de  chêne,  cha- 
cune d'elles  posée  entre  deux  quintefeuilles,  et  apointé  d'une 
dernière  quintefeuille.  Cet  écu  semé  de  France  a  son  intérêt 
pour  démontrer  que  la  date  du  carrelage  de  Roulans  ne  sau- 
rait être  postérieure  à  la  fin  du  xvi"  siècle.  En  efiet  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  ait  porté  Técu:  c  d'azur  à  trois  fleurs 
de  lis  d'or  posées  deux  et  une  »  est  Charles  VI  (1380-1422)  ; 
le  dernier  roi  qui  ait  porté  sur  ses  sceaux  le  semé  de  fleurs 
de  lis  sans  nombre  est  Charles  V,  mort  en  1380.  Ce  rensei- 
gnement critique  complétant  celui  que  nous  tirons  directe- 
ment des  écus  principaux  de  Vienne  et  d'Oiselay,  l'attri- 
bution du  carrelage  émaiUé  à  l'amiral  de  Charles  V  devient 
plus  que  plausible,  c'est-à-dire  certaine. 

[1  est  arrivé  pour  le  dernier  écusson  (n«  10  pi.  IL),  celui  du 


Recueil  de  la  Société  de  Sphragistique,  1855,  t.  lY.  p.  38.  Ce  prélat  porte 
Taigle  à  deux  tètes  au  dessous  de  sa  représentation.  Légende  :  s  :  s. 

P«  VUlfA.  AB64TIS  ;  DB  :  FAVER^rSIQ. 
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duc  de  Bont^gogne,  le  même  interversion  de  poncif  signalée 
précédemment  au  n?  8.  L'écu,  sommé  et  accosté  de  trois  tK>U' 
quels  de  trois  feuilles  de  chêne,  est  écartelé  aux  1*  et  4*  de 
trois  barres  9  aux  2*  et  3«  de  quatre  fleura  de  lis.  Si  l'on  re- 
tourne le  poncif  on  aura  :  aux  !•'  et  3*  semé  de  Frange,  aux 
2*  et  i*  d'azur  à  trois  bandes  d'or  qui  est  Bourooone-duché. 
Ce  type  ainsi  retourné  coïnciderait  complètement  avec  les 
armoiries  gravées  sur  les  monuments  de  Philippe-le-Hardi  ; 
il  est  donc  absolument  contemporain  du  carreau  fleurdelisé 
et  des  carreaux  aux  armes  do  Vienne  et  d'Oiselay  dtés  plus 
haut. 

Les  carreaux  simplement  ornementés  ne  présentent  que 
trois  types.  Deux  sont  des  fragments  de  rosaces  plus  ou  moins 
compliquées,  qui,  assemblés  quatre  par  quatre,  forment  un 
dessin  complet.  Je  m'abstiens  de  les  décrire  plus  au  long, 
puisque  j'ai  reproduit  au  moyen  de  neuf  spécimens  de  cha- 
cun d'eux  rapprochés  sous  les  n*M  1  et  12  dans  la  planche  III 
l'efiet  des  combinaisons  qu'on  en  pourrait  attendre.  On  re- 
marquera que  le  style  de  ces  rosaces  el  des  détails  de  leur 
ornementation  coïncide  parfaitement  avec  celui  des  carreaux 
armoriés. 

Le  dernier  type  représente  un  panache  de  feuillages,  sor- 
tant d'un  quart  de  cercle;  la  juxtaposition  de  quatre  de  ces 
carreaux,  forme  une  rosace  assez  insignifiante,  que  je  m'ab- 
stiendrai de  dessiner. 

Inutile  de  prolonger  davantage  une  étude  et  une  descrip- 
tion que  les  planches  accompagnant  cette  note  ont  singuliè- 
rement simplifiée.  En  admettant  comme  je  crois  Tavoir  dé- 
montré que  le  carrelage  émaillé  de  Boulans  est  l'œuvre  de 
Tamiral  Jr^an  de  Vienne,  il  doit  avoir  été  exécuté  entre  les 
dates  extrêmes  de  1356  et  de  1396  (i). 


(l)  Jean  de  Vienne  épousa  Jeanne  d'Oiselay  dame  de  Bonnencontre, 
fllle  de  Jean  !•'  d'Oiselay  et  d'Isabelle  de  Villersexel  (Thomas-VARiN, 
Gén.f  ms.dela  maison  dOiselay,  fol.  2  v»),  petite-fille  de  Marguerite  de 
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Les  armoiries  de  Vienne  et  d'Oiselay  y  tenaient  naturel- 
lement la  place  d'honneur  ;  celles  de  Rougemont,  de  Vergy, 
de  Nant,  de  Faucogney  s'expliquent  par  des  alliances,  celles 
de  France  et  de  Bourgogne  par  le  fidèle  vasselage  dont  Jean 
de  Vienne  donna  la  preuve  en  mourant  face  à  Tennemi,  en 
tenant  la  bannière  de  France,  à  deux  pas  du  comte  de  Ne- 
vei*s.  Mais  ces  explications  historiques  données,  on  ferait,  je 
crois,  fausse  route  en  cherchant  à  donner  un  sens  symbo- 
lique aux  roses ,  feuilles  de  chêne  ou  de  houx,  oiseaux  et  ca- 
gnets  semés  autour  des  écussons  par  la  fantaisie  du  potier 
qui,  il  y  a  cinq  cents  ans,  modelait  et  enluminait  notre  car- 
relage. 

Rougemont,  16  26  mars  1356.  Jean  de  Vienne  périt  à  la  bataille  de  Ni- 
copolis  le  28  septembre  1396. 
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LE  CARDINAL  DE  BONNECHOSE 

MAGISTRAT  A  BESANÇON  EN  1829-1830 

Par  Mgr  BESSON 

ÉyfiQUB  DB  imas. 


[Séance  publique  du  29  janvier  i885.J 


Le  prélat  qui  devait  servir  d'instrument  à  la  divine  Pro- 
vidence pour  tirer  du  monde  Henri  de  Bonnechoseet  le  faire 
entrer  dans  TEglise,  Louis-François-Auguste,  duc  de  Ro- 
han-Chaboty  cardinal-archevêque  de  Besançon,  était  lui- 
même  un  éclatant  exemple  des  vocations  extraordinaires. 
Prévenu  de  la  grâce,  il  mérita,  par  sa  fidélité  à  la  suivre,  le 
don  de  discerner  dans  les  autres  ce  qu'il  avait  reconnu  en  lui. 
Personne  n'eut,  dans  notre  siëcte,  à  un  aussi  haut  degré, 
cet  exquis  discernement  ;  personne,  il  est  vrai,  n'avait  fait 
plus  de  sacrifices  pour  se  donner  à  Dieu.  Il  était,  par  sa 
naissance,  le  parent  des  rois  et  presque  leur  égal.  Toutes  les 
dynasties  s'étaient  disputé  ses  services.  Chambellan  sous 
Tempire,  colonel  et  pair  de  France  sous  la  Restauration, 
d'une  piété  exemplaire  dans  les  deux  cours,  il  avait  refusé, 
après  la  mort  de  sa  femme,  la  main  d'une  princesse  de  Saxe, 
que  lui  offrait  Louis  XVllI,  et  il  était  allé  ensevelir  à  Saint- 
Sulpice  toutes  les  grandeurs  de  sa  race  et  toutes  les  espé- 
rances de  son  nom.  Mais  le  séminariste  n'avait  pu  faire  ou- 
blier le  gentilhomme.  Il  passait  ses  vacances  dans  son  châ- 
teau de  la  Roche-Guyon,  où  Tabbô  Mathieu,  alors  son  con- 
disciple, et  qui  devait  être  son  successeur  sur  le  siège  de  Be- 
sançon, le  suivit  à  titre  de  répétiteur,  non  sans  se  plaindre 
de  la  gène  que  lui  imposait  le  grand  monde  dont  son  élève 


Digitized  by  VjOOQIC 


-96  — 

était  entouré.  Cette  cour  brillante  était  une  nouvelle  épreuve 
pour  la  vocation  du  jeune  duc.  Bien  loin  d'y  Buccomber,  sa 
volonté  s'y  affermit,  la  magnificence  ne  Borvait  qu'à  rebaus- 
sAr  la.  niété ,  le  zële  dominait  tout ,  et  le  maître  de  la 
e  recevait  les  hommages  des  hommes  que  pour  les 
à  Dieu.  Devenu  prêtre,  le  duc  de  Rohan  donna 
nces  de  la  Roche-Guyon  un  air  plus  grand  encore, 
i  honneur  fort  envié  que  d'y  être  admis.  On  y  ren- 
Ei  princesse  Estherazy  et  ses  filles»  le  comte  Âppo- 
de  Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy,  l'abbé  Du- 
le  jeune  comte  de  Montalembert.  Lamartine,  un 
les  plus  assidus,  datait  de  la  Roche-Guyon  une  de 
lations  religieuses.  La  poésie,  la  musique,  l'élo- 
i  peinture,  faisaient  au  duc  un  magnifique  cortège, 
s  avocats,  comme  Berryer,  des  magistrats  reûom- 
que  Bellart  et  Marchangy,  mêlaient  à  Taristocra- 
naissance  celle  du  talent  et  de  l'esprit.  On  repro- 
ibbé  de  Rohan  d'avoir  les  préjugés  de  sa  race  et  de 
r  à  outrance  la  politique  des  ultras.  Il  faut  avouer 
*un  homme  d'ancien  régime,  il  faisait  aux  hommes 
:  un  accueil  assez  flatteur  et  des  avances  assez  gra- 

à  la  Roche-Guyon  que  Henri  de  Botmechose  vit 
ihan  pour  la  première  fois.  Jeune,  ambitiôur,  dîsf- 
avait  souhaité  l'honneur  d'être  présenté  à  un  pré- 
cueillait si  bien  la  jeunesse  royaliste,  qui  appréciait 
tion  de  la  personne  et  des  manières,  et  qui  pouvait 
Ils  sa  carrière  de  magistrat.  Il  voulait  plaire  et  il  y 
l^r  ces  entrefaites,  le  siège  archiépiscopal  de  Be- 
fut  à  vaquer  par  la  mort  de  M»'  de  Vîllefipancon. 
li^,  qui  était  garde  des  sceaux,  indiqua  au  conseil 
tïy  M»'  d'Astros,  évêque  de  Bayonne,  comme  fort 
9  remplir  ce  grand  poste  ;  mais  M^  d'Astros  le  re- 
lUéguant  que  sa  santé  exigeait  le  climat  du  Midi,  et 
[u  roi  se  portèrent  sur  M.  l'abbé  de  Rohan,  qui  va- 
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naît  d'être  préconisé  oomme  archevêque  d'Âuch,  et  < 
tendait  l'expédition  de  ses  bulles.  Portalis,  sachant  qu 
prochait  au  duc  ses  préjugés,  imagina  d'intéi-esser  à 
minalion  toute  la  députation  du  Doubs  et  de  la  . 
Saône,  sans  distinction  de  nuance  ni  de  parti.  M.  I 
quis  de  Grammont ,  M.  Bourgon  et  M.  Clémeu 
étaient  dn  centre  gauche,  très  flattés  de  cette  avance, 
gnirent  avec  empressement  à  leurs  collègues  pour  se 
du  roi  ce  que  le  roi  souhaitait  plus  que  personne.  Il 
saient  que  le  nom  du  duc  de  Rohan,  sa  fortune,  son 
cœur,  son  crédit  à  la  cour,  feraient  beaucoup  d'honi 
siègo  de  Besançon,  et  que  cette  ville  profiterait  largeo 
sa  munificence  et  de  ses  bienfaits.  La  démarche  eut  u 
succès,  et  le  nouvel  archevêque  vint  prendre  posses 
sou  siège  le  l**'  février  1829,  à  la  satisfaction  de  tous 
tis.  U  avait  dit  à  M.  de  Bonnechose,  en  quittant 
c  Bientôt  je  vous  appellerai  auprès  de  moi.  » 

L'occasion  ne  -tarda  pas  à  se  présenter.  M.  de  Mei 
de  Saint-Marc,  procureur  général  à  Besançon,  ay 
nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  deux  ma 
furent  proposés  au  garde  des  sceaux  pour  le  remplace 
était  M.  le  conseiller  Bourgon,  député  du  centre  g 
Tautre,  M.  Clerc,  premier  avocat  général.  Portails 
M.  Bourgon,  lui  offrit  le  poste,  obtint  son  agrémen 
nonça  sa  nomination  dans  les  conversations  de  la  Gb 
Peudaut  ce  temps-là,  le  maréchal  Moncey  faisait 
marches  en  faveur  de  M.  Clerc,  son  vieil  ami.  11  i 
par  M»'  do  Rohan,  qui  avait  pour  M.  Clerc  une  gr£ 
time,  et  qui  voulait  profiter  du  mouvement  pour 
M.  de  Bonnechose  à  Besançon.  Le  roi  s'engagea  vc 
envers  le  prélat,  et  quand  Portalis  alla  présenter  à  s 
lure  la  nomination  du  procureur  général  de  B( 
Charles  X,  tirant  de  son  gilet  un  petit  billet  :  «  I 
uauce  est  à  refaire,  monsieur  le  garde  des  sceaux,  v 
candidats  :  pisocureur  général  à  Besançon,  M.  Glc 
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mier  avocat  général,  M.  de  Bonnechose.  —  Que  dirai-je  à 
M.  Bourgon?  répliqua  M.  Portails.  —  Vous  lui  direz  que 
je  suis  content  de  ses  services,  que  je  le  nomme  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  que  la  première  présidence  de 
chambre  vacante  à  la  cour  de  Besançon  sera  pour  lui.  » 

La  surprise  de  M.  de  Bonnechose  fut  très  grande;  il  avait 
oublié  la  promesse  de  Tarchevéque,  et  il  se  croyait  fixé  à 
Riom  pour  longtemps  ;  mais  une  lettre  pressante  du  prélat 
suivit  de  près  l'ordonnance  royale  ;  il  quitta  l'Auvergne  avec 
regret  et  s'achemina  vers  la  Franche-Comté ,  non  sans  se 
plaindre  un  peu  d'être  ainsi  envoyé  de  province  en  pro- 
vince, tandis  que  toute  son  ambition  était  d*être  appelé  à  Pa- 
ris. 

A  son  arrivée  à  Besançon,  l'archevêque  était  absent  ;  mais 
ses  chefs  et  ses  collègues  s'empressèrent  auprès  de  lui  et  lui 
témoignèrent  les  plus  agréables  sympathies.  La  cour  et  la 
ville  étaient  divisées  par  la  politique  ;  mais  le  nouvel  avocat 
général,  se  faisant  tout  à  tous,  trouvait  dans  son  exquise  po- 
litesse Tart  de  ne  déplaire  à  personne.  Le  ministère  Marti- 
gnac,  qui  touchait  à  sa  fin,  laissait  des  regrets  parmi  les  li- 
béraux ;  la  nomination  du  ministère  Polignac  exaltait  les  ul- 
tras ;  mais  un  homme  de  bien,  cher  à  Besançon,  M.  Cour- 
voisier,  avait  accepté  les  sceaux  dans  le  nouveau  cabinet;  sa 
présence  rassurait  ceux  qui  redoutaient  quelque  coup  d'Etat, 
et  sa  bienveillance  envers  ses  compatriotes  leur  donnait  Tes- 
poir  d'obtenir  pour  eux  ou  pour  leurs  fils  les  faveurs  du  pou- 
voir. M.  de  Bonnechose  se  créa  rapidement  dans  la  noblesse, 
dans  la  magistrature,  dans  la  bourgeoisie,  les  relations  les 
plus  diverses.  Son  âge  le  rapprochait  des  plus  jeunes  ma- 
gistrats; M.  Magdelaine,  substitut  à  la  cour,  MM.  Edouard 
Clerc,  de  Bussières,  de  Vregille,  conseillers  auditeurs,  de- 
vinrent ses  amis  :  ses  fonctions  le  mettaient  en  rapport  avec 
les  grands  personnages  d^  la  province  ;  le  premier  président 
Ghiflet,  M.  de  Terrier-Santans,  maire  de  Besançon,  M.  le 
président  Monnot-Arbilleur,  le  traitaient  comme  un  égal.  Il 
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fréquentait  aussi  M.  Jean- Jacques  Ordinaire,  ancien  rec- 
teur de  Tacadémie  de  Besançon,  qui  appartenait  au  parti  li- 
béral, mais  qui  s'était  rapproché  publiquement  de  la  religion 
et  qui  en  pratiquait  tous  les  devoirs  avec  une  exemplaire  fi- 
délité. 

A  côté  de  ces  relations  officielles,  Dieu  lui  en  avait  ménagé 
d  autres  pour  l'attirer  doucement  à  lui.  Dans  la  rue  du  Clos 
à  quelques  pas  de  son  domicile,  M*'*'  de  Bouverot  tenaient 
un  modeste  salon,  où  se  réunissait  Télite  de  la  noblesse. 
Elles  étaient  à  peine  dans  Taisance,  mais  leur  esprit,  leur 
vertu,  leur  beauté,  qui  datait  do  Témigration  et  qui  avait  sur- 
vécu à  leur  jeunesse,  les  avaient  rendues  chères  à  la  sopiété 
bisontine.  M.  de  Bonnechose  devint  bientôt  un  des  habitués 
de  la  maison.  Elles  s'étaient  aperçues  que  Tavocat  général, 
malgré  ses  brillants  dehors,  n*était  pas  heureux  et  qu*il  cher- 
chait encore  sa  voie.  On  racontait  que  dans  une  promenade 
qu'il  avait  faite  à  cheval  dans  les  environs  de  Besançon, 
avec  un  de  ses  plus  jeunes  collègues,  une  procession  de  vil- 
lage les  avait  arrêtés  un  instant.  —  «  Quelle  stupidité!  t 
s*écria  son  compagnon.  Bonnechose  le  reprit  :  «  Mais  si  la 
religion  est  vraie,   n'est-ce  pas  nous  qui  serions  insensés  et 
stupides  ?  Il  faut  Tétudier.  »  Quelque  temps  après,  le  jeune 
magistrat  se  fit  une  entorse  et  fut  condamné  au  repos.  M^'^  de 
Bouverot,  à  qui  il  demanda  des  livres,  glissèrent,  parmi  des 
mémoires  historiques  et  des  poésies,  la  Vie  de  saint  Ignace. 
Il  la  lut  avec  avidité,  mais  elle  ne  le  toucha  guère,  et  il  sortit 
de  son  lit  beaucoup  moins  converti  que  ne  l'avait  été  le  glo- 
rieux blessé  de  Pampelune. 

M»'  de  Rohau,  de  retour  à  Besançon,  lui  fit  le  meilleur 
accueil,  l'invita  toutes  les  semaines  à  sa  table,  et  ne  négligea 
aucune  occasion  de  mettre  en  relief  son  cher  protégé.  Ce- 
lui-ci n'afîectait  pas,  pour  plaire  au  cardinal,  plus  de  piété 
qu'il  n'en  professait.  «  Vous  avez  lu  la  Vie  de  saint  Ignace, 
lui  dit  le  prélat,  qu'en  pensez-vous  î  —  Monseigneur,  ce  ne 
sont  que  de  grandes  extravagances.  »  Sans  s'offenser  de  cette 
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rarchevégue  en  conclut  qu'il  lui  fallait  d'autres 
l'éclairer.  M****  de  Bouverot,  averties  de  cette  ré- 
3  déconcertèrent  pas.  Elles  firent  tenir  à  Tavocat 
ord  V Esprit  de  saint  François  de  Sales,  puis  la  Vie 
ique  de  Genève.  L'eJBTet  de  cette  lecture  fut  mer- 
l'àmo  du  jeune  homme  commença  à  devenir  sen- 
iété.  Tout  occupé  d'ailleurs  de  ses  devoirs  judi- 
sait,  dans  Tintervalle  des  audiences,  les  œuvres 
leau.  C'était  le  magistrat  qu'il  voulait  former  et 
r  en  lui,  les  yeux  fixés  sur  un  des  plus  beaux 
la  magistrature  française.  Mais  il  tomba  sur  le 
chancelier  fait  de  la  vie  et  de  la  mort  de  son  père. 
;  profondément  chrétien,  comme  on  l'était  encore 
cément  du  xviii®  siècle,  et  M.  de  Bonnechose 
;e  mit  à  souhaiter  pour  lui-même  et  la  même  vie 
nort,  fruit  de  la  grâce  divine, 
voulait  la  lui  faire  goûter,  ne  cessait  de  le  préve- 
le  séminariste  de  Saiut-Sulpice,  dont  M^  de  Ro- 
3viné  la  vocation,  vint  passer  le  mois  d*aoùt  au 
îpiscopal.  M.  de  Bonnechose  Tinterrogea  sur  ses 
une  certaine  curiosité,  et  en  particulier  sur  le 
jrâce  qui  avait  fait,  pendant  Tannée,  la  matière 
ement  du  séminaire.  Le  séminariste  était  tout 
sujet.  Il  Texposa  avec  une  netteté  parfaite,  et  la 
magistrat  ne  fit  que  redoubler.  Sur  quelques 
irs,  on  consulta  M.  l'abbé  Gousset  professeur  au 
laire  de  Besançon,  l'oracle  de  l'école,  et  qui  de- 
întôt  de  la  France  entière.  L'esprit  ferme  et  cet 
Bonnechose  s'étonna  de  tant  de  clarté.  Il  s'em- 
me  à  son  insu,  de  cette  lumière  vive  et  sereine 
les  Augustin  et  les  Thomas  dans  une  matière  si 
et  il  ne  pouvait  se  défendre  d*admirer  l'Eglise, 
à  lui-même  quil  ne  l'avait  pas  assez  connue, 
u  rapproche  les  âmes  et  les  lie  les  unes  aux 
es  faire  entrer  dans  ses  desseins.  Cet  humble  s^ 
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minariste  qui  répète  la  leçon  de  Saint-Sulpice  sera  un  jour  le 
cardinal  Caverol,  archevêque  de  Lyon.  Ce  magistrat  qui  Té- 
conte  sera  le  cardinal  de  Bonnechose,  archevêqne  de  Rouen. 
Ce  grand  théologien  qui  donne  des  explications  sera  le  car- 
dinal Gousset,  archevêque  de  Reims,  et  le  prélat  qui  réunit 
à  sa  table  le  séminariste,  le  magistrat,  le  théologien,  va  de- 
venir le  cardinal  de  Rohan. 

Un  autre  personnage,  d*un  moindre  renom,  mais  d'une 
égale  sainteté,  va  bientôt  prendre  place  à  côté  d'eux  dans  Tes- 
lime  de  M.  dQ  Bonnechose.  Ce  sera  M«'  Cart,  évêque  de 
Nîmes.  11  n'est  encore  qu'un  humble  vicaire  ;  mais  le  regard 
de  M»'  de  Rohan  s*est  arrêté  sur  lui,  c'en  est  assez  pour  lui 
marquer  ses  hautes  destinées. 

M.  de  Bonnechose,  qui  devait  en  faire  son  confesseur,  fut 
le  premier  témoin  de  son  élévation  inattendue  dans  le 
clergé  do  Besançon.  Un  jour  qu'il  jouait  au  billard  avec 
l'archevêque,  on  annonça  un  vicaire  de  saint  Pierre  ;  l'arche- 
vêque alla  à  sa  rencontre  et  Ini  donna  audience  à  Textrémitô 
de  la  salle,  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Dès  le  premier 
mot  de  l'entretien,  le  prêtre  s'étonne,  se  récrie,  se  jette  aux 
genoux  du  prince,  le  conjure  d'avoir  pitié  de  sa  jeunesse. 
Mais  M»'  de  Rohan  paraît  inflexible,  et  le  prêtre  sort  avec 
un  air  désolé.  A  peine  s'esl-il  retiré  que  l'archevêque,  s'a- 
dressantà  M.  de  Bonnechose  :  «  Voyez,  monsieur  l'avocat 
général,  quelle  différence  il  y  a  entre  les  prêtres  et  les 
hommes  du  monde.  Chez  vous,  on  n'a  pas  tant  de  peine  à 
décider  les  gens  à  recevoir  de  l'avancement,  tandis  que  nos 
prêtres  ne  souhaitent  que  l'obscurité.  Ce  prêtre  est  M.  l'abbé 
Cart,  vicaire  do  Saint- Pierre,  dont  je  veux  faire  mon  vicaire 
général.  Il  n'en  veut  pas  entendre  parler,  mais  il  le  sera.  » 
Le  lendemin,  nouveau  refus  de  M.  l'abbé  Cart;  nouvel  ordre 
de  l'archevêque.  «  Eh  bien  I  lui  dit  le  prélat,  puisque  vous 
ne  voulez  pas  m'obéir,  c'est  à  la  sainte  vierge  que  vous  obéi- 
rez. »  Là-dessus  il  le  conduisit  dans  sa  chapelle,  c'était  le  8 
septembre  1829.  11  lui  parla  avec  tant  d'éloquence  de  la  féU 
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du  jour  et  de  Tobéissance  de  la  Vierge  à  la  volonté  de  Dieu, 

que  M.  Cart  se  rendit  et  fit  son  sacrifice. 
En  présentant  ainsi  M.  l'abbé  Cart  à  M.  de  Bonnechose, 

Tarchevêque  lui  indiquait  un  directeur  déjà  consommé  en 
é  et  fort  apprécié  à  Besançon.  11  Tavait  gagné  peu  à 
r  sa  bonté,  sa  douceur,  son  affection  ;  mais  il  voulait 
er  à  la  pratique  fréquente  des  sacrements  et  courber 
Bur  rebelle  sous  le  joug  de  Celui  qui  a  dit  :  Apprenez 
l  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur:  prenez  mon  joug 
trouverez  le  repos  à  vos  âmes.  Nul  n'était  plus  capable 
.  Tabbé  Cart  de  faire  goûter  au  néophyte  les  dons  ex- 
3  la  piété  chrétienne.  Il  mit  dans  sa  direction  tant  de 
de  charité,  que  M.  de  Bonnechose  se  rendit  tout  en- 
commença  à  mener  une  vie  nouvelle, 
laque  matin,  dit-il,  avant  d'entreprendre  les  travaux 
profession,  j'allais  à  la  messe.  Ayant  pris  goût  à  la 
}  saints,  je  relus  avec  délices  celles  de  saint  Ignace  et 
it  François  de  Sales,  et  j*y  trouvai  de  nouvelles  lu - 
\.  Le  commerce  des  personnes  pieuses  me  devint  sin- 
îment  agréable.  Le  clergé  de  Besançon  me  toucha  par 
3t  sa  régularité;  Tarchevêque  exerça  sur  mon  âme  une 
3  influence  par  sa  piété  et  son  dévouement.  Alors  se 
ta  à  mon  esprit  la  pensée  de  tout  quitter  pour  servir 
[ans  l'Eglise.  C'était  la  troisième  fois  qu'elle  me  reve- 
e  l'avais  repoussée  à  Rouen  sans  m*y  arrêter  un  seul 
elle  m'avait  préoccupé  à  Riom  avec  plus  de  force, 
es  conseils  du  premier  président  m*y  avaient  fait  re- 
'.  Ici,  j'étais  éclairé  d'une  meilleure  lumière  et  je  c^m- 
,is  à  entrevoir  la  carrière  sacerdotale  sous  un  autre 
mais  le  sacrifice  me  paraissait  au-dessus  de  mes  forces, 
m  ouvris  à  M«'  de  Rohan  ;  il  sourit,  parut  heureux, 
leme  pressa  pas.  Seulement,  il  m'invita  à  Taccompa- 
lans  un  voyage  en  Suisse  et  à  consulter  Dieu  sur  ma 
}n,  à  Notre-Dame  des  Ermites.  M.  l'abbé  de  Maguerye, 
umônierdu  collège  royal  de  Besançon,  depuis  évéque 
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avs.  Sur  Tinvitation  de  l'Archevêque  de  Besançon, 
Montalembert  et  son  fils  quiltèi*ent  Thôtel  et  allèrent 
dans  rintimité  de  son  palais,  leur  inconsolable  tris- 
ià,  vint  s'asseoir  à  leur  chevet  le  jeune  avocat  général 
i  avaient  fait  connaissance.  Montalembert  lui  donne 
Je  louanges  qu'il  leur  avait  prodigué  de  soins.  li  écrit 
mi  Cornudct  :  t  Dieu  nous  a  envoyé  un  véritable 
teur  dans  la  personne  d'un  jeune  homme,  Henri  de 
hose,  avocat  général  à  la  cour  de  Besançon,  que  nous 
s  jamais  vu  de  noire  vie,  et  qui,  depuis  notre  malheur 
»voue  la  sienne.  Depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 
res  du  soir,  il  est  auprès  de  ma  mère  ;  et  moi,  il  m'a 
i  pendant  tout  le  temps  de  cet  affreux  service,  pendant 
ais  agenouillé  devant  la  fosse  de  ma  sœur.  C'est  un 
bomme  admirable  sous  tous  les  rapports.  Je  lui  ai 
une  longue  et  sincère  amitié  (t).  > 
en timents  étaient  réciproqties,  comme  l'attestent  ces 
écrites  par  Henri  de  Bonnechose  :  «  Durant  dix  ou 
ours  je  ne  les  quittai  presque  pas,  et  je  pouvais  le 
ar  la  cour  était  en  vacances.  Je  leur  rendis  tous  les 
I  qu'il  était  en  mon  pouvoir  de  leur  rendre,  et  je  con- 
ir  Charles  de  Montalembert  une  tendre  et  profonde 
1  que  rien  n'a  pu  déraciner  de  mon  cœur.  M"*  de 
îmbert  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  le  voyage  de 
eule  avec  son  fils.  Elle  me  pria  instamment  de  l'ac- 
ner.  Je  le  fis  très  volontiers,  heureux  de  continuer 
u  bout  ce  rôle  de  consolateur  auprès  des  afQigés  (î).  »• 
luvenir  de  cet  épisode  demeura  doulouseusement  cher 
r  de  Montalembert.  Trente  ans  après,  dans  tout  Té- 
sa  gloire  oratoire  et  littéraire,  il  pleurait  encore  cette 
œur  dont  il  avait  reçu  le  dernier  soupir.  11  lui  avait 
ver  un  monument,  et  s'il  passait  à  quelque  distance 


ttres  à  un  ami  de  collège. 
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stances  les  plus  douloureuses.  Il  a  beaucoup  et 
souffert;  il  a  été  ïrès  mal  soigné:  il  n'avait  auprès 
mi  ni  même  un  serviteur  de  confiance.  Il  n'a  pas 
e  prêtre  auquel  il  s'était  confessé  neuf  jours  avant 
ber.  Mais  nous  avons  pleine  confiance  dans  la  mi- 
le Dieu  envers  lui.  Il  était  toujours  profondément 
3t  le  jour  même  où  il  s'est  senti  frappé  à  mort,  il 
sa  femme  :  J'accepte  mon  sort  en  expiation  de  mes 

lis  me  rappeler  qu'il  avait  eu  pour  camarade,  aux 
jeune  frère  qui  vous  a  été  enlevé,  Monseigneur, 
►n  si  cruelle,  il  y  a  bien  des  années.  Ce  souvenir 
3  vous  intéresser  à  sa  mémoire,  tout  comme  celui 
liions  que  vous  avez  si  généreusement  prodiguées 
let  à  moi,  lors  de  la  mort  de  ma  sœur  à  Besançon, 
de  ces  liens  que  ne  sauraient  briser  ni  les  vicissi- 
;emps  ni  les  différences  d'opinion  et  de  position, 
vaincu,  Monseigneur,  que  mon  cœur  est  fidèle  à 
euse  reconnaissance  que  je  vous  dois  (0.  » 
ïtait  écoulé  pour  Henri  de  Bonnechose  l'automne 
)artagé,  pendant  les  vacances  de  la  cour,  entre  le 
însiedeln  et  les  charitables  services  rendus  à  la  fa- 
^ontalembert.  C'était  pour  lui  le  présage  d'une 
toute  différente  de  la  vie  du  monde.  Rien  n'indi- 
iidanl  un  changement  si  profond.  L'hiver  qui  sui- 
M.  de  Bonnechose  les  plaisirs  de  la  haute  société, 
Iprit  part  sans  s'abandonner  à  leurs  illusions.  Son 
it  pas  là.  Il  croyait  alors  avoir  trouvé  sa  satisfac- 
reposdans  un  projet  de  mariage.  Ce  projet  trompa 
i  attente,  mais  il  acheva  de  l'éclaii'er  sur  sa  véri- 
tion. 

l'influence  du  cardinal  de  Rohan  l'avait  appelé  à 
une  de  ses  premières  pensées  avait  été  pour  ses 

de  Gb.  de  Montalembert  à  M"  de  Bonnechose. 
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Ses  mélancoliques-  pensées  cherchaient  la  solitude  et  s'y  mû- 
rissaient. Souvent  aussi,  il  gravissait  les  montagnes  qui  do- 
minent la  ville  de  Besançon,  comme  s*il  eût  voulu  échapper 
à  la  société  des  hommes  et  se  rapprocher  du  ciel.  Il  lui 
échappait  des  soupirs  sur  l'incertitude  de  sa  destinée;  mais 
la  pensée  de  Dieu  devenait  chaque  jour  plus  forte  et  plus 
vive.^  Il  l'appelait  à  son  secours,  il  le  suppliait  de  Téclairer, 
il  se  plaignait  des  attachements  qui  le  retenaient  dans  le 
monde,  et  il  n'avait  pas  la  force  de  les  rompre  encore. 

Cette  cruelle  inquiétude  le  détermina  à  faire,  pour  échap- 
per à  lui-même,  une  démarche  qui  demeura  ignorée  de  ses 
collègues.  C'était  aux  environs  de  Pâques  de  l'année  1830. 
Il  avait  pris  le  parti  d'aller  solliciter  son  changement,  espé- 
rant obtenir  un  siège  à  Paris.  M.  Jean-Jacques  Ordinaire 
avait  reçu  la  confidence  de  son  dessein,  il  l'approuvait  et  il  lui 
avait  donné  des  lettres  pour  son  ami,  M.  Courvoisier.  Le 
garde  des  sceaux,  qui  voyait  venir  les  fatales  ordonnances, 
songeait  déjà  à  sa  retraite  ;  mais  il  se  serait  reproché  de  quit- 
ter le  ministère  après  avoir  dépouillé  la  cour  de  sa  ville  na- 
tale d*un  jeune  magistrat  qui  lui  faisait  tant  d'honneur  par 
l'éclat  de  sa  parole  et  par  la  dignité  de  sa  vie.  Il  le  reçut  avec 
une  grande  distinction  et  le  congédia  sans  lui  donner  la 
moindre  espérance.  Voici  comment  M.  de  Bonnechose  fit 
part  à  J.  -J.  Ordinaire  du  résultat  de  sa  démarche  : 

«  Versailles,  22  mars  1830. 

p  Monsieur,  j'ai  tardé  longtemps  à  vous  écrire.  Je  me  le 
reproche.  Mais  j'espère  que  vous  me  pardonnerez  ce  délai, 
car  ayant  habité  Paris,  vous  savez  que  c'est  le  lieu  du  monde 
où  l'on  est  le  moins  maître  de  ses  moments.  La  vie  y  est 
vraiment  au  pillage.  De  plus,  les  circonstances  politiques  ont 
été  si  graves,  si  critiques,  qu'elles  ont  absorbé  toute  l'atten- 
tion des  hommes  qui  portent  un  véritable  intérêt  à  leur  pays. 
Maintenant,  retiré  tranquillement  à  Versailles  auprès  de  ma 
mère,  j'ai  recouvré  mon  entière  liberté  d'esprit  et  je  m'en  sers 
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dans  cette  ville^  continuer  sa  carrière  de  magistrat,  et  c*était 
là  que  Dieu  l'attendait,  c'était  là  qu'il  allait  lui 

es  venaient  de  s'ouvrir  à  Besançon,  au  commen- 
juillet.  Elles  imposèrent  au  premier  avocat  général 
doutables  devoirs  qu*un  magistrat  puisse  remplir 
es  précipitèrent  la  décision  de  sa  vocation  ecclé- 
[1  faut  l'entendre  raconter  lui-même  la  scène  qui 
[ans  son  âme  pendant  qu'il  était  lui-même  l'objet 
regards,  a  Je  lins  les  assises;  j'eus  trois  condam- 
aort  à  requérir.  Je  me  rappelle  que  durant  Taudi- 
[noins  et  les  débats,  j'avais  de  la  peine  à  détacher 
ds  du  grand  crucifix  suspendu  au-dessus  de  la 
§sident,  et  je  ne  sais  quelle  voix  secrète  semblait 
Tu  as  assez  servi  Dieu  dans  sa  justice,  il  est  temps 
?  dans  sa  miséricorde.  J'étais  fort  combattu.  La 
1  du  monde  m'enchantait  encore  ;  le  prestige  atta- 
,utes  fonctions  publiques  et  poUtiques  que  je  tou- 
ainsi  dire  de  la  main,  la  gloire  humaine,  les  douces 
affections  me  retenaient,  m'enchaînaient.  Je  ca- 
li  se  passait  en  moi  à  tous  les  membres  de  ma  fa- 
ons mes  anciens  amis,  parce  que  j'étais  certain 
opposeraient  à  un  changement  d'état.  M«'  de  Ro- 
etourné  de  nouveau  à  Paris  ;  je  faisais  aux  envi- 
esançon  de  longues  et  solitaires  promenades,  où 
[ans  mon  esprit  les  raisons  pour  et  contre  le  grand 

it  quitter.  Mille  objections  se  présentaient et 

la  motion  intérieure  devenait  de  plus  en  plus 

ce  temps-là,  de  grandes  fêtes  avaient  été  cé- 
palais  archiépiscopal  de  Besançon.  M»'  de  Rohan, 
•diual  dans  le  consistoire  du  5  juillet,  avait  reçu, 
)urs  après,  le  garde -noble  qui  lui  apportait  la  ca- 
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lice,  les  magniQques  aumônes  qu'il  répandait  sur  son  pas- 
sage, tout  avait  fait  de  cette  fête  religieuse  une  fôte  popu- 
laire. Besançon  était  tout  en  joie.  M.  de  Bonnechose  jouis- 
sait plus  que  personne  de  la  gloire  de  son  protecteur,  mais 
un  secret  pressentiment  l'avertissait  qu'un  orage  grondait  à 
l'horizon  et  que  cette  belle  journée  aurait  un  affreux  lende- 
main. 11  sortit  du  palais  avant  la  fin  du  jour,  ne  pouvant 
plus  supporter  Téclat  de  la  fête,  et  il  alla  chercher,  le  long 
des  bords  du  Doubs,  dans  une  promenade  solitaire,  quelque 
diversion  aux  vives  inquiétudes  dont  il  était  tourmenté.  Le 
nouveau  cardinal  partait  avec  le  garde-noble  pour  aller  rece- 
voir la  barrette  à  Paris.  Il  ne  devait  rentrer  à  Besançon  que 
vingt  mois  après,  au  milieu  des  cris,  des  injures,  des  calom- 
nies de  la  populace,  ameutée  contre  son  bienfaiteur. 

Ce  départ,  mêlé  de  tristes  pressentiments,  laissait  M.  de 
Bonnechose  sans  confident  au  milieu, des  perplexités  de  son 
âme.  Déjà  il  avait  consulté  M.  Gart  sur  sa  vocation  ;  mais 
en  le  consultant,  il  souhaitait,  il  espérait  une  réponse  né- 
gative, tant  il  était  encore  épris  du  monde  et  de  ses  vanités. 
Il  se  trompa  :  «  Venez  avec  nous,  répondit  l'abbé  Gart,  vous 
serez  heureux.  »  Son  trouble  augmente  au  lieu  de  se  dissiper; 
il  hésite  encore  ;  la  lutte  intérieure  était  trop  vive  et  l'obscu- 
rité trop  grande  ;  il  profite  du  repos  que  Ton  a  coutume  de 
donner  aux  magistrats  qui  ont  tenu  les  assises,  et  il  va 
chercher  à  la  campagne  quelque  diversion  à  ses  ennuis. 

Un  de  ses  amis,  iM.  Jules  de  Bussières,  conseiller  audi- 
teur à  la  cour  royale  de  Besançon,  l'emmena  dans  le  château 
do  Rozet,  où  habitait  son  père,  et  où  il  allait  lui-même  se 
délasser  dans  l'intervalle  de  ses  audiences.  Henri  de  Bonne- 
chose  ne  confia  point  à  ses  hôtes  les  sentiments  dont  son 
âme  était  remplie  ;  mais,  après  avoir  rempli  envers  eux  tous  < 
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les  devoirs  de  la  bienséance  et  de  Tamitié,  il  aimait  à  de- 
meurer seul  et  à  s'entretenir  avec  Dieu.  Le  parc  de  Rozet, 
sur  les  bords  du  Doubs,  domine  la  rivière,  et  l'ardeur 
ieil  y  est  tempérée  par  de  magnifiques  ombrages.  G  est 
î  Henri  se  retire  pour  réfléchir  et  prier.  Il  s'y  passa 
ue  chose  qui  rappelle  la  conversion  de  saint  Augustin 
tée  par  lui-même  dans  le  livre  de  ses  Confessions.  Au- 
i  s'était  éloigné  d'Alype ,  son  ami ,  pour  se  livrer  à 
veries,  quand  une  voix  sortie  d'une  maison  voisine 
di  ces  paroles  à  son  oreille  :  Toile  et  lege  :  prends  et  lis. 
arda  autour  de  lui  et  vit  un  Nouveau  Testament,  qui 
été  oublié  dans  le  jardin.  Il  l'ouvrit  au  hasard  et  tom- 
r  ce  texte  :  iVe  vous  laissez  point  aller  aux  débaitches  et 
ivrogneries^  aux  impudicités  et  aux  dissolutions ^  aux 
les  et  aux  envies;  mais  revêtez-vous  de  Notre-Seigneur 
Christ,  et  ne  prenez  pas  de  votre  chair  un  soin  qui  aille 
à  contenter  des  désirs  déréglés  (l).  Ce  fut  pour  lui  comme 
lit  de  lumière.  Il  renonça  aux  voluptés  charnelles  et 
;ha  à  Dieu,  cette  beauté  toujours  ancienne  et  toujours 
tlle  qu'il  se  reprochait  d'avoir  connue  et  aimée  si  tard, 
ne  fut  point  un  hasard  qui  mit  sous  les  veux  de  Henri 
>nnechose  le  texte  du  Nouveau  Testament.  Il  le  por- 
tée lui  et  il  en  faisait  ses  plus  chères  délices,  mais  il 
t  pas  encore    rencontré    le  trait   qui     devait    illu- 

ses  yeux  et  fixer  son  coeur.  Il  alla,  un  matin,  s'asseoir 
lerbe  et  goûter  l'ombre  du  parc,  suppliant  Dieu  d'é- 
:  les  ténèbres  de  sa  raison  et  de  lui  manifester  sa  vo- 

II  prit  ensuite  l'Evangile  et  tomba  sur  ce  passage  de 
Mathieu  :  La  moisson  est  abondante^  mais  les  ouvriers 
?u  nombreux.  Priez  donc  le  maître  de  la  moisson  qu'il 

des  ouvriers  pour  la  recueillir.  Il  lit,  il  relit  dix  foi* 
me  ligne,  et  toujours  avec  un  nouveau  goût  et  une 
lie  lumière.  Il  éloigne  le  livre,  comme  pour  combattre 

[.  Saint  Atigustin,  VIII,  xu. 
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[e  presse.  Mais 
rend  TEvaqgile 
16  passage.  C'en 
«w  AKib,  iuu«e  luueniiuuo  .«  ixssne.  xi  aaia  1  Ouvrier  de  la 
moisBOii,  et,  TOXttrantdans  m  chambre,  il  écrit  sur  son  por- 
ie£9iiilk,à  la  date  du  21  juillet  i830 .:  «  Il  me  parait  évident 
'fM  Dieu  veut  mon  saGidfice  et  qu*il  m'appelle  à  grossir  le 
nombre  de  ses  prêtres.  » 

Cette  feuille  retrouvée  porte  quelques  rlignes  encore,  toutes 
plemes  de  l'émotion  du  jour,  et  qu'il  iaut  conserver  : 

•  iIla£aUu  que  pendant  huit  ans  tu  courusses  dans  les 
nmes  de  l'ambition  pour  en  reconnaître  toutes  les  déceptions 
et  la  vanité.  Aucune  étude  n'aurait  pu  suppléer  à  celte  ex- 


■  iBappelle^toi  la  circonstance  extraordinaire  qui  t'a  con- 
duit à  Besancon. 

■  Trompé  alors  dans  tes  espérances  les  plus  brillantes,  ton 
cœur  s'ou¥rait  à  toutes  les  consolations  de  la  foi.  Tu  les  as 
trouvées  à  Besançon  en  abondance.  Un  attrait  inconnu 
vers  la  piété  et  les  choses  saintes  s'est  fait  sentir.  Le  désir 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  que  déjà  tu  avais  éprouvé 
pacoagëiement  à  Rouen  et  à  Riom,  s'est  de  nouveau  mani- 
iesté.  Il  a  été  combattu  par  des  considérations  contraires.  Il 
paraissait  accompagné  d'un  mélange  de  vaine  gloire  et  d'af- 
fections terrestres.  Maintenant  il  renaît,  mais  pur,  mais  dé- 
gagé de  tout  ce  qui  pourrait  le  rendre  suspect.  Je  puis  donc 
croire  qu'il  vient  de  Dieu.  Quand  se  fait-il  sentir  avec  plus 
de  forée  ?  C'e<st  quand  tu  es  seul,  en  présence  de  la  nature 
et  du  Créateur,  c'est  quand  tu  le  pries  de  te  manifester  sa 
volonté,  quand  tu  lis  son  Evangile.  N'est-ce  donc  pas  lui- 
même  qui  te  parle  par  la  voix  de  ton  cœur  ? 

€  11  n'y  a  donc  plus  à  balancer  (t).  » 

De  retour  à  Besançon,  M.  de  Bonnechose  alla  faire  con- 

(l)  Histoire  personnelle^  manuscr.,  pièces  détachées. 
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de  sa  résolution  à  M.  Tabbé  Gart;  son  confesseur 
ssa  et  se  mit  à  pleurer.  Il  se  rendit  ensuite  à  Serre- 
ns,  pour  faire  à  M«*'«  Eulalie  Durand  sa  seconde 
ice;  elle  venait  de  partir  pour  Morteau,  avec  une 
I  sa  mère,  Madame  Pertusier,  dont  le  mari  était  colo- 
tillerie  à  Saint-Omer.  Henri  de  Bounechose  fit  le 
de  Morteau  pour  ne  pas  laisser  ignorer  un  seul  jour 
lulalio  Durand  sa  résolution.  La  confidence  fut  re- 
c  une  joie  mêlée  d'attendrissement.  Les  deux  jeunes 
mirent  à  genoux  et  bénirent  le  Seigneur.  Ainsi  se 
mt  les  vœux  de  la  pieuse  jeune  fille,  qui  avait  dé- 
l'elle  une  si  noble  affection  et  qui  l'avait  doucement 
I  vers  le  ciel. 

lité  des  vanités,  disait  M.  de  Bonnechose,  en  repre- 
1  travail  du  parquet,  tout  est  vanité,  excepté  d'aimer 
de  le  servir.  »  Il  se  demandait  quel  jour  il  sortirait 
ide,  attendant  naturellement  le  retour  du  cardinal 
annoncer  le  parti  qu'il  avait  pris  d'être  tout  à  Dieu, 
mces  étaient  proches,  et  on  pouvait  différer  jusque- 
idre  sa  résolution  publique.  Mais,  au  lieu  d'un  mois 
nptait  y  mettre,  ce  ne  fut  pas  l'affaire  d'une  semaine, 
illet,  une  révolution  éclata  à  Paris  et  dura  trois  joui's. 
lurs  de  révolte,  de  combats  et  d'horreurs,  trois  cou- 
Drisées,  l'émeute  triomphante,  la  royauté  en  fuite,  le 
de  Rohan  qui  attendait  la  barctte  à  Paris,  à  peine 
à  ,1a  mort  et  n'osant  plus  rentrer  dans  cette  ville  de 
n,  où  il  recevait  la  veille  tant  d'hommages  et  d'ac- 
grâces,  voilà  ce  qu'on  peut  appeler,  dans  la  langue 
aet,  les  retours  les  plus  soudains  et  les  changements 
inouïs  que  la  fortune  des  empires  ait  rencontrés  ici- 

)  Bonnechose  reprend  son  portefeuille  et  y  laisse 
:es  mots  d'une  plume  tremblante,  qui  font  suite  à  la 
ée  du  château  de  Rozet  :  «  6  août  1820.  Depuis  que 
s  les  lignes  ci-dessus,  une  tempête  affreuse  a  éclaté 
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Messieurs,  dit-il  à  ses  amis,  vous  ne  savez  (Juel  parti  ^iféndi^. 
3i,  j'ai  pris  le  mien,  je  quitte  la  cour,  mais  c'est  pour 
I  prêtre.  Adieu,  priez  pour  moi.  » 
t  que  ce  secret  eût  transpiré,  ses  anïiis  n'Oubliaient 
ir  le  retenir.  M.  Jean-Jacques  Ordinaire,  qui  avait 
[  autant  d'estime  que  d'afTection,  et  qui  était  lié  aVec 
mes  du  jour,  en  écrivit  à  Amédée  Thierry,  nouvèlle- 
»mmé  préfet  de  la  Haute-Saône.  L'auteur  de  YBis- 
Gaules  avait  été,  en  1829,  professeur  à  Besançoû  ;  il 
(ait  M.  de  Bonnecbose,  il  appréciait  son  caractère  et 
ite.  Voici  sa  réponse  : 

m  les  victimes  possibles  d'une  réaction,  j'avais  aussi 
Vi.  de  Bonnecbose  ;  mais  M.  de  Magnoncourt  (i)  m'a- 
nis  de  lui  offrir  de  ma  part  le  pen  de  crédit  qile  j'ai, 
use.  J'écrirai  à  M.  Guizot,  à  d'autres  s'il  le  faut;  je 
[.  le  Rouge.P)  à  mon  prochain  voyage  près  de  vous: 
ne  sera  pas  suspecte,  et  je  serai  heureux  de  rendre  à 
magistrat  qui  ne  pense  pas  comme  moi,  cette  justice 
cri  vent  les  partis,  mais  que  ne  refusent  jamais  les 
)nnêtes(3).  » 

nt  ce  temps  là,  d'autres  amis  allaient  au  ministère, 
*  prévenir  la  destitution  de  M.  de  Bonnecbose,  soit 
maître  les  intentions  du  nouveau  garde  des  sceaux  à 
•d.  M.  Dupont  (de  l'Eure)  accueillît  parfaitement 
^erture.  L'avocat  général  de  Besançon  n'avait  qu'à 
)on  poste  et  prêter  serment.  Bien  loin  de  songer  à  le 
,  la  royauté  de  juillet  lui  saurait  infiniment  gré  de 
Lces.  M.  Dupont  (de  l'Eure)  lui  promettait  la  pre- 
ice  de'procureur  général. 

imarches,  ces  espérances,  ces  promesses,  bien  loin 
3r  sa  résolution,  ne  firent  que  l'affermir  davantage. 


8  de  Besançon,  ancien  pair  de  France. 

ireur  général  à  Besançon,  nommé  après  1830. 

e  d' Amédée  Thierry  à  J.-J,  Ordmaire.  Vesoul,  ît'aôût  1830. 
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5  a  donnée,  nous  pouvons  en  quelque  sorte 
us-mêmes  et  nous  condamner  ainsi  à  une 
;  ou  nous  pouvons  lui  ouvrir  notre  âme,  Tap- 
f  retenir,  nous  pénétrer  alors  de  son  essence, 
iction  à  la  nôtre  qui  s'anéantit  alors  dans  la 
d'une  vie  qui  est  véritablement  celle  de  Dieu, 
(lie  il  nous  a  faits. 

jsqu'à  présent  de  cette  manière?  Hélas!  la 
I  question  me  ferait  rougir.  J*ai  méconnu 
it  sur  moi  l'auteur  de  mon  être.  J'ai  cherché 
besoins  de  ma  nature  matérielle.  J'ai  pour- 
e  et  la  gloire.  J*ai  ménagé  Topinion  des 
éuni  tous  mes  efforts  pour  leur  plaire,  pour 
ques  suffrages,  aussi  stériles,  aussi  fugitifs 
li  s'évanouit  dans  les  airs.  Et  mon  Dieu,  mon 
n  père,  qu'ai-je  fait  pour  lui?  Je  me  suis 
pas  violer  ouvertement  son  commandement. 
i  quelques  instants  passagers  où  mon  esprit 
as  toujours  de  moitié  avec  mes  lèvres  pour  le 
et  implorer  ses  secours.  Etait-ce  là  ce  qu'il 
attendre  ?  Non,  certes.  EMus,  j'avais  reçu  de 
compte  que  j'avais  à  lui  rendre  était  grand, 
miséricorde,  il  a  déchiré  le  bandeau  qui  de- 
ux la  vanité  et  la  misère  de  ce  monde.  11  a 
es  m'en  détacher.  Il  a  frappé  de  sécheresse  les 
aient  encore  pu  m'y  retenir.  Il  m'a  fait  en- 
c  secrète  qui  m'a  dit  :  «  Viens,  viens  à  moi. 
ilités  qui  t'éloignent  de  moi  et  te  dégradent, 
lignite  de  la  nature  de  ta  destinée  que  je 
à  la  mienne.  Rends- toi  digne  de  l'accomplir, 
^lonté  suffit  à  cet  effet.  Romps  avec  le  monde 
mes  autels,  et  consacre  toutes  tes  facultés  à 
Voix  douce  et  puissante,  vous  êtes  descendue 
i  dernières  profondeurs  de  mon  âme,  et  vous 
toutes  les  puissances.  Oui,  je  vous  obéirai. 
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pieuse  résolution,  pour  vaincre  et  surmonter  les  obs- 
I  que  le  tentateur  pourrait  opposer  à  sa  pleine  exécution^ 

i>  Henri  de  Bonneghose.  » 

lendemain,  Henri  de  Bonneehose  envoya  sa  démission 
cat  général,  revint  à  Besançon  pour  vendre  son  mobi- 
it  prit  congé  de  ses  plus  in  cimes  amis.  Son  sacrifice 
consommé. 

noble  et  pieuse  demoiselle  qui  l'avait  aidé  à  le  oom- 
Ire  et  à  Taccomplir  l'aida  encore  à  en  supporter  les 
ves.  Elle  lui  demeura  saintement  unie  dans  les  liens 
ueux  d*une  charité  fraternelle,  lui  ût  une  large  part 
ses  prières  et  s'intéressa,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  qui 
irt  courte,  à  toutes  les  vicissitudes  de  sa  destinée.  Elle 
ut  à  Serre-les-Sapins,  à  Tâge  de  vingt-huit  ans,  le  2  juil- 
(32.  Henri  de  Bonneehose  se  montra  fidèle  à  sa  mé* 
5.  Il  avait  gardé  son  portrait  en  miniature,  mais  il  le  te- 
éloigné  des  yeux  'profanes,  au  fond  d'un  tiroir  secret, 
i  les  lettres  de  son  père  et  de  sa  mère,  comme  une  de 
eurs  qu'on  fanerait  en  les  touchant.  Il  n'en  parlait  ja- 
,  excepté  aux  Circourt,  dont  elle  était  la  cousine,  et  à 
[ues  amis.  Voici  quelques  lignes  recueillies  dans  sa 
spondance  avec  Adolphe  de  Circourt  :  «  Je  vois,  mon 
phe,  qu'en  m'écrivant  vous  étiez  un  peu  triste  et  décou- 

J*espère  que  la  Franche-Comté  rassérénera  votre  hori- 
C*est  un  voyage  que  je  voudrais  bien  pouvoir  faire  ; 
3  y  visiter,  avec  une  tendre  piété,  les  tombeaux  du  bon 
nal  et  d*Eulalie,  et  je  voudrais  revoir  encore  en  ce  monde 
gne  et  respectable  mère.  Cette  petite  maison  de  Serre, 
xlin,  l'église,  le  cimetière,  m'ont  laissé  un  inefTaçable 
3nir.  Veullez,  mon  cher  Adolphe,  en  être  l'interprète 
is  de  madame  Durand,  quand  vous  vous  rendrez  auprès 
)  (1).  » 

[jettre  de  M"  de  Bonnecjiose  à  Adolphe  de  Circourt,  2  juin  1S$3, 
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lui  donnant  congé  après  une  station  de  carême  : 
Sapins  n'est  pas  loin  de  Besançon.  Si  vous  yous 
i  jour  dans  une  de  vos  promenades,  vous  m'obli- 
lant  réciter  de  ma  part  un  De  profundis  sur  la 
»«  Eulalie  Durand  (i).  » 

e  tombe  on  lit  : 

+ 

ICI  RBPOSB  PRÈS  DE  SON  PÈRE 
MARIE-BMMANDEL-EULALIB 

DURAND 

MORTE  A   L*A6E    DB  28  ANS 

LE  2  JUILLET   1832. 

les  rares  vertus 

qui  ont  rempli  sa  courtb  vie 

sont  la  seule  consolation 

db  la  mère  sans  enfants 

et  des  amis. 

qu'elle  repose  en  paix. 
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I 


Le  respect  est  un  sentiment  de  vénération  et  de  noble  dé- 
férence. Nous  ressentons  d'autant  plus  de  respect  que  nous 
avons  mieui  conscience  de  notre  propre  infériorité.  Marquer 
eu  ve  de  modestie  ;  il  n*est  jamais  avilis- 
t  de  l'exprimer. 

,  la  vertu,  le  rang,  les  services,  le  mé- 
espcct  envers  les  personnes.  La  beauté, 
ité  et  la  sainteté  inspirent  le  respect  en- 

1  philosophe  peuvent  bien  lui  apprendre 
fuser  ses  hommages  avec  justice,  mais 

connaître  le  respect.  Je  voudrais  mon- 

trouve  le  respect  dans  le  plus  intime  de 

éveillera  propos. 

aent  qui  nous  porte  à  baisser  la  voix, 

lous  recueillir,  à  penser  avec  gravité  de- 

tacles  de  la  nature  ? 

5  sopimes  seuls  :  le  ciel  s'assombrit  ;  les 

à  briller  ;  le  silence  s'étend  avec  Tobs- 

mi  notre  intime  émotion  ?  Dans  l'ombre 

iparait;  dans  le  silence  une  grande  voix 

pénétrés  de  «respect. 

sque,  à   la  puissante  ramure,  nous  est 

Tance.  U  a  vu  passer  de  nombreuses  gé- 

et  des  êtres  chéris  se  sont  assis  sous  ce 
•es  pieds  et  sous  son  ombre,  ils  sont  ve- 
rier,  aimer.  Ce  géant  de  la  nature  nous 

^  la  gi*andeur,  à  Taustère  beauté,  à  la 

larteau  frappe  au  flanc  l'arbre  auguste 
',  ne  nous  sentons-nous  pas  outragés  ? 
)mbe  sur  le  chêne  vénéré,  le  \vcu\i  si* 
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semblent  avoir  eu  la  notion  du  respect  ;  dans  les  excès  de 
leui's  civilisations,  elles  en  ont  prodigué  des  marques  appa- 
rentes. 11  faut,  cependant,  se  garder  de  conclure  qu'un 
peuple  parvenu  à  son  apogée  doit  répudier  le  respect  comme 
une  tradition  barbare,  ou  comme  une  tradition  corrompue 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  la  théorie  et  la  pratique  de  Téga- 
lité.  J'examinerai,  d'ailleurs,  si,  malgré  les  apparences,  l'an- 
tiquité connaissait  le  vrai  respect  et  si  ce  n*est  pas  dans  une 
société  qui  veut  être  flèreet  libre  qu'il  est  le  plus  nécessaire. 

On  ne  saurait  confondre  l'avilissement  avec  te  respect  et 
l'idolâtrie  avec  la  vénération.  Les  poètes,  un  moment  en- 
goués des  prétendues  vertus  des  sauvages,  probablement 
par  horreur  des  crimes  de  la  civilisation,  nous  ont  dépeint 
des  barbares  qui  ressemblent  aux  vrais  sauvages  comme  les 
bergers  de  Florian  et  de  Watteau  ressemblent  aux  vrais 
bergers  ;  ils  leur  ont  prêté,  dans  Tamour  et  dans  la  guerre, 
des  délicatesses  bien  gratuites.  Le  sauvage  terrifié  qui  se 
prosterne  après  le  combat  et  qui  pose  sur  sa  nuque  avilie  le 
pied  du  vainqueur,  ne  fait  que  reconnaître  une  supériorité 
matérielle,  il  demande  la  vie  au  prix  de  la  liberté  ;  il  ne 
connaît,  d'ailleurs,  ni  le  respect  pour  la  faiblesse,  ni  celui 
qui  est  dû  à  la  caducité.  On  constate,  il  est  vrai,  chez  cer- 
taines tribus  indiennes,  le  respect  des  tombeaux  et  le  culte 
de  la  vieillesse,  mais  c'est  seulement  chez  les  peuplades  qui 
ont  gardé  quelques  traces  d'une  civilisation  antérieure.  Le 
sauvage  primitif  ne  connaît  pas  ces  respects,  il  disperse  au 
hasard  les  ossements  de  ses  morts,  il  tue  ses  vieilllards  deve- 
nus pour  lui  un  embarras  sans  profit. 

Les  statues  érigées  par  les  anciens  à  leurs  grands  hommes, 
les  honneurs  divins  rendus  à  leurs  maîtres  sont  des  marques 
idolâtriques  d'admiration  et  de  reconnaissance,  mais  non 
pas  d'un  fier  et  vrai  respect  L'esclave  barbare  ramené 
d'Asie  ou  d'Afrique  à  Rome  est  désorienté  au  milieu  d'une 
civilisation  éblouissante  ;  il  n'obéit  pas,  il  rampe  ;  si  le  dé- 
sespoir ne  lui  inspire  pas  la  révolte,  il  vit,  il  meurt  sur  un 
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II 

lia  gloire  et  le  génie  du  christianisme,  Messieurs,  de 
établi  sans  violenter  T'âme  humaine.  Lorsqu'il  est  ap- 
ans  le  monde,  il  a  religieusement  respecté  tout  ce  qui 
Sméreux  dans  l'homme  et  ne  lui  a  interdit  que  le  mal. 
ans  les  profondeurs  de  notre  âme  que  le  christianisme 
vé  le  respect  ;  il  Fa  dirigé  et  ennobli  ;  il  en  a  fait  un 
mutuel,  en  le  séparant  de  la  crainte.  Il  Ta  concilié 
'amour  ;  le  chrétien  doit  respecter  toutce  qu'il  aime, 
tout  ce  qu'il  doit  respecter. 

3  si  le  respect  est  un  sentiment  chrétien,  c'est  aussi  un 
ent  éminemment  français.  La  politesse,  qui  n'estque 
le  du  respect  mutuel,  avait  en  France  son  type  pro- 
l  accepté  du  monde  entier  comme  le  meilleur  modèle, 
ns  donc  ce  qu'était  le  respect  dans  l'ancienne  société 
isCy  et  voyons  ce  que  nous  avons  gardé  de  ses  tradi- 

e  puis.  Messieurs,  vous  montrer  le  respect  se  déve- 
t  depuis  les  commencements  de  la  société  jusqu'à 
Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  me  borne  à  indiquer 
ndes  lignes  d'un  travail  qui  demanderait  des  propor- 
nterdites  à  une  modeste  lecture.  J'aurais  voulu  prè- 
le respect  se  fondant  sur  la  Bible  dans  la  famille  ei 
'État,  se  conciliant  avec  l'autorité  du  père  et  la  fai- 
de  l'enfant,  avec  la  puissance  du  souverain  et  la  fougue 
nation  ou  de  l'armée,  avec  de  mauvaises  lois  et  des 
orageux.  Rien  n'était  parfait,  sans  doute,  «rien  ne  le 
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sera  jamais,  mais  nouspouvons  garder  pour  uos  pères  et 
notre  histoire  le  respect  qui  leur  est  dû.  Nos  fautes  b 
riques  sont  d'utiles  leçons  ;  si  elles  nous  semblent  am 
rappelons-nous,  du  moins,  les  beautés  bibliques  du  re 
des  fils  pour  le  patriarche  endormi. 

Il  est,  cependant,  un  trait  que  je  ne  puis  omettre.  Le  c 
tianisme  a  relevé  la  femme  de  la  servitude  antique, 
proposée  à  nos  respects,  et  la  chevalerie  en  a  fait  une  r 
Ce  n'est  pas  seulement  à  la  légende  qu'il  faut  demande 
preuves  de  celte  royauté  charmante  de  la  femme,  c'est 
écrits  des  historiens  et  aux  chants  des  poètes  La  fem 
été,  au  temps  des  combats  et  des  jeux  chevaleresques,  1' 
d'un  véritable  culte.  Sa  beauté  et  sa  faiblesse  élaieni 
puissance  reconnue.  La  chevalerie  elle-même,  naissai 
milieu  de  la  barbarie,  a  été  une  merveilleuse  école  d( 
pect  et  une  puissante  période  de  la  civilisation.  A.v 
chevalerie,  l'Idéal  combatet  écrase  la  grossièreté  et  conq 
le  i-espect. 

Les  traditions  chevaleresques  sont  encore  reconuaiss 
longtemps  après  que  la  chevalerie  a  disparu,  cariera 
est  Tordre  même  dans  une  société  polie;  il  monte  du  s 
teur  le  plus  humble  au  plus  grand  des  princes  qui  lui-£ 
se  prosterne  devant  Dieu. 

Le  siècle  le  plus  poli  de  notre  histoire  est  aussi  cel 
respect  le  plus  démonstratif.  Toutest  réglé  de  Louis  XJ 
dernier  de  ses  sujets.  Ces  marques  de  déférence,  soign 
ment  établies  par  une  étiquette  traditionnelle  que  to 
monde  connaissait  sans  qu*elle  fût  écrite  nulle  part,  av 
la  Cour  pour  modèle,  sans  doute,  mais  on  les  observai 
Ville,  dans  les  provinces  et  jusque  dans  la  famille; 
toutes  les  relations  privées,  dans  le  langage  comme  da 
lettres  missives.  Ces  démonstrations  respectueuses  n'él 
point  une  chaîne  d'avilissements  et  d'enivrements  or^ 
leux,  elles  enseignaient  le  devoir,  elles  cessent  de  ré-" 
notre  org;ueil  pour  peu  que  nous  prenions  la  peine  d'en 
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dier  las  efiTets  et  d'en  rechercher  le  correctif  dans  les  âmes. 

Notre  temps  se  persuaderait  volontiers  qu'il  a  restauré  la 
dignité  humaine  et  qu'il  a  appris,  comme  des  nouveautés, 
aux  grands  leur  néant,  aux  citoyens  leur  valeur.  Écoutons 
le  langage  d'un  profond  penseur  du  siècle  de  Louis  XIV.  Je 
ne  crois  pas  que,  de  ^.nos  jours,  on  ait  parlé  aux  puissants 
avec  plus  de  liberté,  de  rude  franchise  et  de  sagesse.  Pascal, 
s'adressant  à  un  duc  et  pair  d'une  illustre  naissance,  Artus 
de  Gouffler,  duc  de  Boannez,  lui  disait  : 

a  Votre  âme  et  votre  corps  sont  indifférents  à  Tétat  de  ba- 
»  telier  ou  à  celui  de  duc;  il  n'y  a  nul  lien  naturel  qui  les 
»  attache  à  une  condition  plutôt  qu'à  une'autre.  Si  la  pensoo 
»  publique  vous  élève  au-dessus  du  commun  des  hommes, 
»  que  votre  pensée  vous  abaisse  et  vous  tienne  dans  une 
»  parfaite  égalité  avec  tous  les  hommes,  car  c'est  votre  état 
»  naturel. 

B  II  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs  ;  car  il  y 
»  a  des  grandeursd'établissement  et  des  grandeurs  naturelles. 
1  Les  grandeurs  d'établissement  dépendent  de  la  volonté  des 
»  hommes,  qui  ont  cru,  avec  raison,  devoir  honorer  certains 
•  états  et  y  attacher  certains  respects.  Les  grandeurs  natu- 
1  relies  sont  celles  qui  sont  indépendantes  de  la  fantaisie 
»  des  hommes,  comme  les  sciences,  la  lumière,  l'esprit,  la 
»  vertu.  Nous  devons  quelque  chose  à  l'une  et  à  Tautre  de 
»  ces  grandeurs  ;  mais,  comme  elles  sont  de  nature  diffé- 
»  rente,  nous  leur  devons  aussi  différents  respects.  Aux  gran- 
»  deurs  d'établissement,  nous  leur  devons  des  respects  d'éta-  - 
»  blissement,  c'est-à-dire  certaines  cérémonies  extérieures. 
»  Mais,  pour  les  respects  naturels  qui  consistent  dans  Tes- 
n  time,  nous  ne  les  devons  qu'aux  grandeurs  naturelles. 

»  Il  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  vous  êtes  duc,  que  je 
»  vous  estime,  mais  il  est  nécessaire  que  je  vous  salue.  Si 
»  vous  êtes  duc  et  honnête  homme,  je  rendrai  ce  que  je  dois 
»  à  l'une  et  à  Tautre  de  ces  qualités.  Je  ne  vous  refuserai 
»  point  les  cérémonies  que  mérite  votre  qualité  de  duc,  ni 
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III 


irs,  tout  le  monde  prétend  que  la  notion  et  la  pra- 
ipect  s'amoindrissent.  Hoyer-Ck)llard  disait  déjà  : 
)ect  est  éteint  ;  rien  ne  m'afflige  et  ne  m'attriste 
car  je  n'estime  rien  plus  que  le  respect.  » 
•siècle  s'est  passé  depuis  que  ces  paroles  sont 
la  tribune  française  ;  que  dirait  de  nous,  aujour- 
3r-Coliard  ?  Pour  moi,  je  crois  que  le  respect  est 
1  France,  comme  Thonneur.  J'aime  à  voir  ces 
ableauz  qui,  grâce  à  Dieu,  nous  restent  encore,  et 
comme  une  espérance  et  comme  une  leçon,  en 
Liques  dbuloureuse^  qu'il  est  impossible  de  taire. 

exemple,  un  sentiment  que  rien,  en  France,  n'a 
li  diminuer,  c'est  le  respect  de  la  mortetle  culte 
rs.  Le  respect  de  Tenfance  est  encore  profond  et 
[  atteste  les  mères.  Nous  parlons  avec  autant  de 
mt  les  enfants  que  devant  les  vieillards;  les  uns 
pas  apprendre  prématurément  ;  il  ne  faut  pas 
i  autres  les  douloureux  secrets  de  la  vie. 
léreuse  nation  conservera  toujours  un  autre  res- 
u  malheur.  C'est  pour  elle  que  Bossuet  a  parlé» 
^ue  admirable ,  de  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que 
\joule  à  la  vertu.  Que  serait-ce ,  messieurs,  si  ce 
fond  et  émouvant  respect  ? 
^is  ne  peuvent  désapprendre  le  respect  de  lafai- 

culte  chevaleresque  de  la  femme.  J'ajouterai 
K)urvu  que  la  femme  daigne  l'exiger.  On  a  dit 
jours,  certaines  femmes  préfèrent  la  familiarité 
aderie  des  hommes.  On  se  trompe,  on  a  mal  vu. 
gardera  à  jamais  l'auréole  charmante  de  sa  di,vi- 
e.  Elle  nous  reléguera,  peut-dtre,  un  peu  loin 
ié,  mais  pour  mieux  garder  notre  admiration  et 
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An  que  partent  les  pcusées,  elles  se  rencontrent, 
ce  terrain  sacré  de  l'admiration  sincère.  Là  les 

ivent  vibrer,  et  les  mains  devraient  se  serrer;  là 

'e  et  subsister  le  plus  beau  des  respects,  après  le 
soi-même,  le  respect  mutuel  qui  n'est  autre  que 

t  chrétienne  fraternité. 

IV 

famille,  Messieurs,  l'autorité  doit  être,  aussi,  en- 
respects.  Ils  sont  moins  libres  que  dans  TKtat,  car 
n'est  pas  d'ordre  politique,  elle  reçoit  son  chef  de 

ns  dans  une  demeure  patriarcale  d'autrefois, 
son  a  ordinairement,  un  aspect  sévère  qui  ne 
pourtant,  ni  d*élégance,  ni  de  beauté.  Tout  y  est 
à  la  fortune  des  maîtres.  Les  meubles  ont  des  pro- 
olennelles;  la  cheminée  est  vaste  et  hospitalière; 
ries  ont  vu  plusieurs  générations, 
lière  place,  la  plus  commode  ou  la  plus  lumineuse, 
de  droit  à  l'aïeul.  Les  traits  de  ce  vieillard  sont 
ti  regard  voilé,  ses  membres  débiles,  et  pourtant, 
,  majestueux  commande  le  respect,  au  lieu  delà  pi- 
impresse  à  le  servir,  et  il  reçoit  les  hommages  avec 
omme  un  tribut  qui  lui  est  dû.  Les  longs  respects 
îté  l'objet,  ont  accru  le  respect  qu'il  se  doit  à  lui- 
5  ont  donné  à  toute  sa  personne  une  imposante  au- 

le  lourde  couronne  que  celle  de  la  puissance  pater- 
îs  cheveux  blancs.  Dans  les  méditations  solitaires 
rd,  les  longues  années  apparaissent  comme  des  té- 
outables.  Il  a  vu  d'autres  temps,  d'autres  coutumes; 
ses  filles  parlent  devant  lui  un  langage  nouveau, 
emps  nouveaux.  Plus  l'âge  et  les  infirmités  attei- 
nodeste  souverain  du  foyer,  plus  le  nombre  de  ses 
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sujets  s'est  accru  ;  leur  jeunesse  et  leur  vivacité  contrastent 
avec  son  inerte  grandeur;  mais  le  patriarche  demeure  le 
conseil  et  Texemple  de  ses  âls  et  de  ses  petit-fils,  son  indul- 
gente bonté  atténue  volontairement  Tautorité  qui  ne  se  peut 
abdiquer,  et  répond  avec  une  gaîté  bienveillante  à  de  tendres 
hommages. 

Les  doctrines  de  Pascal  trouvent  encore  ici  leur  applica- 
tion. Tout  doit  être  joyeux  et  réglé  autour  du  père,  lui  seul 
doit  se  juger.  Mais,  comme  le  grand  seigneur  auquel  s'a- 
dressait Pascal,  le  père  doit  faire  un  retour  sur  lui-même; 
il  doit  se  dire  dans  le  secret  de  son  âme  que  si  son  autorité 
n'est  pas  d'institution  humaine ,  elle  n'en  est  pas  moins 
exercée  par  un  être  faillible,  indigne  du  redoutable  pouvoir 
qu'il  a  reçu  du  ciel.  Le  père  doit  s'abaisser  devant  Dieu  à 
proportion  des  respects  dont  il  est  l'objet  dans  sa  maison. 

A.  co'é  du  père,  une  chère  et  auguste  figure  n'inspire  pas 
moins  la  vénération  ;  c'est  la  mère,raïeule,dont  la  douce  ma- 
jesté redouble  lorsque  le  veuvage  vient  en  achever  la  gran- 
deur. 

Les  maisons  d'autrefois  étaient  aussi  joyeuses  que  les 
nôtres;  les  divertissements  et  la  chanson  n'y  manquaient 
pas;  les  vieillards  s'associaient  aux  jeux  d'une  nombreuse  et 
bruyante  famille.  Toute  cette  entente  était  fondée  sur  le  res- 
pect. 

Sans  rien  perdre  de  sa  dignité  le  cercle  patriarcal  s'élar- 
gissait parfois.  L'ancienneté  des  services  et  la  vertu  coura- 
geuse des  serviteurs  faisaient  d'eux,  jadis,  de  véritables 
membres  de  la  famille.  Pendant  les  longues  veillées  d'hiver, 
la  vieille  nourrice  et  les  servantes  apportaient  leurs  que- 
nouilles sous  le  manteau  de  la  cheminée  des  maîtres  et  s'as- 
seyaient modestement  auprès  d'eux.  Au  bruit  doux  et  mono- 
tone des  rouels,  les  petits  enfants  s'endormaient,  si  les  contes 
et  les  chansons  ne  les  tenaient  pas  éveillés  et  attentifs.  Le 
pauvre,  le  voyageur  étaient  souvent  admis  au  foyer,  et,  par- 
fois, à  la  table  patriarcale.  Ces  belles  familiarités  ne  sont- 
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elles  pa«»  de  touchants  exemples  du  respect  mutuel  dèsceù- 
dant  du  grand  au  petit  et  remontant  à  sa  source? 

Nos  montagnes  comtoises  n'ont  pas  perdu  ces  traditions. 
Daiis  nos  formes  isolées,  le  pauvre  voyageur  obtient" toujours 
comme  un  droit  incontesté,  l'hospitalité  du  soir  et  de  la  nuit. 
Il  doit  se  remettre  en  roule  au  matin,  mais  ce  n'est  jamais 
sans  avoir  partage,  comme  la  veille,  la  prière  et  le  repas  de 
la  famille. 

Les  vieilles  mœurs  ne  sont  plus  guère  en  honneur  de  nos 
joui*s;  la  philosophie  de  Rousseau,  la  première,  leur  a  porté 
de  rudes  atteintes.  Les  pères  se  font  gloire  d'être  les  amis, 
les  confidents,  les  camarades  de  leurs  fils.  On  dit  qu'il  est 
des  mères  qui  se  plaisent  à  être  les  sœurs  de  leurs  filles;  elles 
veulent  être  traitées,  par  une  tendresse  sans  mesure,  comme 
des  compagnes  aimées;  leurs  enfants  témoignent  à  leur  mère 
un  amour  qui  a  perdu  sa  profonde  saveur  avec  le  respect 

Ici,  les  mêmes  plaisirs  réunissent  sur  un  pied  d'égalité  fa- 
milière les  enfants  et  leurs  parents.  Ailleurs,  ils  s'aperçoivent 
à  peine,  et  se  prodiguent  en  courant  de  vaines  caresses.  — 
La  maison  paternelle  a-t-clle  ses  fêtes  où  les  enfants  appa- 
raissent, parfois,  comme  un  élégant  ornement?  Los  visages 
qu'ils  y  voient  leur  sont  étrangers  ;  les  propos  qu'ils  entendent 
ont  un  secret  qui  leur  échappe  et  qui  les  fait  rêver.  C'est 
ainsi  que  les  liens  du  respect  se  rompent  avec  la  vie  de  fa- 
mille, ou  s'apprenaient,  autrefois,  la  vertu,  le  devoir,  la  per- 
sistance dans  l'intérêt  commun  ;  où  se  préparaient  les  voca- 
Lioris,  la  force  contre  l'adversité,  la  foi  en  une  Providence  do- 
mestique, et  la  légitime  ambition  de  la  gloire  de  la  race. 

C'est,  pourtant,  dans  la  famille  d'abord,  puis  dans  l'école, 
que  l'enfant  doit  apprendre  le  respect.  Il  faut  que  le  maître, 
après  le  père,  soit  saisi  d'un  profond  respect  pour  l'enfant. 

Le  temps  n'est  plus  où  la  plus  tendre  jeunesse  avait,  dans 
la  vie  de  collège,  sa  part  d'austérités.  Les  méthodes  se  sont 
perfectionnées,  en  même  temps  que  la  règle  s'est  adoucie.  Le 
travail  est  plus  facile,  l'enfant  est  comblé  de  soins;  il  n'en 
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âoitftirè  que  plus  Tècôntiaissant  et  plus  res^pectueu; 
maîtres.  En  vain  leur  sév(^rité  vondra-l-ellc  iiic 
exiger  la  d'îféi'ence,  il  faut  que  la  famille  confie  au  < 
enfant  déjà  imbu  des  beautés  du  respect,  dans  Târ 
ses  parents  par  leurs  exemples,  en  aieiit  dévelop 
belli  la  notion.  Lorsque  l'on  interroge  les  yeux  prol 
enfant,  on  y  reconnaît  aisément  si,  dans  la  familli 
né  et  dans  l'école  où  il  est  élevé,  la  loi  du  respect  e 
neur.  L'ironie  et  l'audace  se  lisent-elles  dans  un  i 
supporte  avec  peine  voire  muette  interrogation  :  c 
âmén'a  pas  appris  le  respect,  Tavenirdoitinquiétei 
Taiiûent. 

Oubliés,  par  leurfe  parents,  dans  le  collège,  ce 
lants,  à  la  fin  de  leurs  études,  ne  conservent  pas  pli 
pour  la  maison  paternelle  que  de  reconnaissance 
maîtres.  Ou  les  voit,  trop  souvent,  franchir  sans 
àeuil  d'une  vie  d'indépendance  et  d  egoïsmo  ardemi 
fée;  ils  abandonnent  à  eux  inémes  des  parents  qui 
su  inspirer  l'amour  du  foyer  héréditaire,  et  dont  k 
sera  privée  des  respectueuses  et  assidues  tendi 
l'eussent  entourée  de  bonheur  et  de  dignité.  La  fo 
la  direction  de  nouvelles  familles  sont  ainsi  livrée 
périence  d'une  jeunesse  sans  traditions.  On  voit  a 
pôl  des  ancêtres  se  dilapider  et  les  races  se  réduire, 
dire,  à  la  durée  précaire  de  chaque  génération. 

Les  vieux  documents  nous  présentent  de  plus 
tableaux.  M.  Charles  de  Ribbe  a  justement  rappelé 
sur  les  Livres  de  raison  que  les  familles  se  transmê 
ligieusement.  Ces  annales  patriarcales  nous  mon 
quel  respect  ingénu  les  descendants  recevaient  au 
conseils  de  leurs  pères,  en  même  temps  que  les 
de  la  maison. 

Jetterons -nous  un  coup  d'œil  au  delà  de  nos  frc 

On  constate  avec  tristesse  que  si  le  respect  (3 
^tfiblè  affaibli  en  Ftànce,  il  est  encore  vivant  en  A 
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en  Allemagne,  en  Italie,  partout  en  Europe.  J'ai  vu, à  Rome, 
le  simple  artisan  comme  le  bourgeois,  ne  pas  quitter  son 
père,  sa  mère,  un  pareut  âgé,  sans  leur  baiser  publiquement 
la  main,  même  en  [Jeine  rue.  J'ai  vu,  en  Angleterre,  dans 
une  famille  modeste,  le  père  assis  encore,  comme  au  vieux 
temps,  sur  un  siège  d'apparat ,  au  bout  d'une  longue  table 
tout  environnée  de  ses  enfants,  dont  la  vivacité  était  tem- 
pérée, mais  non  point  éteinte  par  le  respect. 

Dans  le  même  pays,  cependant  si  jaloux  et  si  digne  de  sa 
liberté,  le  respect  public  entoure  encore  Taristocratie  natio- 
nale On  dit  plaisamment  que,  chez  les  Anglais,il  est  un  livre 
encore  plus  lu  que  la  bible,  c  est  le  Peerage  où  sont  consi- 
gnées les  alliances  des  grandes  familles  dont  la  nation  est 
fière.  Le  respect  est  dans  les  mœurs  du  citoyen  anglais  et 
ne  contredit  pas  son  libéralisme.  C'est  dans  la  famille  et  dans 
les  universités  que  les  Anglais  apprennent  le  respect  pour 
leur  patrie,  pour  leur  souverain  et  pour  leurs  lois.  Cîomme 
je  manifestais  un  jour  mon  étonnement  devant  un  savant  de 
Londres,  il  me  fit  cette  réponse  :  «  Nous  sommes  respec- 
tueux par  ce  que,  socialement,  nous  ne  connaissons  pas 
Tenvie.  » 

Aussi  Taristocratie  anglaise  pourra  perdre  quelque  chose 
de  ses  droits  politiques,  je  ne  crois  pas  qu'elle  perde  jamais 
rien  du  respect  national. 

Nos  habitudes  de  familiarité  et  de  prétendue  simplicité 
nous  préparent  de  grandes  surprises  lorsque  nous  franchis- 
sons nos  frontières  ;  mais,  il  est  au  milieu  de  nous  un  lieu 
où  rien  ne  pénètre  des  familiarités  et  des  orgueilleuses  né- 
gligences du  monde,  c'est  l'église. 

«  Le  catholicisme,  a  dit  M.  Guizot,  est  la  plus  grande^  la 
plus  sainte  école  de  respect  qu'ait  vue  le  monde»  »  C'est  à  Té- 
glise  que  le  catholicisme  nous  enseigne  les  magnificences  du 
respect. 

Nous  y  voyons  rendre  aux  personnes  et  aux  choses  des 
honneurs  pleins  de   mystère.  Mais  le  penseur  pénètre  le 
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viblencd  ;:  ce  ii'^ï  pas  mècOie  k  IM. 
ipect,  on  rinspîre. 

:epcer  une  portion  de  Tautoritô  ;  nôas 
"gc  encore  dans  les  devoirs  de  1  obéis- 
ette  de  demander,  k  mon  tour,  si  ce 
lous  qu'il  appartient  d'inspirer  le  res- 
imandons  ;  de  Taimer  modestement 
ment,  quand  nous  obéissons  ? 
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RAPPORT 

SUH 


CONCOURS  DE   POÉSIE 


Par  M.  Pierre  MIEUSSBT 

MSIIBRB    RÉSIDANT. 


{Séance  publique  du  30  Juillet  i885.) 


Messieurs, 

cadômie  ouvre  tous  les  deux  ans  un  concours  de  poê- 
les concurrents  doivent  envoyer  des  pièces  do  vers  sur 
jets  qui  se  rattachent  à  la  Franche-Comté, 
moment  où  Victor  Hugo  vient  de  nous  quitter,  empor- 
vec  lui  la  lyre  qui  nous  a  charmés  si  longtemps,  nous 
is  été  heureux  d'entendre  les  accents  des  poètes  reten- 
us cette  enceinte,  pour  nous  montrer  que  la  poésie 
)aa  morte  toute  entière  avec  lui.  Sa  mort  offrait  un 
ûen  franc-comtois  et  bien  capable  d'inspirer  les  poètes. 
Hre  ont-ils  craint  de  ne  pas  célébrer  assez  dignement  ce 
r  a  de  grand  dans  sa  mémoire  et  de  réellement  beau 
3s  chefs-d'œuvre  qu'il  nous  a  laissés.  Chez  lui  Thomme 
ue  a  été  jugé  différemment  et  s'eiface,  mais  le  poète 
mmortel  et  universellement  admirô. 
abordant  le  concours  de  poésie  de  cette  année,  j'ai 
iTé  le  désenchantement  qu'on  éprouve  quelquefois  en 
nt  sur  certains  sommets  de  nos  montagnes.  On  espérait 
ver  une  forêt  luxuriante,  mais  la  forêt  a  disparu.  On 
çoit  que  des  taillis  remplis  de  broussailles,  à  travers 
Is  cependant  croissent  de  jeunes  sapins  et  déjeunes 
i,  qui  pourront  devenir  un  jour  de  grands  arbres, 
commission  a  d'abord  remarqué'  une  pièce  intitulée 
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Laeuson.  C'est  un  petit  poëme  qui  ne  manque  pas  d 
vement  et  dont  le  style  est  imité  de  Victor  Hugo.  L 
ont  généralement  du  rythme  et  de  lampleur.  L'aute 
bute  en  regrettant  Toubli  qui  enveloppe  souvent  la  m 
des  morts,  et  il  chante  les  coups  d'épée  de  Laeuson, 
ment  à  Saint-Laurent. 

Nous  voyons  le  héros  défendre  la  Franche-Comté  ji 
dernier  moment,  et,  quand  tous  les  autres  chef  se  ri 
préférer  le  chemin  de  l'exil  : 

a  Je  partirai,  dit-il,  je  ne  trahirai  pas. 

0  mes  bons  compagnons,  nous  faisions  d'autres  rêves 
Nous  marchions  en  avant  sans  connaître  les  trêves  : 
Nous  rêvions  l'ennemi  chassé,  l'invasion 
Repoussée,  et,  debout,  comme  une  vision . 
La  Franche-Comté  libre,  et  de  gloire  drapée.., 

Qu'importait  le  travail  ?  qu'importait  le  péril  I 
Hélas  t  beaucoup  sont  morts  1  moi  je  pars  pour  Texii  ! 
Adieu  nos  durs  combats,  luttes  échevelées. 
Adieu  le  souflle  ardent  des  sanglantes  mêlées. 
Adieu  tout  ce  qui  fut  ma  vie  et  mes  amours, 
Adieu,  pays  !  adieu,  patrie  1  et  pour  toujours  !  > 
Il  dit,  et,  sans  jeter  un  regard  en  arrière, 
Pâle,  de  Ja  patrie  il  franchit  la  frontière. 

L'auteur  raconte  ensuite  la  mort  de  Laeuson  à  Mllai 
pièce  est  bien  franc-comtoise,  peutôti-e  même  un-  p< 
franc-comtoise  ;  mais  elle  redevient  française  à  la  ûi 
patriotisme  du  poète  perce  à  travers  son  style  transpa 

Dormez  en  paix,  ô  morts! 

Gomme  vous  nous  mourrons  pour  la  patrie  en  pleurs, 

Et  nous  aurons  aussi  des  fils  et  des  vengeurs. 

Des  ri  mes  faibles,  telles  que  fils  et  prix^  et  chine 
qui  ne  rimaient  pas  du  tout,  déparent  cette  comp 
L  auteur  ne  doit  pas  ignorer  cependant  que  dans  li 
modernes  où  l'hémistiche  est  remplacé  souvent  par 
sures  mobiles,  la  rime  doit  ôlre  exacte  et  battre  la  n 
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^ut^ment  le  rythme  s'évanouit.  Rien  ne  Qbarme  plu^ 
Toreille  que  la  rime  heureuse,  riche  et  imprévue  ;  elle  fai( 
le  vers  comme  un  joyau  et  le  rend  plus  musical. 

)iëce  qui  a  été  classée  la  seconde  est  adressée  à  Perraud. 

'œuvre  d'un  jeune  poète  qui  est  épris  des  gloires  de  la 

[le-Gomté. 

D'autres  que  moi  diront,  ô  ma  belle  Comté. 
Tes  paysages  fiers,  pleins  d'âpre  majesté, 
Et  tes  rivières  chatoyantes. . . 


Ils  diront  tes  penseurs  cherchant  la  vérité. 
Tes  artistes  aimés  adorant  la  beauté. 

Tes  poètes,  rêveurs  sublimes-, 
Jouffroy,  Proudhon,  Mairet.  Hugo,  Nodier.  Rouget, 
Tous  ceux  qui  d'un  coup  d'aile  ont  tenté  le  trajet 

Oe  la  terre  aux  célestes  cimes. 

iteur  célèbre  alors  Perraud.  11  nous  montre  d'abord  le 
3ur  à  seize  ans  travaillant  comme  apprenti  chez  le 
Luvernois  qui  faisait  des  saints  d'église  pour  un  cou- 


A  Salins  quand  tout  jeune  encore  tu  taillai» 

Des  vierges  daus  du  bois  ^t  que  tu  travaillais 

Tous  les  jours,  enfermé  dans  le  grand  couvent  sombre. 

Ecoutant  au  dehors  les  cris  joyeux,  sans  nombre, 

Des  hommes,  des  oiseaux  riant  sous  le  ciel  bleu. 

Sans  personne,  sans  rien  qui  t'encourage  un  pQu, 

Qui  donc  te  soutenait  dans  ton  travail  aride? 

Sous  ton  front  où  déjà  se  creusait  une  ride 

Qui  mettait  ce  désir  de  vaincre»  de  lutter 

Â  l'âge  où  le  cœur  aime  et  rêve  et  veut  chanter? 

—  Âh?  c'était  l'idéal  t'emportant  sur  se»  ailes 

Qui  te  montrait  au  loin  des  oasis  nouvellae-. 

Qui  te  faisait  rêver  au  pays  du  soleil. 

La  Grèce.  l'Italie  ;  à  TOlympe  vermeil 

Et  te  montrait  de  Tart  la  puissance  exalté^ 

Qui  pour  Pygmalion  animait  Galathée. 

is  voyous  ensuite  le  sculpteur  à  Lyon  contemplant  les 
d'œuvre  du  génie  antique  : 
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être  mieux  fait  de  montrer  que  la  science  peut  s'accorder 
jusqu'à  un  certain  point  avec  la  Bible,  en  indiquant  que 
Moïse  a  employé  un  style  imagé  et  que  les  jours  de  la 
création  doivent  être  regardés  comme  des  époques.  Darwin 
a  cherché  à  expliquer  par  la  sélection  naturelle  Torigine  et  le 
perfectionnement  des  êtres,  depuis  Tanimal  le  plus  simple 
jusqu'il  Thomme  ;  mais  cela  ne  prouve  en  rien  que  Dieu 
n'existe  pas.  Nul  ne  peut  démontrer  que  les  lois  de  la  nature 
ne  sont  pas  divines.  La  science  d'ailleurs  n'a  pas  encore  dit 
son  dernier  mot  sur  ces  grandes  questions. 

Je  ne  discuterai  pas  la  manière  de  voir  de  l'auteur.  Je  le 
féliciterai  même  d'avoir  cherché  la  poésie  dans  la  religion  où 
il  trouvera  peut-être  un  jour  un  soleil  vivifiant,  plutôt  que 

.  dans  Tathéisme  où  il  ne  trouverait  que  le  froid  glacial  des 
tombeaux.  Ce  que  je  reprocherai  à  sa  composition,  c'est  de 
manquer  d'originalité,  et  d'être  écrite  dans  un  style  un  peu 
démodé.  On  y  rencontre  des  vers  qui  contiennent  des  asson- 

.nances  désagréables,  tels  que  ceux-ci  : 

Tant  d'êtres  rugissaient  ensemble  à  ta  voix  sûre 
Que  la  création  à  ton  tour  t'eut  pour  roi. 

Les  assonnances  sont  une  beauté  quand  elles  ont  pour  but 
de  produire  une  harmonie  imitative  composée  d'échos  ré- 
:  pétés,  comme  dans  ces  vers  de  Victor  Hugo  : 

*  *  La  meute  de  Diane  aboya  sur  TOEta; 

Le  tonnerre  n*y  put  tenir,  —  il  éclata! 

Cette  ode  à  Cuvier  est  composée  d'alexandrins  très  cor- 
rects mais  monotones  ;  elle  aurait  gagné  à  être  traitée  avec 
un^  plus  haut  vol  et  des  couleurs  plus  fraîches.  C'est  en 
poésie  surtout  que  la  nouveauté  plaît.  La  liberté  y  est  très 
bien  accueillie,  on  y  tolèi'e  même  quelques  licences.  Des  en- 
jambements motivés,  des  rythmes  harmonieux,  des  coupes 
de  vers  habilement  variées  ont  ajouté  à  notre  poésie  des 
charmes  qu'il  est  bon  de  ne  pas. dédaigner. 
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manifestations  du  génie  de  l'homme.  Son  souffle  puissant 
régénère  et  prépare  les  revanches  espérées.  Elle  peut  con- 
soler les  vaincus  et  leur  donner  une  couronne  de  gloire  plus 
ite  et  plus  durable  que  tous  les  lauriers  des  vain* 
i.  La  Franche-Comté,  qui  est  placée  comme  une  sen- 
au  seuil  de  la  frontière,  doit  s'imposer  la  tâche  d'en- 
r  le  feu  sacré  qui  a  exalté  Rouget  de  l'Isle  et  Victor 

d  année  la  commission  a  le  regret  de  ne  pouvoir  dé- 
le  prix.  Elle  tient  néanmoins  à  récompenser  les  ef- 

le  quelques  concurrents  et  elle  vous  demande  une 

m  très-honorable  avec  une  médaille  de  100  francs 

le  poème  sur  Lacuson,  et  une  mention  honorable 

i  pièce  à  Perraud. 

[brmément  aux  conclusions  du  rapport,  l'Académie 

e: 
mention  très  honorable  avec  une  médaille  de  100  fr. 

Dominique  Martin,  de  Lons-le- Saunier,  auteur  du 

sur  Lacuson; 

mention  honorable  à  M.  Eugène  Tavernier,  de  Be- 

,  auteur  de  l'ode  à  Perraud. 
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r^KÀniai*  les  résultats,  même  avaiil  que  la  révolution  française 
[it,  avec  Garnot,  tout  remettre  en  chantier, 
rmi  ces  ouvriers  de  la  dernière  heure  de  Tancienne 
rchie,  figurent  deux  Franc-Comtois  qui  se  sont  succédé 
Louis  XVI,  comme  ministres  secrétaires  d*Etal  de  la 
e  :  le  comte  de  Saint- Germain  et  le  prince  de  Mont- 
Y*  Ils  ont  ar/juis,  à  des  degrés  différents,  il  est  vrai,  une 
ne  renommée  d'hommes  de  guerre  et  de  réformateurs, 
smier,  le  plus  marquant  de  ces  deux  ministres,  a  fourni 
tmentàun  professeur  de  l'université  de  Paris,  M.  Léon 
ion  (t),  le  sujet  d'une  remarquable  étude  sur  l'armée 
lise  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  sous  le  titre  «  Le  Comte 
int-Germavi  et  ses  Réformes,  »  Mais,  à  travers  ses  iabo- 
îs  recherches,  cet  intéressant  écrivain  n'a  traité  qu'ac- 
rement  le  côté  biographique  du  sujet.  Le  caractère 
3  du  personnage,  sa  carrière  aventureuse  et  bizarre, 
tt  aussi  un  puissant  attrait. 

quelques  points,  dans  cette  vie,  sont  demeurés  obscurs, 
i  peut  en  être  mis  en  lumière  contient  plus  d'un  ensei- 
ent  sur  les  grandeurs  et  les  décadences  de  ce  monde, 
mie  de  Saint-Germain,  qui  était  un  philosophe,  a  dû,  en 
ant,  faire  un  retour  sur  lui-même,  et  quitter  la  terre 
un  profond  mépris  du  néant  des  vanités  humaines. 
Is  spectacles  sont  faits  pour  inspirer  à  ceux  qui  croient 
le  vie  meilleure,  le  dédain  de  l'ambition  et  l'amour  de 
idiocrité.  Mais  la  destinée  nous  pousse  vers  la  lumière, 
hommes  qu'elle  y  plonge,  pour  leur  laisser  un  nom 
l'histoire,  sont  plus  souvent  ses  victimes  que  ses  privi- 
s. 

lude-Louis,  comte  de  Saint-Germain,  fils  de  François 
ard  de  Saint-Germain,  seigneur  de  Vertamboz  et  Largil- 
3t  de  Marie-Marguerite  Aymier,  est  né  le  13  aviil  1707, 
[lâteau  de  Vertamboz,  non  loin  de  la  ville  de  Lons-le- 

M.  Léon  Mention,  Le  comte  de  Saint^Germain  et  ses  réformes. 
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couFDe.  Lieiie  geniiinommiere ,  aujouraûui  complètement 
transformée,  s'élevait  dans  un  modeste  village  accroché  à  la 
pente  d'un  coteau,  dont  les  escarpements  plongent  sur  la 
petite  rivière  du  Drouvenant,  sous-afDiuent  de  TAin.  lie 
village^de  Vertamboz  dépendait  de  la  baronniede  Clairvaux, 
dont  les  princes  de  Baufiremont  furent  les  derniers  sei- 
gneurs. 

Jjb  vallon  domine  la  fraîche  vallée  de  Brossia,  qui  est  des 
plus  riantes  dans  la  belle  saison.  A  une  demi- lieue  vers  le 
nord,  commence  la  magnifique  forêt  de  sapins  du  Trembloy. 
Le  voyageur  arrivant  à  Vertamboz,  par  le  fond  de  la  gorge 
du  coté  de  Clairvaux,  aperçoit  au  milieu  du  village,  presque 
au  bord  du  mamelon,  une  élégante  demeure  composée  d'un 
pavillon  et  d*un  corpsde  logis,  sur  la  façade  duquel  se  dressent 
deux  petites  tours  carrées.  De  ce  vieux  manoir,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  les  tourelles,  restaurées  par  le  propriétaire 
actuel,  plus  quelques  cintres  ornés  d'écussons  à  demi  efifkcés, 
une  porte  toute  en  fer  et  les  voûtes  qui  faisaient  partie  des 
vieilles  constructions.  On  montre  aussi,  dans  une  des  salles 
de  l'ancien  château,  un  grand  lit  sculpté  à  colonnes  et  à  bal* 
daquin  doré.  C'est  là,  d*aprës  la  tradition,  que  M.  de  Saint- 
Germain  vint  au  monde.  Depuis  trente  ans,  la  Franche- 
Comté  était  française,  et  si  ses  enfants  manquaient  encore  de 
cet  enthousiasme  pour  leur  nouvelle  patrie,  qui  en  a  fait 
plus  tard  de  si  ardents  défenseurs  du  pays,  du  moins  ils 
commençaient  à  se  tourner  vers  elle. 

L'origine  de  la  maison  de  Saint-Germain  n'était  pas  franc- 
comtoise,  mais  bressane.  Si  ce  nom  est  très  répandu  au- 
jourd'hui ,  aucune  des  familles  actuelles  qui  le  portent  ne 
parait  se  rattachera  celle  de  l'ancien  ministre  de  Louis XVI. 
Guichenon,  dans  son  histoire  de  la  Bresse  et  du  Bugey(t), 

(1)  3*  partie,  pp.  343-345. 
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fait  remooter  cette  origine  à  Guillaume  de  Saint-Germaia, 
ge  à  Bourg,  au  commencement  du  xiv*  siècle. 
lint^Germain  portaient  dor  à  une  fasce  de  gueules^ 
it  pour  cimier  un  bras  armé  tenant  une  épée  nue. 
Il  seigneurs  de  Saint-Germain  en  Revermont  et  de 
1,  près  Chaveyriat,  en  Bresse. 
1*  siècle,  un  Saint-Germain  était  comte  de  Saint- 
Lyon.  Il  apaisa  à  Lyon  une  sédition  populaire,  et 
adressa,  à  cette  occasion,  une  lettre  de  remerciments 
gtemps  été  conservée  dans  la  famille, 
tre  Saint-Germain,  Louis,  écuyer,  vivait  au  milieu 
siècle;  il  servit  hors  du  royaume  et  recul  du  duc 
3  une  charge  de  maréchal  de  camp.  Déjà  seigneur 
ans,  Ghavannes  et  La  Tour  de  Culay ,  en  Franche- 
[  acheta  à  la  famille  de  Reculot  le  ûef  de  Vertamboz, 
i  ainsi  dans  sa  maison  pour  y  rester  jusqu'à  la  Ré- 
française. 

ses  oncles  avait  fait  ses  preuves  de  noblesse  comme 
I  du  chapitre  de  Gigny.  Un  second  frère  de  son  père 
L  chanoine  à  Baume-les-Messieurs,  où  étaient  exi- 
mémes  preuves  qu'à  Gigny  et  aux  chapitres  nobles 
gne.  Le  ministre  qui  nous  occupe  s*étend  complai- 
dans  s<i  correspondance  sur  cette  brillante  ori- 
Silais  il  a  soin  d'ajouter  que,  si  sa  famille  était  Tune 
nobles  de  Bresse,  elle  en  était  aussi  Tune  des  plus 

e  du  comte  de  Saint-Germain  servait  dans  un  corps 
s  avec  le  titre  de  colonel  des  grenadiers  royaux.  Ses 
)ns  militaires  le  tenaient  souvent  éloigné  du  château 
mboz,  où  s'écoula  dans  une  sorte  d'isolement  un  peu 


n  père  et  mon  grand- père  ont  fait  leurs  preuves  de  noblesse 
r  dans  les  chapitres  nobles.  Mais  il  n'est  plus  question  de 
B  que  j'ai  vu  et  lu  une  lettre  signée  Belle-Ile .  par  laquelle 
oute  espérance  d'être  décoré  des  ordres  du  Roi.  »  ...  (Lettre 
de  Saint-Germain.) 
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acheter  un  régiment,  se  décide  à  aller  chercher  fortune  à 
l'étranger. 

D*abord  aux  gages  de  l'électeur  palatin  du  Rhin,  il  se  fait 
présenter  au  prince  Eugène  par  l'ambassadeur  de  France. 
Après  un  long  entretien,  le  Prince  remarque  chez  ce  jeune 
officier  un  vrai  appétit  de  gloire,  des  connaissances  et  des 
idées  militaires  pleines  de  justesse.  Fasciné  à  la  vue  de  tant 
de  di.spositions  brillantes,  il  le  retient  au  service  de  TEm- 
pereur  Charles  VI,  et  lui  donne  une  compagnie  de  cavalerie. 
Après  la  mort  de  Charles  VI,  la  guerre  de  la  Succession 
d'Autriche  ayant  éclaté,  Saint-Germain  se  refuse  à  porter 
les  armes  contre  la  France.  Il  se  souvient  qu'il  est  français, 
et  va  exposer  ses  embarras  et  ses  inquiétudes  à  la  jeune  ar- 
chiduchesse reine.  11  lui  fait  cette  déclaration  sur  un  ton  si 
touchant,  si  pathétique,  qu'elle  lui  accorde  une  démission 
très  honorable,  à  la  suite  de  laquelle  l'électeur  de  Bavière  le 
reçoit  avec  empressement  à  son  service,  et  lui  confie  aussitôt 
un  régiment. 

Voilà  M.  de  Saint-Germain  fixé  en  Allemagne  au  début 
d'une  carrière  qui  avait  bien  d'autres  étapes  à  parcourir. 
Son  mariage  semblait  fait  pour  l'éloigner  davantage  tle  sa 
patrie.  Il  épousa,  en  1736,  Mademoiselle  d'Osten,  une  alle- 
mande d'ancienne  noblesse  qui  lui  donna  des  alliances  con- 
sidérables dans  TEmpire.  11  venait  de  perdre  son  jeune  pro- 
tecteur, le  comte  de  Savoie,  neveu  du  prince  Eugène.  Mais, 
grâce  aux  nouveaux  appuis  que  lui  créa  la  famille  de  sa 
femme,  il  parvint  à  se  procurer  du  service  en  Hongrie.  C'é- 
tait tout  ce  que  demandait  son  humeur  batailleuse. 

On  le  voit  figurer  avec  honneur  dans  plusieurs  combats 
contre  les  Turcs,  puis  il  va  guerroyer  en  Bohême  et  sur  le 
Danube.  Le  grand  Frédéric  distingue  ses  talents  et  déve- 
loppe ses  connaissances  tactiques.  Il  devient  l'élève  de  Mau- 
rice de  Saxe,  et  se  trouve  ainsi  apprendre  la  guerre  sous  les 
auspices  d'nn  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps.  Il 
assiste  au  couronnement  de  l'empereur  Charles  VII,  avec  le 
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séjours  hors  de  France  pour  étudier  la  manière  de  combattre 
des  armées  étrangères.  II  avait  à  cœurd*eu  faire  pix)Qt6r  son 
pays,  et,  comme  son  maître,  Maurice  de  Saxe,  il  appliquait 
sur  une  petite  échelle  dans  le  régiment  qui  lui  était  confié  les 
nouveaux  procédés  de  tactique  ou  d'organisation  militaire,  en 
attendant  des  occasions  plus  hautes  de  révéler  ses  aptitudes 
spéciales  de  réformateur.  Bientôt  il  se  signala  de  nouveau  à 
la  prise  de  Berg-op-Zoom  et  au  siège  de  Maëstricht,  deui  glo- 
rieux succès  qui  complétaient  pour  nos  armes  le  résultat  des 
batailles  de  Fontenoy,  Rocoux  et  Lawfeld.  11  acquit  ainsi  de 
nouveaux  titres  pour  sa  renommée  d'homme  de  guerre.  Après 
la  paix  d'Âix-la-Ghapelle  il  se  trouvait  en  passe  d'obtenir  une 
charge  à  la  Qom\  Mais  sa  nature  éloignée  de  toute  courtisa- 
nerie,  indépendante  et  même  ombrageuse,  lui  fit  préférer  un 
modeste  emploi  en  province.  11  reçut  donc  ou  se  fit  donner  le 
commandement  de  la  Basse-Alsace  et  du  Hainaut.  Un  peu 
de  repos  lui  était  nécessaire  après  tant  de  campagnes  suc* 
cessives.  Il  vint  passer  quelque  temps  en  congé  dans  une 
maison  de  plaisance,  à  Bièvrc,  aux  environs  de  Paris,  où  ses 
goûts  simples  et  retirés  trouvèrent  leur  satisfaction. 

Il  vécut  là  plusieurs  années  avec  sa  femme,  s'occupant 
d'horticulture,  jetant  sur  le  papier  ses  idées  militaires  et  se 
laissant  aller  parfois  à  une  tristesse  morose,  hélas  I  justifiée 
par  uu  état  de  génc  souvent  sensible;  car  il  était  parti  pauvre 
de  sa  province,  et  sa  vie  errante,  pas  plus  que  son  mariage, 
n'avait  contribué  à  l'enrichir. 

c  J'ai  reçu  mes  semences  de  betteraves,  écrivait-il  en  1752, 
je  suis  commençant  jardinier.  Je  cherche  une  serre  à  acheter, 
quoique  sans  argent.  II  me  faut  matière  à  travailler,  à  tra- 
casser mon  corps. . .  je  dois  assurer  le  sort  de  ma  femme. . . 
j'ai  quelques  pai*ents  qui  sont  de  vrais  barbares  et  ne  méri- 
tent nullement  mon  attention.  »  L'âge  mûr  est  arrivé,  et, 
malgré  ses  premiers  succès,  sa  carrière  n'a  apporté  à  cet  es- 
prit chagrin  que  désenchantement  et  amertume.  «  La  vie, 
écnt-il  encore  est  une  affliction  continuelle  ;  je  ne  sais  par 
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taire,  et  rôprouvaieut  ces  jeunes  gens  <  aux  nuBurs  de  gri- 
sette  »,  qui,  n'apportant  dans  l'armée  qu'ignorance  ou  frivo- 
lité, déshonoraient  le  grade  et  Tuniforme. 

Selon  M .  de  Saint-Germain,  la  pauvre  noblesse  de  province 
était  la  vraie  pépinière  des  jeunes  officiers.  En  améliorant  la 
condition  des  capitaines,  il  souhaitait  qu'on  leur  enlevât  la 
propriété  de  leurs  compagnies.  C'était  la  base  d'un  change- 
ment radical  dans  la  constitution  militaira. 

11  songeait  aussi  à  réduire  le  nombre  des  régiments,  en  les 
composant  de  quatre  bataillons,  trois  au  moins.  11  se  préoc- 
cupait d'améliorer  la  condition  du  soldat.  Ses  idées  se 
trouvent  dès  cette  époque  élucidées  ou  tout  au  moins  indi- 
quées dans  sa  correspondance  avec  Pâris-Duveruey.  Elles  y 
prennent  parfois  une  forme  d'axiomes  dont  son  ministère, 
quelques  années  plus  tard,  devait  faire  amplement  son  pro-  . 
fit.  «  Quand  on  veut  porter  la  gueri*e  au  loin,  disait-il  par 
exemple,  il  faut  la  préparer  et  la  faire  de  façon  qu'elle  finisse 
promptement.  » 

L'occasion  de  rentrer  en  scène  ne  tarda  pas  à  s'ofiiir 
à  M.  de  Saint-Germain;  mais  la  guerre  de  SeptrAns  qui  le 
remit  à  cheval,  s'annonçait  sous  un  triste  jour.  Pour  la  plu- 
part des  autres  généraux,  elle  fut  une  fâcheuse  pierre  de 
touche  ;  à  lui ,  elle  ne  fil  qu'apporter  du  relief.  On  le  pro- 
clama bientôt  le  meilleur  des  officiers  français  après  Chevert, 
puisque  le  maréchal  de  Fabert  avait  disparu. 

Dès  le  commencement  des  hostilités,  on  le  vit  traverser  le 
Rhin  avec  l'avant-garde  de  l'armée,  et,  au  moyen  d'une 
pointe  hardie,  contraindre  l'ennemi  d'abandonner  la  vallée 
du  Rhin,  pour  s'aller  réfugier  derrière  la  ligne  du  Wçsçp» 
Quoique  hors  de  portée  d'être  soutenu  par  le  gros  des  forces  de 
M.  de  Soubise,  sa  contenance  fut  si  ferme,  ses  dispositions  fu: 
rent  si  habilement  prises,  qu'il  demeura  inattaquable.  Comme 
le  dit  un  de  ses  biographes,  il  sut  presque  toujours  éviter  les 
fautes  communes  aux  généraux  de  Madame  de  Pompadoun 
Il  fut  même  assez  heureux  pour  les  réparer  plus  d'une  fois. 
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reste  à  la  oohue  des  fuyards,  et  mène  la  retraite  avec  tant 
d'ordre  et  de  circonspection  que  le  roi  de  Prusse  renonce  à 
poursuivre.  Malgré  les  efforts  désespérés  de  M.  de  Saint- 
Germain,  la  déroute  finit  par  devenir  générale.  Cet  homme 
de  cœur  s'en  exaspère.  Ne  pouvant  plus  ni  se  faire  obéir,  ni 
se  faire  écouter  seulement,  il  laisse  éclater  dans  sa  corres- 
pondance la  douleur  et  le  dégoût  qu'un  si  grand  revers  et 
une  telle  indiscipline  font  déborder  de  son  âme.  c  Jamais 
l'armée  n'a  plus  mal  fait.  Le  premier  coup  de  canon  a  dé- 
cidé notre  déroute  et  notre  honte.  Si  je  ne  fusse  arrivé  à  la 
fin  de  la  bataille,  qui  n'a  pas  duré  une  heure,  c'en  était  fait 
de  toute  notre  armée.  Les  troupes  fraîches  que  j'ai  opposées 

à  Tennemi,  l'ont  arrêté  court je  conduis  une  bande  de 

voleurs,  d'assassins  à  rouer,  qui  lâcheraient  prise  au  pre- 
mier coup  de  fusil,  et  qui  sont  toujours  prêts  à  se  révolter. 
11  n'y  a  plus  moyen  de  servir  avec  de  pareilles  troupes  (D.  » 
C'est  dans  le  cœur  de  son  ami  Pâris-Duverney,  le  fameux 
munitionnaire,  le  vrai  ministre  de  la  guerre  du  tenops,  que 
Saint-Germain  déversait  ainsi  sa  bile,  «  et,  dit  M.  Camille 
Rousset,  ce  témoignage  fait  frémir.  > 

Uu  autre  de  ses  correspondants,  le  marquis  de  Crémille, 
poussait  à  cette  heure  le  môme  cri  plaintif.  On  ne  commente 
point  de  tels  rapports  :  il  suffit  de  les  citer.  «  Je  crains,  écri- 
vait Crémille  à  Pàris-Duverney,  que  l'on  ne  voie  pas  à  la 
Cour  l'état  effrayant  des  choses  dans  toute  leur  étendue. 
Mais  j'en  ai  tant  appris  et  peut-être  déjà  tant  vu,  depuis  que 
je  suis  près  de  cette  arméa,  que  je  ne  saurais  jeter  les  yeux 
sur  l'avenir  sans  être  pénétré  de  douleur  et  d'effroi 11 


(1)  c  Le  pays,  à  trente  lieues  à  la  ronde,  est  saccagé  et  ruiné,  comme 
si  le  feu  y  avait  passé.  A  peine  mes  tratneurs  et  maraudeurs  ont-ils 
laissé  exister  les  maisons Il  n'y  a  plus  moyen  de  servir  avec  de  pa- 
reilles troupes Il  faut  de  grands  remèdes  et  couper  dans  la  racine. 

91  cela  ne  se  fait  pas,  il  faut  renoncer  à  la  guerre.  »  (lettre  du  comte 
de  Saint-Germain  à  P&ria-Duvemey,  11  septembre  1757.  —  Dans  C 
Rousset.) 
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est  temps  d'apporter  à  uu  mal  qui  est  à  sou  comble  d' 
remèdes  que  des  palliatifs.  » 

Tel  était  le  résultat  de  la  lente  décomposition  qui  avi 
vabi  peu  à  peu  l'armée  française  et,  il  faut  bien  Tajou 
nation  tout  entière.  Les  généraux  n'étaient  plus  qi 
marionnettes  entre  les  mains  de  madame  de  Pomp 
Gagner  les  bonnes  grâces  de  la  faTorite,  les  préoccupa 
que  de  gagner  des  batailles.  Les  grades  qu'ils  obteua 
facilement  dans  les  salons  de  Versailles,  avaient  auti 
de  prix  à  leurs  yeux  que  les  éperons  qu'il  leur  eût  fali 
quérir  en  Allemagne.  C'est  Thonneur  du  comte  de 
Germain  d'avoir  su  résister  à  de  si  funestes  exemples 
si  pernicieuses  influences,  et  de  n  avoir  jamais  pactis 
la  oourtisanerie. 

Les  restes  de  la  vieille  gloire  militaire  française  i 
donc  menacés  de  disparaître.  Rossbach  efEaçait  Foni 
La  Cour  fournissait  encore,  il  est  vrai,  de  braves  o 
prêts  à  se  faire  tuer  à  la  tête  des  troupes,  mais  le  coo 
dément  des  armées  était  déplorable.  M.  de  Gontadcs, 
Clermont,  M.  de  Soubise,  n'offraient  aucune  consii 
Gomme  eux,  le  maréchal  de  Bicbelieu  était  plus  bon: 
Gour  et  de  plaisir  qu*habile  militaire.  Le  maréchal  de 
en  mourant  à  Ghambord,  avait  emporté  dans  la  ton 
grandes  traditions  de  la  guerre  qu'il  tenait  comme 
blime  héritage  des  Turenne,  des  Gondé  et  des  Villars. 

Des  généraux  de  cabinet,  avides  d'argent,  inexpérii 
et  présomptueux,  des  ministres  ignorants ,  jaloux  ou  i 
teutionnés,  des  subalternes  prodigues  de  leur  sang  s 
ebamp  de  bataille  et  rampants  à  la  Gour  devant  les  dii 
leurs  de  grâces,  voilà  les  instruments  qui  restaient  i 
employer.  M.  de  Saint-Germain  se  distinguait  de  ces  i 
cres  hommes  de  guerre  par  de  tout  autres  talents  et  i 
autres  vues.  Malheureusement,  pour  mettre  ses  pn 
esécution,  il  fallait  les  loisirs  de  la  paix,  et,  en  1 
guerre  allait  recommencar.  Gette  aunée^là,  Saint-G< 

11 
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fut  envoyé  à  l'armée  de  Hanovre ,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Clermoul,  remplaçant  de  Richelieu.  II  ne  put  se  mainte- 
nir à  Brème,  fut  séparé  de  Clermont  et  dut  se  replier  sur 
Osnabruck,  toujours  par  suite  du  fâcheux  état  des  troupes  et 
de  la  mauvaise  direction  générale  imprimée  à  la  campagne. 
La  perte  de  la  ligne  du  Wéser  était  un  grave  échec  pour 
nos  armes.  Ou  le  lui  reprocha  à  la  Cour,  avec  plus  de  viva- 
cité qu'il  ne  convenait  peut-être,  car  il  était  manœuvrier  et 
n'avait  d'autre  souci  que  sa  tâche.  Mais,  comme  le  remar- 
quait un  homme  d'esprit,  ce  qu'on  demande  à  un  général, 
c'est  de  vaincre,  beaucoup  plutôt  que  de  savoir  exprimer 
comment  il  eût  fallu  s'y  prendre  pour  le  faire. 

Des  manières  indépendantes,  cassantes  et  boudeuses,  de- 
vaient nécessairement  indisposer  la  toute-puissante  souve- 
raine qui  tenait  en  ce  moment  dans  ses  mains  les  destinées 
militaires  du  royaume.  11  plut  à  cette  femme  de  s'imaginer 
que  le  déchaînement  de  l'opinion  contre  M.  de  Soubise,  sa 
créature,  avait  le  comte  de  Saint-Germain  pour  instigateur  ; 
tandis  que,  en  réalité,  ce  brave  officier  avait  fait  tout  au 
monde  pour  sauver  l'armée  do  Soubise  à  Rossbach.  La  pas- 
sion et  l'aveuglement  trouvent  aisément  les  boucs  émissaires 
qu'ils  réclament.  M.  de  Soubise,  couvert  de  la  honte  de 
Rossbach,  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  M.  de 
Saint-Germain,  lieutenant-général,  se  vit  tout  à  coup  dis- 
gracié. 

La  franchise  avec  laquelle  il  s'exprimait  sur  les  fautes  des 
autres  généraux,  sa  brusquerie  et  sa  causticité  naturelles, 
lui  avaient  déjà  suscité  bien  des  ennemis.  Il  s'en  exagéra  le 
nombre,  et  finit  par  se  persuader,  à  la  manière  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  que  tout  le  monde  s'était  ligué  contre 
lui.  Jl  3e  regimba  sous  l'aiguillon.  11  s'expUqua  sur  sa  dis- 
grâce avec  beaucoup  d'amertume  et  se  plaignit  à  son  ami, 
Paris- Du verney  c  d'être  comme  un  homme  exposé  aux 
guêpes.  —  On  a  indisposé  Madame  de  Pompadour  contre 
moi....  Je  suis  victime  des  fautes  d'autrui.  On  veut  me  jeter 
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gauche.  Saint-Grermain,  voyant  qu'il  n'a  plus  de  ressources 
qu'en  lui-même,  fait  appel  à  tout  son  sang- froid  et  reforme 
sur  trois  rangs,  sous  le  feu  de  Tennemi,  les  glorieux  débris 
de  ses  régiments.  Les  boulets  hanovrieus  emportent  des  files 
à  peine  comptées.  Cependant  l'ennemi  est  contenu  de  front 
par  cette  attitude  imposante,  et  prend  le  parti  de  déborder  le 
flanc  des  Français. 

Saint-Germain  engage  vigoureusement  ses  réserves.  Un 
de  ses  lieutenants,  le  maréchal  de  camp  Rochambeau,  em- 
pêche, avec  son  artillerie,  les  Uanovriens  de  sortir  d'un  bois. 
«  Voyant  leur  hésitation,  dit  M.  Camille  Rousset,  M.  de 
Saint-Germain  résolut  d'y  pénétrer  et  de  les  en  chasser  par 
une  lutte  corps  à  corps  :  mais  il  fallait  que  les  braves  gens 
qu'il  entraînait  dans  un  de  ces  combats  où  chacun  ne  doit 
guère  compter  que  sur  lui-même,  sentissent  derrière  eux  un 
soutien,  des  camarades  tout  prêts  à  les  appuyer  ou  à  les  re- 
cueillir, s'ils  étaient  obligés  de  faire  retraite.  >  Saint-Germain 
conquiert  ainsi  pour  la  seconde  fois  le  renom  d'un  défenseur 
d'arrière«garde.  «  On  peut  dire,  écrit  à  ce  propos  le  cardinal 
de  Bernis,  que  le  général  de  l'aimée  française  a  été  battu  ; 
mais  l'armée  elle-même  ne  Ta  pas  été  :  M.  de  Saint-Germain 
commandait  à  cette  aile  et  a  fait  des  prodiges.  » 

II  n'était  pas  même  nommé  dans  le  rapport  officiel  ;  du 
moins  l'armée  lui  rendit  justice  et  le  bruit  de  sa  belle  con- 
duite, l'épercuté  par  les  échos  du  camp  de  l'armée  d'Alle- 
magne, arriva  jusqu'à  Versailles  W, 

Le  poète  Marmontel  a  chanté  la  journée  de  Crevelt  en  vers 


(1)  «  Toule  Tarmée  sait,  écrit  Tun  des  principaux  officiers  de  l'état- 
major,  qu'une  demi-heure  après  Tarrivée  des  grenadiers  de  France  et 
de  la  brigade  de  Navarre,  il  était  encore  temps  de  détruire  les  enne- 
mis. Si  nous  eussions  marché  par  notre  droite,  que  seraient-ils  deve- 
nus?  Je  désire  qu'on  rappelle  M.  Vabbé  et  ses  noviêes  et  qu'on  lui 

substitue  M.  le  maréchal  d'Estrée  avec  MM.  de  Ghevart  et  de  Saint- 
Germain  pour  adjudants  »  (Lettre  écrite  de  Tarmée,  27  juin,  —  Pap. 
Clermont,  1758,  t.  VII.  n»  159.) 
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Saint-Germain  répondit  :  «  Que  le  général  déclare  publi- 
quement que  le  roi  est  satisfait  de  mes  services  et  de  ma 
et  tout  sera  dit.  On  est  bien  à  plaindre  quand  chaque 
3  chambre  et  chaque  faquin  peuvent,  par  dessous 
ans  paraître,  flétrir  et  faire  périr  les  malheureuses 

s,  il  s'exprime  avec  plus  de  vivacité  encore  :  t  Les 
\  de  la  Cour  qui  arrivent  ici,  disent  tous  que  je  n'é- 
18  mon  malheur.  On  veut  m'atlacher  au  char 
Soubise.  ..  On  me  rogne  mon  traitement,  etc.  »  — 
res  sont  outrées,  apaisez-vous  n  lui  répondait  Du- 

n  dépit  de  ses  amis,  le  sentiment  personnel  repre- 
ssus  chez  le  comte  de  Saint- Germain.  —  «  A  cin- 
1  ans,  il  est  temps  de  songer  à  soi  et  de  ne  plus  se  re- 
compliments.  On  m'a  offert  à  diverses  reprises  le 
it  et  cent  mille  livres  de  rente,  et  des  combattants 

t,  je  suis  le  seul  qui  n'ait  rien  eu ma  famille  en- 

\  cinq  cents  ans  aux  comtés  de  Saint-Jean  do  Lyon 
les  chapitres.  J'ai  l'âme  encore  plus  grande  que  ma 
!,  et,  coAteque  coûte,  je  veux  jouer  dans  ce  monde 
plus  brillant  que  je  pourrai.  »  Cette  phrase  orgueil- 
it  assurément  pas  sans  grandeur.  Elle  révèle  un  ca- 
présage  de  hautes  destinées.  L'ambition  qui  s'ap- 
a  valeur  morale  et  sur  la  soif  de  servir  son  pays,  se 
elle-même.  Les  récompenses  humaines  ne  s'éga- 
t,  lorsqu'elles  viennent  couronner  nos  plus  légitimes 

dément  aigri  de  se  voir  ainsi  méconnu  de  parti  pris 
nté,  Saint-Germain  refusa  de  venir  se  montrer  à 


i  fait  évacuer  Dusseldorf;  il  faut  nommer  Saint-Germain 
lui  faire  reprendre  la  ville.  Mais  Gontades,  Chevert,  Saint- 
le  seront  jamais  d'accord.  On  dit  que  Saint-Germain  se  re- 
ise  d'une  lettre  écrite  au  Prince,  lui  ordonnant  de  ne  con- 
Mortagne.  Contades  et  Chevert.  > 
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La  confiance  de  l'armée  à  soi)  c^^ard  se  manifesta  ce  jeur4à 
par  des  acclamations  enthousiastes.  Quand  les  soldats  Taper- 
çurent,  débouchant  dans  un  ordre  parfait,  avec  toute  son  ar- 
tillerie, au  milieu  du  désarroi  général,  leurs  cris,  joints  au 
bruit  du  tambour  et  aux  notes  stridentes  du  clairon,  allèrent 
annoncer  k  Tarcbiduc  Ferdinand,  que  cette  fois  encore  Tar- 
mée  française  échappait  à  sa  poursuite. 

•  Si  nous  avions  été  battus,  écrit  M.  de  Saint-Germain, 
dans  sa  relation  de  la  journée  de  Minden,  il  ne  nous  restait 
plus  qu'à  nous  jeter  dans  le  Weserouà  mettre  bas  les  armes. 
L'armée  et  ses  équipages  sans  arriére-garde  eussent  alors 
immanquablement  péri.  > 

Â  la  suite  de  tant  de  désastres  causés  par  l'impéritie  des 
généraux  français,  les  troupes  d'Allemagne  ne  méconnurent 
pas  à  quelle  résistance  opiniâtre  était  dû  le  salut.  Elles  pro 
clamèrent  spontanément  le  comte  de  Saint-Germain  leur 
général  en  chef.  Mais  il  n*cn  allait  pas  de  même  à  Versailles 
où  couvait  une  sourde  colère  contre  lui.  On  n'y  souffrait 
plus  qu'impatiemment  le  récit  de  ses  brillants  faits  d'armes  ; 
a  car  on  sentait  que  leur  éclat  tournait  trop  à  la  confusion 
des  officiers  favoris  de  la  maîtresse  du  roi.  « 

Saint*Germain  se  répandait  en  vaines  récriminations.  Il 
récapitulait  avec  amertume  ses  services  et  les  promesses  de 
Louis  XV.  €  De  tous  ceux  qui  ont  combattu  à  Crevelt,  disait- 
il,  je  suis  le  seul  qui  n'ait  rien  reçu..  Mon  état  est  si  mau- 
vais, qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  vivre  et  que  j'ai  dû  faire 
vendre  mes  meubles  à  Paris  et  à  Valenciennes  (H.  •  Toujours 
inquiet  et  défiant,  il  s'était  éloigné  du  prince  de  Soubise  après 
Rossbach  et  Collin,  bien  que  de  tous  les  généraux  (\e  la 
Cour,  ce  fût  Soubise  qui  lui  eût  témoigné  le  plus  d'estime  et 
d*attachement. 


Saint-Germain,  par  sa  bonne  conduite,  sauva  le  bagage  de  Tarinée 
français».  »  {Mémoires  ds  FrédMHo  II.) 
(1)  Lettre  du  24  janvier  1760. 
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Voyant  que  Saint-Germain  persistait  dans  son  refus,  il  crut 
pouvoir  alors  recourir  au  roi  et  pria  Louis  XV  de  s'en  mêler, 
persuadé  que  le  récalcitrant  militaire  n'oserait  pas  opposer  un 
nouveau  refus  à  Sa  Majesté  elle-même.  Le  roi  l'admit  dans 
son  cabinet,  lui  parla  de  la  manière  la  plus  flatteuse  et  la 
plus  séduisante,  sans  obtenir  plus  de  succès.  «  Je  ne  connais 
que  deux  choses  :  commander  ou  obéir  I  »  répondit  froide- 
ment Saint-Germain. 

Louis  XV  lui  tourna  le  dos  et  ne  lui  pardonna  jamais 
cette  résistance. 

Cependant,  comme  il  importait  au  succès  do  la  campagne 
d  avoir  sur  le  Bas-Rhin,  à  la  tête  du  corps  qu'on  y  ras- 
semblait, un  général  consommé  dans  Tart  de  la  guerre  et 
non  un  jeune  prince  sans  expérience,  on  prit  le  parti,  mal- 
gré la  répugnance  du  roi,  d'en  donner  la  commandement 
en  chef  au  comte  de  Saint-Germain  qui,  non  content  de 
cette  grande  marque  d*estime,  y  mit  la  condition  extraordi- 
naire que  sa  réserve  serait  constituée  comme  une  armée 
séparée  ;  qu'elle  aurait  son  état-major  distinct,  et  ne  se  trou- 
verait dans  aucune  espèce  de  dépendance  du  maréchal  de 
Broglie,  mais  seulement  assujettie  à  agir  de  concert  avec 
lui  pour  parvenir  à  l'exécution  des  prdjets  concertés  en 
commun.*  Quelque  révoltante,  dit  M.  de  Wimpfifen,  quedût 
paraître  cette  nouvelle  demande  du  comte  de  Saint-Germain, 
Topinion  qu'on  avait  de  lui,  la  nécessité  de  s'en  servir, 
firent  qu'on  y  souscrivit  encore.  » 

Le  plan  du  maréchal  de  Broglie  était  de  s'emparer  de  la 
Hesse  et  du  Hanovre,  tandis  que  Saint-Germain  pénétre- 
rait en  Westphalie  W. 

Les  préparatifs  de  la  campagne  furent  très  longs. 

Le  16  juin,  Saint-Germain  passa  le  Rhin  et  s'établit  le 

(1)  I»  M.  de  Saint-Germain,  qui  était  au  Bas-Rhin,  devait  joindre  le 
maréchal  de  Broglie,  pour  dérouter  M.  de  Spœrken,  qui  lui  était  op- 
posé. Il  3'avança  d'abord  à  Una.  d'où  il  tourna  subitement  vers  la 
Ruhr  et  de  là  sur  le  Dimel  (8  juillet).  »  [Mémoires  de  Frédéric  II.) 
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réponse.  Je  croirais  trop  mal  servir  Sa  Majesté  de  contribuer 
à  La  priver  d'un  officier  tel  que  vous,  et  je  ne  travaillerai 
jamais  qu'à  tâcher  de  vous  retenir  à  son  service.  > 

Cette  ardente  querelle,  heureusement,  n'entrava  point  le 
cours  des  opérations. 

Après  des  étapes  de  jour  et  de  nuit  par  des  pluies  torren- 
tielles, Saint-Germain  arriva  le  10  juillet,  vers  cinq  heures 
du  matin,  en  vue  de  Gorbach,  où  la  bataille  allait  s'engager. 
C'était  précisément  le  jour  même  que  lui  avaient  assigné  les 
ordres  du  maréchal,  pour  sa  jonction  avec  le  gros  de  Tarmée. 

A  Corbach,  la  situation  du  duc  de  Broglie  était  des  plus 
critiques.  Le  corps  de  réserve  de  M.  de  Saint-Germain, 
renforcé  de  trois  brigades,  et  se  montant  à  près  de  40.000 
hommes  (33  bataillons,  38  escadrons),  appuyé  de  24  pièces 
de  canon,  arriva  juste  à  point  pour  mener  vigoureusement 
l'attaque  de  droite,  c'est-à-dire  celle  qui  devait  décider  le 
sort  de  la  journée. 

L'archiduc  Ferdinand  ijyii^runswick  avait  conduit  lui- 
même  deux  brigades  à  l'assaut  des  bois  et  en  avait  délogé  les 
Français.  \je  maréchal  de  Broglie  ordonna  à  Saint-Germain 
de  reprendre  ces  bois,etle  soutint  à  l'aide  de  quatre  brigades. 
Cette  attaque  impétueuse  déborde  l'ennemi  par  des  forces 
supérieures,  et  le  repousse.  Ferdinand  est  obligé,  pour  cou- 
vrir sa  retraite,  de  charger  en  personne,  à  la  tôte  de  deux  ré- 
giments anglais.  Comme  à  Rossbach,  comme  à  Grevelt  et  à 
Miuden,  mais  plus  victorieusement  cette  fois,  M.  de  Saint- 
Germain  sauva  l'arrière-garde,  et  contint  l'ennemi  qui  la 
harcelait.  Le  duc  de  broglie  eut  ainsi  le  temps  de  reprendre 
le  champ  de  bataille  et  d'y  coucher. 

Saint -Germain  venait  de  rendre  à  son  chef  un  signalé 
service;  malheureusement  l'indépendance  de  ses  allures 
l'avait  mis  dès  le  début  de  la  campagne  en  flagrante  hostilité 
avec  le  duc  de  Broglie.  Celui-ci,  au  lieu  de  songer  à  l'écom- 
penser  son  lieutenant,  dut  se  prémunir  lui-même  contre  le 
retour  de  fâcheux  incidents,  dont  le  moindre  préjudice  était 
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route  de  Dusseldorf ,  suivi  d'un  seul  domestique,  et  se  déroba 
ainsi  aux  adieux  de  ses  officiers,  qui  témoignèrent  à  son  dé- 
part des  regrets  unanimes;  car  il  était  trës  populaire  dans  le 
camp,  où  sa  sollicitude  constante  Tavait  rendu  Tidole  du 
soldat. 

Arrivé  à  Aix-la-Chapelle,  il  écrivit  au  ministre  de  la 
guerre  qu'on  lavait  chassé  de  l'armée,  et  demanda  un  con- 
seil de  guerre.  Quelques  jours  après,  son  successeur 
M.  de  Muy  s'étant  laissé  surprendre  dans  une  rencontre 
avecTennemi,  les  mécontents  firent  grand  bruit  de  cet  échec, 
et  tout  Versailles  répéta  en  manière  d'épigrammos  :  «  La  re- 
traite de  M.  de  Saint  Germain  a  fait  couler  bien  des  larmes; 
celle  de  M.  de  Muy,  bien  du  sang.  »  Dans  le  premier  mo- 
ment, Topinion  publique  s'était  déclarée  en  faveur  de  Saint- 
GerBàâiti,  et  on  lui  avait  promis  de  réparer  Tinjustice  com- 
mise à  son  égard.  Mais  bientôt  un  revirement  se  produisit. 
Averti  qu'on  avait  donné  Tordre  de  l'arrêter,  il  n'y  tint  plus, 
renvoya  au  ministre  ses  brevets  et  ses  décorations,  puis  quitta 
le  service  de  la  France,  après  en  avoir  obtenu,  il  est  vrai,  la 
permission  du  roi. 

Le  grand  Frédéric  lui  offrit  ses  recommandations  pour  la 
cour  de  Danemarck ,  pays  d*origine  de  madame  de  Saint- 
Germain.  La  proposition  n'était  pas  à  dédaigner,  et  le  patrio- 
tisme du  comte  pouvait  honorablement  l'accepter.  Car,  placé 
entre  lalliance  de  la  France  ei  de  la  Russie,  le  Danemarck 
avait  opté  pour  la  France.  En  outre,  ses  forces  militaires 
avaient  besoin  d'une  réorganisation  complète;  elles  présen- 
taient un  vaste  champ  capable  de  séduire  Tactivité  et  l'esprit 
novateur  de  Saint-Germain. 

Il  reprit,  avec  pleins  pouvoirs  du  roi  de  Danemarck,  la 
présidence  du  Directoire  de  la  guerre,  et,  se  mettant  à  l'exé- 
cution de  ses  plans  de  réforme,  dota  bientôt  le  royaume  d'une 
constitution  militaire  enlièremont  nouvelle.  Mais,  peu  fami- 
liarisé avec  le  langage  et  les  habitudes  danoises,  il  devait  né- 
cessairement s'égarer  plus  d'uue  fois  dans  une  entreprise  aussi 
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rope.  Les  officiers  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  l'appe- 
laient le  père  de  la  victoire.  Us  affluèreut  au  eliAteau  de 
Courlans,  dont  il  fit  son  habitation  ordinaire  et  qu*il  se  mil 
à  restaurer  avec  luxe.  Dans  l'une  de  ses  visites,  ses  anciens 
compagnons  d*armes,  les  dragons  d'Âpchon,  reçurent  ses 
compliments.  U  eut  la  bonne  grâce  de  leur  attribuer 
presque  tout  l'honneur  de  la  mémorable  retraite  de  Ross- 
bach  et  leur  rappela  qu'en  ce  jour  il  s'était  fait  un  rempart 
de  leurs  qorps. 

Les  loisirs  do  M.  de  Saint-Germain  ne  devaient  pas  du 
reste  être  de  longue  durée. 

Sa  bizarre  destinée  allait  le  rejeter  dans  de  nouvelles  aven- 
tures. Au  moment  où  il  y  songeait  le  moins,  un  courrier 
du  roi  de  Danemarck  lui  apporta  tout  à  coup  son  rappel.  II 
hésita  à  l'accepter  et  redemanda  du  service  en  France.  La 
cour  de  Versailles  repoussa  ses  offres.  Alors  il  se  dépita,  mit 
ordre  à  ses  intérêts  et  retourna  à  Copenhague  où  son  suc- 
cesseur au  ministère  danois,  le  prince  de  Hesse,  n'avait  ap- 
porté que  désarroi  et  incapacité  dans  la  direction  des  affaires 
militaires.  La  partie  était  donc  belle  pour  Saint-Germain,  et 
la  comparaison  tout  à  son  avantage.  Il  reprit  la  besogne  au 
point  où  il  l'avait  laissée,  et,  revirement  naturel  à  la  mobilité 
humaine,  trouva  encore  un  regain  de  considération  dans  celte 
même  cour  qui  Tavait  fait  disgracier.  Devenu  le  conseil  inti- 
me du  jeune  roi,  il  travailla  à  de  nouveaux  plans  de  réforme 
avec  le  fameux  comte  de  Struensée,  premier  ministre  da- 
nois. 

A  la  mort  de  Timpératrice  Elisabeth,  les  Russes  se  prépa- 
rèrent à  envahir  le  Holstein.  Grande  alarme  à  Copenhague. 
M.  de  Saint-Germain  fut  investi  de  pleins  pouvoirs  pour 
la  défense  du  pays  danois.  Il  réunit  une  trentaine  de  mille 
hommes,  mal  équipés  et  mal  commandés,  en  prit  la  haute 
direction  et  les  jeta  dans  le  Mecklembourg. 

Après  une  courte  campagne  brusquement  terminée  par 
la  mort  de  l'empereur  de  Russie  Pierre  III,  il  rentra  à  Co- 
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peu  près  sa  seule  fortune.  Il  plaça  ses  valeurs  chez  un  ban- 
quier de  Hambourg,  et,  ne  voulant  plus  sans  doute  re- 
paraître en  Franche-Comté ,  comme  une  victime  de  la  des- 
tinée ,  il  préféra  s'aller  cacher  dans  un  coin  de  la  Haute-Al- 
sace. 

Ses  goûts  étaient  simples  et  modestes.  On  lui  avait  sou- 
vent entendu  dire  :  «Si  j'avais  une  terre  qui  me  donnât  du 
pain,  à  moi  et  à  ma  femme,  j'irais  l'habiter,  et  je  serais 
l'homme  du  monde  le  plus  heureux.  »  Il  demanda  ce  refuge 
au  petit  village  de  Lutlerbach  près  de  Mulhouse,  où  il  fut 
attiré  par  une  circonstance  fortuite,  et  où  il  acheta  une  mé- 
tairie, pour  la  modeste  somme  de  15.000  francs.  Là,  il  cul- 
tivait son  jardin,  herborisait,  et,  bien  qu'ayant  à  peine  de 
quoi  vivre,  trouvait  moyen  de  soulager  les  pauvres  du  voi 
sinage.  Il  vécut  ainsi  environ  deux  ans,  dans  une  douce 
tranquillité  d'esprit.  Son  intérieur  était  embelli  par  la  pré- 
sence d'une  femme  dévouée,  qui  lui  apportait  le  bonheur 
conjugal  le  plus  parfait.  Mais,  il  apprit  un  jour  que  tous  ses 
fonds  venaient  d'être  engouffrés  dans  la  ruine  du  banquier 
allemand  auquel  il  les  avait  confiés.  On  vit  alors  ce  que 
peut  la  dignité  du  caractère  pour  réagir  contre  les  revers 
les  plus  inattendus.  Sans  avoir  apporté  du  séminaire  les 
sentiments  étroits  qu'on  lui  a  souvent  prêtés,  M.  de  Saint- 
Germain  était  resté  imbu  des  principes  religieux  que  lui 
avait  inculqués  son  enfance  ;  aussi  supporta-t-il  sa  ruine 
avec  une  noble  résignation  chrétienne.  Il  congédia  tous  ses 
domestiques,  dont  plusieurs  lui  témoignèrent  leur  attache- 
ment, en  refusant  de  le  quitter,  et  se  soumit  sans  murmure, 
ainsi  que  madame  de  Saint-Germain,  à  toutes  les  privations 
d'une  existence  précaire  et  difficile. 

Il  opposa  à  la  mauvaise  fortune  un  front  calme  et  résigné. 
Il  faut  lire  en  quels  termes  noblement  émus  il  annonce  à 
l'un  de  ses  amis  son  désastre  financier. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  écrii-e  sur  du  mauvais  papier, 
parce  que  la  pauvreté  ui'accable  et  qu'il  ne  me  reste  pas  de 
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terme,  le  plus  pauvre  des  ermites. 

»  ...Enfin  la  Providence  Ta  voulu,  ses  jugements  sont 
justes,  et  je  mets  toute  ma  confiance  en  elle.  J'ai  commencé 
par  payer  tout  ce  que  je  dois. ..  Ensuite ,  j'ai  payé  et  renvoyé 
mes  domestiques  mais  alors  quel  spectacle  douloureux  et 
respectable  I  Tous  voulaient  rester  à  mon  service  pour  rien. 
C'a  été  là  mon  plus  grand  déchirement  de  cœur!  ..  Qu'est-ce 
que  la  vie  de  Thomme  sur  cette  malheureuse  terre  I. ..  Peine 
et  malheur.  La  religion  seule  et  la  vertu  peuvent  adoucir 
un  peu  nos  maux  (i).  » 

Quand  un  homme  a  partagé  le  luxe  et  l'éclat  des  cours,  il 
lui  faut  une  âme  solidement  trampée  pour  supporter  ainsi 
sans  révolte  une  chute  aussi  haute.  Peut-être,  en  scrutant 
sa  conscience,  M.  de  Saint-Germain  vit-il  dans  ce  revire- 
ment de  la  fortune  le  châtiment  que  sa  vie  avait  pu  en- 
courir pour  ne  s'être  pas  consacrée  dès  le  début  au  ser- 
vice de  son  propre  pays.  Mais  on  ne  doit  pas  juger  de  cette 
époque  par  la  nôtre.  Alors  il  n'était  ni  rare  ni  contraire  au 
patriotisme  d'aller  prendre  du  service  à  l'étranger,  et  ii 
£aut  avouer  que  plus  que  personne  le  comte  de  Saint-Germain 
avait  une  excuse  dans  le  peu  d'empressement  que  le  roi  de 
France  mettait  à  le  retenir  à  son  service.  Le  dénuement  où 
venait  de  tomber  le  héros  de  Gorbach,  trouva  ailleurs  des 
œmmisérations  inattendues. 

Les  officiers  allemands  au  service  de  la  France,  excités 
par  l'un  deux,  M.  de  Wurmser,  eurent  la  charitable  pen- 
sée de  se  cotiser  pour  venir  en  aide  à  cette  victime  de  l'in- 
fortune. Saint-Germain  refusa  leur  offre.  Wurmser,  bien 
qu'ayant  à  se  plaindre  de  lui,  usa  à  son  égard  d'un  procédé 
aussi  délicat  que  généreux.  Il  plaça  à  son  nom  chez  un 
banquier  de  Strasbourg  une  somme  de  2,000  écus,  et  le 


(1)  Lettre  de  Gernay,  24  décembre  1774. 
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prévint  par  une  lettre  anonyme  que  chaque  année  il  y  trou- 
verait pareil  dépôt.  Saint  -  Germain  dont  les  ressources 
étaient  tout  à  fait  épuisées,  accepta  comme  un  secours  provi- 
dentiel la  première  somme  mise  à  sa  disposition,  mais  se  re- 
fusa à  toucher  les  autres.  Il  ignora  constamment  l'auteur  de 
cette  libéralité  discrète. 

Le  ministre  de  la  guerre  de  France,  M.  de  Muy,  blÂma 
l'acte  généreux  des  officiers  allemands,  et  affecta  d*y  voir  un 
reproche  indirect  contre  le  ministère  qui  laissait  ainsi  dans 
le  besoin  un  vieux  général  français,  considéré  à  tort  ou  à  rai- 
son comme  une  sorte  de  déserteur  de  l'armée.  Mais  bientôt, 
forcé  de  céder  au  cri  public,  il  le  fit  comprendre  pour 
10,000  livres  dans  l'état  des  pensions  assignées  aux  officiers 
français  sur  la  cassette  du  roi. 

Quelque  temps  après,  le  10  octobre  1775,  M.  de  Muy,  le 
ministre  de  la  guerre,  était  emporté  par  la  maladie  de  la 
pierre,  et  mourait  sans  se  douter  qu'il  allait  précisément 
avoir  pour  successeur  l'homme  dont  le  malheur  et  la  dis- 
grâce lui  avaient  inspiré  si  peu  de  compassion. 

De  Muy  laissa  peu  de  regrets  dans  l'armée,  à  cause  de 
son  excessive  sévérité.  Rien  de  saillant  d'ailleurs  n'avait 
signalé  son  court  ministère.  Depuis  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  la  haute  administration  militaire  n'avait  fait  que  passer 
par  des  mains  médiocres  ou  inexpérimentées.  La  mort  du 
maréchal  mit  la  cour  en  grand  émoi.  La  place  de  M.  A% 
Muy  était  ardemment  convoitée,  et  le  nom  du  futur  ministre 
vivement  discuté  par  avance. 

Les  circonstances  paraissaient  graves. 

Les  uns  se  montraient  hostiles  ou  indifférents  aux  ré^ 
formes,  et  comptaient  parmi  eux  le  premier  ministre  lui- 
niéme,  M.  de  Maurepas.  Les  autres  s'avouaient  franche- 
ment novateurs.  C'étaient  Turgot,  le  contrôleur  général,  et 
Malesherbes,  qui  depuis  trois  mois  était  venu  prendre  place 
à  ses  côtés  dans  le  cabinet.  Le  roi,  partagé  entre  le  respect 
de  la  tradition  et  son  amour  du  bien  public,  allait^  indécis 
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encore,  de  l'un  à  l'autre  parti.  Qui  remporterait  de  Mau- 
repas  ou  do  Turgot?... 

En  attendant  les  menées  des  intrigants,  les  suppositions 
des  curieux  se  multipliaient.  Les  uns  proposaient  le  marquis 
de  Castries;  d'autres  mettaient  en  avant  le  maréchal  de 
Broglie  ou  le  comte,  son  frère;  le  baron  de  Breteoil , 
M.  de  Puységur,  des  personnages  plus  obscurs  encore. 
Quelques-uns  s'attendaient  au  retour  de  Choiseul  qui  avait 
un  instant  réuni  dans  sa  main  le  ministère  de  la  guerre  à 
celui  des  affaires  étrangères.  Interrogé  par  son  entourage,  le 
jeune  comte  d'Artois  protestait  de  son  ignorance,  et  faisant 
une  allusion  spirituelle  à  la  maladie  qui  avait  emporté  M. 
de  Muy  :  a  11  me  paraît,  disait-il  plaisamment,  qu'on  veut 
s'assurer  si  le  nouveau  ministre  a  la  pierre  comme  son  pré- 
décesseur ;  car  on  le  sonde  longtemps.  » 

M.  de  Maurcpas  demeurait  impénétrable.  Aux  sollicita- 
tions indiscrètes,  il  ne  répondait  que  par  des  phrases  va- 
gues ou  peu  sérieuses  ;  mais  on  se  disait  qu*il  prenait  tou- 
jours de  préférence  ou  des  gens  médiocres,  ou  de  ces 
hommes  sans  soutien  que  leur  position  et  leur  intérêt  de- 
vaient mettre  entièrement  dans  sa  dépendance.  La  reine, 
qui  en  savait  peut-être  plus  long  qu'elle  ne  voulait  l'avouer, 
éludait  les  questions,  ou,  poussée  à  bout,  se  renfermait  dans 
le  silence.  Le  roi,  dont  on  cherchait  aussi  à  scruter  la  pen- 
sée, avait,  disait-on,  laissé  échapper  ces  paroles  :  «  On  est- 
fort  intrigué  de  savoir  qui  aura  le  département  de  la  guerre  ; 
mais  ce  choix  surprendra  ;  car  il  i*egarde  quelqu'un  à  qui 
le  public  ne  songe  nullement.  » 

Maurepas  parla  à  Sa  Majesté  du  comte  de  Saint-Germain, 
qui,  dans  son  exil  de  Bièvre  ou  do  Lutterbach,  avait  com- 
posé de  remarquables  mémoires  militaires.  L*  auteur  y  avait 
condensé  tout  ce  qu*avait  pu  lui  suggérer  son  passage  aux 
affaires  en  Danemarck,  et  surtout  le  lamentable  spectacle 
des  désordres  et  des  défaillances  de  l'armée  française  en  Al- 
lemagne. 
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Au  dire  d*un  chroniqueur  du  temps,  assez  dur  cependant 
pour  le  comte  de  Saint-Germain,  cet  ouvrage  t  était  parfait  », 
quoique  le  système  qu*il  préconisât,  fût  d'exécution  diffi- 
cile en  France  «  où,  dit  ce  chroniqueur,  M.  de  Besenval, 
le  militaire  ne  se  soutient  que  sur  le  préjugé  qui  existe  dans 
la  noblesse  de  ne  pouvoir  pas  faire  d*autre  métier  que  de 
servir,  et  où  mille  considérations  nationales,  mille  habi- 
tudes de  société,  triomphent  toujours  de  toute  règle  de  dis- 
cipline. » 

Louis  XVI,  jeune,  plein  d*espérance  et  dldées  de  progrès, 
fut  frappé,  comme  son* premier  ministre,  de  la  haute  intelli- 
gence qui  avait  dicté  ces  mémoires. 

A  ce  moment,  l'armée  française  était  encore  à  peu  près 
dans  l'état  où  l'avaient  laissée  les  funestes  événements  de 
1756  à  1763. 

Dès  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche,  un  singulier 
phénomène  avait  commencé  à  se  manifester.  La  constitution 
des  troupes  s'était  perfectionnée  et  leur  valeur  avait  diminué. 
Le  ministre  d'alors,  d'Argenson,  avait  déjà  médité  tout  un 
système  de  réformes  et  s'était  servi  du  maréchal  de  Saxe 
pour  rétablir  l'ordre  et  la  discipline.  Elevé  dans  les  principes 
sévères  de  l'école  allemande,  Maurice  de  Saxe  s'était  appli- 
qué à  in)poser  à  ses  troupes  cette  régularité  mathématique 
qui  distinguait  déjà  l'armée  prussienne.  Les  six  années  de 
paix  qui  suivirent  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche, 
furent  mises  à  profit  pour  faii-e  fructifier  ces  éléments 
dans  les  corps.  Mais  les  revers  de  la  guerre  de  Sept-Ans  vin- 
rent tout  gâter  ensuite,  et  le  grand  Frédéric,  notre.ennemi, 
transporta  sous  sa  lente  la  fortune  militaire  de  l'Allemagne 
du  Nord.  M.  de  Choiseul  profita  delà  paix,  pour  sabrer  sans 
pitié  une  armée  dont  les  généraux  s'étaient  fait  battre. 

L'infanterie  française  fut  réorganisée  par  une  ordonnance 
du  10  décembre  1762  ;  les  milices  provinciales  furent  recons- 
tituées, et  des  améliorations  qui  font  honneur  à  Choiseul  fu- 
rent poursuivies  pendant  toute  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 
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parut,  au  bon  sens  de  Louis  XVI,  l'homme  convaincu, 
ferme  et  persévérant,  <ui'il  fallait  pour  cela.  L'abbé  Dubois, 
aumônier  du  cardinal  de  Rohan,  un  de  ces  ecclésiastique8 
du  lemps  qui  se  piquaient  volontiers  d'intrigue  et  de  diplo- 
niatie,  fut  chargé  de  l'arracher  à  sa  retraite,  il  partit  pour 
Lutterbach  et  y  trouva  Saint-Germain,  dans  son  parterre, 
penché  sur  sa  bêche,  à  la  façon  de  Gincinnatus,  les  pieds 
dans  des  sabots,  vêtu  d'une  mauvaise  redingote  et  coiffé 
d'un  bonnet  de  laine  rouge.  Sans  se  laisser  déconcerter  par 
un  appareil  qui  n'annonçait  rien  d'un  aspirant  aux  grandeurs 
de  ce  monde,  Dubois  remit  au  vieux  général  les  lettres  du  • 
roi  .et  de  M.  de  Maurepas,  lui  exposa  les  propositions  dont 
il  était  chargé  et  lui  en  fit  miroiter  les  avantages.  «  Une 
fois  en  possession  du  ministère,  ajouta-t-il,  vous  vous  oc- 
cuperez d'abord  du  conseil  de  guerre  que  vous  proposez. 
Vous  en  aurez  la  présidence.  Le  roi  exige  en  outre  que  vous 
oubliiez  vos  démêlés  avec  le  duc  de  Broglie.  9  Saint-Germain 
lut  fix)idement  ces  lettres,  écouta  ce  discours,  et  en  parut  stu- 
péfié. «Eh  quoi!  s'écria-t-il  tout  à  coup,  la  Cour  songe 
donc  encore  c\  moi?...»  Api-èsquelqucs  moments  d'hésitation, 
il  acœpta,  rentra  dans  sa  maison,  revêtit  un  costume  de 
voyage  et  partit  aussitôt  pour  Fontainebleau  où  toute  la  cour 
se  trouvait  réunie.  Gomme  il  était  sans  domestique,  il  se  fit 
suivre  d'un  paysan  transformé  en  valet  pour  la  circonstance. 
Ge  fut  un  vrai  coup  de  théâtre,  quand  la  Gazette  de  France 
du  25  octobre  annonça  que  le  ministère  n'était  confié  ni  à 
M.  de  Broglie,  ni  h  M.  de  Gonlades,  ni  à  aucun  des  géné- 
raux dont  les  noms  avaient  été  si  follement  prônés  pendant 
la  guerre  de  S(îpt  Ans  ;  mais  à  l'un  des  i)lus  modestes  héros 
de  ces  tristes  campagnes,  à  un  exilé.  On  se  souvint  peu  à 
peu  que  le  nouveau  ministre  était  un  gonlilhomme  franc- 
comtois,  qui  avait  longtemps  servi  à  l'étranger,  et  qui  avait 
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rallié  sa  patrie  pour  combaltrc  bOUo  les  ordres  du  maré- 
chal de  Saxe.  Les  vieux  soldats  se  réjouissaient  de  Tavè* 
neraent  d*un  général  qui  avait  toujours  eu  de  la  popularité 
parmi  eux.  Les  gens  de  cour  redoutaient  son  caractère  bi- 
zarre. Bref,  on  espérait  ou  l'on  craignait  beaucoup  de  lui, 
selon  les  opinions,  les  souvenirs  ou  les  intérêts  de  chacun. 
Il  n'était  pas  jusqu'au  nom  de  Saint-Germain  qui  ne  fût  un 
attrait  de  plus  pour  la  curiosité  publique  ;  car  c*était  aussi 
celui  du  charlatan  mystérieux  qui,  avec  Cagliostro,  étonnait 
k  cette  époque  les  salons  de  Paris.  Comme  son  étrange  ho- 
monyme, daus  une  sphère  toute  différente,  le  nouveau  mi- 
nistre étonna,  il  passionna,  il  souleva  ses  contemporains  ;  et 
sa  vie  agitée  qui  allait  entrer  dans  la  phase  la  plus  brillante, 
mais  aussi  la  plus  épineuse,  en  fait  Tun  des  personnages  les 
plus  singuliers  et  les  plus  intéressants  du  xviii*  siècle. 

Ses  moindres  paroles,  ses  moindres  gestes  étaient  com- 
mentés de  toute  manière.  En  général  on  se  montrait  tout 
à  Tadmiration  pour  lui.  Ceux-ci  le  comparaient  à  Tureune, 
pour  Téclat  de  ses  campagnes  pendant  la  guerre  de  Sept- 
Ans;  ceux-là  à  Louvois,  pour  son  génie  organisateur.  Heu- 
reusement Saint-Germain  avait  le  tempérament  froid,  te- 
nace, absolu.  Il  allait  suivre  ses  idées  plutôt  que  celles  des 
autres;  le  péril  était  bien  moins  pour  lui  de  céder  à  Tentraî- 
neôient  des  éloges,  que  de  se  heurter  de  front  à  la  résistance 
des  obstacles.  A  son  arrivée  à  Fontainebleau,  il  fut  reçu  par 
Louis  XVI  an  milieu  de  sa  cour,  et  se  vit  accueilli  par  des 
démonstrations  de  joie.  Cet  enthousiasme  parut  justifié  à 
M.  de  Besenval  lui-même,  chroniqueur  peu  suspect  d'admi- 
ration systématique,  «  non  pas,  dit-il,  que  le  comte  de  Saint- 
Germain  ait  jamais  eu  des  actions  d*éclat  (la  guerre  de  Sept- 
Ans  donne  sous  ce  rapport  un  démenti  formel  à  Besenval)  ; 
mais  parce  qu'il  s'est  toujours  acquitté  avec  distinction  et 
supériorité,  de  toutes  les  commissions  dont  on  l'a  chargé,  et 
il  a  été  beaucoup  employé.  » 

A  Fontainebleau,  il  parut  devant  la  Cour  avec  son  atti- 
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Le  comte  de  SaiiU-Germain  comptait  quarante  neuf  ans 
de  service;  mais,  s'il  avait  Texpérience  des  camps,  s'il  avait 
passé  quelque  temps  au  ministère  de  Danemarck,  il  ignorait 
la  c^ur  de  France.  C'était  un  monde  nouveau  pour  lui  :  les 
familiers  de  Versailles  allaient  épier  ses  fautes  et  le  faire 
trébucher  dans  plus  d'un  piège.  Déjà  ils  se  disaient  tout  bas 
que  ce  vieux  Romain  pourrait  bien  être  inaccessible  à  leurs 
intrigues,  et  les  intérêts  menacés  chuchotaient  entre  eux  des 
paroles  où  le  blAme  se  mêlait  peu  à  peu  à  la  louange.  Les  d^- 
mes  de  la  cour  s'occupaient  de  Saint-Germain,  les  unes  pour 
lui  accorder  leurs  sourires,  les  autres  pour  le  dénigrer.  <  On 
doit  croire,  écrivait  madame  du  Dcffand,  qu'il  no  voudra 
que  le  bien,  s'il  fait  des  réformes  et  des  changements.  »  Ma- 
dame Campan  le  soupçonnait  bien  à  tort  d'une  combinaison 
perfide  contre  l'autorité  royale,  et  s'indignait  que  la  reine 
consentît  à  servir  de  telles  vues.  Elle  fulminait  contre  l'as- 
cendant pris  par  la  secte  des  novateurs.  Madame  de  l^a- 
marck  n'épargnait  pas  davantage  le  nouveau  venu,  «  l'in- 
trus »,  comme  on  dit^ail. 

«  Nous  sommes  dans  l'attente  de  six  ou  sept  é^itsde  M. 
Turgot  et  d'une  douzaine  d'ordonnances  de  M.  de  Saint- 
Germain.  Il  faut  espérer  que  le  ^K)n  tempérament  de  la 
France  supportera  sans  périr  tant  d'opérations  cruelles.  M. 
de  Saint-Germain  est  un  pourfendeur  qui  va  d'estoc  et  de 
taille.  Depuis  Roland,  nous  n'avons  rien  eu  de  semblable.... 
tout  va  ici  comme  il  plaît  à  Dieu  (0.  » 

A  peine  fut-il  débarqué  à  Paris  et  se  fut-il  installé  à  Thô- 
tel  des  Invalides,  qu'on  prêta  au  nouveau  ministre  une  quan- 
tité prodigieuse  de  projets.  Les  gazettes  étrangères  avaient 
l'œil  sur  lui  et  attendaient  malignement  les  coups  de  pioche 
qu'il  allait  porter  à  l'édifice  militaire  de  la  France.  Pendant 
ce  temps,  on  lui  faisait  des  ovations  dans  la  capitale.  Le 
Mercure  français  chantait  son   avènement  en  vers.  Madame 

(!)  Lettre  de  M"*  de  Laraarck  à  Gustave  III. 

(2)  Le  Mercure  de  France  de  1775  contient  plusieurs  pièces  en  l'hon- 
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une  notice  sans  prétention  didactique  et  pourétayerle  ju- 
gement qu'il  convient  de  porter  sur  l'homme  et  sur  l'œu- 
vre; nous  verrons  ensuite  ce  que  cette  œuvre  est  devenue 
entre  les  mains  du  prince  de  Montbarrey,  qui  fut  d'abord 
l'auxiliaire  du  comte  de  Saint-Germain,  qui  fut  plus  tard  son 
adversaire  et  son  successeur. 

II 

Après  Henri  IV  et  Kichelieu,  Louvois  avait  reconstitué  de 
fond  en  comble  le  système  militaire  de  la  France.  Son  orga- 
nisation, lentement  et  savamment  établie,  lui  avait  survécu. 
Mais  ses  successeui's  avaient  compromis  son  œuvre.  Cepen- 
dant, depuis  le  système  créé  par  le  grand  ministre  de 
Louis  XIV,  les  attributions  du  département  de  la  guerre 
avaient  peu  change.  Seulement  bien  des  vices  s'y  étaient  in- 
troduits ;  et,  comme  on  a  pu  en  juger  d'après  les  tristes  im- 
pressions du  comte  de  Saint-Germain,  la  guerre  deSept-Ans 
avait  misa  nu  des  plaies  profondes  que  les  essais  de  réforme 
de  MM.  deChoiseul  et  de  Muy,  les  deux  derniers  ministres, 
n'arrivèrent  qu'imparfaitement  à  cicatriser.  Depuis  Ross- 
bach.le  vent  était  à  l'imitation  prussienne.  C'est  l'instinct 
naturel  des  peuples  vaincus  d'emprunter  à  leurs  vainqueurs 
les  procédés  de  guerre  qui  passent  pour  avoir  déterminé  la 
victoire.  L'écueil  eA  d'aller  au-delà  du  but,  en  faisant  en- 
trer de  force  dans  une  organisation  trop  rigide  des  tempéra- 
ments insuffisamment  préparés  à  la  transformation. 

Chaque  nation  a  son  génie  guerrier.  Vouloir  assujettir 
les  unes  au  systèm.e  en  vigueur  chez  les  autres,  c'est  tout 
au  moins  une  œuvre  délicate  exigeant  du  temps  et  de  la  me- 
sure. La  copie  scrvile  des  institutions  d'un  peuple  conqué- 
rant n'est  pas  toujours  la  preuve  des  progrès  d'un  peuple  voi- 
sin dans  la  voie  de  sa  réorganisation  militaire.  Un  ensemble 
de  réformes  doit  présenter  une  certaine  souplesse.  11  en  faut 
davantage  encore  à  l'esprit  du  réformateur.  Or  cette  sou- 
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plesse  est  peut-élre  la  qualilc  qui  manqua  le  plus  à  M.  de 
Saint  Germain.  Il  r.rriva  au  ministère  comme  un  homme 
tout  d'une  pièce,  avec  le  parti  pris  d'adapter  à  l'état  militaire 
de  la  France  un  patron  taillé  à  Tavance  dans  son  esprit  sys- 
tématique. Il  avait  rapporté  d'Allemagne  et  de  Danemarck 
une  série  d'idées  toutes  faites,  assurément  bonnes  en  elles- 
mêmes,  mais  plus  ou  moins  applicables  à  Tarmée  française, 
sans  transition  surtout.  Ces  idées  formaient  une  sorte  de  dé- 
calogue  qui  devait  servir  de  base  à  la  «  refonte  de  la  cloche  », 
selon  son  expression  radicale  et  pittoresque.  On  pouvait  les 
résumer  ainsi  : 

Stabilité  dans  les  règlements ,  la  religion  et  la  morale  ; 
meilleur  choix  des  officiers  ;  prédominance  de  l'honneur  sur 
l'intérêt  dans  l'armée  ;  sécurité  dans  la  possession  des  grades; 
suppression  des  emplois  inutiles,  dos  titres  sans  grades  et  des 
grades  sans  fonctions  ;  pénétration  des  règles  de  la  discipline 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ;  mise  à  la  retraite  dos  offi- 
ciers fatigués  du  service  ou  atteints  par  Tâge  ;  bannissement 
du  luxe  dans  les  établissements  militaires. 

€...  Les  emplois  ne  sont  pas  faits  pour  Iqs  hommes,  mais 
les  hommes  sont  faits  pour  les  emplois.  La  raison  et  le  bien 
public  exigent  qu'ils  se  rendent  capables  de  les  exercer  di- 
gnement, sans  exclure  la  seconde  classe  des  emplois  aux- 
quels son  application,  son  travail  et  ses  talents  la  rendaient 
digne  de  prétendre  et  de  s'y  rendre  utiles.  Il  est  bien  de 
donner  des  préférences  à  la  première  classe,  quand  elle  le 
mérite;  comme  elle  a  plus  de  moyens  de  se  procurer  une 
meilleure  éducation,  que,  par  conséquent,  ses  dispositions 
et  ses  talents  doivent  être  plus  tôt  développés,  elle  sera  plus 
t6t  capable  d'exercer  de  grands  emplois.  Mais,  dans  tou^  les 
cafî,  le  Lion  du  service  doit  l'emporter  sur  toute  autre  con- 
sidération. Les  hommes  ne  peuvent  se  donner  les  talents  ;  il 
faut  les  chercher  où  la  nature  les  a  placés.  Ce  n'est  que  dans 
la  pTrlliqùe  et  dans  l'action  qu'ils  se  font  connaître;  il  faut 
donc  commencer  par  essayer  et  éprouver  les  hommes,  quels 
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qu'ils  soient,  pour  pouvoir  les  employer  à  l'avantage  de 
l'État  et  au  leur  propre  (U.  » 

Ces  principes  étaient  empreints  d'une  idée  très  élevée  du 
devoir  militaire,  et  d*un  sentiment  de  l'égalité  qui  semblait 
se  régler  par  avance  sur  l'heure  prochaine  de  la  Révolution 
française.  Ils  constituaient  pour  l'époque  une  véritable  réno- 
vation dans  nos  errements  de  guerre,  mais  ils  formaient  un 
ensemble  trop  considérable  pour  être  appliqué  d'emblée. 
M.  de  Saint  Germain  n'en  fut  pas  effrayé  cependant.  Il  at- 
taqua toutes  ses  réformes  avec  une  ardeur  juvénile,  et,  du  12 
décembre  1775  au  27  septembre  1777,  ne  rendit  pas  moins 
de  quatre-vingt-dix-huit  ordonnances,  formant  un  ensemble 
très  complet  d'organisation  et  de  législation  militaires.  Un 
projet  de  Conseil  de  guerre,  la  réduction  de  la  Maison  du 
Roi,  la  création  d'écoles  nouvelles  en  remplacement  de  l'Ë- 
cole  royale  militaire,  la  réduction  des  grandes  charges  des 
gouverneurs  généraux  des  provinces  et  des  gouverneurs  par- 
ticuliers ,  des  états-majors  de  la  cavalerie  et  des  dragons  ; 
l'organisation  des  divisions,  la  multiplicité  des  grades,  la 
suppression  de  la  finance  des  emplois  ;  les  règles  pour  l'a- 
vancement, le  recrutement;  la  répression  du  luxe  et  de  l'in  • 
subordination  ;  l'uniformité  de  composition  des  corps  et 
l'unification  de  la  solde;  la  suppression  des  régiments  pro- 
vinciaux; la  réorganisation  de  Tartillerie  et  du  génie;  la 
tactique;  Tadministration  W]  le  service  de  santé,  etc.  Telles 
furent  les  grandes  lignes  de  cette  entreprise  considérable. 

Pour  ne  pas  excéder  le  cadre  d'une  simple  notice,  je  ne 


(1)  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Saint-Germain,  ministre  et  secré- 
taire â'Etat  de  la  guerre,  lieutenant-général  des  armées  de  France, 
feld-maréchal  au  service  de  S.  M.  le  Roi  de  Danemarck,  chevalier  com- 
mandeur de  V ordre  de  V Eléphant,  écrits  par  lui-même,  (Amsterdam. 
1779.) 

('2)  m  Chaque  régimeat.  chaque  corpà  de  troupe  doit  former  une 
famille,  savoir  fournir  lui-même  à  tous  ses  besoins  et  à  tout  ton  en- 
tretien, de  quelque  espèce  qu*il  puisse  être.  »  [Mémoires  de  Saint-^Ger» 
main.) 


Digitized  byCjOOQlC 


Digitized  byCjOOQlC 


-     192  - 

«  On  raconte,  dit  à  ce  sujet  le  journal  de  Hardy,  que 
Poyanne  va  être  disgracié,  pour  avoir  traité  trop  cavalière- 
ment M.  le  comte  de  Saint-Germain,  pour  Tavoir  menacé, 
on  lui  disant  qu*il  ne  serait  pas  toujours  ministre,  et  qu'il 
viendrait  peut-être  un  temps  où  Ton  pourrait  se  faire  ren- 
dre justice.  Sur  quoi  le  comte  de  Saint-Germain  Tavait  in- 
terpellé à  son  tour  de  lui  déclarer  si  c'était  au  ministre  des 
affaires  du  roi  qu'il  comptait  parler,  ou  bien  à  Saint-Ger- 
main. —  Le  marquis  de  Poyanne  ayant  répondu  :  t  Je  parie 
à  tous  les  deux,  >  le  comte  de  Saint-Germain  avait  répliqué  : 
«  Ëh  bien  !  Monsieur,  comme  ministre  je  vous  ordonne  de 
vous  retirer,  et  comme  Saint-Germain  vous  me  retrouve- 
rez !  »  sur  quoi  Poyanne  avait  écrit  une  lettre  au  roi  sans 
faire  grande  impression  sur  lui,  puisque  S.  M.  la  jeta 
au  feu,  en  s'écriant  :  11  faut  que  Poyanne  ait  perdu  la 
tête!  » 

On  voit  par  cet  incident  à  quel  degré  d'irritation  était 
alors  arrivée  la  noblesse  de  cour.  Elle  se  sentait  menacée 
dans  ses  plus  chères  prérogatives.  Comme  Turgot,  Saint- 
Germain  le  prenait  de  très  haut  avec  elle  (i),  et  affectait  au 
contraire  des  manières  affables  vis-à-vis  des  personnes  do 
Tétat  mitoyen,  dont  il  cherchait  à  améliorer  le  sort  et  à  pro 
curer  le  soulagement.  Mais ,  loin  de  se  laisser  abattre  ni  dé- 
courager par  les  complots  et  les  murmures,  il  disait  tout 


It)  Voici  par  exemple  en  quels  termes  sévères  il  écrivait  au  duc  de 
Castries.  le  U  juillet  1776.  à  propos  d*un  ordre  inexécuté  : 

0  Je  ne  puis  sans  doute  qu'approuver,  Monsieur,  les  molifc  qui  vous 
ont  fuit  suspendre  l'exécution  des  ordres  du  Roi  que  je  voua  ai  tdree- 
sés  pour  le  mouvement  des  seconds  bataillons  des  Kégimens  Royal 
et  de  Courten  ;  il  aurait  cependant  été  à  désirer  qu'elle  eût  eu  lieu  à 
l'époque  fixée,  parce  que  vous  sentez  sûrement  mieux  que  personne 
que  les  ordres  de  8a  Majesté  ne  doivent  jamais  être  différés  en  pareil 
cas  à  cau>c  des  inconvéniens  qui  pourraient  en  résulter. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  très  ])arfait  attachement.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Saint-Germain.  » 
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qui  même  n'apprendront  jamais  à  les  connaître,  pai'co  que 
les  fantaisies  du  roulement  et  de  Tordre  de  bataille  les  ex- 
posent à  commander  dans  une  même  campagne  à  dix  corps 
différents  (U.  » 

Les  généraux,  n'ayant  plus  de  commandement  dans  l'in- 
tervalle entre  les  guerres,  se  rouillaient  par  l'inaction  et  Té- 
loignement  du  métier.  Saint-Germain  écrivait  à  ce  sujet  : 

€  L'ancienne  erreur  qui  prive  les  troupes  en  temps  de 
paix  des  chefs  destinés  à  les  conduire  en  temps  de  guerre 
a  été  de  tout  temps  la  premièi*e  et  la  principale  cause  des 
revers  de  la  nation  (^).  » 

Les  divisions  nouvelles,  formées  des  deux  armes,  devaient 
chaque  année  manœuvrer  ensemble  pendant  un  certain 
temps.  Le  principe  même  de  la  mobilisation  se  trouvait  posé 
dans  les  mémoires  du  réformateur.  «  Tout  le  système  mili- 
taire, écrit-il,  doit  être  composé,  arrangé  et  constitué  de  façon 
que  les  armées  soient  toujours  en  état  d'entrer  en  campagne 
au  premier  ordre  et  du  jour  au  lendemain,  sans  occasionner 
une  grande  augmentation  de  dépense.  Prévenir  son  ennemi, 
fut  et  sera  toujours  l'un  des  meilleurs  moyens  pour  le  vain- 
cre. » 

€  Ceci  dit  à  l'exemple  de  la  Prusse  qui  a  dû  à  cette  orga- 
nisation la  mobilisation  rapide  de  ses  corps  au  début  de 
toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  et  surtout 
ces  qualités  manœuvrières  qui  avaient  fait  l'admiration  de 
l'Europe.  >  La  Prusse  était  alors,  comme  aujourd'hui,  le  mo- 
dèle toujours  présent  à  l'esprit  des  réformateurs  militaires. 

Une  ordonnance  du  mois  d'octobre  1776  partagea  la 
France  en  16  divisions,  dont  chacune  avait  à  sa  tête  un 
lieutenant  général  et  trois  maréchaux  de  camp.  L'armée  et 
ses  chefs  devaient  ainsi  être  toujours  tenus  en   haleine,  et 


{\)  Le  comte  de  Saint-Germain  et  ses  réformes,  p.  85. 
(2)  Projet  de  lettre  de  Saint-Germain,  extrait  des  cartons  du  dépôt 
de  la  guerre. 
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Autre  réforme  touchant  au  personnel.  I^  finance  fut  sup- 
primée de  tous  les  emplois  militaires.  Cette  mesure  souleva 
des  tempêtes,  delà  part  des  colonels  propriétaires  de  régi- 
ments, et  ût  donner  à  son  auteur  le  sobriquet  de  «  Meaupou 
militaire  ».  Cependant  elle  était  bonne  et  faite  pour  faciliter 
l'avancement  au  mérite. 

Jusqu'alors  la  noblesse  française  avait  considéré  les  grades 
dans  Tarmée  comme  les  attributs  nécessaires  et  inséparables 
de  la  naissance.  Désormais  le  métier  des  armes  allait  deve- 
nir une  profession  assujettie  à  des  règles  d'avancement  in- 
flexibles, et  les  ofQciers  seraient  astreints,  en  paix  comme  en 
guerre,  à  un  service  effectif.  Ils  trouvèrent  les  nouveaux  rè- 
glements bien  sévères  et  cherchèrent  plus  d'une  fois  à  les 
éluder.  Mais  Saiut-Germaîn  réprima  dans  l'armée  tout  es- 
prit de  discussion,  et  y  établit  la  discipline  la  plus  rigou- 
reuse. 

Les  officiers  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  la  troupe. 
Leurs  mœurs  étaient  souvent  fort  dissolues  (0.  Le  ministre 
rendit  contre  eux  des  ordonnances  somptuaires,  qui  proscri- 
vaient le  luxe  de  leur  table. 


(1)  «  Des  jeunes  gens,  la  plupart  avec  des  mœurs  de  grisette.  rappel- 
leront-ils dans  le  militaire  les  sentiments  d*honneur  et  la  fermeté  qui 
sont  la  force  des  armées?  Ignorance,  frivolité,  négligence,  pusillani- 
mité, sont  substituées  aux  vertus  mâles  et  héroïques...  Il  se  trouve  en 
outre  que  Tofficier  n*a  point  d'objet  d'émulation;  ainsi  rien  ne  l'at- 
tache à  son  état;  il  ne  donne  pas  de  quoi  vivre  et  n'ouvre  pas  la  porte 

à  l'ambition L'officier  qui  no  peut  pas  se  tirer  du  pair,  n'a  point 

d'autre  perspective  que  d'obtenir  sa  retraite  ;  c'est  là  sur  quoi  il  fonde 
son  bonheur.  Dès  qu'il  est  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis,  il  force 
son  colonel,  par  sa  mauvaise  conduite,  à  solliciter  sa  retraite,  et  il 
l'obtient  aus5ii  favorable  après  quinze  ans  de  végétation  scandaleuse 
que  s'il  eût  servi  avec  zèle  pendant  quarante  ans.  On  ne  peut  exprimer 
le  mauvais  esprit  qu'inspirent  dans  les  troupes  les  officiers  qui  cher- 
chent leur  retraite,  et  le  tort  qu'ils  font  au  service  du  Roi.  Ils  sont  les 
apôtres  de  Tindiscipline,  ils  laissent  périr  leurs  troupes  et  ne  sont 
occupés  qu'à  les  pressurer.  Cependant  le  nombre  en  est  immense.  » 
{Mémoire  du  comLe  de  Saint-Gerniain  à  Uuverney,  du  5  décembre  1757, 
cité  par  Camille  Roussbt.  —  Le  conite  de  Gisors,  p.  563.) 
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versaires  cherchèrent  même  à  intéresser  au  débat  la  jeune 
reine  Marie-Anloinette,  dont  le  cœur  tendre  devait  saigner 
à  la  pensée  des  sévices  exercés  sur  les  pauvres  soldats.  On 
en  chargea  quelques-uns  de  lui  présenter  une  requête  en 
vers,  plus  ou  moins  dictée  par  les  ennemis  du  ministre.  La 
pièce  avait  été  rédigée  à  la  suite  d'une  assemblée  d'officiers 
où  fut  agitée  la  question.  Chacun  dit  son  mot.  Un  officier  de 
fortune  longtemps  silencieux  conclut  ainsi  :  «  Messieurs, 
vous  penserez  là-dessus  comme  il  vous  plaira.  Pour  moi, 
j'ai  reçu  beaucoup  de  coups  de  bâtons;  j'en  ai  fait  donner 
beaucoup  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  » 

La  CjOuv  demeura  neutre  dans  cette  question  purement 
militaire;  mais  les  chefs  de  l'armée  s'autorisèrent  de  son  si- 
lence pour  interpréter  le  règlement  selon  leurs  idées  per- 
sonnelles. On  vil  des  colonels,  des  officiers  généraux,  s'obs- 
tiner à  éluder  l'ordonnance.  D'autre^  en  abusèrent  cruelle- 
ment; la  plupart  n'en  furent  jamais  partisans.  <  Comment, 
s'écriait  M.  de  Rohan,  comparer  des  hommes  libres,  des 
français,  à  des  serfs,  à  des  ilotes  tels  que  les  Prussiens?...  » 
Cette  indignation  n'est  que  trop  justifiée,  et  vingt  ans  plus 
tard  à  Valmy,  trente  ans  plus  tard  à  léna,  alors  que  l'ordon- 
nance avait  depuis  longtemps  cessé  d'être  en  vigueur,  nos 
succès  contre  la  force  du  nombre  et  contre  la  rigueur  de  la 
discipline,  démontrèrent  à  l'Europe  qu'il  y  avait  pour  des 
Français  d'autres  moyens  d'éducation  que  la  schlague.  Celle- 
ci  ne  devait  pas  survivre  au  ministère  éphémère  du  comte  de 
Saint-Germain.  Elle  a  certainement  contribué  à  amener  sa 
chute. 

La  tactique  partageait  alors  les  meilleurs  esprits  en  deux 
camps  opposés  qui  se  battaieiit  pour  l'ordre  mince  ou  pour 
f ordre  profond.  D'un  côté  Folard  et  Maizeroy,  de  l'autre 
Mesnil-Durand,  et,  dans  les  deux  partis,  un  égal  esprit  de 
système.  I^  ministre  refusa  do  se  laisser  imposer  une  opi- 
nion toute  faite  et  tint  la  balance  égale  entre  les  opinions.  Il 
sentait  que  dans  le  domaine  de  la  tactique  tout  ne  pouvait 
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se  réduire  à  des  formules  creuses  et  compassées.  Rien  n'est 
en  effet  plus  contingent,  plus  mobile,  plus  variable  que 
cette  science. 

Mais  elle  se  lie  intimement  à  la  constitution  de  Tarmée^ 
et  M.  de  Saint-Germain,  tout  en  laissant  carte  blanche  aux 
opinions  sur  des  ([uestions  didactiques  très  controversées, 
en  lirait  profit  pour  son  œuvre.  C'est  ainsi  qu'il  régularisa 
les  unités  tactiques  de  l'infanterie  et  mit  le  bataillon  à  six 
compagnies. 

Il  amena  dans  les  effectifs  entretenus  une  réduction  d'en- 
viron 75,000  hommes  par  la  suppression  des  régiments  pro- 
vinciaux. 11  réorganisa  l'artillerie  et  le  génie,  rappela  M.  de 
Gribeauval  qui  était  en  disgrâce  et  dont  le  matériel  avait 
été  brisé  et  refondu.  Il  reconstitua  les  arsenaux. 

Il  créa  dix  écoles  militaires  pour  y  recevoir  les  jeunes 
gOQS  appartenant  à  la  noblesse  sans  fortune  :  idée  bonne  et 
généreuse,  car  la  profession  des  armes  étant  traditionnelle 
dans  la  noblesse,  il  convenait  de  lui  en  faciliter  l'accès,  tout 
en  la  pliant  aux  règles  d'avancement  communes.  Mais,  en 
même  ti^mps,  par  une  fâcheuse  ordonnance  du  l*'  fé- 
vrier 1776,  il  supprima  l'Ecole  militaire  de  Paris. 

Il  n'y  a  pas  d'armée  solide  sans  bon  recrutement. 

Le  recrutement,  depuis  Louvois,  avait  besoin  d'une  ré- 
forme complète.  C'était  un  danger  d'abandonner  aux  capi- 
taines le  maintien  des  effectifs.  Saint-Germain  rendit  aux 
chefs  de  corps  la  charge  de  recruter  leurs  hommes,  sous  la 
surveillance  des  conseils  d'administration.  Il  abolit  le  raco- 
lage dans  les  cabarets,  système  profondément  immoral.  Des 
mesures  furent  prises  pour  maintenir  les  hommes  le  plus 
longtemps  possible  sous  les  drapeaux  ;  car,  aux  yeux  du  ré* 
formateur,  l'idéal  do  la  valeur  du  soldat  était  représenté  par 
l'homme  qui  vieillit  au  corps,  celui  qui  compte  le  plus  de 
services  et  de  Ciimpagnes,  le  vieux  grognard  en  un  mot. 

Fidèle  à  son  plan  de  sévère  économie,  Saint-Germain  re- 
fondit entièrement  l'administration  delà  guerre  sur  les  bases 
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les  plus  parcimonieuses.  Il  supprima  le  service  à  l'entreprise, 
o*  fi^  des  commissaires  des  guerres  de  véritables  officiers 
nistralion,  qu'on  assimila  aux  officiers  de  troupe,  à  la 
I  indignation  du  commentateur  Wimpffen.  C'était  une 
une  humiliation  gratuite  imposée  aux  combattants, 
ivent  toujours  avoir  une  supériorité  effective  sur  les 
»mbattants. 

des  meilleures  entreprises  de  M.  de  Saint-Germain 
création  du  service  de  santé  dans  l'armée.  Il  réorga- 
îs  Invalides.  Il  avait  d'abord  songé  à  les  supprimer, 
rs  par  manie  parcimonieuse  :  mais  il  s'arrêta,  n'osant 
Lir  une  institution  due  au  génie  de  Louvois,  bien 
fond  de  sa  pensée  il  en  contestât  l'utilité.  11  l'appo- 
ane  œuvre  d'ostentation  t,  et  voulait  faire  de  l'Hôtel 
valides  une  école  militaire.  En  réalité,  il  se  contenta 
uire  le  nombre  des  pensionnaii-es  de  THôtel. 
i  notable  partie  de  ces  vieux  soldats  éclopés  ou  in- 
1  fut  expédiée  en  province.  Ils  s'arrachèrent  avec 
3  au  paisible  séjour  que  leur  avait  donné  la  libéralité 
;rand  roi.  Un  des  chariots  qui  les  transportaient,  hors 
ris,  s'arrêta  par  hasard  sur  la  place  des  Victoires.  On 
irs,  scène  touchante,  plusieurs  soldats  en  descendre  les 
Daignés  de  pleurs,  et  s'agenouiller  devant  la  statue  de 
XIV,  leur  fondateur,  l'appelant  leur  père,  et  s'écriant 
se  trouvaient  désormais  sans  protecteur  î 
ie  Saint-Germain  s'occupa  avec  sollicitude  des  veuves 
orphelins.  Pour  les  veuves  de  militaires,  il  établit  une 
de  secours.  Pour  les  enfants,  il  eut  la  première  idée 
^les  destinées  à  recevoir  les  ûls  des  soldats  en  activité 
•vice  :  c'était  prévoir  nos  écoles  modernes  d'enfants  de 

vaste  plan  de  réorganisation  dont  je  viens  d'esquisser 
mcipales  lignes,  avait  uu  couronnement  naturel  dans 
t  du  réformateur.  Il  estimait  que  la  clé  de  voûte  du 
1  édifice  devait  être  l'établissement  d'un  conseil  su- 
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.  moires,  comme  de  la  conduite  du  régiment  de  la  Couronne 
à  Crevelt.  Je  ne  l'approuvai  pas  quand  il  quitta  Tarmée 
après  Minden  et  la  nomination  de  M.  de  Broglie.  »  M.  de 
Montbarrey  Tapprouva  encore  bien  moins,  quand  il  le  vit 
ministre.  Il  occupa  d*abord  au  ministère  une  position  assez 
subalterne  :  surveillant  des  bureaux,  sa  lâche  principale  se 
bornait  à  examiner  les  mémoires  de  proposition  des  officiers. 
Les  choix  des  colone!s  ne  furent  pas  tous  heureux.  Il  en  ré- 
sulta des  plaintes,  des  réclamations,  et  par  suite  du  désordre 
et  du  retard.  MontbaiTey  faisait  le  mal,  puis  se  retranchait 
derrière  ses  fonctions  d.e  simple  adjoint  du  ministre.  Saint- 
Germain  endossait  la  responsabilité  d'actes  fâcheux,  qui  ve- 
naient grossir  les  critiques  et  les  haines  dont  il  était  assailli 

Ambitieux  et  jaloux,  mesurant  de  l'œil  la  distance  qui  le 
séparait  de  son  chef,  peut-être  déjà  secrètement  préoccupé 
de  le  supplanter,  cjuand  l'occasion  s'en  trouverait,  Mont- 
barrey ne  songea  qu'à  le  desservir,  et  à  se  plaindre  lui-même 
de  sa  position  personnelle. 

t  Le  caractère  de  Saint-Germain  a  change,  écrit-il  dans 
ses  niémoires. 

»  Je  vis  bientôt  que,  par  ma  nomination,  il  pensait  se 
faire  une  famille  de  la  mienne,  et  qu'il  me  gardait  le  secret 
sur  ses  relations  avec  les  intrigants  qui  l'assiégeaient.  Je  fis 
sentir  à  M.  de  Maurepasque  souvent  je  n'étais  pas  du  même 
avis  que  le  conjtc  de  Saint-Germain,  et  qu'il  avait  peu  de 
confiance  en  moi;  mais,  en  présence  du  roi  et  du  ministre, 
je  n'émis  toujours  mes  opinions  qu'avec  réserve,  et  je  no  fis 
d'observations  de  moi-mome,  que  quand  j'eus  le  titrode  se- 
crétaire d'État  en  survivance  Le  roi  me  fit  plus  d'une  fois 
manifester  son  approbation  par  M.  de  Maurepas.  > 

Peu  afTeclionné  de  son  entourage,  désagréable  à  tout  le 
monde,  Saint-Germain  ne  pouvait  s'appuyer  ni  sur  le  pu- 
blic, ni  sur  l'armée,  ni  sur  la  Gour,  ni  sur  le  roi  lui-même. 
Son  impopularité  allait  croissant  de  jour  en  jour.  On  blâ- 
mait le  choix  du  prince  de  Montbarrey  comme  secrétaire 
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public  adressait  un  reproche  à  Saint-Germain,  celui  de 
s'être  arrêté  en  chemin  «  J'ose  attester,  disait  M.  de  Maies- 
herbes,  que  le  peuple  ne  lui  sait  mauvais  gré  que  des  ré- 
formes qu'il  n'a  pu  faire.  »  Tout  conspirait  pour  aigrir  son 
caractère. 

Il  adopta  en  vieillissant,  des  formes  de  plus  en  plus  cas- 
santes, tt  Quand  j'ordonne,  disait-il,  à  ses  détracteurs,  je  no 
consulte  personne.  »  Un  jour,  il  fut  durement  apostrophé 
par  le  comte  d'Artois.  Le  roi  prit  aussitôt  sa  défense,  brava 
pour  cela  les  fureurs  de  la  noblesse  et  les  sarcasmes  de  la 
reine  ;  car  il  tenait  à  voir  le  ministre  achever  son  œuvre  en 
dépitdes  cabales,  mais  il  y  avait  souvent  bien  des  irrésolutions 
dans  la  volonté  royale.  Si  Louis  XVI  consentait  à  contre- 
signer les  ordonnances  de  Saint-Germain,  il  hésitait  à  sévir 
contre  des  résistances  qu'il  eût  fallu  briser.  Les  ressorts  du 
pouvoir  étaient  visiblement  détendus. 

Dès  la  fin  de  Tannée  1776,  Saint  Germain  ne  se  sentait 
plus  soutenu  par  personne.  Il  se  plaint  dans  ses  mémoires 
des  influences  occultes  qui  paralysent  son  œuvre.  M.  de 
Maurepas  était  sans  cesse  in  ter  posé  entre  le  roi  et  ses  minis- 
tres. La  légèreté  de  sun  caractère  lui  faisait  perdre  beaucoup 
de  ses  avantages.  Tout  cela  eut  une  fâcheuse  influence  sur 
le  ministère  de  la  guerre  et  sur  l'esprit  du  secrétaire  d'Etat  à 
ce  département. 

Saint-Germain,  dans  sa  mauvaise  humeur,  laissait  échap- 
per un  peu  à  tort  et  à  travers  des  mots  très  dui*8  contre  les 
adversaires  de  ses  idc'os.  M.  de  Choiseul,  un  de  ses  prédéces- 
seurs, eut  phis  d'une  fois  à  soulTrir  de  sou  langage.  Un  jour 
qu'il  venait  rendre  visite  au  ministre.  Saint  Germain  fit  une 
charge  ii  fond  contre  l'œuvre  du  ministère  Choiseul,  et, 
prenant  brus(juemont  à  partie  son  interlocuteur  :  «  Enfin, 
monsieur  le  duc,  le  roi  n'a  plus  d*armée  I  qu'en  avez-vous 
donc  fait  ?....  jeu  avais  laissé  une  qui  existait  encore 
quand  vous  êtes  arrivé  aux  affaires!  » 

Le  reproche  était  dur,  peut-être  excessif.  Car  le  duc  do 
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expulsés  du  royaume.  On  ât  courir  le  bruit  que  le  roi  lui- 
même,  mis  en  garde  contre  cette  intrigue,  lui  en  témoignait 
de  la  défiance.  Cela  acheva  de  perdre  le  ministre.  Son 
historiographe  Grimoard,  malgré  une  fréquente  injustice  à 
son  égard,  reconnaît  lui-même  que  l'accusation  était  fausse. 
Le  coup  n'en  était  pas  moins  porté.  C'est  tout  ce  que  vou- 
laient les  ennemis  du  comte  de  Saint-Germain. 

Voici  en  quels  termes  il  expose  sa  disgrâce  dans  ses 
mémoires.  «  Les  différentes  destinées  que  j'ai  éprouvées 
dans  le  cours  de  ma  vie.  m'ont  assez  appris  à  supporter  avec 
courage  les  vicissitudes  des  choses  humaines.  En  quelque 
situation  que  je  me  sois  trouvé,  j'ai  toujours  adoré  les  res- 
sorts secrets  de  la  divine  providence.  La  même  tranquillité 
d'esprit  avec  laquelle  j*ai  vu  dans  l'aurore  de  ma  vie  la  for- 
tune seconder  mes  vœux  et  mon  ambition,  en  m'élevant  ra- 
pidement aux  premières  dignités  militaires,  je  Tai  conservée 
dans  les  revers  que  j'ai  éprouvés...  Parvenu  à  l'âge  de  soi- 
xante-huit ans ,  il  ne  subsistait  plus  d'autre  désir  dans  mon 
âme  que  de  jouir  d'un  repos  heureux.  J'avais  éprouvé  à  un 
tel  point  l'une  et  l'autre  fortune,  que  tout  sentiment  d'ambi- 
tion était  éteint  en  moi.  Mais  à  peine  ai-je  eu  le  temps  de 
goûter  les  douceurs  d'une  vie  si  agréable,  que  je  me  suis  vu 
entraîné  de  nouveau  dans  l'embarras  et  dans  l'agitation  des 
affaires. 

•  Appelé  à  la  tête  de  l'administration  militaire  de  France 
par  un  de  ces  hasards  qui  tiennent  du  prodige,  je  ne  m'y  suis 
déterminé  que  pour  ne  pas  paraître  me  refuser  à  ma  patrie, 
à  qui  je  pensai  que  mes  services  pourraient  être  utiles. 

»  Tout  ce  que  j'ai  supporté  de  travaux  et  tout  ce  que  j'ai 
essuyé  de  contradictions  dans  cette  pénible  et  nouvelle  car- 
rière, ne  peuvent  se  concevoir;  mais  comme  tous  mes  efforts 
n'ont  pas  suffi  pour  jsurmon ter  les  obstacles  qui  s'opposaient 
au  bien  que  j«  désirais  et  que  j'étais  sincèrement  intentionné 
de  faire,  que  j'ai  vu  une  grande  et  dangereuse  anarchie  s'é- 
lever par  le  choc  de  tant  d'autorités  qui  contrariaient  la 
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jai  commises,  je  n*ai  pas  moins  procuré  à  la  France  la  meil- 
leure constitution  militaire  qu'elle  ait  eue  depuis  l'existence 
de  la  monarchie?  Et  j'ose  dire  que,  par  son  uniformité,  elle 
est  supérieure  à  toutes  celles  de  l'Europe,  tous  les  corps  étant 
constitués  de  manière  qu'ils  paraissent  jelés  dans  le  même 
moule,  ce  qui  est  d'un  grand  avaLtage  pour  Tordre,  la  sim- 
plicité du  service  et  la  discipline.  » 

«  J'espère  que  mon  exemple  servira  de  leçon  à  tous 

ceux  que  la  fortune  ou  les  talents  appelleront  à  une  admi- 
nistration quelconque. 

»  En  lisant  avec  attention  ces  mémoires,  ils  connaîtront 
tous  les  pièges  de  Tintrigue  ou  de  la  méchanceté,  les  dangers 
de  la  flatterie,  et  surtout  ceux  de  la  faiblesse;  ils  verront 
qu'un  ministre  qui  veut  le  bien,  éprouve  des  contradictions 
sans  nombre,  et  souvent  les  plus  fortes,  de  la  part  de  ceux 
même  qui  devraient  y  concourir  avec  lui,  et  ils  convien- 
dront de  Timpossibililé  évidente  d'arriver  à  son  objet,  lors- 
qu'une force  supérieure  lui  fait  la  loi,  que  la  corruption  est 
parvenue  à  un  tel  degré,  que  le  bien  que  l'on  fait  se  tourne 
en  mal  par  Tabus  dont  il  est  suivi,  et  qu'à  chaque  pas  les 
préjugés  s'opposent  à  toute  institution,  à  tout  arrangement 
patriotique.  » 

Dans  cette  revue  amère  de  sa  carrière  brisée,  il  ne  se 
plaignait  de  personne  d'une  façon  très  particulière,  et  ne 
craignait  point  de  s'accuser  lui-môme (!).  La  rigidité  de  son 
esprit  semblait  s'être  détendue.  Il  avait  mesuré  le  poids  de 
sa  chute  et  jugeait  sainement  les  causes  de  ses  échecs,  dans 
des  tentatives  où  du  moins  il  pouvait  se  rendre  la  justice  de 
n'avoir  été  guidé  que  par  l'amour  du  bien  public. 

Une  fois  déchargé  du  poids  des  affaires,  il  sentit  le  vide 
de  l'existence,  et  tomba  dans  une  mélancolie  profonde.  Il 


(1)  «  Mon  étoile  est  singulière,  «lirait. il.  Ceux  qui  me  connaissent 
bien,  m'estimenl  et  m'aiment  peut-être  trop;  ceux  qui  ne  me  connais- 
sent pas,  me  déchirent  à  toute  outrance  :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  » 
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Germain,  et  cependant  telle  était  alors  dans  Topinion  publique 
la  fièvre  des  réformes,  sorte  de  courant  précurseur  de  la  Ré- 
volution française,  que  certains  cercles  accusaient  encore 
M.  de  Saint-Germain  de  ne  pas  aller  assez  vite  en  besogne. 

Vrai  soldat,  il  était  plus  à  sa  place  dans  les  camps  d'Alle- 
magne que  dans  les  salons  de  Versailleb. 

Il  avait  puisé  ses  défau  ts  dans  un  long  séjour  hors  de  France, 
au  milieu  d'éléments  militaires  tout  différents  des  nôtres. 
Ce  fut  assurément  un  esprit  très  ouvert  pour  embrasser  d'un 
coup  d'œil  les  vices  de  nos  institutions  et  y  porter  remède  ; 
mais  il  n'était,  au  sens  élevé  du  mot,  ni  ministre,  ni  homme 
d'Etat.  Son  inexpérience  se  trouvait  doublée  d'un  absolu- 
tisme exagéré.  S'il  ne  manquait  ni  de  hauteur  de  vues  ni  de 
vigueur  de  conception,  il  était  plus  théoricien  que  pratique. 
La  science  des  détails  lui  faisait  défaut,  non  moins  que  la 
connaissance  des  hommes.  11  se  heurtait  de  front  aux  obs- 
tacles, ne  sachant  pas  les  contourner,  et  se  laissait  briser  lui- 
même.  C'est  là  recueil  des  volontés  de  fer,  des  esprits  sans 
pondération.  Tel  il  s'était  montré  en  Danemarck,  tel  il  se  re- 
trouva en  France.  Morose  et  ombrageux,  sa  main  droite  se 
défiait  de  sa  main  gauche.  Ses  ennemis  prétendaient  qu'il  ne 
témoignait  de  la  confiance  à  autrui  que  pour  faire  part  de  ce 
qui  pouvait  le  hausser  lui-même  dans  l'opinion,  et  qu'il  eût 
été  capable  de  révéler  un  secret  d'Etat,  pour  montrer  qu'il 
était  bien  vu  du  roi.  Haineux,  mais  homme  de  premier  mou- 
vement, et  ne  poursuivant  guère  ses  vengeances,  il  eut  des 
démêlés  avec  tous  les  généraux  qui  l'entouraient,  excepté 
peut-être  avec  le  maréchal  de  Saxe,  dont  il  fut  l'élève.  11 
restera  comme  un  homme  de  guerre  de  premier  ordre  mais 
comme  un  réformateur  incomplet.  Ses  troupes  ont  toujours 
su  distinguer  sa  grande  aptitude  au  commandement  des 
armées.  La  plupart  des  autres  généraux  de  son  temps  accom- 
plissaient leur  métier  sans  goût  ni  entrain.  Sur  le  champ 
de  bataille,  ils  peixlaient  la  tête,  tandis  que  Saint-Grermain  y 
faisait  preuve  d'un  imperturbable  sang-froid  et  abordait  avec 
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l'étoffe  (l*un  maréchal  Je  France,  les  mâles  vertus  d'un  sol- 
dat chrétien,  le  coup  d'œil  et  la  fermeté  d'un  commandant 
en  chef.  Cependant  il  lui  a  manqué  certaines  qualités  d'un 
grand  capitaine  :  l'esprit  de  camaraderie  vis  à  vis  de  ses  col- 
lègues dans  le  commandement,  la  soumission  sans  murmure 
aux  ordres  de  ses  chefs ,  l'attachement  au  drapeau,  qui 
excuse  difficilement  son  passage  dans  les  armées  étrangères. 

Comme  ministre,  ce  fut  un  organisateur  fécond,  mais  trop 
absolu.  De  son  œuvre  touffue  il  y  a  beaucoup  à  élaguer  et 
plus  encore  à  retenir. 

Après  lui,  l'armée  allait  devenir  un  corps  homogène  et 
solide,  hiérarchisé,  discipliné,  capable  de  se  suffire  à  lui- 
même.  Saint-Germain  avait  repris  les  hautes  traditions  de 
Louvois.  Ses  ordonnances  se  rattachent  par  des  liens  cer- 
tains à  Tœuvre  du  grand  ministre  de  Louis  XIV.  Elles  la 
développent  et  la  complètent,  et  créent  réellement  un  minis- 
tère, une  administration  supérieure,  une  centralisation^  qui 
met  à  Paris  la  tête  de  l'armée  et  permet  de  donner  une 
impulsion  unique  à  tous  les  rouages  de  notre  organisation 
militaire. 

a  Telle  qu'elle  apparaît  en  1778,  dit  M.  Léon  Mention, 
l'armée  n'est  déjà  plus  celle  des  privilégiés.  Elle  va  bientôt 
reparaître  avec  honneur  sur  les  champs  de  bataille,  et,  sous 
la  conduite  de  Rochambeau,  conquérir  à  York-Town,  la 
reconnaissance  de  la  jeune  Amérique.  >  Les  volontaires  de 
1792  viendront  ensuite. 

Mais  avant  de  trouver  Carnot  et  la  levée  en  masse,  il 
faut  que  la  France  subisse  le  prince  de  Montbarrey.  Ce  der- 
nier fut  plutôt  le  démolisseur'que  le  continuateur  du  comte 
de  Saint-Germaip. 
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ainsi  Ta  définie  celui  gui  la  mettait  en  mouvement,  donnait 
le  ton  à  toutes  les  autres.  Pendant  plus  de  soixante  ans  elle 
s'<est  balancée  sous  les  quatre  vents  de  l'horizon,  dans  la  ca- 
thédrale ou  le  beffroi  populaire;  elle  a  tinté  tour  à  tour  pour 
les  rois  et  pour  les  misérables,  et  chacun,  respectueux  ou 
étonné,  Ta  écoutée  jusqu'au  bout.  Cette  cloche,  c'était  la 
voix  du  poète  mort  le  22  mai  dernier.  Victor  Hugo,  qui  jadis 
entraînait  Tavant-garde  du  romantisme,  aura  encore  suivi 
au  feu  les  dernières  recrues  de  son  armée  ;  il  aura  ainsi  ac- 
compli une  carrière  littéraire  sans  exemple,  et,  de  l'adoles- 
cence à  l'extrême  vieillesse,  chanté  comme  un  contemporain 
à  l'oreille  de  plusieurs  générations.  Au  lendemain  de  ses 
funérailles,  la  part  est  difficile  à  faire  dans  son  œuvre  entre 
les  choses  caduques  et  les  inspirations  immortelles,  et  le 
meilleur  moyen,  ce  me  semble,  de  l'honorer  parmi  nous 
n'est  pas  de  jeter  quelques  grains  d'encens  banal  dans  la  fu- 
mée des  hommages  accumulés  autour  de  sa  tombe;  c'est  de 
ressaisir  et  de  fixer  de  notre  mieux  chacun  des  liens  fragiles 
qui  le  rattachaient  à  son  pays  natal  ;  si  faibles  qu'ils  puissent 
paraître,  il  seraitinjuste  de  n'en  tenir  aucun  compte  soit  dans 
la  vie,  soit  dans  l'œuvre  du  poète. 

Vous  connaissez  tous.  Messieurs,  ce  quatrain,  j'allais  dire 
ce  verset  où  Victor  liugo  a  daigné  contresigner  son  acte  de 
naissance  : 

Ce  siècle  avait  deux  ans!... 

Alors  dans  Besançon,  vieille  ville  espagnole, 

Jeté  comme  la  graine  au  gré  do  l'air  qui  vole, 

Naquit.  d*un  sang  breton  et  lorrain  à  la  fois 

lin  enfant  sans  couleur,  sans  regard  et  sans  voix  (1). 

Ce  qui  veut  dire  traduit  en  simple  prose  :  Le  27  février 
1802  (8  ventôse  an  x),  le  troisième  fils  du  commandant 
Hugo,  petit-fils  d'un  menuisier  de  Nancy  et  d'un  armateur 
de  Nantes,  vint  au  monde  chez  nous,  pendant  une  halte 

(1)  Feuilles  d'Automne.  I. 
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écrivait  Viancin  en  1840;  il  oubliait  d'ajouter  que  c'était  grâce 
à  rAcadémie.  Ce  futen  effet  notre  secrétaire  perpétuel  qui  en 
1820  avisa  dans  le  recueil  des  Jeux  Floraux  trois  pièces  de 
vers  signées  Victor-Marie  Hugo,  né  à  Besançon.  Deux 
d'entre  elles,  les  Vierges  de  Verdun  et  le  Rétablissement  de  la 
statue  de  ffenrt/K  avaient  obtenu  le  lis  d'or  et  l'amarante 
réservée.  Dans  son  rapport  de  1821,  le  secrétaire  s'empressa 
de  signaler,  avec  ce  succès,  le  grand  talent  poétique  de  l'au- 
teur, et  depuis  lors,  pendant  vingt-cinq  ans,  l'Académie  ne 
laissa  guère  paraître  un  de  ses  livres  sans  le  saluer  au  pas- 
sage. Dès  1827,  à  la  séance  de  la  Saint-Louis,  elle  l'inscrivit 
au  nombre  de  ses  associés  correspondants.  Remarquez  cette 
date;  c'est  six  mois  après  Y  Ode  à  la  Colonne^  quatre  mois 
avant  la  préface  de  Cromwell^  deux  publications  qui  valurent 
au  chantre  de  la  Vendée  et  du  duc  de  Bordeaux  les  premiers 
applaudissements  du  libéralisme  politique  et  littéraire.  L'A- 
cadémie honorait  donc  en  lui  le  talent,  sans  regarder  aux 
doctrines.  Je  ne  lui  ferais  pas  un  mérite  de  son  impartialité, 
si  le  nouvel  élu  ne  fût  pas  devenu  en  ce  moment  le  porte- 
drapeau  du  romantisme.  Or  l'Académie  inclinait  à  suivre  le 
vieux  sillon  classique,  à  réclamer  en  faveur  de  la  tradition, 
au  risque  de  paraître  soutenir  la  routine,  et  plusieurs  de  ses 
membres  rejetaient  comme  des  monstruosités  les  théories  lit- 
téraires nouvelles.  Dès  janvier  1828,  quatre  mois  après  Té- 
lection  de  Victor  Hugo,  le  président  annuel  leur  servit  d'in- 
terprète, dans  un  discours  sur  le  danger  des  innovations  en 
littérature.  C'était  un  magistrat  qui  rimait  à  ses  heures  per- 
dues; il  avait,  tout  comme  Victor  Hugo,  composé  une  ode  sur 
le  rétablissement  de  la  statue  de  Henri  IV  ;  mais  à  la  diffé- 
rence de  son  jeune  émule,  il  ne  devait  lui  donner  d'autre 
suite  qu'un  poème  intitulé  les  Mémoires  d'un  vieux  rossiynol 
et  deux  tragédies  non  jouées  d'Annibal  et  de  Coriolan,  qui 
n'ont  rejeté  certainement  dans  Tombre  ni  les  Feuilles  d'au^ 
tomne  ni  Ruy  Bios;  et  son  discours  de  1828,  où  il  enflait  ses 
pipeaux  classiques  pour  sonner  l'alaime,  ne  paraît  pas  non 
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plus  avoir  sérieusement  mii  à  la  préface  de  Cromwell.  Pour 
comble  d*infortune,  dans  le  sein  même  de  l'Académie,  il  su- 
bit une  réplique.  A  la  séance  publique  de  janvier  1830,  le 
président  d'alors,  Viancin,  crut  opportun  de  répondre  à  son 
prédécesseur,  et  aux  tirades  sur  le  danger  des  innovations 
en  littérature  opposa  un  chaleureux  développement  sur  l'es- 
prit de  dénigrement  dans  ses  rapports  avec  la  littérature.  Il 
s'éleva  avec  une  vivacité  courtoise  contre  cette  méthode  re- 
nouvelée de  Laharpe  qui,  dans  l'examen  d*un  ouvrage,  con- 
siste à  faire  ressortir  les  imperfections  de  détail,  et  néglige  la 
critique  féconde  des  beautés.  Ce  poète  aimable,  demeuré 
âdële  toute  sa  vie  à  l'inspiration  et  à  la  forme  classiques,  ne 
voulait  point  connaître  les  défiances  inspirées  par  l'école 
nouvelle;  il  ne  voulait  y  voir  encore  ni  les  idées  sacrifiées 
aux  images,  ni  la  confusion  des  doctrines  préparant  la  con- 
fusion des  langues,  et,  le  cœur  plein  de  sympathie  pour  Tex- 
périence  commencée,  il  souhaitait  au  jeune  réformateur,  au 
lieu  de  critiques  mesquines  ou  hargneuses,  des  amis  capables 
à  la  fois  de  Tadmirer  sincèrement  et  de  le  gronder  avec  dou- 
ceur; il  se  rangeait  dès  lors  parmi  eux  et  se  déclarait,  litté- 
rairement parlant,  du  parti  de  Tespérance.  Donc,  à  tout 
prendre,  l'Académie  bisontine  n'était  pas  hostile  à  ce  qu'on 
appelait  alors,  en  plein  Institut,  les  factieux  de  la  république 
des  lettres  et  la  secte  du  romantisme;  elle  acceptait  môme  la 
défense  dos  novateurs,  personnifiés  dans  un  compatriote 
illustre.  Les  secrétaires  perpétuels  Genisset  et  Pérennès,  chez 
qui  l'esprit  universitaire  se  grefiait  sur  l'esprit  académique, 
étaient  plus  que  personne  les  gardiens-nés  de  la  tradition; 
ils  devaient  hésiter  devant  toute  voie  mal  frayée,  dût-elle  être 
féconde.  Louons-les  donc  d'avoir  fait  taire  leurs  appréhen- 
sions lorsqu'ils  applaudissaient,  l'un  aux  «  beautés  originales 
et  de  premier  ordre  •  de  Cromwell,  l'autre  aux  effusions  ly- 
riques des  Rayons  et  Ombres,  Un  peu  interdit  devant  Notre- 
Dame  de  PatHs  et  Lucrèce  Borgia ,  Genisset  trahit  par  la  briè- 
veté de  ses  paroles  l'embarras  qu'il  éprouve,  et  le  regret  qu'il 
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a  de  faire  ses  réserves,  quand  il  vo|;drait  pouvoir  louer  à  son 
aise.  Il  est  tenté  de  douter  de  ses  jugements  par  respect  pour 
le  génie,  et  sait  imposer  silence  en  lui  à  Tesprit  de  parti,  ^ussi 
fâcheux  en  littérature  qu'en  politique.  De  même  son  succes- 
seur, ayant  à  parler  des  Voix  Intérieures^  s'arrête  à  une  des 
pages  qui  forcent  ses  scrupules  à  se  taire,  et  se  bâte  de  la 
citer  comme  un  argument  valable  contre  ses  propres  doctrines. 
Ainsi,  de  1820  à  1848,  notre  Compagnie  suivit  de  loin^ 
avec  sympatbie,  dans  le  développement  de  sa  carrière  et  de 
son  talent,  le  brillant  poète  dont  elle  avait  la  première  salué 
le  berceau.  Ce  fut  aussi  un  Franc-Comtois  d'origine  et  de 
cœur,  Charles  Magnin.  qui  rédigea  dans  le  Globe  les  bulletins 
de  victoire  d'Hernani  et,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  cou- 
vrit la  retraite  de  ses  éloges,  au  milieu  du  désastre  des  Bur^ 
graves.  La  période  comprise  entre  ces  deux  batailles  drama- 
tiques ne  fut  peut-être  pas  la  plus  retentissante  dans  la  vie 
de  Victor  Hugo  ;  elle  est  restée,  j'en  suis  sûr ,  la  plus  heu- 
reuse dans  sa  pensée,  et  lui  est  apparue,  au  milieu  des  eni- 
vrements de  la  gloire,  sous  ce  rayon  incomparable,  toujours 
plus  brillant  à  mesure  qu'il  s'éloigne,  qui  couronne  les  jours 
de  notre  jeunesse.  Pour  lui  en  effet,  c'était  l'heure  de  ses 
triomphes  précoces,  de  ses  premières  joies  domestiques,  et 
d'une  renommée  haute  et  pure  qui  n'avait  rien  à  démêler 
avec  une  popularité  banale.  Il  était  jeune,  et  la  jeunesse  ve- 
nait à  lui,  l'invitant  à  conduire  le  chœur  des  générations 
nouvelles.  A  côté  des  éloges  un  peu  contraints  des  vieux 
académiciens  de  Besançon  écoutez  les  impressions  d'un  éco- 
lier franc-comtois  ;  elles  sont  datées  du  collège  Stanislas,  à 
Paris,  en  1828  :  «  J'étais  externe  ;  chaque  matin,  chaque  soir 
me  ramenaient  sur  ces  bancs  de  chêne  usés  par  le  temps, 
dans  cette  salle  enfumée  que  je  vois  encore  avec  mes  yeux 
de  seize  ans.  Un  soir  je  trouvai  dans  la  maison  paternelle 
les  Odes  et  Ballades  de  Victor  Hugo  ;  je  dévorai  toute  la 
nuit  ces  strophes  admirables;  j'appris  par  cœur  plusieurs 
Odes,  entre  autres  le  Moïse  sauvé  des  eaux.  Le  lendemain,  je 
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Ceux  qui  ont  ainsi  aimé  Victor  Hugo  n'ont  pu  lui  garder 
3iu  bout  une  sympathie  sans  mélange  ;  ils  ont  re- 
de  voir  démentir  cette  fière  déclaration  du  poète  en 

L'orage  des  partis,  avec  son  vent  de  flamme, 
Sans  en  altérer  Tonde,  a  remué  mon  &me(l). 

)fïet,  après  avoir  plané,  dans  la  première  partie  de  sa 
'e,  au-dessus  des  luttes  politiques  de  son  temps,  ne 
it  ses  hommages  désintéressés  ni  aux  vainqueurs, 
vaincus,  Hugo,  rassasié  de  gloire,  se  sentit  pris  par 
ir  de  la  popularité  et  le  confondit  sans  y  songer  avec 
ir  du  peuple.  L'Académie  française,  où  il  entra  en 
lui  parut  bonne  tout  au  plus,  il  en  a  fait  Taveu, 
3  marche-pied  de  la  tribune,  et  depuis,  pair  de  France 
résentant  du  peuple,  il  se  mit  à  justifier  sa  définition 
te. 

...  L*homme  des  utopies, 

Les  pieds  ici,  les  yeux  ailleurs  (2). 

yre  se  tut  plusieurs  années  ;  puis,  quand  nous  Tenten- 
de  nouveau,  perçant  de  sa  voix  stridente  les  brumes 
céan,  la  corde  d  airain  résonnait  seule.  Pindare  était 
du  ,  à  grands  coups  d'aile ,  de  l'empyrée ,  et  après 
ugi  un  instant  sous  le  masque  de  Juvénal,  il  pre- 
lie  altitude  et  cet  accent  de  prophète  humanitaire  qu'il 
ait  plus  quitter.  Ctci  avait  tnécela.  La  politique  pas- 
premier  rang  de  ses  préoccupations.  Au  point  de  vue 
s,  nul  ne  pourra  se  plaindre  de  cette  évolution,  car 
,  politique  qui  Ta  fait  proclamer  de  nouveau,  et  avec 
éclat  quejamais,  notre  concitoyen.  Elle  lui  a  valu  dans 
bs,  aux  élections  de  1871,  un  souvenir  de  la  part  de 
électeurs,  et  en  1881,  elle  inspirait  à  notre  conseil  mu- 


ut/^  d* Automne,  L 
lyons  et  Ombres,  l. 
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nicipal  l'heureuse  idée  de  placer  une  inscription  comméoio- 
i*ative  sur  une  des  maisons  où  la  tradition  place  sa  nais- 
sance. C'était  juste  au  bout  de  cinquante  ans,  la  réponse  de 
la  «  vieille  ville  Espagnole  »  à  la  première  page  des  Feuilles 
d'automne. 

Je  viens  de  vous  dire,  Messieurs,  ce  que  la  Franche-Comté 
a  fait  pour  Victor  Hugo  ;  il  me  reste  à  vous  montrer  ce  qu'il 
a  fait  pour  elle. 

L'auteur  des  Vierges  de  Verdun  avait  vingt  ans;  il  vivait  à 
Paris,  sous  le  premier  rayonnement  de  sa  gloire,  quand  il 
se  retrouva  en  face  d'un  Franc-Comtois,  et  se  reprit  pour 
ainsi  dire  en  sa  compagnie  à  respirer  Tair  natal.  Ce  com- 
patriote était  Charles  Nodier.  Ayant  lu  Han  d'Islande  qui 
venait  de  paraître,  il  rendit  compte  de  l'ouvrage  dans  la  Quo- 
tidienne ^  et  accorda  au  jeune  romancier  de  Térudition,  de 
l'esprit,  du  style  ;  celui-ci  vint  sans  doute  le  remercier  ;  il 
se  trouva  que  Madame  Delelée,  la  marraine  de  l'un,  était 
une  excellente  et  vieille  amie  de  l'autre.  Depuis  lors,  les 
deux  enfants  de  Besançon  se  lièrent  d'une  amilié  étroite  et 
quasi-fraternelle.  Rien  de  plus  divers  que  leurs  talents;  en 
revanche  sur  bien  des  points,  leurs  idées  étaient  rapprochées 
comme  leurs  cœurs.  Dans  presque  tous  les  genres,  Nodier 
était  déjà  un  novateur  sans  le  savoir.  Son  Jean  Sbogar^  paru 
en  1818,  inaugurait  en  France  le  défilé  des  héros  en  dehors 
de  la  vie  réelle  et  du  bon  sens,  à  la  fois  contempteurs  et 
amis  de  l'humanité  ;  il  ne  fût  pas  né  sans  Werther  y  mais 
Hernanine  fût  pas  non  plus  né  sans  lui.  Smarra^  qui  date  de 
1821,  avait  mis  à  la  modèle  genre  sombre,  les  aventures  hor- 
ribles et  merveilleuses,  et  Nodier  a  constaté  depuis  que  ce 
qu'il  cherchait  dans  cet  ouvrage ,  plusieurs  autres ,  parmi 
lesquels  Walter  Scott  et  Victor  Hugo,  l'avaient  trouvé  depuis. 
Par  ses  Voyages  pittoresques  dam  V ancienne  France,  il  s'é- 
tait posé,  dès  la  même  époque,  en  défenseur  de  l'architecture 
du  moyen  âge,  en  ennemi  du  vandalisme  moderne.  Un  an 
avant  la  préface  de  Cromwell,  dans  une  introduction  aux 
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poésies  de  Lamartine,  il  avait  proclamé  la  supériorité  du 
christianisme  sur  la  mythologie  comme  source  d'inspiration 
poétique.  En  1820  et  1821,  c'est-à-dire  au  temps  où  Victor 
Hugo  croyait  encore  à  la  tragédie  classique,  il  av?iit  affirmé 
la  nécessité  de  retremper  à  des  sources  étrangères  une  poé- 
tique théâtrale  surannée  ,  et  fait  jouer  deux  drames  imités 
de  Tallemand  et  de  l'anglais.  Poète  enfin,  car  il  l'était  à  ses 
heures,  il  avait  déployé  dans  plusieurs  pièces,  je  citerai  no- 
tamment la  Napoleone,  qui  i*emonte  à  1802,  puis  le  Retour  au 
village,  les  Souvenirs,  la  Mort,  une  souplesse  de  versification 
et  surtout  une  originalité  de  rythme  qui  font  penser  à  cer- 
taines pages  des  Odes  et  surtout  des  Ballades.  Il  n'était  pas 
jusqu'aux  tendances  humanitaires  si  fortement  accusées  de- 
puis dans  l'œuvre  de  Victor  Hugo  où  Nodier  n'eût  pris  l'a- 
vance ;  car  Hélène  Gillet^  ce  plaidoyer  historique  contre  la  peine 
de  mort,  parut  dès  1829:  «Que  n'ai-je,  disaîtraufeur  en  l'of- 
frant au  public,  la  baguette  magique  d'Hugo  et  de  Dumas I  » 
Hugo  recueillit  ce  souhait,  et  cinq  ans  après  parut  Claude 
Gueux. 

J'indique  ici,  sans  l'approfondir,  une  question  que  pour- 
raient serrer  de  près  les  amateurs  d'histoire  littéraire,  et  ne 
crois  pas  être  téméraire  en  affirmant  que  les  deux  talents, 
l'un  naissant,  l'autre  déjà  mûr  de  Victor  Hugo  et  de  Charles 
Nodier  se  sont  au  moins  pénétrés  l'un  l'autre,  et  que  dans 
cet  échange  d'idées  et  d'impressions,  c'est  le  premier  qui  a 
gagné  davantage  ;  là  surtout,  il  a  été,  selon  son  aveu,  un  écho 
sonore  (1).  Depuis,  dans  le  cénacle  de  1829,  il  put  se  croire 
le  Saint-Esprit  descendu  du  ciel  de  Gœthe  et  de  Shakes* 
peare;  mais  au  cénacle  de  1824  il  n'était  qu'un  néophyte;, 
là  son  compatriote,  son  aîné  lui  disait  à  mi-voix  ces  paroles 
destinées  à  être  traduites  en  vers  retentissants  à  l'adresse  de 
Sainte-Beuve  : 


(l)  Cette  idée  a  été  émise,  et  appuyée  sur  de  curieux  exemples,  par 
M.  Edmond  Birô  (  Victor  Hugo  avant  1830,  5*  partie). 
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cueillies  depuis  par  le  «  témoin  de  sa  vie  ».  Nodier,  distrait 
par  d'autres  occupations,  et  se  rappelant  à  la  fois  son  com- 
pagnon et  son  hôte,  se  borna,  dans  le  volume  des  Voyages 
pittoresques  relatif  à  la  Comté,  à  parler,  en  style  classique, 
de  la  c  Muse  du  Jura  »  et  de  ses  »  enfants  favoris,  son  Al- 
phonse de  Lamartine,  son  Victor  Hugo,  dont  elle  a  vu 
les  berceaux  séparés  par  si  peu  d'espace  et  par  si  peu  d'an- 
nées. » 

Victor  Hugo  continuait  alors  à  n'avoir  avec  la  Comté 
d'autre  lion  que  celui  de  la  naissance,  comme  l'indique  une 
lettre  do  lui  à  son  père,  publiée  il  y  a  quelques  jours.  Dans 
cette  lettre,  où  il  demande  pour  la  célébration  de  son  ma- 
riage un  extrait  de  son  acte  de  baptême,  il  suppose  avoir  été 
baptisé  à  Besançon,  mais  doutant  du  fait  —  la  preuve  eu  a 
été  depuis  inutilement  cherchée  dans  nos  registres  pait)is- 
siaux  —  il  prie  son  père  d'interroger  quelqu'un  à  cet  égard 
dans  une  ville  où,  dit-il,  il  ne  connaît  personne.  Peu  d  an- 
nées après,  la  situation  était  changée,  et  il  pouvait  écrire  di- 
rectement à  des  Bisontins;  élu  correspondant  de  l'Académie, 
•grâce  aux  démarches  de  Nodier,  il  remerciait  notre  secré- 
taire perpétuel  de  Thommage  rendu  à  ses  succès,  il  nous  en- 
voyait, avec  une  dédicace  de  sa  main  la  dernière  édition  de 
ses  Odes^  qui  existe  encore  dans  notre  bibliothèque.  A  Paris 
même,  il  se  réclamait  de  son  pays  natal.  En  1829,  le  28  avril, 
les  Franc-Comtois  de  la  capitale  se  réunirent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  banquet,  à  la  Grande  Chaumière.  Je  ne 
saurais  dire  que  la  réunion  n'eût  rien  de  politique,  comme 
celle  qui,  de  nos  jours,  rallie  nos  compatriotes  autour  des 
Gaudes  traditionnelles,  aux  accents  du  patois  montagnard. 
Undéputé  de  l'opposition,  le  marquis  de  Grammont,  la  pi'é- 
sidait,  entre  Labbey  de  Pompières  et  Benjamin  Constant.  Si 
Nodier  n'y  parut  pas,  Victor  Hugo,  qui  avait  évidemment 
plus  de  titres  que  Benjamin  Constant  à  l'indigénat  comtois, 
non-seulement  prit  part  au  banquet,  mais  y  ât  ses  débuts 
comme  orateur  dans  le  monde  libéral.  Voici  son  toast;  c'est 
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assurément  le  plus  court  et  le  plus  simple  de  ceux  qu'il  a  ja- 
mais prononcé  :  «  A  la  perpétuité  de  cette  réunion  !  Puis- 
sions-nous nous  rencontrer  constamment  dans  nos  efforts 
communs  pour  la  prospérité  de  notre  pays  W I  » 

Contrairement  à  ses  vœux,  la  révolution  de  1830  mit  fui  à 
lassociatiou,  et  ne  permit  pas  au  poète  de  faire  de  nouveau 
acte  de  Franc-Comtois,  mais  le  sentiment  qui  lui  avait  dicté 
sa  brève  allocution  subsistait  dans  son  cœur,  car  c'était  à 
cette  époque  qu'il  envoyait  à  Weiss  son  portrait  avec  cette 
dédicace  :  A  mon  bon  ami  et  cher  compatriote.  Quelques  an- 
nées plus  tard  (1839),  l'Académie  recevait  le  premier  des  deux 
bustes  où  David  d'Angers  a  conservé  ses  traits,  et  qui  ornent 
Tun  notre  salle  des  séances,  l'autre  la  bibliothèque  de  la 
ville. 

Jusqu'à  la  fin,  entre  Nodier  et  lui  les  relations  demeu- 
rèrent étroites  et  cordiales.  Victor  Hugo,  même  lorsqu'il  eut 
transporté  sur  la  Place  Royale  le  quartier  général  du  ro- 
mantisme, resta  Thôte  assidu  de  l'Arsenal .  Il  y  avait  fait 
entendre  avant  leur  publication  quelques-unes  de  ses  Orien- 
tales, et  divulgué,  dans  le  laisser  aller  de  la  conversation,  les 
théories  qui  ont  passé  depuis  dans  la  préface  de  Cromwell  P); 
il  y  donna  en  lecture  la  primeur  d'Hernani;  il  y  écrivit  pour 
l'enfant  de  la  maison  une  des  plus  charmantes  des  Feuilles 
d' Automne  \  il  y  rencontra  Francis  Woy,  et  patronna  depuis 
ses  débuts  dans  la  presse.  Quel  nuage  eût  pu  s'élever  entre 
les  deux  amis  I  Devenu  chef  d'école,  Hugo  ne  trouvait  pas 
Nodier  sur  son  chemin  ;  car  celui-ci,  romantique  dans  Tàme, 
mais  classique  par  la  forme,  était  resté  un  indépendant,  ne 
croyant  guère  plus  à  ses  théories  et  à  ses  préfaces  qua  celles 
des  autres,  et  avec  un  sourire  où  la  bienveillance  dominait 
•  l'ironie,  il  laissait  Olympio  dogmatiser  à  son  aise.  Tout  au 


(1)  Ce  toast  a  été  reproduit,  d'après  le  Constitutionnel  du  temps,  par 
y  Impartial  de  Besançon  du  3  mai  1829. 

(2)  Amaury-Duval,  Souvenirs,  p,  17. 

15 


Digitized  byCjOOQlC 


-  226  — 

plus  cherchait-il  à  le  dégoûter  de  quelques  rudesses  de  style, 
de  quelques  expressions  forcées,  répétées  souvent  même  à  des 
intervalles  très-rapprochés.  Il  s'affligeait  un  peu  de  voir  ses 
conseils  inutiles  :  mais  le  poète,  eût-il  eu  autant  de  modestie 
que  de  talent,  n'eût  pu  modifier  son  premier  jet,  etNodier  en 
était  réduit  à  dii*e  avec  les  meilleurs  amis  du  grand  homme  : 
«  Victor  coule  en  bronze.  Si  le  métal  contient  une  paille,  on 
ne  peut  Ten  arracher.  »  —  Sur  un  autre  point,  il  devait  garder 
sans  doute  un  silence  prudent,  Tauteur  impénitent  de  la  Na- 
poleone  n'ayant  pas  suivi  dans  son  évolution  le  chantre  des 
Bourbons  converti  au  culte  do  Bonaparte.  Aussi  eût-il  voulu 
lui  faire  sacrifier,  lors  de  la  publication  des  Chants  du  Cré- 
puscule^  les  odes  plus  spécialement  politiques  W,  Mais  il  ne 
réussit  pas  à  refouler  une  ambition  que  chaque  ouvrage  et 
chaque  année  accusaient  davantage.  En  revanche  ils  subirent 
presque  de  compagnie  les  mêmes  déboires,  à  la  porte  de  l'A- 
cadémie française.  Eux  élus,  le  romantisme  cessait,  dans  ce 
haut  sénat  littéraire,  d'être  une  fantaisie  et  devenait  une  des 
manifestations  légales  du  génie  français.  Malgré  ses  aptitudes 
de  lexicographe,  Nodier  ne  fut  admis  à  collaborer  au  fa- 
meux dictionnaire  qu'en  1833.  Hugo  alla  applaudir  son  dis- 
cours de  réception,  puis,  secondé  par  celte  généreuse  amitié 
que  ne  rebutaient  ni  les  déceptions  ni  les  obstacles,  il  finit  en 
1841  par  le  rejoindre. 

C'est  ici  le  point  culminant  de  la  carrière  du  poète; 
l'homme  politique  va  bientôt  entrer  en  scène,  au  moment  où 
l'aimable  hôte  de  l'Arsenal  disparaît  du  monde.  Victor 
Hugo  le  regretta  sincèrement  et  longtemps.  Une  communi- 
cation précieuse,  que  je  dois  à  madame  Mennessier-Nodier, 
en  donne  la  preuve.  En  1864,  au  milieu  des  amertumes  de 
Texil,  le  livre  intitulé  Charles  Nodier,  Impressions  et  souve- 
nirs^  lui  parvient,  et  aussitôt  rajeuni  de  vingt  ans,  il  prend 
la  plume  et  il  écrit  à  l'auteur  : 

(l)  AssBUNB,  Victor  Hugo  intime,  p.  43. 
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fectée,  comme  l'énumération  fantaisiste  de  quelques  usines 
du  pays,  Lods,  Chatillon,  Audincourt  et  Beure!  En  re- 
vanche, nous  trouvons  là  un  hommage  inattendu  et  signifi- 
catif à  ces  montagnards  de  la  lin  du  siècle  dernier,  laborieux 
et  croyants,  qui  vivaient  simplement  du  lait  de  leurs  trou- 
peaux et  le  partageaient  au  péril  de  leur  vie,  avec  les  prêtres 
proscrits  devenus  leurs  hôtes,  ayant,  comme  dit  l'auteur,  un 
doux  travail  près  du  ciel  et  heureux,  parce  qu'ils  étaient  in- 
nocents. 

Telle  est  apparue  à  Técrivain  proscrit,  entre  deux  sombres 
visions,  la  Comté  d'autrefois.  Il  n'a  pas  ignoré  non  plus 
celle  d'aujourd'hui,  bien  qu'il  ne  soit  jamais  venu,  dans  sa 
longue  carrière,  faire  connaissance  avec  elle.  Gomme  poète, 
il  n'avait  point  fait  école  parmi  nous  ;  car  les  romantiques 
comtois,  de  Loy,  Demesmay,  Louis  de  Ronchaud  procèdent 
de  Lamartine  ;  et  à  ceux-ci  les  réalistes  ont  immédiatement 
succédé.  En  revanche,  c'est  le  coryphée  de  ce  dernier  groupe, 
Max  Buchon,  qui  nous  a  valu  en  1863  la  profession  de  foi 
comtoise  la  plus  explicite  que  Victor  Hugo  ait  laissé  échap- 
per, sous  la  forme  d'une  lettre  le  remerciant  de  ses  poésie-s  : 
€  Je  vous  dois,  lui  écrit-il,  la  révélation  de  mon  pays  natal. 
Dans  ces  quelques  pages  charmantes  vous  m*avez  fait  con- 
connaitre  la  Franche-Comté.  Je  l'aime,  cette  vieille  terre  à 
la  fois  française  et  espagnole...  Je  la  vois  dans  vos  vers  frais, 
vivants  et  vrais.  Je  vois  le  village,  la  prairie,  la  ferme,  le  bé- 
tail, le  paysan,  et  aussi  ce  qui  est  le  vrai  but  du  poète,  le  de- 
dans des  cœurs  I  > 

Le  dedans  des  cœurs!  C'est  là  un  effet  qu'il  faut  tâcher  de 
lire  pour  juger  les  poètes,  et  non  sur  la  page  livrée  au  vent 
qui  passe,  où  les  passions,  les  partis,  les  systèmes  ont  laissé 
leur  trace  successive  et  contradictoire.  En  Franche-Comté 
surtout,  Victor  Hugo  ne  peut  pas  plus  être  une  gloire  de 
parti  qu'il  n'est  une  gloire  de  clocher;  aussi  sans  aller  le 
chercher  après  coup  au  milieu  de  ce  qu'il  a  appelé  la  tempête 
des  hommes,  qu'il  nous  suffise  de  le  rencontrer  sur  ce  rivage 
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L'ÉGLISE   PRIEURALE 

l  COURTEFONTAINE  (JURA) 


Par  M.  Jules  GAUTHIER 

MBMBRB    RÉSIDANT. 


(Séance  du  2i  mai  i885.) 


20  kilomètres  de  Besançon,  enclavé  dans  la  lisière  sud 
a  forêt  de  Chaux  sur  rextrême  limite  des  départements 
Doubs  ou  du  Jura,  le  petit  village  de  Courtefontaine  est 

au  bord  d*un  entonnoir  d'où  jaillit  et  où  disparaît  la 
'ce  abondante  qui  lui  a  donné  son  nom.  Isolé  de  tout 
id  chemin,  perdu  dans  les  bois,  dénué  de  ressources, 
rtefontaine  doit  à  ces  diverses  circonstances  d'avoir  con- 
é  intacte,  au  milieu  des  destructions  de  sept  siècles,  une 
euse  église  romane  que  peu  d'archéologues  connaissent, 
Lucun  n'a  décrite  complètement  (t),  ni  dessinée  jusqu'ici, 
édifices  du  style  roman  sont  trop  rares  dans  la  province 
r  que  l'église  de  Courtefontaine  n'ait  pas  droit  à  une  no- 
,  d'autant  qu'elle  est,  des  rares  églises  romanes  fi-anc- 
itoises  qui  aient  survécu,  la  plus  complète  sinon  la  plus 
^e,  et  qu'elle  nous  restitue  le  type  presque  invariable  des 
structions  monastiques  à  la  fin  du  xii*  siècle.  Les  don- 
sarchilectoniques  que  son  examen  peut  fournir  sont  d'au- 
;  plus  précieuses  que  cette  église  prieu raie  a  une  date  cer- 
le,  et  qu'un  texte  de  1 179,  que  j'ai  publié  ailleurs  (î),  fixe 


I  A.  Marquiset,  dans  sa  Statistique  de  l'arrondissement  de  Dole 
p.  55),  et  RoussET,  dans  soh  Dictionnaire  du  Jura  (II,  p.  306),  ont 
tionné  et  décrit  sommairement  l'église  de  Courtefontaine. 
i  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  :  archéologie.  1882, 

to. 
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L*nnion  de  Bellefontaiue  et  de  Courtefontaine  maintenue 
jusqu'alors  sous  le  gouvernement  d'un  prieur  unique  se 
rompt,  et  deux  chefs  distincts  administrent  désormais  les 
dBux  maisons  sœurs.  Les  aumônes  continuent  à  être  prodi- 
guées à  l'église  où  les  populations  do  la  Loue  et  du  Doubs 
viennent  vénérer  l'image  de  la  Vierge,  patronne  du  monas- 
tère. Citons  parmi  les  bienfaiteurs  de  Courtefontaine  la  com- 
tesse Maurette,  femme  de  Gérard  de  Vienne  (1179),  Louis 
d'Abbans  (1201),  Renaud  de  Dole  (1211),  Jacques  et  Gérard 
de  Lielle  (1227  et  1230),  le  prieur  de  Marast  (1229,  le  cheva- 
lier Humbertde  Boussières  (1240),  Aimé  de  Lielle  fils  de 
Guillaume  le  Croisé  (1246),  Aimé  de  Byans,  dit  Taillefer,  et 
Mathieu  son  fils  (1252  et  1257),  Etienne  Waffiard  d'Abbans 
(1266),  Jean  de  Chalon-Arlay  et  combien  d'autres  (i).  Les 
comtes  de  Bourgogne  lui  donnent,  et  lui  renouvelleront  du- 
rant tout  le  moyen  âge,  des  sauvegardes  qui  ne  la  protégeront 
qu'imparfaitement  contre  le  malheur  des  guerres  (Philippe-le- 
Hardi,  1382,  Maximilien,  1510,  Charles-Quint,  1534.  Courte- 
fontaine passera  même  à  tort  aux  yeux  du  populaire  pour 
être  comme  La  Charité,  Cherlieu  et  Saint-Elienne  de  Besan- 
çon, la  nécropole  des  souverains  du  pays,  et  Charles-Quint 
affirmera  dans  un  diplôme  que  là  «  sont  inhumés  deux  de 

Travaux  historiques  déjà  cité,  une  erreur  typographique  a  substitué 
la  date  1178  à  la  date  exacte.  D'autre  part  mon  éminent  confrère,  M.  le 
comte  R.  de  Lasteyrie,  tout  en  admettant  que  la  consécration  de  Cour- 
tefontaine visée  par  le  texte  en  question,  ne  pouvait  être  antérieure 
à  1171,  date  de  lépiscopat  d*Eberard,  doutait  qu'on  pût  faire  rétro- 
grader cette  date  à  Tannée  1178.  Mais  dès  Tabord,  notre  charte  ne 
peut  être  antérieure  à  1173  ;  car  c'est  à  partir  de  cette  date  qu'Eberard, 
jusque-là  qualifié  d'electus,  prend  le  litre  de  Sedis  humilis  minister 
(lixUletin  de  V  Académie  de  Besançon,  1879,  p.  90;  v.  n»  II  des  Pièces  jus- 
tificatives); d'autre  part,  deux  témoins  .le  la  consécration  visés  dans 
la  charte  de  1179  :  Jérémie,  prieur  de  Saint-Paul,  et  Wichard,  abbé  de 
Saint-Vincent,  ne  paraissent  dans  la  Gallia  qu'à  dater  de  1177.  Donc 
la  vraisemblance  indique  pour  la  consécration,  déclarée  récente  en 
1179,  la  date  de  1177  ou  1178  que  nous  adoptons. 

(l)  Toutes  les  chartes  signalées  dans  cette  notice  existent  aux  Ar- 
chives du  Doubs,  fonds  Saint-Paul. 
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II 

jourd'hui  simple  succursale,  jadis  simultanément  pa- 
ale  et  prieurale,  Téglise  de  Courtefontaine  est  exacte- 
orientée.  Longue  de  33  met.  50,  large  de  18  met.  23 
œuvre),  elle  se  compose  de  trois  nefs,  d*un  transept, 
îhœur  rectangulaire  flanqué  de  deux  absides  semi-cir- 
es qui,  au-delà  des  bras  du  transept,  prolongent  les  col- 
ux  (1).  La  nef  principale  compte  cinq  travées,  le  chœur 
L  continue  n*a  que  deux  travées  voûtées  en  berceau;  son 
t  est  éclairé  de  trois  fenêtres  cintrées  disposées  sur  doux 
;,  et  posées  une  et  deux.  Les  nefs  latérales  sont,  de  même 
i  nef  et  le  transept,  couvertes  d*un  simple  plafond  rem- 
it une  antique  charpente  apparente  brûlée  pendant  les 
es  du  XVII*  siècle  sans  doute;  les  deux  absides  sont 
BS  en  cul  de  four  et  éclairées  chacune  d'une  baie 
3  et  cintrée  semblable  aux  dix-ecpt  ouvertures  qui  éclai- 
•égulièrement  la  grande  nef  et  les  collatéraux  (9  dans 
nde  nef  y  compris  la  fenêtre  percée  au  second  étage  de 
ide,  8  dans  les  collatéraux  en  regard  des  8  arcades  cin- 
qui  les  mettent  en  communication  avec  la  grande 
•).  Les  mui*s  de  la  grande  nef  sont  percés  de  chaque 
le  cinq  arcades  en  plein  cintre,  quatre  moyennes  don- 
sur  les  nefs  latérales,  une  grande  de  même  dimension 

,  Salins,  Senans,  Torpes  et  Villars-Saint-Georges.  Le  prieur 
Lussi  le  patronage  des  églises  de  Buffard,  Gramans,  Lielle,  Ro- 
t  et  Villars-Saint-Georges.  Le  revenu  du  prieuré,  estimé  600 
en  1587,  6  à  700  livres  en  1G63.  était  de  2000  livres  vers  1720. 
DRCHETET  d'Esnans ,  t.  977  du  fouds  Moreau  {tiibl.  nai.),  le  P. 

DE  Saint-Nicolas  (Prieurés  de  Franche-Comté;,  et  Archives  du 

fonds  du  Parlement.) 

Jne  mutilation  récente  a  transformé  ces  deux  absides  en  sacris- 
i  les  isolant  du  transept  par  une  cloison  :  l'aspect  intérieur  et 

de  l'édifice  perdent  beaucoup  à  co  retranchement. 

Cotons  que  la  fenêtre  du  bras  droit  du  transept  est  modernisée 

indie. 
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lonues,  de  chapiteaux  et  de  moulures  ainsi  que  la  fenêtre  du 
pignon ,  constituent  la  seule  ornementation  de  Téglise.  In- 
térieurement ses  piliers,  ses  arcades,  ses  ouvertures  sont  de 
la  plus  austère  simplicité,  leur  élégance  résulte  exclusive- 
ment de  la  netteté  de  leurs  profils,  car  on  chercherait  vaine- 
ment, sauf  dans  le  chœur,  la  moindre  trace  de  sculpture  ou 
môme  de  moulure.  L'absence  de  vôutessur  les  nefs  et  le  tran- 
sept, évitant  l'emploi  de  contreforts  et  permettant  de  bâtir 
des  murs  plus  légers,  les  dimensions  restreintes  des  voûtes 
en  cul  de  four,  des  absides  ou  du  berceau  qui  couvre  le  chœur, 
tout  indique  que  les  constructeurs  augustins  du  xii'  siècle 
ne  disposaient  que  de  ressources  limitées  et  calculaient  tout 
dans  le  sens  de  la  plus  stricte  économie  Grâce  cependant  à 
la  netteté  du  plan  choisi,  dont  le  tracé  bien  conçu  rappelle 
les  types  de  la  plus  haute  antiquité,  grâce  à  ses  proportions 
importantes  et  à  Theureux  choix  des  matériaux  employés, 
Téglise  de  Courtefontaine  a  pourtant,  au  dehors  comme  au 
dedans,  un  caractère  vraiment  monumental. 

De  son  mobilier  ancien,  anéanti  par  la  guerre  de  Dix-Ans, 
et  dont  les  inventaires  du  dernier  siècle  ne  décrivent  que 
des  débris  insignifiants,  il  ne  subsiste  qu*un  autel  placé  dans 
l'absidiole  droite,  Tautel  paroissial  de  saint  Renobert.  Il  se 
compose  d'une  simple  table  chanfreinée  à  sa  base,  soutenue 
de  deux  jambages  dont  la  partie  antérieure  se  profile  en  co- 
lonnette  trapue,  avec  chapiteau  et  soubassement  finement 
taillés  ;  c'est,  je  crois,  le  seul  autel  du  xii*  siècle  qui  soit  resté 
en  place  dans  tout  Tancien  archidiocèse  de  Besançon.  Re- 
manié à  une  date  récente,  le  dallage  a  conservé  par  hasard 
un  fragment  de  tombe  dans  le  bras  droit  du  transept.  C'est 
la  partie  supérieure  d'une  dalle  sur  laquelle  est  figurée,  à 
Tabri  d'une  arcade  en  tiers-point  ornée  de  crossettes  et  ac- 
costée de  quadrilobes,  le  buste  d'une  dame  noble,  la  tête  cou- 
verte de  cette  voilette  plissée  que  les  élégantes  du  xiii"  siècle 
appelaient  «  un  couvre-chef,  »  les  mains  jointes  sur  la  poi- 
trine. De  la  légende,  il  ne  subsiste  que  cette  moitié,  malheu- 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


jrbert,  archevêque  de  Besançon,  confirme  aux  religieux  de 
afontaine  la  propriété  de  terres  situées  à  Ghasoy.  à  eux  don- 
)n  aumônes  pour  la  sépulture  de  Pétronille,  lllle  de  Gui  de 
inhumée  dans  le  parvis  de  leur  église. 

(1170). 

n  per  copiant  sub  sigillo  curie  archidiaconi  hisuntini  a  vero 
H  in  hec  verba  : 

3rtu8  Dei  gratia  bisuntine  sedis  archiepiscopus  presentibus 
is  rei  geste  noticiam.  Quoniam  ad  hoc  divina  providentia 

episcopali  constituti  suimus  et  ecclesiarum  possossiones 
juste  et  honeste  satagamus,  proinde  ad  bonam  conversa- 

et  honestam  religionem  fratruni  ecclesie  de  Gurtofonte 
ntes,  maxime  quia  propter  familiaritatem  quam  predeces- 
lostri  erga  eamdem  ecclesiam  habucrunt,  coucesserunt 
Marie  de  Gurtofonte  et  fratribus  ibidem  Deo  famulantibus 

quod  factum  erat  eidem  ecclesie,  pro  Petrouilla  filia  Vin- 
le  Vallibus,  que  in  atrio  ecclesie  Gurtifqntis  sepulta  est. 
ero  donum    illud    scilicet  quicquid   prefatus  Wido  apud 

habuit  de  feodo  nostro  erat,  canonicis  dicte  ecclesie  banc 
nam  concessimus  auctoritate  dominica  et  nostra  interdi- 
et  anathematizantes  ne  quis  eandem  ecclesiam  super  bac 
îone  inquietare  présumât.  Ut  autem  bec  elemosina  a  ca- 

de  Gurtofonte  quiète  possideatur  tam  Follempnis  dona- 
artam  eis  facientes  eandem  sigilli  nostri  testimonio  corro- 
is  ad  cujus  etiam  confirmationem  de  domo  nostra  testes 
!«  et  intercessores  habuimus  quorum  hec  sunt  nomina  : 
is  camerarius,  Henricus  panetarius,  Gerardus  et  Frede- 
apiferi,  Vido  de'Sancto  Quintino  archidiaconus,  magister 
aus  de  Focherens. 
m  est  hoc  Bisuntii  in  caméra  nostra  IIII®  idus  julii  anno 
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Hoc  autem  probacione  non  indigebatur  quia  omnibus  raanîfes- 
tum  est  quod  soror  ejus,  uxor  scilicet  Gerardi  de  Erguel.  equiva- 
lens  hujus  elemosine  vel  in  multo  amplius  habeat  ex  ejus  hère- 
dilate. 

Âctum  in  curia  nostra  Bisuncii .  presentibus  abbatibus  B.  Bel- 
levallis,  Tj.  Cîari  Loci.  P.  de  Acey,  Guidone  archidiacono  de  Sexta, 
Guidone  de  Sancto  Quintino  archidiacono.  P.  priore  l^antenensi 
et  Lamborto  canonico  suo,  magistro  Vivianno  templario,  Nar- 
duino  priore  de  Curto  Fonte  et  canonicis  ejus,  Guidone,  Hybado 
et  Ba[r]to]omeo,  militibus,  Henrico  de  Sancto  Quintino,  Hugone 
filio  ejus  et  Hugone  de  Arbois  et  aliis  multis.  Anno  ab  Incarna- 
tione  Domini  millesimo  G"*  LXXHI— . 

Data  per  manum  Hymberti  cancellarii  et  cantons  Sancti  Sie- 
phàni. 

Datum  presenti  copie  die  festi  beati  Mard  eutangeliste,  anno  Do* 
mini  M^  quaiuorcentesimo  secundo. 

Facta  est  collatio  per  nos  P.  de  Lioffbn,  J.  Guibbrt. 

(Copie  sur  parchemin ,  jadis  scellée  sur  simple  queue.  Archives  du 
Doubs,  fonds  Saint-Paul,  n<»  43,  Gourterontaine.) 


ni.  —  Liste  des  prieurs  de  Notre-Dame  de  Courtefontaine  (chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin). 

1.  Rambaud,  1139-1160. 

2.  Narduin,  1173-1180. 

3.  Jérémie,  v.  1 180-1185. 

4.  Hugues  I,  1201. 

5.  Hugues  n.  1209-1232. 

6.  Pierre,  1246-1251. 

7.  Amédée  de  Gonsans,  1260-1262. 

8.  Humbert  de  Saint-Quentin,  diacre,  1275. 

9.  Jean  de  Naisey,  1294-1310. 

10.  Gui  de  Cicon,  1321-1333. 

11.  Jacques  de  Vy.  1340-1344. 

12.  Richard  Bon,  de  Besançon,  1356-1358. 

13.  Jean  de  Vaire,  1360-1367. 

14.  Jean  de  Ghouzelot,  1390  »{«  1404. 

15.  Gaucher  d'Asuel,  1404-1407. 

16.  Etienne  de  La  Tour,  de  Quingey,  1410-1422. 

17.  Jean  Raoul,  1434. 
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Académie  de  Besancon.  1885, 


PI.  II. 


PLAN  ET  COUPE  LONOITUDINALE  DE  L'EGLISE  DE  COUHTEFONTAINE 
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LANGRENON 

1794-1874. 
Par  M.  A.  ESTI6NARD 

MEMBRE  RÉSIDANT. 


[Séance  du  i9  novembre  i885,J 


i  quelque  chose  d'étrange  et  même  d'efifrayant  dans 
ilité  extrême  de  nos  opinions  en  peinture  ;  quelques 
suffisent  pour  nous  faire  assister  au  triomphe  et  à  la 
nce  d'une  école,  sinon  de  plusieurs,  et  pour  dimi- 
;)0ur  effacer  presque  de  notre  mémoire  le  souvenir 
es  éminents  qui,  de  leur  vivant,  ont  été  entourés 
luréole  de  gloire.  Louis  XV  et  ses  contemporains 
iciaient  que  les  peintures  légères  et  faciles  des  artistes 
'  temps.  Le  XIX*  siècle,  dans  ses  premières  années, 
en  pitié  les  œuvres  de  ces  mêmes  peintres,  de  ceux-là 
qui  avaient  illustré  le  règne  de  Louis  XV,  et  n'esli- 
ue  la  peinture  sèche,  froide,  théâtrale  de  l'école  de 
-e,  et  voilà  qu'aujourd'hui  Técole  impériale  a  perdu 
jstige;  Tédifice  de  sa  gloire  s'écroule;  bientôt  cène 
is  que  décombres,  et  nous  réservons  notre  admiration 
iêmes  artistes,  dédaignés  il  y  a  soixante-dix  ans. 
îintre  dont  nous  retraçons  la  vie  a  eu,  lui  aussi,  son 
de  notoriété.  Elève  brillant  et  distingué  d'un  des 
de  récole  française,  il  a  possédé  et  la  science  du 
et  le  fini  dans  l'exécution,  qualités  fort  appréciées 
.jeunesse  et  qui  étaient  pour  lui  l'objet  d'un  véri- 
ilte  ;  il  a  pu,  un  instant,  rêver  sinon  la  gloire,  du 
me  réputation  solide  et  durable;  puis  les  règles  de 
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tput  là  recherche  du  dessin,  le  styk  uoble  et  soutenu,  qui 
;ait  de  reconstituer  le  costume,  les  mœurs,  l'architec- 
js  temps  héroïques  eux-mêmes,  réforme  hardie  dans 
s  où  la  peinture  avait  toujours  été  historique,  et  s*était 
imient  préoccupée  des  événements  contemporains, 
dont  le  règne  artistique,  eut  trente  années  d'un  éclat 
it,  avait  été  grand  par  le  dessin  et  par  le  style,  comme 
s  par  la  couleur  et  la  fantaisie,  il  avait  créé  des  œuvres 
inées  comme  le  Serment  du  jeu  de  Paume ^  des  œuvres 
,  imposantes  et  sublimes  comme  la  Mon  de  Sacrale^ 
lit  exercer  une  influence  énorme  sur  son  temps.  Ses 
îs  suivaient  la  voie  qu'il  leur  avait  tracée,  mais  avec 
itudes  diverses.  Gros,  Girodet,  Gérard  se  distinguaient 

)US. 

lot  avait  alors  une  réputation  considérable  et  rempor- 
puis  de  nombreuses  années  de  bruyants,  d'éclatants 
Il  s'était  rendu  célèbre  par  ses  tableaux  d'Endymion 
ipocrale  et  était  capable  de  donner  à  Lancrenon  d'ex- 
js  leçons.  Son  talent  n'avait  rien  d'individuel,  et  le 
au  rang  des  imitateurs  bien  plus  que  parmi  les  grands 
s.  Il  n'égalait  ni  David,  ni  Gros,  artiste  puissant  et 
1,  le  seul  vraiment  peintre  de  toute  Tère  napoléo- 
La  peinture  de  Girodet  ressemblait  à  la  prose  de 
e,  mais  il  avait  pour  lai  la  pureté  de  la  ligne.  En 
[it  hautement  la  fermeté  du  dessin  aux  grâces  delà 
,  il  établissait  son  enseignement  sur  une  base  so- 
r  la  vraie  base;  il  apprit  à  son  élève  à  étudier  d'abord 
:tère  d'une  figure,  à  regarder  aux  distances,  aux 
,  aux  plans.  Il  lui  conseilla  d'arriver  par  un  dessin 
icnt  établi  à  cette  imitation  franche,  énergique,  mais 
3t  sans  petitesse,  à  laquelle  on  peut  ajouter  les  séduc- 
I  la  couleur  et  s'il  le  faut,  les  agréments,  les  vivacités 
ache  et  du  coloris;  il  le  pressa  de  multiplier  ses  com- 
s,  d'étudier  non-seulement  la  peinture,  mais  d'agran- 
horizou  par  des  lectures  sérieuses. 
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Lancrenon  s'efforça  de  se  montrer  digne  de  sa  1 
lance.  Nul  ne  fut  plus  opiniâtre  dans  l'étude,  nul  t 
avec  plus  de  ferveur  l'amour  de  Talelier,  et  le  resp 
le  talent  du  maître.  L'élève  travailla  avec  des  soins 
tournant  et  retournant  sa  pensée  de  cent  maniërei 
guant  les  esquisses  dessinées,  les  ébauches,  les  table; 
vaillant  non  plus  son  art  seulement,  mais  l'histoire 
sie,  l'antiquité,  tout  ce  qui  pouvait  fournir  un  al 
sa  passion  pour  le  grand  style.  L'élan,  la  verve,  la 
néité  lui  étaient  inconnus,  il  y  suppléa  par  la  méditai 
le  savoir,  s'inspirant  des  chefs-d'œuvre  anciens,  1 
relisant  Plutarque  et  les  classiques  latins,  cherchai 
térité  de  la  touche,  la  correction,  la  perfection  de  la  f 
devint  le  confident  du  maître,  son  élève  de  prédile 
certes  ce  n'était  pas  chose  facile,  car  Girodet  n'était  ^ 
pansifetse  renfermait  volontiers  en  lui-même,  n 
son  atelier  qu'à  de  rares  amis  ,  travaillant  le  plus 
dans  le  silence  de  la  solitude. 

Pour  Lancrenon,  pas  de  secrets.  Il  l'associa  a  ses 
et  lui  demanda  sa  collaboration  dans  des  œuvres  impc 
c'est  ainsi  que  l'élève  reproduisit  plusieurs  fois  le  po 
Napoléon  l"en  pied  et  en  grand  costume.  Plusieurs 
de  Girodet  furent  esquissés  etmonieà  peu  près  term 
lui,  et  Girodet  se  borna  k  y  ajouter  la  touche  du  ma 

L'année  1813  apporta  à  Lancrenon  une  preuve  de 
estime  qu'inspirait  son  talent. 

Les  guerres  do  l'Empire  appelaient  sous  les  drapea 
la  jeunesse  française.  Lancrenon  allait,  lui  aussi,  c 
traint  de  quitter  l'atelier  pour  le  régiment,  mais  Igî 
seurs  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts  crurent  devoir  dcms 
gouvernement  d'exonérer  du  service  militaire  uiî  élè 
section  de  peinture.  Cette  faveur  leur  fut  concédée 
suffrages  désignèrent  Lancrenon. 

Girodet  ne  fut  pas  étranger  à  cette  décision  et  l'attai 
de  rélève,  ses  sentiments  de  gratitude  profonde  ne  fi 
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s  accroître.  Le  jeune  peintre  avaitalors  une  habileté,  une  sû- 
reté de  main  exceptionnelle  et  une  vigueur  de  coloris  que 
nous  devons  admirer  sans  réserve.  Il  n*avait  que  vingt  ans  et 
il  se  révélait  un  grand  artiste. 

Nous  avons  vu  de  lui  son  portrait  à  19  ans.  L'œuvre  est 
des  plus  remarquables;  ce  n*est  pas  la  peinture  académique 
maniérée,  de  TEmpire,  c'est  la  peinture  vraie,  aux  tons  vigou- 
reux et  chauds.  Comme  fini  et  pureté  de  contours,  il  procède 
de  Girodet;  comme  coloris,  il  est  Témule  de  Prudhon,  du 
baron  Gros  et  de  Gérard. 

Il  ne  montra  pas  toujours  la  même  vigueur  de  pinceau,  la 
même  habileté  à  s'inspirer  de  la  nature.  Comme  les  artistes 
de  son  temps  il  ne  pouvait  échapper  à  l'influence  irrésistible, 
de  Técole  de  David  et  il  prit  non  seulement  les  qualités  mais 
les  défauts  de  ses  contemporains. 

La  plupart  des  peintres  avaient  adopté  un  faire  propre, 
lisse  et  blaireauté,  renouvelé  de  Van  dor  Werfif  et  s'efforçaient 
de  donner  ainsi  à  leurs  figures  tantôt  le  froid  du  marbre,  tan- 
tôt le  poli  de  l'émail.  Gros  et  Robert  Lefebvre  étaient  à  peu 
près  les  seuls  qui,  se  tenant  plus  près  de  la  nature,  ne  fussent 
pas  tombés  dans  ce  travers.  Lancrenon  prit  fatalement,  ce 
s'yle  sec  et  froid,  qui  venait  de  l'excessive  recherche  des 
contours  et  sa  manière  devint. trop  finie,  léchée,  précieuse.  Il 
composa  et  peignit  avec  une  excessive  afféterie.  C'est  avec  ce 
mélango  de  qualités  et  de  défauts  qu'il  concourut  en  1813 
pour  le  grand  prix  de  peinture.  Le  sujet  proposé  par  l'Aca- 
démie était  la  mort  de  Jacob.  L'œuvre  du  peintre  fut  re- 
marquée, mais  il  n'avait  pas  encore  l'expérience  suffisante,  il 
échoua;  il  en  fut  de  même  en  1814.  L'Académie  avait  alors 
mis  au  concours  Diagoras  porté  en  triomphe  par  ses  deux  fils 
vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  La  composition  indiquait 
cependant  du  talent,  une  étude  approfondie  du  modèle  hu- 
main. 

En  1815,  il  ne  fut  guère  plus  heureux.  La  Mort  de  Paris 
est  cependant  l'une  des  meilleures  toiles  du  peintre  comtois  ; 
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il  suffit  de  voir  cette  peinture  solide,  vigoureuse,  remar- 
quable de  correction  pour  comprendre  le  succès  de  l'artiste. 
A  gauche,  Paris  qui  a  été  blessé  par  Pyrrhus  dans  le  sac  de 
Troie  et  qui  s'est  fait  porter  sur  le  mont  Ida  auprès  d'Œ- 
none,  est  sur  le  point  de  mourir  des  suites  de  sa  blessure;  il 
a  espéré  qu'Œnone  oublierait  son  ingratitude,  emploierait 
à  sa  guérison  ses  connaissances  en  médecine  et  le  sauverait. 
Mais  indignée  de  son  abandon,  CEnone  se  refuse  à  lui  donner 
ses  soins  salutaires.  C'est  vainement  qu'Hector  et  Hélène  in- 
tercèdent, Œnone  oppose  à  leurs  prières  un  refus  obstiné. 
Il  font  reconnaître  qu'Hélène  ne  pouvait  guère  être  écoutée 
par  réponse  délaissée  et  qu'elle  eût  mieux  fait  de  ne  point 
intervenir  dans  cette  scène.  Œnone  est  debout  sur  la  droite 
du  tableau,  les  yeux  baissés,  indécise,  partagée  entre  l'amour 
et  le  ressentiment  que  lui  a  inspiré  Paris. 

Lancrenon  semblait  devoir  obtenir  le  premier  prix;  Gi- 
rodet  et  ses  amis  admiraient  sans  réserve  son  œuvre,  les 
peintres  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  en  proclamaient  les  bril- 
lantes qualités,  la  finesse  de  l'exécution,  le  charme  de  la 
couleur;  mais  l'artiste  était  fort  jeune,  on  pensa  qu'il 
pouvait  attendre.  Il  avait  à  lutter  contre  des  concurrents  plus 
âgés,  et  on  lui  préféra  par  une  voix  do  majorité  le  peintre 
Jean-Baptiste  Thomas,  artiste  de  mérite  qui  a  laissé  des 
œuvres  estimables,  notamment  un  tableau  représentant  le 
Christ  chassant  les  vendeurs  du  temple  y  donné  par  la  ville  de 
Paris  à  l'Eglise  Saint-Roch. 

L'Académie  motivait  sa  délibération  du  5  octobre  1816 
dans  des  termes  élogieux  ;  elle  disait  :  «  L'ouvrage  couronné 
ne  rayant  emporté  que  d'une  voix,  l'Académie  royale  a  re- 
gretté de  n'avoir  pas  eu  un  second  grand  prix  à  décerner.  » 

Girodet  n'en  fut  pas  moins  fort  irrité  et  se  plaignit  hau- 
tement; son  élève  était  d'après  lui  victime  d'une  criante 
injustice. 

En  1817  Lancrenon  eut  du  moins  la  satisfaction  de  rem- 
porter à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  le  prix  du  concours  pour 
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k  tête  d'expression.  Le  tableau  représentait  V admiration, 
tête  de  grandeur  naturelle,  fort  bien  dessinée,  qui  fait  partie 
du  musée  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  dont  le  peintre  lui- 
même  a  fait  plusieurs  copies. 

Tobie  rendant  la  vue  à  son  père,  et  Castor  et  Pollux  enlevant 
Hélène  furent  peints  à  cette  même  époque. 

Le  premier  de  ces  tableaux  fit  partie  pendant  de  longues 
années  de  la  galerie  de  Fontainebleau  et  fut  donné  au  musée 
de  Besançon  en  1876.  Le  père  de  Tobie  qui  vient  de  re- 
couvrir la  vue  étend  les  bras  et  s'avance  vei-s  son  fils.  Entre 
le  père  et  le  fils  s'aperçoit  la  tête  do  la  mère  de  Tobie  expri- 
mant la  surprise  et  la  joie.  A  droite  du  tableau  est  un  berger 
d'une  pose  un  peu  raide;  une  femme  accroupie  regarde  la 
scène  et  quelques  figures  plus  en  arrière  prennent  au  mi- 
racle qui  s'accomplit  une  part  assez  naturelle. 

Traité  avec  le  soin  et  la  conscience  qui  distinguent  toutes 
les  œuvres  de  Lancrenon,  ce  tableau  pourrait  avoir  plus 
d'éclat,  il  est  un  peu  sourd  ;  puis  la  pose  du  fils  de  Tobie  qui 
recule  et  semble  hésiter  au  lieu  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  père  ne  s'explique  pas.  Il  semble  aussi  que  le  tableau 
eût  gagné  à  la  suppression  des  figures  épisodiques  que  le 
peintre  a  ajoutées.  Il  y  règne  une  froideur  étrange  au  mo- 
ment où  le  bonheur  de  revoir  la  lumière  devait  transporter 
el  le  vieillard  et  le  fils  qui  venait  do  la  lui  rendre  et  cette 
mère  qui  voyait  son  mari  guéri  par  son  fils.  Il  y  avait  là 
une  scène  dramatique  que  Lancrenon  n'a  pas  saisie. 

En  1818  Lancrenon  concourut  de  nouveau  pour  le  grand 
prix.  Le  sujet  proposé  était  comme  d'habitude  puisé  dans  la 
mythologie. 

Philémon  et  Baucis  reçoivent  deux  pèlerins  qui  ne  sont 
autres  que  Jupiter  et  le  dieu  de  Téloquence.  Ils  reconnaissent 
les  maillées  du  monde. 

Grand  Dieu,  dit  Philémon,  excusez  notre  faute. 
Quels  humains  auraient  cru  recevoir  un  tel  hôte? 
Ces  mets,  nous  l'avouerons,  sont  peu  délicieux, 
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sive  qui  dépare  le  tableau.  Les  figures  elles-mêmes  man- 
quent de  caractère.  L'artiste  doit  regarder  aux  accents  de  la 
vie  réelle,  éviter  la  froideur  du  marbre,  de  ces  formes  trop 
générales  qui  peuvent  convenir  à  une  vague  allégorie,  mais 
qui  ne  conviennent  ni  aux  héros  de  Thistoire,  ni  aux  per- 
sonnages my  tholc^iques.  C*est  pour  avoir  méconnu  ces  prin- 
cipes que  Técole  de  TEmpire  est  tombée  dans  ce  discrédit 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Elle  s'est  laissé  dominer 
par  un  faux  idéal  puisé  dans  Tant  antique,  dont  le  génie 
était  encore  mal  compris,  parce  qu'il  était  mal  connu.  Lan- 
crenon  était  victime  de  ce  faux  goût  qui  régnait  en  maître 
dans  sa  jeunesse.  Il  en  a  été  de  même  de  ses  maîtres.  Ceux- 
là  seuls  ont  survécu  qui  ont  su  retremper  le  classique  aux 
sources  vives  de  Tidéal  et  qui  ont  cherché  l'idéal  non  plus  à 
côté  de  la  réalité,  mais  dans  l'essence  de  la  réalité  même. 

II 

A  cette  époque  de  1824,  Lancrenon  eut  à  subir  une  bien 
cruelle  épreuve  ;  son  maître  qui  Tentourait  d'une  sollicitude 
presque  paternelle,  mourut. 

C'était  une  intimité  de  plus  de  vingt  années  que  la  mort 
venait  rompre.  La  douleur  de  Lancrenon  fut  profonde  ;  son 
cœur  fut  brisé  (U.  Il  était  devenu  en  quelque  sorte  le  fils 
adoptif  du  maître,  il  en  avait  reçu  des  preuves  constantes 
d'attachement  et  de  dévouement  absolu;  déjà  en  1810  alors 
que  Lancrenon  n'avait  que  seize  à  dix-sept  ans.  Girodet  qui 
appréciait  non  seulement  son  talent,  mais  ses  qualités  de 


(1)  Lancrenon  conserva  toute  sa  vie  des  sentiments  de  gratitude  pour 
Girodet.  Quarante-sept  ans  après  le  décès  du  maître,  il  écrivait  :  «  Le 
récit  de  sa  vie  sera  cher  à  mon  cœur-,  j'essaierai  de  retracer  la  bio- 
graphie d'un  maître  chéri,  à  qui  je  dois  le  peu  de  science  que  j*ai  pu 
acquérir,  qui  n'a  cessé  de  me  donner  des  preuves  d'affection  et  à  qui 
je  conserverai  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  le  souvenir  le  plus  filial  et  le 
plus  reconnaissant.  » 
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de  nouveaux  ouvrages,  que  s'ils  ne  sont  pas  assez  pa- 
ues  pour  faire  pleurer  les  spectateurs,  ils  ne  les  fassent 
re. 

résentez,  je  vous  prie  mes  respects  à  Mademoiselle  votre 
faites  aussi  mention  de  moi  à  ceux  de  vos  anciens  ca- 
les que  vous  serez  à  portée  de  voir  :  je  n*en  oublie 
I. 

dieu,  mon  cher  Lancronon,  croyez  à  mon  sincère  et 
endre  attachement. 

«  Votre  ami, 

*  Girodet-Trioson.  » 

idant  de  longues  années  cette  intimité  n'avait  fait  que 
ir.  Le  maître  eut  assez  de  dévouement  pour  rédiger  et 
tre  à  son  élève  une  note  détaillée,  contenant  les  plus 
conseils  sur  l'art  de  peindre,  note  précieuse  parce  que 
)nseils  de  Girodet  aucune  école  ne  peut  les  répudier, 
s  seront  vrais  dans  tous  les  temps  et  pour  tous  les 

ÎS. 

Test  au  dessin,  écrivait  Girodet,  que  vous  devez  vous 
[uer  particulièrement  et  sans  distraction  aucune,  car 
isin,  qui  est  la  basé  de  la  peinture,  en  fait  aussi  le 
pal  mérita.  C'est  dans  le  dessin  qu'est  l'élégance  des 
rtions,  la  beauté  des  formes,  la  justesse  de  l'expression, 
qualités  qui  n'ont  pas  besoin  des  charmes  du  coloris 
loucher  et  pour  plaire,  tandis  que  le  coloris  seul  n'exci- 
miais  les  mêmes  impressions. 

3  profite  de  l'occasion  pour  vous  renouveler  ma  vieille 
lie;  déjà  vous  m'entendez  et  vous  savez  ce  que  je  veux 

iême  quand  vous  dessineriez  une  académie  comme  Ra- 
ou  Michel-Ange,  quand  vous  lui  donneriez  un  coloris 
beau  que  celui  du  Titien,  je  vous  demanderais  à  quoi 
élites  vous  serviraient,  si  vous  ne  les  appliquez  pas  à 
mpositions  agréablement  disposées,  soit  dans  des  sujets 
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de  style  antique,  soit  dans  ceux  du  genre  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui anecdolique,  ou  chevaleresque,  ou  romantique,  ou 
tout  comme  il  vous  plaira,  ou  enfin  dans  de  simples  portraits 
qui  demandent,  plus  qu'on  ne  le  croit  communément,  beau- 
coup d'art  dans  la  composition,  et  cela  est  si  vrai  que  les  ta- 
bleaux de  ce  genre  les  mieux  disposés  sont  toujours  ceux 
des  peintres  d'histoire.  Enfin  vous  ne  peindriez  que  des 
fleurs  qu'il  y  a  encore,  outre  le  mérite  de  bien  peindre  cha- 
cune d'elles  isolément,  un  art  particulier  de  les  assortir  en- 
semble dans  un  tableau,  non  seulement  pour  opposer  heu- 
reusement leui*s  différentes  couleurs  entre  elles,  mais  encore 
pour  combiner  agréablement  leurs  formes  diverses.  Jugez 
donc  combien  cet  art  delà  composition  est  plus  essentiel, 
lorsqu'il  s'agit  de  grouper  et  d'animer  des  figures  au  lieu 
d'assortir  des  fleurs. 

»  Aussi  devez-vous  prendre  l'habitude  de  composer  comme 
l'habitude  de  peindre.  S'il  était  décent  de  se  citer  soi-même 
pour  exemple,  je  vous  dirais  que,  dans  ma  jeunesse,  j'ai 
épi"Ouvé  beaucoup  de  peine  à  composer,  rien  de  mes  premiers 
essais  ne  rendant  mes  pensées  à  ma  satisfaction  :  mais  je  ne 
me  suis  point  découragé;  j'ai  surmonté  le  dégoût  que  m'ins- 
piraient ces  premiers  essais  malheureux  ;  peu  à  peu,  je  me 
suis  aperçu  que  les  dilTicultés  s'aplanissaient  en  raison  de 
mes  efforts,  et  si  depuis  j'ai  pu  produire  quelques  composi- 
tions qui  ont  eu  le  bonheur  de  ne  point  déplaire,  je  le  dois  à 
la  contrainte  que  je  me  suis  imposée  pour  y  parvenir.  J'ai 
fait  beaucoup  de  croquis  soit  d'après  nature,  soit  d'après  les 
maîtres,  soit  d'après  les  figures  et  les  bas-reliefs  antiques,  et 
j'en  créais  des  compositions  sur  tous  les  sujets  qui  souriaient 
à  mon  imagination,  sans  que  personne  en  fît  le  choix  que 
moi-même.  Suivez  donc  la  même  route,  elle  ne  peut  vous 
égarer,  et  je  ne  conçois  pas  que  tout  autre  pût  vous  faire  ar- 
river au  but  de  vos  études  et,  sans  doute,  de  votre  ambi- 
tion. » 

En  1824,  le  patronage  de  Girodet  n'était  plus  indispensable 
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à  son  élève  qui  élait  en  possession  d'une  notoriété  suffisante 
pour  obtenir  de  l'Etat  de  nombreuses  commandes  ;  toutefois  il 
se  consacra  à  la  peinture,  avec  une  ardeur  moins  grande, 
perfectionna  son  talent  de  dessinateur  et  conquit  bien  vile 
une  situation  exceptionnelle  et  méritée.  Ses  portraits  au 
crayon  sont  aussi  réussis  que  les  crayons  dlngres.  La  plupart 
de  ses  dessins  et  de  ses  lithographies  sont  admirables  de  fini 
et  de  pureté  de  ligues.  Nous  avons  eu  de  lui  une  Nymphe 
fuyant  devant  des  chasseurs  et  un  Jeune  homme  se  mirant 
dans  une  fontaine  qui  sont  de  véritables  merveilles  et  qui 
prouvent  que  Tartiste  excellait  dans  la  science  des  raccourcis. 
Ces  deux  compositions,  qui  furent  fort  bien  gravées,  lui  va- 
lurent une  médaille  d'or  de  la  Société  des  amis  des  arts  de 
Paris.  Ses  copies  de  tableaux  de  maîtres,  le  dessin  de  la  Ba- 
taille d'Eylau  d'après  Gros,  d^Enée  elDido7i  d'après  Guènn^de 
Charles-Quint  d*après  Gros,  de  Sainte- Anne  et  de  la  Sainte  Fa - 
mille  d'après  Léonard  de  Vinci  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables. Aussi  plusieurs  peintres  le  pressèrent  de  reproduire 
leurs  œuvres, les  graveui's  fameux  voulurent  travailler  d'après 
ses  dessins.  Le  comte  de  Forbin,  directeur  des  Beaux-Arts  lui 
écrivait  en  1826  :  «  Vous  m'avez  promis  de  revoir  les  mains  et 
la  tête  de  la  gravure  que  M.  Reynolds  fait  de  mon  tableau 
une  Scène  de  V  Inquisition  ;  je  compte  sur  vous  »...  Le  chevalier 
Revoil  le  remerciait  en  ces  termes  :  «  J'ai  reçu  hier  par  les 
soins  obligeants  de  mon  honorable  ami,  le  comte  de  Turpin, 
les  quatre  premières  épreuves  de  la  belle  lithographie  que 
vous  avez  faite  de  mon  dessin  votif.  Connaissant  votre  talent, 
je  devais  m'attendre  à  quelque  chose  de  fort  bien.  Mainte- 
nant j'ai  la  satisfaction  de  voir  que  je  n'ai  pas  été  déçu  dans 
ceUe  ferme  persuasion  d'un  nouveau  succès  de  votre  part. 
Recevez  mes  félicitations  empressées,  expression  de  gratitude 
et  louange  bien  méritée  sur  votre  travail.  Ce  que  j'admire  sur- 
tout avec  prédilection,  c'est  votre  Vierge,  ce  sont  vos  anges 
qui  sont  d'une  harmonie  et  d'une  pureté  de  trait  parfaites  ;  on 
dirait  que  la  partie  la  plus  difficile  à  rendre  ne  vous  a  pas 
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venait  offrir  au  fleuve.  Scamandre  le  tribut  de  ses  charmes. 
Je  préfère  Geneviève  k  la  jeune  phrygienne,  mais  voilà 
tout.  » 

Il  semble  que  Lancrenon  ait,  à  cette  époque,  pris  à  lâche 
de  nous  peindre  rhist(|ire  erotique  de  tous  les  fleuves  de  l'an- 
tiquité et  qu'il  ait  tenu  à  ne  nous  faire  faute  d'aucune  galan- 
teriede  ces  demi-dieux  barbus  que  l'Amour  visitait  autrefois 
dans  leurs  grottes  humides.  En  1824,  il  avait  exposé  le  fleuve 
Scamandre,  en  1831  il  envoya  au  salon  un  autre  fleuve,  Al- 
phée  et  Aréthuse.  Cette  fois  la  critique  fut  sévère  pour  l'ar- 
tiste :  «  Si  la  fluviomanie  de  M.  Lancrenon,  écrivit  M.  Jal, 
nous  vaut  beaucoup  de  choses  aussi  jolies  qu'Alphôe  et  Sca- 
mandre, nous  ne  devrons  pas  nous  plaindre.  Scamandre 
était  lilas,  Alphée  est  rose,  on  vous  en  donnera  de  toutes  les 
couleurs.  Pour  la  forme,  c'est  ditrérent,  elle  est  invariable. 
Le  peintre  a  un  moule  où  il  jette  ses  figures  mythologiques, 
elles  en  sortent  élégantes,  parfumées,  minaudières,  propres, 
coquettes,  comme  étaient  dans  l'ancien  opéra  les  divinités  des 
eaux  qui  dansaient  des  entrées  en  costume  de  satin  vert,  por- 
taient de  la  poudre,  un  chapeau  à  trois  cornes  vert  comme 
leur  tunique,  des  souliers  à  talons  et  à  boucles  de  diamants, 
des  bas  de  soie  et  un  long  roseau  enrubanné  à  la  manière  des 
houlettes  de  trumeaux.  Je  sais  des  gens  qu'Alphée  a  fâchés 
tout  de  bon  :  moi  je  le  trouve  ravissant.  C'est  un  anachro- 
nisme très  gai,  dans  lequel  M.  Lancrenon  persiste  avec  une 
bonne  foi  merveilleuse  ;  c'est  le  dernier  siècle  des  arts  qui 
proteste  par  son  pinceau  galant  contre  l'envahissement  de  la 
vérité  et  de  la  couleur.  Alphée  arrive  à  point  tout  aussi  bien 
qu'arriverait  une  idylle  du  chevalier  Bertin.  Ne  voussem- 
ble-t-il  pas  comme  à  moi  que  ce  soit  de  la  peinture  à  vertu- 
gadins  et  à  paniers  ? 

Le  reproche  était  en  partie  fondé.  Lancrenon  se  faisait  trop 
le  continuateur,  le  pastiche,  la  silhouette  de  Girodet.  L'an- 
cienne école  avait  fini  de  vivre  ;  ses  œuvres  ne  paraissaient 
être  que  des  cartons  vernis,  des  scènes  d'opéra  exécutées  par 
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des  acteurs  du  genre  noble.  C'en  était  fait  de  la  peinture  my- 
thologique, du  style  historique,  de  la  grâce  convenue;  une 
école  nouvelle  surgissait  avec  Delacroix,  Scheffer,  Boulan- 
ger, Deveria,  Paul  Huet.  La  révolution  de  1830  était  venue 
jeter  le  trouble  non  seulement  dans  le  monde  politique,  mais 
dans  le  monde  des  arts.  Partout  en  France  éclatait  le  grand 
mouvement  du  romantisme  qui,  se  révoltant  contre  l'imita- 
tion devenue  servile  du  type  grec  et  les  inspirations  de  l'an- 
tique, renversait  les  divinités  payennes,  expulsait  la  mytho- 
logie, les  Ariane,  les  Vénus',  les  Hercule  et  les  fleuves.  La 
peinture  ne  se  souciait  plus  d  être  une  dépendance  de  la  sta- 
tuaire, on  s'insurgait  œntre  la  reproduction  décolorée  des 
académies,  on  commençait  à  comprendre  la  rêverie  de  Le- 
sueur,  la  fantaisie  de  Rembrandt,  le  génie  de  Rubens  en 
même  temps  que  la  littérature  épousait  Byron  et  Shakes- 
peare. 11  ne  fut  plus  question  que  d'enterrer  Técole  de  David. 

Lancrenon  n'essaya  point  de  modifier  sa  manière.  Gi- 
rodet  lui  avait  maintes  fois  recommandé  de  rester  constanii- 
ment  fidèle  aux  règles  du  beau  qui,  de  son  vivant,  avaient 
porté  si  haut  la  gloire  de  l'école  française.  Pour  Lancrenon, 
le  beau  c'était  l'antique,  c'était  la  pureté  de  la  ligne.  La  nou- 
velle école  avec  ses  incorrections  de  dessin,  sa  recherche  du 
coloris,  le  déroutait;  il  ne  la  comprenait  pas,  pas  plus  qu'il 
n'en  était  compris.  Découragé,  il  regagna  la  Franche-Comté. 

Il  comptait  sans  doute  n'y  résider  que  peu  de  temps  et  re- 
venir à  Paris  reprendre  sa  vie  laborieuse  ;  il  devait  par  suite 
d'un  ensemble  de  circonstances  ne  plus  quitter  son  pays. 

Son  mariage  l'y  retint,  puis  sa  nomination  de  directeur- 
conservateur  du  musée  de  Besançon,  en  1834,  et  de  directeur 
de  l'école  de  dessin,  en  1840. 

Dans  ces  doubles  fonctions  il  parut  oublier  qu'il  avait  été 
à  vingt  ans  le  plus  brillant  élève  de  Girodet,  et  consacra  la 
miâjeure  partie  de  son  temps  à  enrichir  le  musée,  à  en 
accroître  les  richesses  et  à  donner  de  sages  et  utiles  leçons  de 
d^sin  aux  élèves  qui  lui  étaient  confiés. 

17 
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lie  reprit  son  pinceau  qu'à  de  longs  intervalles  et  ne 
it  que  les  portraits  des  membres  de  sa  famille,  deux 
is  tableaux  d'église,  une  Sainle-Pliilomène  et  une 
?  et  le  portrait  du  garde  des  sceaux  Courvoisier. 
SainLe-^Philoméne,  qui  orne  l'église  de  la  Madeleine, 
ançon,  n'a  rien  de  remarquable  ni  comme  couleur  ni 
le  composition. 

Vierge,  qui  est  à  l'église  du  séminaire,  dans  cette  même 
dénote  plus  de  talent.  Elle  est  assise  aupi^  d'une  fou- 
et tient  dans  ses  bras  le  fils'  de  Dieu.  L'œuvre  est  peinte 
des  tons  clairs,  d'une  couleur  franche  et  ne  manque  ni 
mière  ni  d'éclat.  Derrière  la  Vierge  sont  des  rochers 
ton  jaune  choisi  par  le  peintre  pour  faire  ressortir  les 
lents  bleus  et  roses  et  le  visage  de  la  vierge  et  de  l'enfant, 
it  est  étudié  avec  beaucoup  de  soin, 
portrait  de  l'ancien  ministre  Courvoisier,  qui  est  au 
3  de  Besançon,  a  été  peint  en  1855  et  se  distingue  par 
lalités  véritables.  La  tête  est  vigoureusement  traitée,  la 
3st  digne,  la  robe  a  été  sacrifiée,  plus  peut-être  que  de 
i,  pour  faire  valoir  les  chairs.  Ici  encore  nous  retrouvons 
alités  de  fini  et  de  travail  que  Lancrenon,  pénétré  de 
ît  pour  un  art  qu'il  pratiquait  presque  comme  un 
loce,  apportait  à  tout  ce  qui  sortait  de  son  pinceau, 
ecleur  de  l'école  de  dessin,  Lancrenon  compta  parmi 
îves  des  peintres  distingués,  Giacomotti,  Machard,  qui 
lia  aussi  dans  l'atelier  de  Baille,  et  Théobald  Chartrau. 
is  trois  se  montrèrent  toujours  reconnaissants  pour 
ieux  maître.  Machard  lui  écrivait  le  11  avril  186!  : 
ardonnez-moi  si  j'ai  attendu  aussi  longtemps  avant  de 
cmoigner  la  gratitude  dont  je  suis  pénétré,  en  me  rap- 
;  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi,  lorsque  je 
liais  à  votre  école  et  le  zèle  que  vous  avez  mis  pour 
r  mes  premiers  pas  dans  la  carrière  des  arts.  J'attendais 
ccès  pour  vous  prouver  que  vos  bons  conseils  avaient 
leurs  fruits,  et  ce  succès,  je  viens  de  l'obtenir  ;  j'ai  été 
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ible  plaisir  la  belle  esquisse  que  vous  avez  bien 
offrir.  Le  vœu  que  j'avais  exprimé  n'était  qu'un 
sinléressé  ;  mais  cette  marque  d'attention  me  flatte 
mt  puisque  c'est  à  votre  digne  maître  que  j'en  suis 

conseils  d'un  homme  aussi  habile,  le  talent  que 
;  acquis  déjà  et  votre  amour  pour  votre  art  vous 
it  des  succès  que  vous  méritez  sous  tous  les  rap- 
Luxquelsje  m'empresserai  toujours  d'applaudir,  » 
ti  se  montra  pour  Lancrenon  le  meilleur  des  amis, 
ur  Forster  entretint  avec  lui  une  correspondance 
i  donnant  de  nombreux  détails  sur  tous  les  évéue- 
11  van t  être  de  quelque  intérêt  dans  le  monde  des 

le  tenait  en  haute  estime  et  l'accueillait  avec  em- 
at  et  cordialité  dans  ses  réceptions  à  l'Arsenal.  En 
icrenon  lui  ayant  offert  un  de  ses  dessins,  Nodier 
iait  par  ces  quelques  lignes,  témoignage  d'estime, 
laissance  et  d'affection  : 

€  Mon  aimable  et  cher  compatriote, 

sais  comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance,  si 
a  vous  disant  qu'elle  va  presque  jusqu'au  chagrin, 
auriez  mal  jugé  de  l'estime  que  j'ai  pour  votre  ta- 
ons aviez  supposé  que  la  richesse  de  la  bordure 
isser  à  mes  yeux  le  mérite  d'un  de  vos  ouvrages, 
tre  admirable  dessin  que  je  désirais,  et  mon  affaire 
it  de  lui  donner  un  cadre  digne  de  lui.  Mais  vous 
jIu  autrement,  et  il  faut  absolument  vous  avoir 
igalions  pour  une.  Recevez  donc  l'assurance  du 
eu  timent  de  gratitude  que  votre  politesse  m'a  ins- 
croyez  pas  moins  à  mon  estime  et  à  mon  invio- 
tié. 

»  Votre  très  dévoué  compatriote^ 
»  Charles  Nodier.  » 
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A  cette  liste  déjà  longue  ajoutons  les  noms  du  statuaire 
Petit,  d*un  autre  de  ses  compatriotes,  né  à  Gy,  M.  Pinard 
directeur  général  au  ministère  des  finances,  de  M.  Martinet, 
membre  de  l'Institut,  et  enfin  de  Charles  Weiss  avec  lequel 
il  avait  entretenu,  lors  de  son  séjour  à  Paris,  une  correspon- 
dance suivie,  qui  s'intéressait  à  ses  succès  et  qu*il  fut  heu- 
reux de  retrouver  à  Besançon. 

Comme  Girodet,  Lancrenon  était  un  lettré,  un  érudit  ;  jeune 
il  avait  vécu  à  une  époque  où  beaucoup  d'artistes  de  mérite, 
non -seulement  visaient  à  l'érudition,  mais  se  piquaient 
d'écrire  avec  esprit.  Il  reste  de  lui  plusieurs  discours  pro- 
noncés à  la  distribution  des  prix  de  TEcole  de  dessin,  à  l'A- 
cadémie de  Besançon  et  à  la  Société  d'Emulation  du  Doubs, 
Le  plus  souvent  il  retraçait  d*une  manière  succincte  la  vie 
d'un  grand  artiste  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  écrit  sur  Girodet  et  sur 
Gérard  des  notices  d'autant  plus  curieuses  qu'il  ne  faisait 
qu'évoquer  ses  souvenirs.  Sa  prose  est  comme  ses  tableaux 
étudiée  avec  soin  et  se  distingue  par  la  netteté  et  la  correc- 
tion. 

Lanature  ne  lui  avait  point  donné  ce  caractère  engageantqui 
facilite,  qui  anime  les  relations.  Son  accueil  était  froid  et  ré- 
servé ;  dominé  par  son  amour  du  beau,  par  sa  passion  pour 
Fart,  le  peintre  ne  mettait  de  verve  dans  un  entretien  que  s'il 
tombait  sur  des  matières  conformes  à  ses  prédilections,  et  en- 
core gardait-il  volontiers  le  silence,  s'il  se  trouvait  en  présence 
d'opinions  trop  différentes  des  siennes.  C'est  à  peine  s'il  es- 
sayait de  défendre  ses  convictions. 

Malgré  la  froideur  de  son  abord,  c'était  un  ami  sincère  et 
dévoué;  il  se  montrait  obligeant,  cordial  même  envers  les 
personnes  qu'il  jugeait  dignes  de  son  estime.  Toutes  ses  ac- 
tions témoignaient  de  la  plus  complète  droiture,  il  était  de 
plus  d'une  excQssive  modestie,  ne  parlait  jamais  des  succès 
de  sa  jeunesse  et  paraissait  avoir  oublié  qu'il  avait  été  le  lau- 
réat de  l'Académie  royale  de  peinture. 

Chose  étrange,  il  ne  vit  jamais  l'Italie.  Souvent  il  eut  la 
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:  Français,  de  ne  modifier  ni  sa  manière,  ni  son  style, 
couleur,  ni  sa  forme,  lorque  le  style  de  David  et  de  ses 
pies  fut  démodé.  Il  n'est  pas  toujours  bon  de  réveiller  le 
j  et  les  dieux  antiques  couchés  sur  les  bas-reliefs  et  de 
îher  ses  inspirations  dans  Homère,  Théocrite  et  Virgile, 
,  nécessaire  d'agrandir  son  horizon  et  de  ne  pas  se  con- 
dans  un  genre  de  composition  et  de  peinture  spécial  à 
époque,  surtout  loi*sque  la  mode  vous  abandonne.  Lan- 
)n  s'est  attaché  trop  servilement  à  Girodet  ;  il  a  trop 
Il  lui  ressembler;  sa  peinture  n'a  parfois  qu'une  appa- 
3  de  vérité,  tout  y  est  trop  guindé,  peigné,  lustré,  léché; 
d'une  propreté  à  ravir,  d'une  minutie,  d'une  stérilité 
lantes,  et  d'un  coloris  qui  n'a  ni  l'éclat  ni  la  vigueur  de 
le  nouvelle. 

increnon  n'en  est  pas  moins  un  peintre  de  talent  qui,  à 
des  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  possédait  aussi 
^ritables  qualités  :  cette  science  du  dessin,  trop  délaissée 
Ds  jours,  que  Girodet  proclamait  avec  raison  la  plus  in- 
însable  de  toutes.  C'est  un  capitaine  estimable  qui,  fort 
e,  dans  les  combats  ardents  que  se  livraient  au  commen- 
mt  de  ce  siècle  classiques  et  romantiques,  a  gagné  une 
eux  petites  batailles. 
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Je  ne  sais  ;  mais,  poar  sûr,  papa  cache  un  cadeau 
Dans  son  chapeau  ! 

La  mère  s'avança,  découvrit  la  merveille 
Et,  prenant  doucement  par  une  longue  oreille. 
Le  lapin  qui  tremblait, 
Décréta  qu'on  relèverait. 
Aussitôt,  la  troupe  enfantine 
Dans  une  basse-cour  voisine, 
Traça, 
Perça  ; 
En  une  heure,  au  pied  d'un  platane, 
Jeannot-Lapin  eut  sa  cabane. 
Il  fallait  voir  avec  quel  soin 
On  prodiguait  au  cénobite 
'  En  sa  belle  guérite, 
La  luzerne  et  le  foin  ! 

Médor,  assis  sur  son  derrière. 
Songeait. 
—  Pour  moi  jamais  on  n'a,  dans  ma  longue  carrière, 

Tant  fait!.... 
Ce  lapereau,  vraiment,  est  un  beau  personnage, 
Disait  Médor,  en  son  langage, 
Décidément,  il  me  déplaît  !....  — 
J'oubliais  d'ajouter  que  dom  Médor  parlait. 

Jeannot-Lapin,  pourtant  s'accommodait  du  gîte; 

Mangeait,  dormait,  sautait, 
Se  souciant  fort  peu  de  la  mine  hypocrite 
Du  chien  qui  le  guettait. 
Un  jour,  par  la  porte  entr'ouverte. 
Pour  gambader  dans  l'herbe  verte. 
Le  pauvre  lapin  s'échappa; 
Médor  le  vit,  et,  d'un  bond,  le  happa... 
—  Cruel  Médor,  l'innocente  victime 
Gît  près  de  toi  !  Te  voilà  fier  d'un  crime. 
Gomme  un  lion  qui  vaincrait  un  taureau... 
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...  Vous  dites  qu'il  eèt  mort  ?...  Vous  m'en  voyez  glacé. 
Mais  le  lapin  a  commencé.  — 

Esope  et  Lafontaine  ont  commenté  ce  texte  : 
L'injustice,  toujours,  et  la  brutalité 
Accusent  l'innocence  et  trouvent  un  prétexte 
Pour  excuser  leur  cruauté. 
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lement  vers  Tan  1600  que  la  lurnièi^  apparaît  et  que  les  do- 
cuments devienaent  abondants.  Mais  alors,  Thistoire  de  la 
commune  n*est  guère  autre  chose  que  celle  de  ses  seigneurs, 
de  batailleurs  qu'ils  étaient  sans  doute  autrefois  devenus 
plaideurs  et  processifs.  Ces  procès  ont  eu,  du  moins,  l'avan- 
tage de  nous  conserver  un  grand  nombre  de  titres  recueillis 
pour  être  soumis  aux  cours  de  justice  et  qui,  sans  cette  cir- 
constance, auraient,  pour  la  plupart,  été  perdus  pour  nous. 
Ceux  qui  regardent  Sainte-Marie-en-Chaux  seraient  proba- 
blement retombés  dans  Toubli,  si  Tauteur  du  mémoii^e  ne 
les  en  eût  tirés  par  une  inspiration  que  vous  no  sauriez  trop 
encourager.  Vous  verriez  avec  plaisir  que  le  travail  qu'il  a 
entrepris,  complété  par  une  étude  plus  approfondie,  étendu, 
par  exemple,  aux  faits  de  la  vie  rurale,  aux  événements  re- 
ligieux, aux  détails  du  régime  municipal,  fût  appliqué  à 
toutes  nos  communes,  et  que  l'habitant  des  campagnes  con- 
nût, pour  Taimer  davantage,  le  passé  de  cette  petite  patrie 
qui  eut  ses  prospérités,  ses  gloires,  son  histoire,  comme  elle 
a  encore  ses  joies  et  ses  fêtes,  et  à  laquelle  il  serait  heureux 
que  l'homme  des  champs  s'attachât,  comme  autrefois,  avec 
la  vivacité  d'un  patriotisme  ardent  et  héréditaire. 

L'auteur  du  mémoire  n®  1  vous  présente  une  étude  sé- 
rieuse sur  l'état  de  renseignement  populaire  en  Franche- 
Comté,  dans  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  date  de  1789. 
On  doit  regretter,  disons-le  tout  d'abord,  qu'il  ait  renoncé  à 
appliquer  ses  recherches  aux  époques  antérieures,  à  raison, 
dit-il,  delà  rareté  des  documents  qui  n'eussent  pas,  croyons- 
nous,  été  introuvables.  Les  travaux  de  MM.  de  Beaurepaire, 
Allain,  Maggiolo  et  autres  nous  font  connaître  Tétat  i-ela- 
tivement  florissant  de  l'enseignement  élémentaire  dans  les 
contrées  où  il  était  moins  répandu  qu'en  Franche-Comté;  et, 
sans  aller  plus  loin ,  nous  voyons  dans  ses  mémoires,  qu'en 
1434,  Olivier  de«la  Marche,  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure,  fréquentait  les  écoles  de  Pontarlier  avec  d'autres  en- 
fants de  son  âge. 
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Bien  d'autres  petites  écoles  tenues,  soit  par  des  maîtres 
laïques,  soit  par  les  ermites  de  Saint- Augustin  ,  existaient 
dès-lors  dans  notre  province ,  comme  l'indiquent  les  nom- 
breuses écritures  qui  restent  de  cette  époque ,  et  aussi  les 
noms  de  clerc  et  de  maislre  portés  fréquemment  au  moyen  âge, 
et  qui  se  sont  perpétués  dans  un  grand  nombre  de  familles. 
Les  premières  écoles  à  Besançon  sont  fondées  par  les  cba- 
pitre$de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Madeleine.  Les  statuts  dio- 
césains édictés,  en  1559,  par  l'archevêque  Claude  de  La 
Baume  contiennent  plusieurs  dispositions  relatives  aux  écoles 
populaires,  et  ceux  de  Ferdinand  de  Rye  (1590,  1611  et  1633) 
règlent  la  manière  dontles  paroissiens  devront  se  réunir  dans 
chaque  paroisse  pour  élire  les  recteurs,  etc.  Je  ne  mentionne 
qne  pour  mémoire  ceux  que  Claude  d*Achey  (1640)  Antoine 
deGrammont  (1666)  et  M.  de  Choiseul  (1759)  rendirent  sur  la 
même  matière,  ainsi  que  les  dispositions  du  synode  tenu  en 
1771,  dans  lesquels  le  concurrent  aurait  pu  se  procurer  d'u- 
tiles indications.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  trouvons  dans  le 
mémoire  soumis  à  notre  examen  des  détails  intéressants  sur 
roi^ganisation  de  nos  anciennes  écoles  avant  89,  sur  le  mode 
de  recrutement  des  maîtres  ou  recteurs,  sur  leur  méthode 
d'enseignement,  surles  conditions  de  leur  existence  et  sur  leur 
situation  au  milieu  des  populations  rurales  de  notre  province. 
Les  émoluments  étaient,  sans  doute,  très  modestes,  les  habi- 
tations quelquefois  incommodes,  le  service  scolaire  était  pé- 
nible *,  mais  la  considération ,  Testime ,  la  confiance  dont 
jouisssaientles  recteurs  rachetaient,  semble-t-il,  tant  de  dé- 
savantageSy  et  les  instituteurs  d'aloi*s  vivaient  contents  de 
leur  sort.  La  plupart  d'entre  eux  vieillissaient  dans  la  pa- 
roisse où  ils  s'étaient  engagés  et  y  laissaient  une  mémoire 
respectée  et  durable.  Nous  voudrions  que  le  concurrent  eût 
joint  à  ces  données  quelques  éclaircissements  sur  la  statistique 
approximative  de  renseignement  populaire  et  sur  les  ré- 
sultats généraux  qu'on  a  pu  bonslaler,  du  moins  dans  les  der- 
niers temps  de  régime  ancien.  Nous  voudrions  aussi  quil 
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eût  tenu  un  plus  grand  compte  dos  recherches  de  ses  devan- 
ciers, de  celles,  par  exemple,  que  M.  Sauzay,  notre  confrère, 
a  insérées  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Besançon 
(T.  I.  p.  197),  des  études  publiées  par  M.  Prost  dans  le  Bul- 
letin de  la  société d'agricullure  de  Poligny,  ou  par  M.  Beaune 
dans  son  Histoire  de  l'Université  de  Dole ,  étude?  dont 
il  ne  fait  pas  mention  et  qu'il  semble  ignorer.  Néanmoins, 
les  renseignements  contenus  dans  le  mémoire,  puisés  sou- 
vent aux  sources  originales,  c'est-à-dire  dans  les  archives 
d'un  certain  nombre  de  communes ,  ou  dans  les  traditions 
locales,  ont  une  valeur  réelle,  et  votre  commission  vous  pro- 
pose de  décerner  une  mention  honorable  à  ce  travail  qui,  en 
recevant  les  développements  que  comporte  cette  matière,  et 
en  sortant  des  bornes  d'un  aperçu  trop  sommaire,  pourrait 
prendre  rang  parmi  ceux  que  l'intérêt  de  l'enseignement  po- 
pulaire a  inspirés  dans  ces  derniers  temps. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n**  3  a  pour  sujet  la  vie  d'Oli- 
vier de  la  Marche.  Ce  travail  est  l'œuvre  d'un  chercheur 
exercé,  de  ce  que  l'on  peut  appeler  un  homme  du  métier  qui, 
aux  données  fournies  par  les  mémoires  du  célèbre  auteur  et 
par  les  chroniqueurs  contemporains,  a  ajo«tô  de  nombreux 
renseignements  puisés  dans  les  archives  nationales,  dans 
celles  des  villes  de  Flandre  et  surtout  dans  les  archives  du 
royaume  de  Belgique  qui  paraissent  lui  être  familières.  Peut- 
être  existe-t-il  d'autres  sources  auxquelles  il  aurait  pu  re- 
courir, et  nous  croyons  qu'il  aurait  trouvé  en  Suisse,  et  par- 
ticulièrement à  Neuchâtel,  —  indépendamment  des  em- 
prunts qu'il  fait  à  M.  de  la  Sarraz  —  des  documents  inédits 
dont  il  aurait  pu  faire  usage  pour  l'objet  qu'il  s'est  proposé. 
Malgré  l'affirmation  de  l'auteur  de  la  notice  insérée  dans  le 
dictionnaire  biographique  de  Michaud,  l'origine  comtoise 
d'Olivier  de  la  Marche  demeure  encore  aujourd'hui  problé- 
matique. Cette  origine  peut,  sans  doute,  être  inférée  de  la 
charge  de  bailli  d'Amont  dont  Olivier  fut  revêtu  en  1474  et 
qui  semble  n'avoir  généralement  appartenu  qu'à  des  Com- 
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remplacement  du  terrain  où  s'est  livrée  la  lutte  dé- 
ntre  les  deux  capitaines.  Ariovislel  dira-t-on;  quel 
sujet  I  Du  moins,  quand  il  s'agissait  de  Vercingétorix, 
uvions  reconnaître  en  lui  le  héros  de  notre  vieille  na- 
I,  et  nous  assistions  avec  émotion  aux  derniers  efforts 
)erté  gauloise  expirante.  Mais  qui  peut  s'intéresser 
'hui  au  duel  du  général  romain  et  du  roi  barbare,  et 
itains  ancêtres  eux-mêmes,  près  de  tomber  d*Ario- 

Gésar,  penchaient-ils  bien  sincèrement  pour  l'un 
ue  pour  l'autre?  Puissante  magie  de  la  science  1  Cent 
s,  érudits,  hommes  de  guerre,  souverains,  académi- 
sont  exercés  sur  cette  question  obscure  et  nous  res- 
oyons-nous,  au  dessous  de  la  vérité  en  comptant 
stëmes  de  solution  avant  celui  qu'on  nous  propose 
'hui.  Ne  craignez  pas  que  nous  vous  fassions  passer 
es  les  étapes  que  l'auteur  du  mémoire  assigne  à  Tar- 
naine  pour  la  metti'e  en  présence  des  hordes  bar- 
dons dirons  seulement,  en  marchant,  comme  César, 

itineribus^  qu'il  fait  partir  le  général  romain  de 

sur  le  Rhône,  pour  aboutir  à  Besançon  d'abord, 
l'en  lui  faisant  décrire  vers  la  Saône  le  circuit  de 
te  mille  pas  dont  parle  César,  il  le  conduit  sur  le 
î  de  Ronchamp,  où  aurait  eu  lieu  la  rencontre  des 
nées.  —  Cette  fixation  doit-elle  être  regardée  comme 
e?  Nous  n'osons  l'affirmer.  Mais  l'apparente  aridité 

n'empêche  pas  que  le  mémoire  ne  se  lise  avec  un 
H  et  les  aperçus  nouveaux  qu'il  contient  paraissent 
d'un  homme  compétent  auquel  l'étude  des  questions 
!S  est  aussi  familière  que  celle  des  textes.  Peut-être 
aurait-il  pu,  dans  l'étude  de  la  topographie  gauloise, 
s  de  compte  des  travaux  archéologiques  qui,  depuis 
;  années  ont  pris  précisément  pour  objectif- la  région 
r  la  rive  gauche  de  l'Ognon.  L'exploration  du  relief 
le  qui,  du  Mont-Vaudois  à  la  hauteur  de  Ghâtillon- 

fait  face  en  escarpement  à  la  dépression  curviligne 
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de  se  rendre  compte,  jour  par  jour,  de  ce  qui  se  passait  dans 
son  sein ,  et  ces  pièces,  qui  forment  un  fonds  très  considérable, 
nous  ont  été  conservées  presque  intégralement.  Quelle  source 
féconde  d'informations  et  de  recherches  pour  les  cruditsl 
L'auteur  du  mémoire  en  a  su  tirer  parti  avec  une  sage  so- 
briété et,  sans  se  perdre  dans  des  détails  qui  fussent  devenus 
facilement  fastidieux,  il  complète  par  Tétude  de  nombreux 
documents  ce  que  nous  savions  des  événements  de  notre 
histoire  locale,  des  guerres  et  des  pestes  qui  désolèrent  la 
province  à  diverses  reprises,  et  nous  fait  assister  aux  fré- 
quents oonflits  qui  mettaient  en  présence  les  diverses  juri- 
dictions et  qui  constituaient  un  chapitre  important  de  l'his- 
toire de  ce  temps  là. 

Est-ce  à  dire  que  le  concurrent  ait  épuisé  la  matière,  et  que 
son  travail  constitue  une  œuvre  définitive  en  ce  qui  touche 
Torganisation  financière  de  notre  ancienne  Comté  ?  Non,  sans 
doute.  Il  eût  fî^lu  pour  cela  qu'il  remontât  beaucoup  plus 
haut  dans  l'histoire  de  notre  province,  en  recherchant,  dans 
les  comptes  du  domaine  conservés  dans  le  Trésor  des  Chartes, 
l'outillage  financier  dont  disposaient  les  comtes  de  Bour- 
gogne dès  le  xHi"  siècle ,  —  officiers  percevant  l'impôt, 
baillis  contrôlant  leur  gestion,  gens  des  comptes  apurant 
leur  comptabilité  —  outillage  imité  de  celui  qu'avaient  créé 
les  rois  de  France  et  dans  lequel  l'idée  de  la  Chambre  des 
comptes  existe  en  germe,  on  pourrait  dire  même  en  fait. 
L'examen  des  documents  dont  il  s'agit  poursuivi  jusqu'à  la 
fin  du  XV®  siècle,  révélerait  maint  détail  encore  inédit  ou 
mal  saisi  de  l'organisation  intérieure  de  ces  Chambres  de 
comptes  dont  le  siège  varia  avec  les  divers  régimes  auxquels 
la  Franche-Comté  fut  soumise,  et  permettrait  d'en  compléter 
l'histoire  à  un  point  de  vue  d'un  intérêt  plus  général  que  celui 
de  nos  institutions  locales.  Pour  cette  étude  qui  tendrait  à  re- 
constituer les  chapitres  les  plus  intéressants  peut-être,  mais 
aussi  les  plus  difficiles  à  préparer  d'une  histoire  de  la  (chambre 
des  comptes   de  Franche-Comté  ,  l'auteur   trouverait  des 
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LA  RETRAITE 

Par  M.  Gh.  THURIET 

IIBHBRB  CORRESPONDANT. 


(Séance  du  i8  juin  i885.) 


•  Regretter  ce  qu'il  a  perdu.,  habiter  dans  ses 
»  souvenirs,  marcher  vers  la  tombe  en  s'iso- 
»  Unt  :  c'est  l^omme.  » 

(Chatbaubriand.) 

C'est  une  loi  de  la  nature  : 
Plus  il  approche  du  tombeau, 
Plus  l'homme,  pauvre  créature, 
Aime  à  revoir  son  nid  si  beau. 
Ma  dernière  campagne  faite, 
Je  mets  bas  habit  galonné, 
Et  vais  jouir  de  ma  retraite 
Dans  la  chaumière  où  je  suis  né. 

La  place  où  me  berça  ma  mère, 
L*àtre  où  ma  sœur  chantait  le  soir. 
Le  banc  rustique  où  mon  vieux  père 
Au  soleil  aimait  à  s'asseoir, 
La  madonne  au  front  ceint  de  roses. 
Sous  l'arceau  par  moi  façonné. 
Je  vais  revoir  ces  saintes  choses 
Dans  la  chaumière  où  je  suis  né. 

Sur  la  pelouse  où  ma  jeunesse 
Prit  un  jour  ses  premiers  ébats, 
Avec  mon  bâton  de  vieillesse 
J'irai  faire  mes  derniers  pas. 
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SUR 

TRAVAUX  DES  ACADÉMICIENS 

EN  1884  ET  1885 
Par  M.   Léonce  PINGAUD 

SECRéTAIRE  PERPÉTUEL. 


[Séance  du  2i  janvier  i886.J 


Messieurs, 

3gretté  prédécesseur,  au  moment  où  il  vous  a  été 
p  préparait  à  vous  présenter  le  rapport  d'usage  sur 
jx  des  académiciens  en  1884;  en  me  léguant  cette 
me  procure  du  moins  l'avantage  de  me  placer  de 
sous  la  protection  de  son  souvenir  vénéré,  et  de 
,  solidarité  plus  étroite,  pour  le  plus  grand  profit  de 
agnie,  entre  le  secrétaire  d'hier  et  celui  d'aujour- 
est  l'un  que  vous  pourrez  croire  encore  entendre, 
ompte-rendu  de  Tannée  1884  ;  et  c'est  l'autre  qui, 
nt  en  quelque  sorte  sans  interruption  Toeuvre  arrêtée 
)rt,  vous  présentera  les  résultats  de  Tannée  1885. 
éprendrai  rien  à  personne  en  attribuant  au  premier 
recteurs-nés  un  livre  intitulé  if*'  Poslel^  sa  vie  et 
s.  L'abbé  Postel,  mort  il  y  a  deux  ans,  avait  été  un 
eurs  élèves  du  petit  séminaire  de  Notre-Dame- des- 
sous la  direction  de  Tabbé  Dupanloup.  Devenu 
ne  sut  jamais  s'astreindre  à  Taustère  servitude  du 
^  paroissial  ;  même  Tenseignement  public,  au  petit 
B  d'Alger,  ne  le  retint  pas  longtemps;  il  dépensa 
îs  comme  précepteur  en  Italie,  en  Espagne,  en  Bel- 
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des  huit  études  qui  composent  cet  ouvrage,  Francis  Wey, 
Ch.  Weiss,  Glésinger  ont  paru  dans  nos  Mémoires.  Les 
autres  sont  consacrées  à  Faustin  Besson,  à  Ck)urbet,  à  Girod 
de  Ghantrans,  à  Rouget  de  Lisle  ;  artistes,  savants  ou  poètes, 
ils  nous  apparaissent  groupés  autour  de  l'un  d'entr'eux, 
Weiss,  par  la  correspondance  qu'ils  ont  entretenue  avec  lui, 
et  qui  sert  aujourd'hui  à  M.  Estignard  pour  ajouter  quelques 
traits  nouveaux  à  leurs  physionomies.  Ces  hommes  nous  re- 
présentent les  diverses  faces  du  génie  comtois  au  xix*  siècle, 
et,  chose  singulière  !  peintres  et  sculpteurs  sont  au  premier 
rang.  Us  vengent  notre  province  d'un  reproche  qu'on  lui 
faisait  avant  1789  d'être  étrangère  au  sentiment  de  l'art. 
M.  Estignard  les  a  mis  particulièrement  en  relief  dans  une 
langue  à  la  fois  précise  et  pittoresque,  et  avec  la  compétence 
d'un  connaisseur  apte  à  apprécier  la  manière  séduisante  des 
imit;iteurs  de  Walteau  comme  le  talent  fruste,  inégal,  puis- 
sant à  Toccasion,  des  chefs  du  réalisme. 

M.  Gauthier  a  disposé  dans  divers  recueils  ses  décou- 
vertes héraldiques  et  épigraphiques,  ainsi  que  les  documents 
qull  a  jugé  à  propos  d'extraire  de  son  riche  dépôt.  Les  ar- 
moriaux  des  corporations  religieuse^,  des  corporations  in- 
dustrielles et  des  confréries  militaires  ou  judiciaires  dç 
Franche-Gomté  complètent  .les  publications  du  même  genre 
qu'il  a  confiées  à  nos  Mémoires.  Ses  précieuses  communica- 
tions ont  enrichi  même  Thistoire  des  autres  provinces.  U  a 
édité  en  effet  dans  le  recueil  intitulé  Archives  de  Bretagne,  et 
en  collaboration  avec  M.  Arthur  de  la  Borderie,  une  série  de 
trente-deux  lettres  empruntées  aux  papiers  de  la  maison  de 
Ghàlon  et  ayant  trait  aux  graves  événements  qui  accompa- 
gnèrent en  1492  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 

C'est  à  nos  deux  confrères  MM.  Ducat  et  Saint-Ginost  que 
la  ville  de  Besançon  doit  les  principaux  monuments  d'archi- 
tecture dont  elle  s'est  récemment  enrichie  :  au  premier,  à 
qui  l'art  religieux  porte  toujours  bonheur,  les  bâtiments 
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amoureux  des  choses  de  son  pays  et  de  son  métier;  son  récit 
est  animé,  nourri,  sans  être  encombré,  par  des  renseigne- 
ments empruntés  tant  aux  archives  locales  qu'aux  grandes 
collections  parisiennes,  et  suivi  de  131  pièces  justificatives.  La 
partie  la  plus  originale  est  aussi  celle  qui  a  trait  aux  événe- 
ments les  plus  rapprochés  de  nous.  L'auteur  a  étudié»  les 
documents  originaux  en  main,  la  défense  de  Langres  pen- 
dant la  dernière  guerre.  Les  détails  qu'il  a  recueillis  ne 
paraîtront  pas  fastidieux  à  ceux  qui  considèrent  ce  pays,  à 
son  exemple,  comme  «  Téchiquier  où  se  jouera  dans  quelque 
guerre  future  la  partie  décisive  des  luttes  de  la  France  ». 

Les  quatre  toiles  envoyées  par  M.  Isenbart  aux  derniers 
Salons  ont  fait  apprécier  de  nouveau  au  public  parisien  la 
grâce  sévère  dos  sites  franc-comtois  ;  leur  souvenir  contri- 
buera, j'en  suis  sûr,  à  faire  obtehir  à  notre  confrère  la  ré- 
compense qu'il  attend,  et  qu'il  faut  mériter  deux  fois,  quand 
on  vit  comme  lui  loin  du  centre  où  les  renommées  s'impro- 
visent si  facilement,  et  quand  on  veut  se  faire  valoir  unique- 
ment par  ses  œuvres. 

M8f  l'évêquc  do  Nimes,  qui  ne  nous  appartient  plus  que 
comme  membre  honoraire,  mériterait  toujours  d'être  donné 
en  modèle,  par  son  activité,  à  ses  anciens  confrères.  Il  ne 
se  contente  pas  de  prodiguer  à  ses  diocésains,  avec  les  fruits 
de  la  doctrine,  les  fleurs  de  la  parole  sacrée  ;  il  écrit  des 
livres  qui  tous,  par  quelque  partie,  se  rattachent  à  la 
Franche-Comté  et  y  ramènent  en  imagination  leur  auteur. 
Dans  la  Vie  de  M^^  Pav.liniei\  M»'  Besson  continue  la  série 
des  biographies  épiscopales  inaugurée,  il  y  a  trente  ans,  par 
la  vie  do  M«^  Cart.  L'oraison  funèbre  prononcée  en  1881 
dans  la  basilique  de  Saint- Jean  nous  revient  ici  en  quatre 
cents  pages,  commentée  par  les  allocutions,  les  mandements, 
les  lettres  intimes  du  vénéré  défunt.  Personne  mieux  que 
l'auteur  de  la  Vie  du  Cardinal  Mathieu  ne  pouvait  fixer  dans 
notre  souvenii»  la  figure  aimable  et  trop  vite  disparue  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  byCjOOQlC 


-  286  - 

if  et  dévoué  à  ses  intérêts  ;  à  Ch.  de  Bernard, 
ait  que  couronner,  mais  dont  le  talent  souple  et 
çu  une  fois  de  plus  ceux  qui  ne  veulent  pas 
lagination  de  nos  compatriotes.  L'Académie  ga- 
3miëre  à  réveiller  de  tels  souvenirs  ;  car  elle  for- 
îux  le  zèle  de  ses  membres,  et  pourra  garder 
aneur  comme  en  date,  la  première  place  dans  le 
intellectuel  de  la  Franche-Comté. 
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DocAT  (Alfred).  —  Travaux  du  monastère  des  dominicains  à  Mont 
(Doubs),  du  monastère  des  Carmélites  à  Besançon,  de  la  basi- 
lique de  Samt-Ferjeux.  —  Constructions  particulières. 

EsTiGNARD  (Alexandre). —  Portraits  franc-comtois,  1  vol. 

Foulon  (Mgr.).  —  Mgr.  Postel,  sa  vie,  ses  œuvres,  1  vol. 

Divi  Sebastiani  martyris  tragaedia.  —  V.  Cizel. 

Œuvres  pastorales  (Mandements  et  lettres  circulaires  sur  les 
Encycliques  Humanum  genus,  Superiore  anno  et  fmmortaU 
Dei,  sur  la  construction  de  l'église  des  S.  S.  Ferréol  et  Fer- 
jeux,  sur  le  programme  d'examen  des  jeunes  prêtres,  sur  le 
règlement  des  conférences  ecclésiastiques,  sur  la  prière,  sur 
les  retraites  ecclésiastiques. 

Gauthier  (Jules).  —  Marché  conclu  pour  la  peinture  et  la  dorure 
du  maître- retable  de  Téglise  Saint- Pierre  de  Besançon  (Bulle- 
tin du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques).  —  Con- 
firmation par  Evrard,  archevêque  de  Besançon,  de  la  donation 
de  l'église  d'Osselle  au  prieuré  de  Courtefontaine,  1178  (ibid). 

—  Notice  sur  trois  reliquaires  de  la  Vraie  Croix  conservés  à 
Besançon  et  à  Lisle-sur-le-Doubs  (ibid).  —  Inventaire  du  mo- 
bilier de  rhôtel  du  connétable  de  Saint-Pol  à  Cambrai  (ibid), 

—  Inventaire  des  armures  de  joute,  de  guerre  et  de  tournoi  du 
comte  d'Auxerre,  Jean  de  Châlon,  seigneur  d'Orgelet,  à  la  date 

du  20  novembre  1333  {ibid).  —  Note  sur  le  règlement  de  la 
prébonde  des  religieux  bénédictins  de  Faverney  au  milieu  du 
XI v«  siècle  (ibid). 

Armoriai  des  corporations  religieuses.  —  Statuts,  insignes 
et  armoiries  des  corporations  d'arts  et  métiers  et  des  confré- 
ries militaires  et  judiciaires  de  Franche-Comté  (Annuaires  du 
Doubs), 

Répertoire  archéologique  du  canton  de  Lisle-sur-le-Doubs. 

Notice  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Pontarlier  [Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes], 

Correspondance  de  Pierre  le  Pennée  (1492)  (en  collabora- 
tion avec  M.  de  la  Borderie).  (Archives  de  Bretagne,  t.  Il,) 

IsENBART.  —  Premier  printemps  (Salon  de  i88i).  —  Fontaine  près 
d'Omans  (ibid.).  —  Prairie  dans  les  montagnes  du  Doubs 
(Salon  de  1885).  —  Le  matin  (ibid.), 

Piêpape  (Léonce  de).  —  Histoire  militaire  du  pays  de  Langres  et 
du  Bassigny,  1  vol. 
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Jacquinet.  —  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  nouvelle  édition  avec 
commentaires. 

Meynier  (Joseph).  —  Les  Etats  de  Franche-Comté,  en  1788  {Mé^ 
moires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs). 

Saint-Loup  (Louis).  —  Esquisse  d'un  plan  général  de  réorganisa- 
tion de  l'enseignement  supérieur. 


Associés  CORRESPONDANTS  FrANG-GoMTOIS. 

Baille  (Charles).  —  Une  élection  municipale  à  Poligny,  en  1673 
(Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny), 

Beausêjour  (de).  —  Oraison  funèbre  de  l'abbé  Thiébaud. 

Begqubt  (Just).  —  Saint  Sébastien  (Salon  de  i88i).  —  Bonne 
femme  de  Franche-Comté  {Salon  de  1885).  —  Psyché  (ibid.). 

GizBL  (l'abbé).  —  Saint  Sébastien ,  tragédie  latine  par  Mgr  Fou- 
lon, traduite  en  vers  français. 

Dumont  (Albert).  —  Notes  et  discours  (1873-1884),  i  vol. 

Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du  musée  du  Luxem- 
bourg (Journal  des  savants). 

Terres  cuites  orientales  et  gréco-orientales  :  Chaldée ,  As- 
syrie, Phénicie,  Chypre  et  Rhodes. 

Inscriptions  de  Salonique  (Comptes-rendus  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres), 

Finot  (Jules).  —  Notes  historiques  consignées  sur  d'anciens  re- 
gistres paroissiaux  de  la  Haute-Saône  (Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône), 

Inventaire  sommaire  des  archives  de  l'hôpital  de  Comines 
(Nord). 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  anté- 
rieures à  1790.  Haute-Saône,  Archives  civiles,  série  B,  t.  III. 

Compte  des  sommes  dépensées  pour  le  transport  des  restes 
mortels  de  Charles  le  Téméraire  de  Nancy  à  Luxembourg. 
Charte  en  langue  vulgaire  portant  donation  du  marché  de  la 
Fontaine  à  l'hôpital  de  Comines  (Bulletin  du  Comité  des  Tra- 
vaux historiques  et  scientifiques), 

Géromb,  —  Vente  d'esclaves  à  Ro  me  (Salon  de  i88i),  —  La  nuil 
au  désert  (ibid.).  — Grande  piscine  de  Brousse  (Salon  de  i885). 
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Rambaud  (Alfred).  —  Histoire  de  ta  civilisation  française,  t.  i^**. 

L'Expansion  de  l'Angleterre.  Deux  séries  de  lectures  tra- 
duites de  l'Anglais  de  Seeley  (en  collaboration  avec  M.  Baille), 
i  vol. 

Sénégal  et  Soudan,  selon  les  récentes  publications  {Revue 
des  Deux-Mondes),    , 

Histoire  de  la  Russie,  3«  édition. 

Rapin.  —  Novembre  {Salon  de  1884).  —  Bords  du  Doubs  à  Torpes 
ifialon  de  1885).  —  Le  sentier  (ibid.). 
Discours  au  dîner  des  Gaudes  (Revue  franc-comtoise). 

Robert  (Ulysse).  —  Etat  des  catalogues  des  bibliothèques  publiques 
de  France  (Bulletin  des  bibliothèques  et  des  archives). 

Miracles  de  Notre-Dame  par  personnages,  publiés  d'après 
le  musée  de  la  Bibliothèque  nationale  (en  collaboration  avec 
M.  Gaston  Paris)  (Recueil  de  la  Société  des  anciens  textes  fran- 
pais), 

RoNCHAUD  (Louis  de).  —  Histoire  et  description  de  l'église  Saint- 
Merry. 

La  tapisserie  dans  l'antiquité  ;  le  Peplos  d'Athéné. 

Les  Statues,  vers  (L'Artiste), 

La  Jeunesse  de  Michelet  (Revue  politique  et  littéraire).  Les 
Gensi  de  Sbelley  (ibid.). 

Thuriet  (Charles).  —  La  mère  Bonnet,  poésie  (Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Emulation  du  Doubs). 

TuEFFERD.  —  Récits  et  légendes  d'Alsace  (en  collaboration  avec 
M.  Garnier).  —  L'Alsace  artistique.  —  Biographie  du  prince 
George  de  Montbétiard  et  d'Anne  de  Coligny,  sa  femme  (Re- 
vue  d'Alsace), 

Valfrey.  —  La  civilisation . 


Associés  correspondants  français. 

Arbaumqnt  (d').  —  V.  Beaunb. 

Arbois  de  Jubain ville  (d').  —  Le  cycle  mythologique  irlandais  et 
la  mythologie  celtique,  1  vol. 

Rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les  ma- 
nuscrits irlandais  conservés  en  Angleterre. 
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Dagobi'  (Alexandre).  —  Chroniques  et  articles  divers  {V Education, 
journal  des  instituteurs  de  la  Suisse  romande), 

L'Union  et  l'Unité  de  la  Suisse  {Feuille  centrale  de  la  Société 
de  Zofingen). 

Les  races  de  la  Suisse»  d'après  Hornung  {Musée  neuchatelois). 

Correspondance  de  l'avoyer  Arsent  de  Fribourg  et  de  sa 
femme  avec  Pierre  Falk.  —  Lettres  de  Jean  Dufour  d'Annecy 
à  Pierre  Falk,  de  François  !*»•  au  duc  de  Savoie  Charles  IIL 
—  Correspondance  de  René,  bâtard  de  Savoie,  et  de  Robert 
de  la  Mark  avec  Pierre  Falk  (Indicateur  d'Histoire  suisse). 
•  Abrégés  de  l'histoire  de  la  Suisse  pour  les  écoles  primaires 
et  moyennes.  8«  éd.  —  Manuel  de  pédagogie,  avec  un  précis 
de  rhistoire  de  l'éducation,  5«  éd. 

Gremaud  (l'abbé).  —  Documents  relatifs  à  l'histoire  du  Valais, 
t.  V  (Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  de  la  Suisse  romande). 

Kervyn  de  Lbttenhove. —  Les  Huguenots  et  les  Gueux,  t.  V  et  VI. 

KoHLBR.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  jurassienne  d'E- 
mulation (Bulletin  de  la  Société  jurassienne  d'Emulation).  —  Les 
Suédois  dans  l'évôché  de  Bàle,  journal  de  Guillaume  Tripo- 
nez  (ibid). 

LiAGRE.  —  Cosmographie  stellaire,  1  vol. 

MoNTET  (Albert  de).  —  Extraits  de  Documenta  relatifs  à  l'histoire 
de  Vevey  (Miscellanea  di  storia  italiana) . 

M*«  de  Warens  et  son  mari  (en  collaboration  avec  M.  Eu- 
gène Ritler)  (Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse), 

Rossi  (de).  —  La  Biblioteca  délia  sede  Apostolica  ed  i  catalogi  dei 
suoi  manoscritti.  I  Gabinelti  di  oggetti  di  scienze  naturali, 
arti  ed  archeologia  annessi  alla  Biblioteca  Vaticana. 
Bullettino  d'Archeologia  Gristiana. 

VuY  (Jules).  —  L'origine  de  la  Commune  de  Genève  (Mémoires  de 
l'Institut  national  genevois). 

Wauters  (Alphonse).  —  Sur  les  premiers  temps  de  l'Histoire  de 
la  Flandre  (Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique). 

Le  monnayage  de  l'or  eu  Belgique  au  xn«  et  au  xiii«  siècles 
(Bulletin  de  numismatique  et  d'archéologie  belge). 

Les  tapisseries  historiées  à  l'exposition  nationale  belge 
de  1880. 
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INAUGURATION 

BMIN  DE  FER  DE  U  VALLÉE  D'OMANS 

LE  11  MAI  1885 
Poésie,  par  M.  A.  MARLET 

MEICBRE  G0RRB8P0NDAMT. 


I Séance  du'iG  juin  iS85.) 


0  toi  qui  fus  jadis  le  berceau  des  Granvelle, 

Pays  d*antique  liberté, 
A  Phorizon  vois-tu  d'une  aurore  nouvelle 

Dans  ton  ciel  poindre  la  clarté  ? 

Les  voilà  donc  enfin  venus  les  jours  prospères 
Par  toi  si  longtemps  attendus 

Où,  sur  ces  chars  de  feu  qu'ont  ignorés  nos  pères, 
Nous  franchirons  tes  monts  ardus... 

La  vapeur  chevauchant  Tinfatigable  roue. 
Et  sifflant  au  front  des  convois. 

Fuira  le  long  des  bords  escarpés  d'où  la  Loue 
Au  loin  fait  entendre  sa  voix. 

Ou,  serpent  gigantesque,  autour  d'un  précipice 
Tordant  ses  mobiles  anneaux. 

Elle  ira  s'engouffrer  dans  le  sombre  orifice 
D'un  tunnel  aux  bruits  infernaux, 

Puis,  revenue  au  jour,  démasquer  à  la  vue 

Du  spectateur  émerveillé 
Quelque  blanc  viaduc,  perspective  imprévue, 

Au  fond  d'un  site  ensoleillé. 
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LES 

lENTS  DE  L'ABBAYE  DE  CHBRLIBU 

(haute-saône) 
Par  M.  Tabbé  GHATELET 

MBlfBRB  RÉSIDANT. 


(Séance  du  il  décembre  1885,) 


tice,  préparée  par  la  collaboration  de  deux  membres 
imie  de  Besançon,  allait  paraître,  quand  la  mort 
frapper  le  30  mars  1886,  M.  Tabbé  Pierre  Fran- 
:let,  né  à  Cherlieu-les-Montigny,  le  12  mars  1819, 
îsidant  de  l'Académie  depuis  le  28  juillet  1880. 
Q  vieux  soldat  de  TEmpire,  né  dans  les  ruines  de 
ont  les  vestiges  imposants  avaient  éveillé  sa  voca- 
être  et  d'érudit,  M    Tabbé  Châtelet  avait,  de  lui- 
ans  guide,  poursuivi  dans  sa  carrière  de  dévoue- 
I  labeur,  la  recherche  etTétude  des  monuments  de 
le  son  pays.  Encouragé  par  Montalembcrt  auquel 
en  1840,  les  restes  de  Cherlieu,  en  1846,  par  M»' 
quel  il  prêta  ses  notes  pour  rédiger  l'histoire  de 
M.  l'abbé  Châtelet  profita  de  son  séjour  à  Vesoul 
jdiant,  à  Besançon  comme  vicaire,  pour  amasser 
rchives  départementales  une  foule  de  documents, 
)isirs  de  sa  vie  paisible  de  curé  de  campagne  de- 
permettre  de  tirer  un  heureux  parti.  A  Betau- 
mars  1850),  comme  à  Cussey-sur-rOgnon,  (31  dé- 
167),  sa  vie  fut  invariablement  partagée  entre  les 
itoraux  remplis  avec  une  sévère  piété,  les  travaux 
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gantes,  est  tout  ce  qui  subsiste  de  Tabbaye  cistercienne  de 
Notre-Dame  de  Gherlieu. 

Fondé  au  début  du  xii*  siècle  parles  comtes  de  Bourgogne, 
les  sires  de  Jussey,  de  Jonvelle,  de  Pesmes  et  de  Monlfaucon, 
protégé  et  fréquemment  habité  par  rilluslre  fondateur  de 
Glairvaux,  Gherlieu,  jusqu'aux  derniers  jours  de  son  exis- 
tence, resta  sous  la  gardienneté  des souverainsdu  pays.  Leurs 
armoiries  :  «  une  aigle  éployée  •  étaient  l'emblème  officiel 
du  monastère  (0  ;  leurs  largesses  avaient  permis  aux  moines 
du  xii«  et  du  xiu«  siècle  d'entreprendre  et  d'achever  une  ma- 
gnifique église  dont  l'ampleur  égalait  celle  d*une  cathédrale, 
et  qu'ils  devaient  choisir  bientôt  pour  leur  sépulture.  Ravagé 
au  XVI»  siècle  par  les  pillards  protestants  du  duc  des  Deux- 
Ponts,  au  XVII*  par  les  troupes  franco-suédoises  de  la  guerre 
de  Trente-Ans,  Gherlieu,  livré  en  1790  à  la  bande  noire 
des  démolisseurs,  vit  exploiter  sa  basilique  et  ses  cloîtres 
comme  autant  de  carrières.  En  1827  l'œuvre  de  destruction 
était  aux  deux  tiers  achevée  ;  les  ruines  grandioses  de  l'édi- 
fice attiraient  encore  cependant  l'attention  de  Tar liste  (^), 
comme  elles  devaient  éveiller  bientôt  Tenthousiasme  de  Té- 
rudit,  au  moment  oCi  Tarchéologie  nationale  tenta  de  sauver 
les  monuments  de  Tancienne  France.  Pressé  de  s'associer 
en  1840,  à  la  conservation  des  restes  de  Gherlieu  par  une  al- 
location de  500  francs,  le  Gonseil  général  de  la  Haute-Saône 
plus  compétent  en  matière  de  chemins  vicinaux  qu'en  ma- 
tière d'art,  refusa  sous  un  prétexte  banal,  et  reçut  de  la  plume 
vengeresse  de  Montalembertla  plus  méritée  des  leçons.  L'au- 
teur des  Moines  d'Occident  ne  put  sauver  les  dernières 
travées  de  l'église,  bientôt  écroulées  sous  le  marteau  de^  ex- 
ploiteurs; une  muraille  du  transept  (bras  gauche),  resta 
seule,  et  reste  encore  debout,  comme  par  hasard,  menacée 


(1|  Voir  aux  Archives  du  Doubs,  dans  l'Album  de  Gherlieu,  deux 
lithographies  des  ruines  de  Gherlieu,  exécutées  en  1827  par  G. -P. 
Lkihè. 
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de  Bougey  est  monumentale,  son  arcade  cintrée  haute  de 
6  mètres,  large  de  3  mètres  70  cent.,  est  surmontée  d'un  fron- 
ton triangulaire  soutenu  de  deux  piles  avec  pilastres  engagés. 
Dans  le  fronton  est  sculpté  le  blason,  surmonté  d'une  crosse 
et  d'un  chapeau  avec  lacs  à  six  glands,  de  l'abbé  Playcard  de 
Raygecourt  (t)  (1751-1758).  De  cette  porte  à  celle  de  Monti- 
gny,  qu'un  pont  jeté  sur  le  ruisseau  précède,  règne  une 
large  voie.  D'un  côté  sont  rejetés  quelques  bâtiments  secon- 
daires, un  moulin,  les  jardins  et  les  étangs,  tandis  que  de 
Tautre,  protégé  par  une  seconde  enceinte,  se  développe, 
disposé  en  quadrilatère,  l'ensemble  des  édifices  claustraux. 
Trois  portes  plus  ou  moins  ornées  dont  les  piles  sont  surmon- 
tées de  pinacles  ou  de  corbeilles  de  pierre,  percent  l'en- 
ceinte de  Tabbaye,  celle  de  gauche  conduit  au  quartier  des 
religieux  et  au  cloître,  celle  du  milieu  au  quartier  abbatial, 
celle  de  droite  au  parvis  de  Téglise,  qui,  orientée  comme 
toutes  les  églises  de  Giteaux,  forme  le  côté  sud  du  monastère. 

Bâti  vers  1700,  par  l'abbé  de  Blisterwich-Moncley,  mort 
en  1734  archevêque  de  Besançon,  le  quartier  abbatial  est  un 
pavillon  rectangulaire  à  un  seul  étage,  surhaussé  à  la  hauteur 
d'un  entresol  pour  éviter  l'humidité,  inhérente  au  vallon  de 
Cherlieu.  Il  est  divisé  en  huit  pièces  ;  rarement  habité  par 
l'abbé  commendataire,  il  est  affecté  d'ordinaire  au  logis  d'un 
intendant.  Gontigûeà  la  fois  au  flanc  gauche  do  l'église  et  au 
ilanc  droit  du  quartier  des  religieux,  la  demeure  abbatiale  n'a 
d'autres  dépendances  qu'une  vaste  cour  et  qu'un  appentis 
servant  d'écurie  et  de  bûcher,  appuyé  contre  la  paroi  ouest 
du  grand  cloître.  Ménagées  à  l'extrémité  de  cet  appentis,  deux 
portes  cintrées  ouvrent,  l'une  sur  le  cloître,  l'autre  sur  le  col- 
latéral gauche  de  l'église  ;  cette  dernière  fut  rétrécie  à  la  suite 
de  travaux  de  consolidation  par  l'adjonction  d'un  cintre  in- 
térieur portant  la  date  de  1682. 

Pénétrons  dans  le  cloître  par  la  porte  que  nous  venons  de 

(l)  «  D^or  à  la  tour  maçonnée  de  sabk.  » 
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dans  son  entier.  Le  prolongement  vers  l'est  du  bâtiment 
des  religieux  faisant  face  au  flanc  de  Féglise,  remonte 
au  XVI*  siècle.  Il  est  divisé  dans  toute  sa  longueur  en  deux 
nefs,  par  une  rangée  de  colonnes  supportant  naguère  sur 
leurs  multiples  nervures  le  poids  des  arceaux  d'une  double 
rangée  de  voûtes.  Sous  le  sol,  la  distribution  des  caves,  voû- 
tées en  berceau,  est  la  même  et  s'est  conservée  intacte,  mais 
les  colonnes  ont  fait  place  à  des  piliers  massifs  disparaissant 
presque  à  ras  de  terre.  Le  premier  étage  ou  logis  des  hôtes, 
supprimé  par  une  récente  destruction,  était,  du  côté  de  la  cour 
comme  sur  le  cloître,  percé  de  hautes  fenêtres  Louis  XIV, 
tandis  que  l'étage  inférieur,  réservé  aux  cuisines  et  appuyé 
de  travée  en  travée  par  de  massifs  contreforts,  était  muni 
de  croisées  gothiques  à  meneaux  de  pierre  dont  les  meneaux 
seuls  ont  disparu. 

Si  le  cloître  et  les  bâtiments  réguliers,  si  les  dépendances, 
celliers,  logements  de  domestiques  et  de  portiers,  écuries  ou 
remises  ont  tous  une  physionomie  moderne,  en  revanche, 
et  malgré  quelques  réparations  de  détail  ou  quelques  rema- 
niements de  décoration  intérieure,  l'église,  malgré  six  cents 
ans  d'existence,  est  telle  encore  qu'au  xiii'  siècle. 

Son  portail  est  ouvert  à  l'ouest  et  percé  de  trois  portes  ogi- 
vales; leur  archivolte  à  multiple  voussure  s'appuie  sur  de 
nombreuses  et  fines  colonnettes  à  chapiteaux  de  feuillage, 
dont  la  naissance  se  perd  dans  un  massif  soubassement.  Sous 
leurs  redents  successifs  apparaît  un  tympan  formé  d'une 
table  de  pierre  sur  laquelle  est  profondément  creusée  la  mou- 
lure d'un  trilobé. 

.  Au  dessus  de  ce  premier  étage  la  façade  appuyée  de  quatre 
contreforts  robustes  mais  élancés  et,  qui,  dans  ses  contours, 
dessine  les  proportions  de  la  grande  nef  et  des  collatéraux, 
se  rétrécit;  le  pignon  central  contre  lequel  s'appuient  les  cor- 
niches rampantes,  soutenues  de  modillons  carrés  supportant 
les  charpentes  des  bas-côtés,  s'éclairent  d'une  haute  et  large 
fenêtre  en  tiers  point  surbaissé,  divisée  en  quatre  arceaux 
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trifoliés  par  trois  meneaux  de  pierre,  au  dessus  desquels  se 
profilent,  dans  le  goût  du  xni*  siècle,  des  petites  rosaces  et 
des  trèfles  évidés.  Cette  fenêtre,  dont  le  cintre  s'élève  à  20 
mèlres  du  sol,  atteint  presque  la  voûte  de  la  grande  nef.  Au 
dessus,  le  pignon  s'amortit  en  fronton  triangulaire,  avec  cor- 
niche et  modillons  semblables  à  ceux  qui  décorent  le  pour- 
tour des  nefs,  des  transepts  et  de  Tabside  ;  au  milieu  de  ce 
fronton  est  inscrite,  éclairant  les  combles,  une  petite  rosace 
multilobée. 

Si  nous  franchissons  le  portail,  sous  lequel  nous  sommes 
parvenus  en  descendant  les  sept  ou  huit  degrés  d'un  escalier 
de  forme  semi-elliptique,  l'église  étant  d'un  niveau  inférieur 
aa  sol  du  dehors,  nous  trouvons  un  vestibule  éclairé  de 
chaque  côté  par  une  fenêtre  cintrée,  flanqué  sur  le  côté  droit 
d'une  porte  conduisant  à  une  tribune  et  d'un  enfeu  en  tiers 
point  servant  de  charnier,  où  sont  empilés  les  ossements  et 
les  crânes  retirés  du  cimetière  des  religieux.  De  ce  vestibule 
absorbant  la  première  travée  des  nefs,  une  porte  centrale 
donne  accès  à  la  grande  nef.  Longue  de  94  mètres,  large 
de  25  dans  œuvre  sur  ses  trois  nefs,  «t  de  54  au  transept, 
haute  de  21  mètres  sous  clef  de  voûte,  l'église  atteint  la 
proportion  de  nos  belles  cathédrales.  La  nef  et  ses  collaté* 
raux  comptent  8  travées  séparées  par  des  piliers  rectangu- 
laires, décorés  sur  chaque  face  do  pilastres  saillants,  supports 
des  colonnettes  et  des  pilastres  en  retrait  successif  qui  d'étage 
en  étage  vont  attendre  et  recevoir  les  retombées  des  dou- 
bleaux  et  des  formerets  des  voûtes. 

Chaque  travée  de  la  grande  nef  se  décompose  en  trois  étages  : 
une  arcade  inférieure  en  tiers  point,  haute  de  11  mètres, 
une  paroi  lisse,  haute  de  4  mètres  et  comprise  entre  deux 
corniches,  sur  laquelle  ouvre  une  baie  large  et  cintrée  don- 
nant accèsau  comble  du  collatéral,  en  jouant  imparfaitement 
le  rôle  de  triforium,  enfin  le  formeret  de  la  voûte,  haut  de 
6  mètres,  percé  d'une  haute  fenêtre  cintrée.  Cette  disposition 
se  maintient  invariable  dans  les  9  travées  de  la  nef  et  dans 
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-sos- 
ies 6  travées  dn  transept»  moins  pour  4  de  ces  dernières,  Té- 
tage  inférieur  en  arcades. 

Le  transept  est  large  de  10  mètres,  sur  un  diamètre  total 
de  54  mètres,  et  chacun  de  ses  bras,  profond  de  trois  travées 
ouvre  sur  deux  chapelles  parallèles,  orientées  comme  l'ab- 
side principale.  La  grande  nef  se  prolonge  encore  d'une 
travée  au  delà  du  carré  du  transept,  pour  enserrer  le  maître 
autel,  puis  son  abside  s'arrondit  en  demi-cercle,  supportée 
par  six  colonnes  cylindriques  et  monolithes,  qui  complètent 
la  fermeture,  et  prend  jour  à  l'est  par  six  fenêtres  à  plein 
cintre,  semblables  à  celles  qui  éclairent  l'étage  supérieur  de 
la  grande  nef  et  du  transept. 

Autour  du  sanctuaire  ainsi  dessiné,  les  nefs  latérales  pour- 
suivent leur  circuit  et  se  rencontrent  derrière  Tabside  ;  elles 
sont  voûtées  d'arêtes,  tandis  que  la  grande  nef,  le  transept  et 
le  sanctuaire  sont  voûtés  en  croisées  d'ogives  ;  sur  cette  allée 
formant  au  chevet  une  sorte  de  ceinture,  ouvrent,  en  regard 
des  sept  arcades  en  tiers-point  de  l'abside,  sept  chapelles, 
dont  l'enceinte  circulaire  à  pans  coupés  est  appuyée  au 
dehors  par  six  contreforts. 

La  grande  nef  et  les  collatéraux  communiquent  entre  eux 
par  des  arcades  analogues  à  celles  de  l'abside,  mais  de  plus 
large  proportion,  sept  de  chaque  côté,  outre  une  huitième 
comprise  dans  le  vestibule  décrit  plus  haut,  et  une  neuvième 
dans  la  travée  qui  suit  le  carré  du  transept  et  précède  Tab- 
side;  la  hauteur  des  arcades  delà  grande  nef  est  de  11  mètres 
sous  clef  ;leui*s  retombées  sont  supportées  par  des  chapiteaux 
rudimentaires  à  peine  dégrossis  ou  décorés  de  raies  feuil- 
lages, celles  des  arcades  de  Tabside  sont  soutenues  par  les 
tailloirs  de  larges  chapiteaux  à  feuilles  d'eau. 

Cette  sobriété  de  décoration  à  laquelle  on  n'a  fait  trêve  que 
dans  les  chapiteaux  du  portail,  et  du  rond-point  de  Tabside 
semble  l'ésulter  tout  à  la  fois  de  l'observance  exacte  des  cons- 
titutions cisterciennes,  et  d'une  autre  loi  qui  s'impose  :  l'é- 
conomie. Mais  la  beauté  des  proportions,  la  correction  des 
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grandes  lignes,  que  des  corniches  élégamment  profilées  ac- 
cusent en  séparant  les  étages,  Tampleur  et  la  simplicité  du 
plan,  exécuté  dans  son  entier  avec  une  rare  perfection  de 
matériaux  et  d'appareil,  suffisent  à  la  magnificence  du  vais- 
seau superbe  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  saisit  tous 
ses  visiteurs  d'une  religieuse  admiration.  Au  dehors  les  ma- 
jestueuses proportions  de  Tédifice  se  retrouvent,  les  toitures 
à  rampants  très  rapides,  comme  il  convient  sous  un  climat 
pluvieux,  sont  couvertes  de  tuiles;  à  la  rencontre  des  deux 
lignes  de  faîte  de  la  grande  nef  et  du  transept  se  dresse  Tétage 
unique  d'un  clocher  do  bois  octogone  à  fenôtres  cintrées  sur 
chaque  face,  dont  la  lanterne  abrite  trois  cloches  de  divers 
poids  et  dont  la  flèche  élancée  porte  à  10  mètres  une  croix 
ouvragée  de  fer.  Nous  avons  décrit  la  façade  de  Téglise,  sui- 
vons-en le  coutour,  où  rarchitecte  du  xni«  siècle  n  a  rien 
omis  de  ce  qui  pouvait  contribuera  la  solidité  et  à  l'élégance 
d'un  édifice  qui  fit  honneur  à  son  art,  sinon  à  son  nom 
oublié.  De  travée  en  travée,  dans  toutes  les  nefs,  un  contre- 
fort, à  retraits  successifs,  réprime  la  poussée  des  voûtes; cette 
poussée  étant  naturellement  plus  forte  dans  la  nef  principale, 
des  arcs-boutants,  qui  s'appuient  sur  les  piles  des  contreforts 
des  basses-nefs,  épaulent  ceux  de  la  grande  nef  et  rompent 
par  leurs  courbes,  la  monotonie  des  lignes  constamment  pa- 
rallèles. Partout  des  fenêtres  cintrées  largement  ébrasées  au 
dehors  comme  au  dedans,  l'ogive  ayant  été  réservée  unique- 
ment aux  portes  et  aux  arcades;  partout  des  corniches  sou- 
tenues de  modiUons  carrés.  Nous  arrivons  au  transept  Sud, 
éclaii^,  outre  deux  étagas  de  fenêtres  latérales,  pardeux  fenê- 
tres percées  dans  sa  façade  au  dessous  d'une  rose  monumen- 
tale (de  6™  de  diamètre)  découpée  en  6  lobes,  sur  un  dessin 
exactement  semblable  à  celui  des  roses  de  la  cathédrale  de 
Langres.  Deux  portes  étroites  ouvrent  l'une  dans  la  façade, 
l'autre  dans  la  paroi  Ouest  de  ce  transept,  conduisant  la  pre- 
mière au  cimetière,  la  seconde  à  une  viorbe  de  pierre,  mu- 
nie de  baies  étroites,  rejetée  dans  l'angle  intérieur  du  transept 
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et  de  la  basse  nef,  et  menant  au  clocher.  Les  deux  chapelles 
qui  s'appuient  à  la  paroi  Est  du  transept  ont  des  chevets  droits 
et  une  fenêtre  cintrée  unique;  il  en  est  de  même  des  sept 
chapelles  qui  rayonnent  autour  du  chevet  et  de  l'allée  des 
basses  nefs  qui  en  dessine  le  contour,  et  reproduisent  en  plan 
l'aspect  d'un  demi-dodécagone  enserrant  un  demi-cercle.  La 
disposition  est  la  même  sur  le  flanc  gauche  (côté  Nord)  de 
l'église,  sauf  que  le  pignon  du  transept  s'appuie  contre  le  bâ- 
timent du  chapitre,  et  n'est  plus  éclairée  que  par  sa  rose  et 
ses  fenêtres  latérales,  tandis  que  la  nef  latérale  gauche ,  ser- 
vant d'appui  à  l'aile  sud  du  cloître,  a  vu  fermer  toutes  ses  fe- 
nêtres. Notons  que  l'église  étant  située  en  lieu  bas  et  maré- 
cageux, un  égout  voûté  en  berceau,  de  la  hauteur  d'un 
homme  sur  1  mètre  de  largeur,  la  parcourt  et  l'assainit  dans 
toute  sa  longueur,  tandis  que  deux  autres  égouts  la  côtoient 
au  dehors  et  reçoivent,  pour  les  conduire  au  ruisseau  et  à  la 
fontaine  Saint-Bernard,  les  eaux  de  pluie  tombées  des  gar- 
gouilles des  toits. 

Rentrons  dans  l'église  par  l'une  des  trois  portes  qui  dé- 
bouchent soit  dans  le  transept,  venant  du  chapitre,  soit  dans 
la  nef  latérale  venant  du  cloître  ou  du  quartier  abbatial. 
Chaque  siècle  a  apporté  à  son  ornementation  intérieure 
quelques  éléments  et,  malgré  les  sauvages  dévastations  des 
Ècorcheurs  au  xv«  siècle,  des  protestants  de  Wolfgang  dos 
Deux-Ponts  en  1569,  des  l^orrains  de  1595,  des  Suédois  de 
la  guerre  de  Dix-Ans,  il  reste  encore  des  spécimens  de  l'art 
à  chaque  époque.  Inutile  d'y  chercher  des  vitraux,  sauf 
dans  les  plus  hauts  compartiments  des  roses  et  dans  la 
grande  fenêtre  de  la  façade  où  quelques  fragments  de- 
meurent ;  des  verres  blancs  ont  remplacé  partout  les  bril- 
lantes couleurs  des  riches  verrières,  laissant  encore  passage 
sur  bien  des  points  aux  pigeons  qui  viennent  voleter  et  ni- 
cher dans  tous  les  recoins  des  voûtes.  Mais,  dans  le  carre- 
relage  uniforme  de  briques  rougeâtres  semées  çà  et  là  de 
pierres  tombales,  apparaît  de  loin  en  loin,  particulièrement 
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mise  en  pal,  sommée  d'une  étoile  de  môme.  •  Deux  grilles 
analogues,  mais  plus  faibles  de  dimension,  clôturent  du  oStè 
des  transepts  Tissue  des  nefs  latérales. 

Onze  chapelles  encadrent,  nous  l'avons  dit,  le  transept  et 
le  chevet  de  l'église.  Visitons-les  rapidement.  La  première, 
à  partir  de  la  sacristie  (bras  gauche  du  transept,  côté  Nord) 
est  dédiée  à  saint  Benoit.  Son  tableau,  enchâssé  dans  un  re- 
table de  chêne  à  pilastres,  représente  l'Assomption  ;  autour 
se  voient  les  images  des  saints  Claude,  Edmond,  Benoit  et 
Bernard. 

La  seconde  chapelle  est  vouée  à  saint  Martin,  mais  sur 
son  autel  est  une  Notre-Dame  de  Pitié  portant  sur  ses  ge- 
noux le  corps  de  sou  fils.  Sa  date,  gravée  sur  le  socle  est  : 
1571. 

La  troisième  chapelle,  qui  commence  la  clôture  du  chevet, 
est  sous  le  vocable  de  saint  Laurent  ;  la  quatrième,  sous 
celui  du  Saint-Sacrement;  la  cinquième  a  pour  patron  saint 
Jean-Baptiste,  leurs  ornements  ont  péri  durant  les  guerres 
du  précédent  siècle. 

La  sixième  chapelle,  abritant  le  monument  mutilé  du 
comte  Othon  IV,  possède  un  tableau  sur  bois  représentant 
la  Trinité  à  laquelle  elle  est  dédiée,  et  un  reliquaire  en 
forme  de  bras. 

La  septième,  consacrée  à  saint  Jean  l'Evangéliste,  n'a 
pour  tout  mobilier  qu'un  mauvais  tableau  représentant 
saint  Sébastien  et  saint  Roch. 

La  huitième  chapelle  est  celle  de  saint  Pierre;  la  neu- 
vième, dans  laquelle  on  invoque  saint  Michel,  porte  sur  aon 
autel,  un  bas-relief  de  pierre,  le  Christ  au  milieu  de  six 
apôtres. 

Cinq  statuettes  de  bois  polychrome  et  doré  et  un  tableau 
ancien  reproduisent  Tadoration  des  Mages,  dans  la  dixième 
chapelle,  celle  des  Trois-Rois. 

Enfin  la  onzième  chapelle,  dont  le  patron  est  saint  Ber- 
nard, possède  un  beau  retable  en  bois  sculpté  encadrant  les 
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et  à  laquelle  conduira  une  large  allée,  couverte  d'ombrages. 
A  peine  construit,  avant  même  d'être  hal)në,  le  nouveau 
quartier  des  religieux  s'effondrera  sous  le  marteau  de  la  Ré- 
volution et  aucune  trace  n'en  reste,  tandis  qu'une  partie  du 
vieux  monastère  qu'il  devait  remplacer  restera  debout,  long- 
temps  encore  I 

Que  ne  peut-on  en  dire  autant  de  Téglise  splendide  que 
nous  essayions  de  faire  revivre  tout  à  l'heure  et  dont  la  place, 
semée  de  ronces  et  d'amas  de  pierres-  de  toute  taille,  reste 
vide  à  côté  du  cloître,  dont  deux  ailes  sont  indiquées  encore 
par  des  formerets  et  quelques  sculptures  du  xiv*  siècle.  Un 
pan  de  muraille  du  transept  Nord,  sur  lequel  se  profilent  les 
contours  et  les  fenêtres  des  deux  travées,  une  croix  de  pierre 
monolithe  portant  sur  son  piédestal  les  armes  du  glorieux 
défenseur  de  Dole,  Ferdinand  de  Rye,  jalonnent  seuls  l'em- 
placement de  cette  vaste  basilique,  dont  les  fondations  ont 
disparu  sous  les  broussailles,  ou  sous  les  moissons  verdoyantes 
croissant  sur  la  sépulture  des  comtes  de  Bourgogne. 

Son  plan,  on  peut  en  juger  par  les  dessins  joints  à  cette 
étude,  était  presque  identique  par  la  disposition  des  nefs  et 
du  transept  à  la  plupart  des  églises  cisterciennes  des  deux 
Bourgognes  et  de  la  Champagne,  et  par  la  précinction  du 
chœur,  la  disposition  du  chevet  supporté  par  des  piliers 
ronds,  le  groupement  des  chapelles  absidales,  absolument 
conforme  à  la  cathédrale  de  Langres,  sa  voisine  immédiate, 
plus  encore  à  l'église  de  Pontigny  (Yonne),  cistercienne 
comme  elle,  mais  bâtie  par  un  comte  de  Champagne.  C'é- 
tait donc  de  l'école  champenoise  du  xii®  siècle  que  procédait 
Cherlieu,  bâti  de  1150  à  1250,  sans  avoir  subi  la  moindre 
modification  dans  son  plan,  la  moindre  transformation  dans 
le  style  d'aucune  de  ses  parties.  Tout  est  roman  dans  les 
fenêtres,  uniformément  cintrées,  dans  les  piliers,  les  pi- 
lastres ,  les  colonnettes ,  les  contreforts  plus  robustes  que 
les  supports  si  frêles  qu'inaugureront  les  constructeurs  de 
l'ère  gothique  ;  mais  déjà  la  transition  se  fait  sentir  dans 
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lare  en  tiers-^point  de  toutes  les  arcades,  dans  la  croisée  d'o« 
gives,  substituée  pour  les  voûtes  à  la  croisée  d'arêtes.  Enfin, 
la  façade  par  laquelle  on  termine  l'édifice  est  complètement 
gothique  dans  ses  trois  portes  ogivales  à  redents  multiples, 
dans  son  luxe  relatif  d'ornementation  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  que  dans  les  restes  du  cloître,  et  qui  dé- 
note à  tout  œil  exercé  la  facturé  du  xni»  siècle.  Tous  ces 
caractères  se  retrouvent  à  Pontigny,  dont  le  plan,  la  struc- 
ture, les  dimensions  coïncident  d'une  façon  frappante  avec 
le  plan  et  la  structure  de  Gherlieu .  ^ 

Quand  on  voudra  reconstituer  par  le  dessin  tous  les  dé- 
tails de  notre  église,  on  devra  donc  emprunter  à  trois  sources  : 
la  cathédrale  de  Langres,  l'abbatiale  d'Acey,  enfin  et  sur- 
tout l'abbatiale  de  Pontigny,  les  éléments  archi tectoniques 
qui  manqueront  à  cette  étude,  ou  aux  noies  et  dessins  trop 
nombreux  pour  y  trouver  place  que  nous  mettons  en  réserve 
pour  l'avenir. 

Sans  nous  appesantir  davantage  ni  sur  l'esquisse  de  resti- 
tution que  nous  arrêtons  ici,  ni  sur  les  détails  d'une  destruc- 
tion lamentable  que  l'historien  de  Gherlieu  a  racontée  et  dont 
nousavous  vu  les  derniers  efforts,  il  nous  reste  à  indiquer 
rapidement  ce  qui  subsiste  des  bâtiments  et  monuments  de 
l'abbaye. 

De  relise,  dont  les  pierres  de  taille  ont  servi  à  bâtir  toutes 
les  maisons  modernes  des  villages  voisins,  dont  les  voussures 
et  les  chapiteaux  ont  été  jetés  au  four  à  chaux  de  Marlay,  il 
ne  subsiste  qu'un  fragment  de  transept  reproduit  dans  nos 
dessins,  et  quelques  lignes  de  fondations  visibles  surtout  au 
portail  et  sur  le  flanc  du  collatéral  gauche.  Quelques  cha- 
piteaux, dont  j'aurais  peine  à  indiquer  la  place  dans  l'édifice, 
ont  été  réunis  dans  le  jardin  de  la  maison  forestière  ou  dans 
les  habitations  voisines.  Une  des  colonnes  monolithes  du 
cbevel  a  été  sciée  et  évidée  pour  servir  d'auge  dans  le  mou- 
lin d'Agnaucourt. 
Dans  une  maison  de  Melin,  la  tombe  de  l'abbé  Claude  de 
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y  pave  la  cuisine  d'un  cultivateur.  Quatre  écussons  la  d^ 
it,  étrangers  à  la  Franche-Cointé  comme  Tétait  du  reste 
ie  de  Nicey,  originaire  de  Paris  ;  en  voici  Tinscription  : 

GIST.  FRÈRE.  CLAVDE.  DE.  NICEY.  A.  SON.  VIVANT.  DOC- 
.  EN.  THEOLOGIE.  ABBE.  DE.  GHERLIEV.  DE.  NRE.  DAME. 
VREY.  PRIEVR.  DE.  JVLLY.  DE  SAINCT.  AIGNAN.  DE.  TON- 
E.  ET.  CELLERIER.  DE.  MOLESME.  QVI.  TRESPAS8A.  AVDIT. 
lEY.  LE,  XXI.  JOVR.  DE  JVFNG.  LAN.  DE.  GRACE.  1546.  DIBV. 
SON.  AME.  AMEN.  « 

lUS  en  donnons  le  dessin. 

le  seconde  tombe  plus  modeste,  qui  sert  de  seuil  à  la 
[)n  forestière  porte  l'épitaphe  suivante  gravée  autour 
)  arcade  cintrée  appuyée  sur  deux  colonnettes  : 

GIST.  FRERE.  LOYS.  BARBIGHON.  DE.  VOGECOVRT.  SOVB 
^R.  DE.  CEANS.  QVI.  TRE8PASSA.  LE.  17.  NOVEMBRE.  1597. 
AYT  SON  AME.  AMEN. 

intionnons  les  fragments  de  marbre  noir-gris  du  mau- 
d*Olhon  IV,  dispersés  à  Cherlieu,  à  Besançon,  à  Mon- 
'  et  à  Morey,  un  morceau  de  tombe  gravée  du  xv*  siècle, 
)n  distingue  une  tête  d*abbé,  qu'on  voit  encastré  dans 
muraille  du  quartier  abbatial ,  et  nous  aurons  épuisé  la 
e  liste  des  tombes  ou  fragments  de  tombes  qui  sur- 
it. 

iglise  de  Preigney  a  hérité  de  la  grille  du  chœur  dont 
3Son  mutilé  ne  porte  plus  que  des  traces  à  demi  effacées 
rmoirîes  de  Tabbé  Poncet  de  la  Rivière,  et  de  la  statue 
îrre  polychrome  de  NotrcrDame  de  Cherlieu  qu'on  vient 
lérer  encore,  mais  qu'un  grossier  badigeon  a  défigurée, 
i  habitant  de  ce  village  a  recueilli  et  conserve  la  piéta 
>71  décrite  plus  haut,  statuette  de  bois  assise  et  assez 
lue,  qui  mesure  85  centimètres  de  haut. 
Christ  de  bois  qui  pendait  naguère  de  la  voûte  du 
ir  attaché  par  une  chaîne  de  fer  est  conservé  dans  Téglise 
oroy-les-Jussey  ;  quelques  retables  scillptés  et  le  taber- 
1  du  maître-autel  dans  celle  de  Montigny;  les  bustes  en 
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l'église  abbatiale  et  particulièrement  du  sanctuaire, 
rouvera,  coname  nous  y  avons  retrouvé  en  4842  les 
s  d'Othon  IV,  les  sépultures  des  comtes  de  Bour- 
)nt  on  pourrait  réunir  les  cendres  dans  les  caveaux 
^  métropolitaine  à  celles  de  leui*s  illustres  devanciers, 
nt  les  débris  de  Cherlieu  être  conservés  avec  respect 
^nérations  à  venir,  et  rappeler  à  la  région  où  ils  s*é- 
\  réels  bienfaits  d'un  passé  dont  on  se  plait  trop  sou- 
i  montrer  que  les  abusl 
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4.  Les  gradins  sont  de  bois  peint,  snr  lesquels  il  y  a  six  chandeliers 
de  letton,  d'environ  un  pied  de  hauteur,  avec  un  crucifix  d'yvoire,  et 
au  derrier  dud.  tabernacle  est  un  tableau  représentant  TÂssomption 
de  Nostre  Dame,  aux  deux  costez  duquel  sont  deux  autres  tableaux 
de  saint  Bernard  et  de  saint  Benoit,  avec  leurs  cadres  de  bois  noircy, 
le  tout  couronné  d'un  ornement  de  bois  d'ancienne  sculpture  en  forme 
de  piramide. 

5.  A  costé  dud.  autel  se  sont  encor  retrouvés  deux  petits  tableaux 
d'un  Jésus  et  de  la  Vierge  Marie,  dans  leur  cadre  ancien  doré  en  quel- 
ques endrois,  led,  grand  autel  orné  d'un  devant  de  damas  caflart  vert 
a  fond  aurore,  garny  de  galons  d'argent  faux.  Et  aux  deux  costés  desd. 
gradins  au  bas  desd.  deux  petits  tableaux,  deux  petites  pièces  dud. 
damas  aussi  garnies  dud.  galon. 

6.  Sur  la  crédence  à  costé  droit  dud.  grand  autel,  un  tableau  d'en- 
viron trois  pieds  de  hauteur  représentant  l'Enfant  Jésus,  Nostre  Dame 
et  S*  Joseph ,  orné  d'un  cadre  de  bois  noircy  et  doré  en  quelques  en- 
drois. Ense. 

7.  Ensuite  nous  avons  visitté  les  chapelles  de  ladite  église  qui  sont 
tout  autour  et  derrier  led.  grand  autel  ;  et  avons  commencé  par  celle 
qui  est  la  plus  proche  de  la  sacristie .  appelée  la  Chapelle  de  Saint 
Benoist,  en  laquelle  nous  avons  trouvé  un  retable  de  bois  de  chesne 
avec  sa  corqiche  et  ses  pilastres,  dans  lequel  est  enfermé  un  tableau 
de  l'Assomption  Nostre  Dame  avec  les  représentations  de  S^  Claude, 
S^  Emond,  S*  Benoist  et  B^  Bernard,  led.  autel  sans  nappe,  chandeliers, 
ny  autres  omeraens.  en  sorte  qu'elle  n'est  pas  en  estât  d'y  dire  la 
messe.  Au  devant  de  lad.  chapelle,  il  y  a  une  balustrade  aussi  de  bois 
de  chesne. 

8.  La  seconde,  appelée  la  chapelle  de  S*  Martin,  a  un  retable  aussi 
de  bois  de  chesne  avec  l'image  de  Nostre  Dame  de  pitié,  et  au  dessous 
celle  de  8^  Martin  ;  l'autel  de  laquelle  est  orné  d'un  crucifix  d'yvoire 
sur  du  bois  noircy.  et  deux  petits  chandeliers  de  bois  rougis  avec  une 
nappe;  au  devant  de  lad.  chapelle  est  aussi  une  balustrade  de  bois  de 
chesne. 

9.  La  troisième  chapelle,  dédiée  en  rhonneur  de  saint  Laurent,  s'est 
trouvée  sans  ornemens  ny  balustrade. 

10.  La  quatrième  chapelle,  en  l'honneur  du  Saint  Sacrement,  a  une 
ancienne  balustrade  de  bois  de  chesne  au  devant  d'icelle  et  est  dé- 
pouillée de  tous  ornemens. 

11.  La  cinquième  chapelle,  de  Saint  Jean-Baptiste,  estant  aussi  dé- 
pouillée de  tous  ornemens,  garnie  de  balustrade  comme  la  précédente. 

12.  La  sixième  chapelle,  de  Tous-les-Saints,  qui  a  pareillement  nue 
ancienne  balustrade  au  devapt  d'icelle.  et  au  dedans  est  le  tombeau 
de  marbre  blanc  et  noir  de  Otho  comte  de  Bourgognei  dont  l'effigie  est 
au  dessus,  en  marbre  blanc,  ayant  les  mains  brisées;  sur  Tautel  d'icelle 
chapelle  est  une  ancienne  peinture  de  Tou8«les-Saints  et  de  la  Trinité, 
un  crucifix  de  bois,  deux  chandeliers  et  un  reliquaire  en  forme  de 
J^ras,  aussi  de  bois  peint,  une  nappe  et  un  marbre  consacré. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  byCjOOQlC 


Digitized  byCjOOQlC 


Digitized  byCjOOQlC 


Digitized  byCjOOQlC 


tu 

X 

Ûû      KO 

^     a) 
^    t 


eu 
CQ 


Digitized  byCjOOQlC 


Digitized  byCjOOQlC 


Académie  de  Besaacon,  1885.  PI.  IV. 


Digitized  byCjOOQlC 


Digitized  byCjOOQlC 


—  321  — 

13.  La  septième  chapelle,  de  Saint  Jean  TEvangéliste,  ayant  au  de- 
vant une  ancienne  balustrade  de  bois  fort  caduque,  s'est  trouvée  sans 
ornemens,  et  sur  l'autel  d'icelle  un  ancien  tableau  à  cadre  de  bois  vert, 
doré  en  quelques  endrois.  représentant  saint  Sébastien  et  saint  Roch. 

14.  La  huitième  chapelle,  de  Saint  Pierre,  s*est  trouvée  sans  orne- 
mens  ny  balustrade,  y  ayant  seulement  sur  l'autel  un  vieil  tableau  la 
moitié  effacô,  peint  sur  du  bois,  qui  représente  Nostre  Dame,  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

15.  Suit  la  neuvième  chapelle,  sous  l'invocation  de  Saint  Michel, 
sans  balustrade,  nappe  devant  Tautel,  ny  autres  ornemens,  seulement 
s'est  trouvé  sur  l'autel  un  bas-relief  de  pierre  représentant  Nostre 
Seigneur  et  six  de  ses  apostres. 

16.  La  dixième  chapelle  est  dédiée  aux  Trois  Roys.  Elle  s'est  trouvée 
en  bon  estât,  ayant  une  balustrade  peinte  de  bois  de  chesne,  dans  le 
couronnement  de  laquelle  il  y  a  trois  petits  tableaux  de  Nostre  Dame, 
saint  Jacques  et  saint  Philippe,  et  cinq  petites  figures  en  relief  de 
l'Adoration  des  Trois  Roys. 

17.  La  onzième  chapelle,  da  Saint  Bernard,  fermée  d'une  balustrade 
de  bois  de  chesne,  peinte,  l'autel  de  laquelle  est  sans  nappe,  croix  et 
chandeliers;  le  devant  d'iceluy  de  toile  peinte  à  moitié  usé.  Et  au  des- 
sus dud.  autel  un  tableau  dans  un  petit  retable  de  bois  de  chesne 
peint  représente  Nostre  Dame  tenant  l'Enfant  Jésus,  saint  Bernard, 
saint  Claude,  saint  Guillaume  et  saint  Pierre  de  Taranteze.  Au  devant 
dud.  autel  il  y  n  deux  grands  chandeliers  de  bois  peints  de  môme  que 
led.  retable.  Dans  lad.  chapelle  est  le  tombeau  de  révérend  sieur  dom 
Claude  de  Nicey.  abbé  de  Cherlieu. 

t8.  Dans  la  nef  de  ladite  église  il  y  a  deux  autels  vis  à  vis  l'un  de 
l'autre  et  appuyés  contre  des  piliers,  tous  deux  entourez  do  balustrades 
bois  de  chesne.  Celuy  qui  est  à  droitte  en  entrant  dans  l'église  est  orné 
d'une  Nostre  Dame  en  relief  de  pierre  tenant  TEnfant  Jésus.  Dans  un 
ancien  retable  de  bois  de  chesne,  ladite  figure  dorée  et  peinte,  à  costé 
de  laquelle  sont  deux  peintures  de  saint  Joseph  et  de  sainte  Anne. 
Le  devant  dud.  autel  est  de  damas  et  de  velours  tout  usé  et  rompu, 
sur  iceluy  autel  un  petit  crucifix  de  cuivre  sur  du  bois  fort  ancien  et 
deux  petits  vases  de  terre  de  fayence.  Quant  à  l'autre  autel  qui  est  sur 
la  gauche  il  y  a  un  retable  de  mesme  bois  de  chesne.  dans  lequel  est 
un  vieil  tableau  déchiré  en  quelques  endrois  représentant  le  Couron- 
nement de  Nostre  Dame,  de  saint  François,  saint  Benoit,  saint  Nicolas, 
saint  Estienne,  saint  Bernard  et  sainte  Magdeleine.  Au  dessus  dud. 
retable  est  un  petit  couronnement  dans  lequel  est  la  place  d'un  Ecce 
homo.  Le  devant  d'autel  de  damas  s'est  trouvé  tout  rompu  et  déchiré. 
Derrier  led.  autel  est  une  figure  en  bois  de  sainîe  Magdeleine  de  la 
hauteur  d'environ  quatre  pieds. 

19!  Finalement  contre  un  autre  pilier  de  lad.  nef  est  un  autel  tout 
nud  et  dégarny  à  costé  duquel  se  sont  trouvées  deux  statues  de  pierre 
de  la  hauteur  d'environ  deux  pieds  et  demy,  dont  l'une  est  sans  teste 
et  sans  mains,  et  l'autre  n'a  qu'un  bras. 

21 
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20.  Dans  le  chœur  de  ladite  église  et  au  devant  du  maitre-autel 
sont  deux  sépulchres  l'un  du  costé  de  l'épistre,  ayant  une  statue  de 
pierre  blanche  plus  grande  que  le  naturel  que  l'on  nous  a  dit  estre 
d'Hugues  comte  de  Bourgogne,  et  l'autre  qui  est  du  costé  de  l'évan- 
gile a  aussi  une  statue  do  cuivre  doré,  couchée  sur  une  table  de  bois 
assez  ruinée,  représentant  la  comtesse  Alix  épouse  dud.  Hugues,  sui- 
vant que  led.  sieur  prieur  nous  l'a  déclaré. 

21.  La  chaire  du  prédicateur  est  de  bois  do  chesne  et  en  assez  bon 
estât,  il  y  manque  une  porte  et  un  petit  escalier  pour  y  monter-,  près 
de  laquelle  il  y  a  un  chandelier  de  bois  de  la  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds  et  un  pulpitre  de  môme  bois  el  hauteur  pour  servir  à  dire 
l'épistre  et  l'évangile,  et  un  aultrc  pulpitre.  deux  prie-dieu  dud.  bois, 
deux  tableaux  attachez  contre  les  piliers  dud.  chœur  représentant 
saint  Benoit  et  saint  Bernard,  avec  des  cadres  simples  de  bois  de 
chesne. 

22.  La  lampe  qui  claire  devant  le  Saint  Sacrement  est  de  letton 
d'environ  deux  pieds  de  circonférence. 

Î3.  Les  formes  du  chœur  qui  sont  de  bois  de  chesne  se  sont  trou- 
vées en  bon  estât,  et  au  bas  des  grandes  formes  est  un  pulpitre  de 
mesme  bois  qui  tourne,  d'environ  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur. 

24.  Au  milieu  de  la  grande  nefz  de  lad^glise  est  un  grand  crucifix 
élevé  de  bois  soutenu  par  une  poutre  et  une  chaîne  de  fer. 

25.  A  l'entrée  de  ladite  église ,  près  de  la  porte  du  cloître ,  un  eau- 
bénitier  de  fonte  de  la  contenance  d'environ  un  seau. 

Le  vingt  septième  jour  dud.  mois  de  may  mil  six  cent  quatre 
vingt  quatorze,  nous  avons  donné  suite  aud.  inventaire 
comme  il  s'ensuit. 


SANCTUAIRES   ET  OR.NËMBNTS   D  EGLISE. 

Estans  passé  dans  la  sacristie,  dom  Claude  Mathey,  sacristain,  nous 
a  fait  ouverture  des  armoires,  ou  estoient  renfermés  lesd.  sanctuaires 
et  ornemens.  dans  lesquelles  se  sont  retrouvé  ; 

26.  Trois  calices  d'argent  avec  leurs  patènes. 

27.  Un  soleil  d'argent  av«c  son  pied,  pour  servir  à  l'exposition  du 
Saint  Sacrement  de  l'autel 

28.  Une  croix  de  la  grandeur  d'un  pied  et  demi,  garnie  de  lames 
d'argent  doré,  remplie  de  reliques  et  enrichie  de  diverses  pierres  pré- 
cieuses, avec  son  pied  de  cuivre  doré  enrichi  de  quelques  autres 
pierres. 

29.  Une  lunette  d'argent  doré,  aux  deux  costés  de  laquelle  il  y  a  deux 
anges,  et  au  dessus  une  croix,  le  bas  estant  à  vifz,  j)our  estre  posé  sur 
le  ciboire  de  cuivre  doré  qui  s'est  aussi  retrouvé  parmy  lesd.  i<anc- 
tuaires. 

30.  Un  reliquaire  de  cuivre  doré,  enrichy  de  pierres,  fait  en  forme 
de  coffre. 
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53.  Une  grande  armoire  à  deux  portes  fermant  à  clef,  une  autre 
armoire  plus  petite  et  un  oolTre  de  bois  de  chesne  aussi  fermans  à 
clef,  servans  à  enfermer  les  sanctuaires,  meubles  et  ornemens  d'église. 

54.  Un  coufessional  de  bois  de  sapin. 


LIVRES   DR  CHOEUR. 

55   Trois  graduels  et  trois  antiphonaires  en  bon  estât. 

56.  Trois  missels  aussi  en  estât. 

57.  Deux  autres  petits  missels  pour  chanter  les  messes  des  morts. 
Après  quoy  nous  a  esté  représenté  par  led.  sieur  prieur  que  lesdits 

ornemens  ne  suffisant  pas  pour  desservir  convenablement  les  autels 
de  ladite  abbaye,  ils  ont  besoin  des  meubles  d'églises  suivans.  (Suit  le 
détail  des  objets  à  acquérir.) 

Tous  lesquels  meubles  d'église  cy-dessus  inventoriés,  ensemble  les 
sanctuaires,  ont  été  remis  audit  sieur  prieur  en  la  présence  et  à  la 
participation  du  sieur  chanoine  de  Mongenet,  lequel  auroit  esté  com- 
mis administrateur  de  ladite  abbaye  par  arrest  du  vingt  unième  du 
présent  mois  de  may,  pour,  pendant  les  vacances  d'icelle,  avoir  soin  du 
temporel  de  ladite  abbaye  et  pourvoir  aux  choses  nécessaires;  à  l'effet 
de  quoy  il  se  seroit  rendu  audit  Charlieu  le  vingt-septième  dud.  mois 
et  pour  quoy  led.  sieur  prieur  et  led.  sieur  administrateur  ont  icy 
signés  :  Signé  De  Mongenet,  Bressand. 

{Archives  du  Doubs,  série  B.  Fonds  du  Parlement.  Visites  d'abbayes.) 


II.  —  Extrait  d'une  autre  visite  de  t'abbaye  de  Cherlieu  faite  par  Us 
délégués  du  Parlement  à  la  mort  de  l'abbé  commendataire^  M.  de 
Grillon,  archevêque  de  Narbonne.  1751. 

.....  Et  le  lendemain,  seizième  dudit  mois  de  may  (mil  sept  cent 
cinquante  et  un),  nous  avons  passé  en  l'église  de  lad*  abbaye. . . 

Il  n'y  a  plus  de  crédances  ny  de  formes  du  costé  de  l'épistre,  parce 
que  les  relligieux  ont  fait  boiser  en  chesne  avec  sculpture  tout  le  con- 
tour du  chœur  ;  que  la  statue  d'Hugue  comte  de  Bourgogne  a  été  dé- 
posée hors  dudit  chœur,  et  remise  à  côté  d'iceluy,  et  que  la  statue  de 
cuivre  doré  d'Alix  de  Savoye,  épouse  dudit  Hugue,  n'existoit  plus. 
«  Et  en  aiant  demandé  raison  auxdits  relligieux,  ils  nous  ont  dit  avoir 
employé  le  cuivre  pour  faire  une  lampe  neuve  de  mesme  métal  qui  se 
trouve  effectivement  audit  chœur  » . . . . 

De  là  aiant  passé  au  bas  du  chœur  nous  y  avons  trouvé  des  stales 
ou  formes  en  môme  quantité  qu'en  mil  sept  cent  trei\fe  cinq,  lesquelles 
nous  ont  paru  en  bon  état  ;  et  sont  fermées  dans  le  bas  par  une  sépa- 
ration de  planches  de  bois  peint,  sur  lesquelles  est  un  milliaire  de  mil 
sept  cent  cinq 

{Archives  du  Doubs,  Série  B.  Parlement.  Visites  d'abbayes.) 
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livin  et  à  la  célébration  de  la  messe,  comme  missels, 

iphonaires.  tous  en  bon  état 

t  séparé  du  surplus  de  la  grande  nef  par  un-superbe 
surmonté  de  son  couronnement  aussi  en  fer  noirci.  Les 
térales  à  leur  extrémité  sur  la  grande  croisée  sont  ter- 
mes chacune  par  un  beau  grillage  aussi  en  fer,  et  tout 
Ld.  église  est  sans  aucune  décoration. 

Ooubs,  Série  B.  Parlement.  Visites  d'abbayes.) 
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5TAN  (Auguste),  4j  bibliothécaire  de  la  ville,  correspon- 

iant  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions),  Grande- 

^ue,  86  (28  janvier  1864). 

[LLE  (Edouard),  artiste  peintre,  Grande -Rue,  67   (27 

loût  1867). 

riGNARD  (Alexandre),  ancien  député  du  Doubs,  membre 

iu  Conseil  général  du  Doubs,  conseiller  honoraire  à  la 

:our  d'appel,  rue  du  Clos,  25  (28  janvier  1868). 

BON  (le  docteur  Eugène),  Grande-Rue,  116  (28  janvier 


lE  (Georges),  docteur  es  sciences,  essayeur  de  la  garan- 
ie,  à  la  Mouillère  (28  janvier  1870). 
UTHiER  (Jules),  archiviste  du  département,  rue  Charles 
Nodier,  8  (29  janvier  1872). 

CAT  (Alfred),  architecte,  conservateur  du  musée  des  an- 
iquités,  rue  Saint-Pierre,  3  (24  août  1872). 
[\GIER  (le  chanoine),  rue  du  Chapitre,  11  (24  août  1872). 
^lER  (Henri),  ^  ,  professeur  de  littérature  française  et 
ioyen  à  la  Faculté  des  Lettres,  rue  de  la  Citadelle,  1  (27 
janvier  1876). 

^GAUD  (Léonce) ,  professeur  d'histoire  moderne  à  la  Fa- 
culté des  Lettres,  rue  Saint-Vincent,  17  (27  janvier  1876), 
Secrétaire  perpétuel. 

ERCiER  (Louis),  horloger,  rue  Rivotte,  11  (27  janvier 
1876). 

[NT-GiNEST  (Etienne),  architecte  du  département,  rue 
Granvelle,  28  (31  juillet  1877). 

EussET   (Pierre),    conducteur  des   ponts -et -chaussées, 
avenue  de  Fontaine-Argent,  8  (27  juillet  1878). 
fcPAPE  (le  commandant  Léonce  de),  4t,  chef  d'état-major 
de  la  14«  division,  rue  Charles  Nodier,  20  (27  juillet  1878), 
Président  annuel. 

ATELET  (l'abbé),  ancien  curé  de  Cussey-sur-l'Ognon,  à 
l'hôpital  Saint-Jacques  (28  juillet  1880). 
UTENOT  (le  docteur),  ^,  médecin  en  chef  des  hospices 
civils,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  Grande-Rue,  44 
(28  juillet  1881). 
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MM.. 

>AUZAY  (Jules),  à  Cirey-les-Bellevaux  (Haute-Saône)  (28  jan- 
vier 1867). 

>I0CHE  (l'abbé),  à  Dole  (28  janvier  1867). 

^ABRUNE  (le  docteur),  à  Dole  (28  août  1868). 

Ternis  ,  ^ ,  ancien  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Lons-le-Saunier  (29  janvier  1872). 

Iarquiset  (Léon),  ancien  magistrat,  à  Apremont  (Haute- 
Saône)  (29  janvier  1872). 

;;hotard,  ^,  professeur  d'histoire  et  doyen  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Glermont-Ferrand  (25  août  1873). 

ÎARDON  DE  Sandrans  (le  baron),  G.  ^,  ancien  préfet  du 
Doubs,  avenue  de  la  Tour-Maubourg,  21,  à  Paris  (27  jan- 
vier 1874). 

térard  (Jules),  ^,  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble  (25 
août  1874). 

>IiGNOT  (Edouard),  ^ ,  chef  de  bataillon  au  2^  régiment  de 
zouaves,  à  Oran  (25  août  1875). 

lEBOUL,  ^j  professeur  de  chimie  et  doyen  à  la  Faculté  des 
Sciences,  à  Marseille  (25  août  1875). 

Sarrau  (Ludovic) ,  ancien  professeur  de  philosophie  à  la 
Faculté  des  Lettres,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne, 
à  Paris  (25  août  1875). 

îUART  (Arthur),  ancien  avocat  général  à  la  Gour  d'appel, 
rue  de  la  Faisanderie,  24,  à  Paris  (27  janvier  1876). 

>AiNT-Loup  (Louis),  professeur  de  mathématiques  et  doyen 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Glermont-Ferrand  (27  juillet 
1878). 

50ULTRAIT  (le  comte  de),  ancien  trésorier-payeur  général 
du  Doubs,  à  Toury-Lurcy  (Nièvre)  (29  juillet  1879). 

^EYNiER  (Joseph),  4,  médecin-major  de  l»"©  classe  à  l'hô- 
pital militaire  du  camp  de  Ghâlons  (29  juillet  1879). 

lUMALE  (Mét""  Henri  d'Orléans,  duc  d'),  G.  G.  ^,  de  l'Acadé- 
mie Française,  ancien  commandant  du  7^  corps  d'armée, 
à  Chantilly  et  rue  de  l'Elysée,  4,  à  Paris  (29  juillet  1880). 
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IV 

ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NÉS  DANS  LES  DÉPARTEMENTS  DU 
DOUBS,  DU  JURA  ET  DE  LA  HAUTE- SAÔNE  (ANCIENNE  FRAN- 
CHE-COMTÉ). 

MM. 

1.  Marmier  (Xavier),  0.  4,  de  rAcadémie  Française,  place 

Saint-Thomas-d*Aquin,  1,  à  Paris  (24  août  1839). 

2.  Richard  (l'abbé),  ancien  curé  de  Dambelin,  correspondant 

du  Comité  des  Travaux  historiques,  à  Baume-les-Dames 
(24  août  1842). 

3.  CiRCOURT  (le  comte  Albert  de),  ancien  conseiller  d'Etat,  rue 

de  Milan,  17,  à  Paris  (28  janvier  1846). 

4.  Ronchaud  (Louis  de),  jJ,  directeur  général  des  Musées  et 

de  l'Ecole  du  Louvre,  à  Paris  (30  novembre  1848). 

5.  Vieille  (Jules),  eRs ,  ancien  recteur,  inspecteur  général  ho- 

noraire, à  Paris  (21  août  1853). 

6.  Bergeret  (le  docteur),  à  Arbois  (26  août  1856). 

7.  Grenier  (Edouard),  littérateur,  à  Baume-les-Dames  et  bou- 

levard Saint-Germain,  174,  à  Paris  (28  janvier  1856). 

8.  Petit  (Jean),  statuaire,  rue  Denfert-Rochereau,  89,  à  Paris 

(26  août  1856). 

9.  TouBiN  (Charles),  ancien  professeur  d'histoire  au  lycée 

d'Alger,  à  Salins  (24  août  1859). 

10.  Pasteur  (Louis),  G.  C.  ^,  de  l'Académie  Française  et  de 

l'Académie  des  sciences,  rue  d'Ulm,  45,  à  Paris  (30  jan- 
vier 1860). 

11.  GiGOUX  (Jean),  0.  ^,  artiste  peintre,  rue  de  Chateaubriand, 

17,  Paris  (24  août  1861). 

12.  Gérome  (Jean-Léon),  C.  ^,  artiste  peintre,  de  l'Académie 

des  Beaux-Arts,  boulevard  de  Clichy,  65,  à  Paris  (24 
août  1863). 

13.  Jacquenet  (M»f),  évoque  d'Amiens  (28  janvier  1868). 

14.  Brultey  (l'abbé),  curé  de  Saponcourt  (Haute;Saône)  (24 

août  1868). 

15.  Fleury-Bergier,  ancien  juge  de  paix,  à  Chassey-les-Mont- 

bozon  (Haute-Saône)  (24  août  1868). 
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MM. 

>UCHEY  (Fabbé),  curé  de  Bonnétage  (Doubs)  (25  janvier 

1882). 

JEFFERD,  juge  au  tribunal  de  Montbéliard  (25  janvier 

1882). 

NOT  (Jules),  archiviste  du  département  du  Nord,  à  Lille 

(20  juillet  1882). 

LULCHiER  (le  marquis  de),  j|^ ,  au  château  du  Deschaux 

(Jura)  (20  juillet  1882). 

V.PIN  (Alexandre),  artiste  peintre,  52,  rue 'de  Bourgogne, 

à  Paris  (20  juillet  1882). 

ZEL  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  La  Chapelle-sous- 

Rougemont  (24  juillet  1884). 

/VRLET  (Adolphe),  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Dijon 

(29  janvier  1885). 


3S0CIÉS   CORRESPONDANTS   NÉS   HORS   DE   L'aNCIENNE 

PROVINCE   DE  FRANCHE-COMTÉ. 
MM. 

i\UN,  0.  egt,  ancien  président  du  consistoire  luthérien,  à 

Montbéliard  (24  août  1849). 

TNCA,  ^,  ancien  archiviste  du  Jura,  à  Paris  (28  janvier 
1865). 

^.LLOZ  (Edouard),  0.  |t,  ancien  député,  rue  Vanneau,  18, 
à  Paris  (23  août  1866). 

Arbois  de  Jubainville,  ^,  ancien  archiviste  de  l'Aube, 
professeur  de  langue  celtique  au  Collège  de  France,  cor- 
respondant de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions), 
boulevard  Montparnasse,  84,  à  Paris  (26  août  1867). 

«AMPiN,  e8t,  ancien  sous-préfet,  à  Baume-Ies-Dames  (29 
janvier  1872). 

ECLERG  (François),  archéologue  et  naturaliste,  à  Seurre 
(Gôte-d'Or)  (26  août  1872). 

iiRTHÉLEMY  (le  comte  Edouard  de),  ^,  rue  de  Las  Cases, 
22,  à  Paris  (25  août  1873). 
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f. 

[AUD  (rabbé) ,  bibliothécaire    cantonal  ,    à    Fribourg 

lisse)  (29  juillet  1879). 

^Ni  (l*abbé),  bibliothécaire  en  chef  de  la  Laurentienne, 

Florence  (28  juillet  1880). 

:th  (le  chevalier  d'),  directeur  général  des  archives 

périales  et  royales  d'Autriche,  à  Vienne  (28  juillet  1881). 

[OTE,  bibliothécaire  cantonal,  à  Neuchâtel  (Suisse)  (20 

llet  1882). 

fET  (Alexandre),  professeur,  à  Neuchàtel  (Suisse)  (29 

ivier  1883). 

TERS  (Alphonse),  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles,  à 

uxelles  (29  janvier  1883). 

(Jules),  vice-président  de  l'Institut  national  genevois, 

^arouge  (canton  de  Genève)  (29  janvier  1883). 

YN  DE  Lettenhove  (le  baron),  ancien  ministre,  à  Brii- 

Ues  et  à  Saint-Michel-lez-Bruges  (29  janvier  1883). 

TET  (Albert  de),  à  Vevey  (Suisse)  (19  juillet  1883). 

rNHOFER,  archiviste,  à  Aarau  (Suisse)  (19  juillet  1883). 

REY  (l'abbé),  curé-doyen  de  Delémont  (canton  de  Berne) 

ijuiUetl883). 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  (120) 

CORRESPONDANT  AVEC  l' ACADÉMIE. 

FRANOB. 

Aisne. 
Société  académique  de  Laon. 

Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-lettres,  agricul- 
ture et  industrie  de  Saint-Quentin. 
Société  archéologique  de  Vervins. 

AUier. 
Société  d'Emulation  de  TAllier  ;  Moulins. 

Hauteo-Alpes. 
Société  d'études  des  Hautes-Alpes  ;  Gap. 

Aube. 
Société  académique  de  TAube  ;  Troyes. 

Aude. 
Commission  archéologique  et  littéraire  de  Narbonne. 

Boaohea-da-Bliône. 
Académie  d'Aix. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille, 
Sociétd  de  statistique  de  Marseille. 

Oal-yados. 

Académie  de  Gaen. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie  ;  Gaen. 

Société  d'agriculture  de  Gaen. 

Société  française  d'archéologie  ;  Gaen. 

Oharente. 
Société  d'agriculture  de  la  Gharente  ;  Angouléme. 
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Gironde. 

Académie  de  Bordeaux. 

Société  philomathique  de  Bordeaux. 

Hérault. 
Société  archéologique  de  Béziers. 

Indre-et^IiOire.       ♦ 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  d*Indrè-èt- 

Loire  ;  Tours. 
Société  médicale  dlndre-et-Loire  ;  Tours. 

Isère. 

Académie  Delphinale  ;  Grenoble. 

Jura. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Société  d'Emulation  du  Jura  ;  Lons-le-Saunier. 

Haute-Iioire.  • 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Puy. 

Loire-Inférieure. 
Société  académique  de  Nantes. 

IiOt. 

Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques  du 
Lot;  Cahors. 

Maine-et-lioire. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Angers. 

Manche. 
Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire  naturelle  de  U 

Manche;  Saint-Lô.^ 
Société  nationale  académique  de  Cherbourg. 

Marne. 
Académie  de  Reims. 
Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de  la  Marne; 

Châlons-sur-Marne. 
Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français, 
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Haute-Marne. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Langres. 

Meurthe-et-lffoselle^ 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy. 
Académie  de  Stanislas  ;  Nancy. 

Meuse. 
Société  philomathique  de  Verdun. 

ïïord 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Nord  ;  Doi 

Société  d'Emulation  de  Cambrai. 

Société  des -sciences,  arts  et  agriculture  de  Lille. 

Otee. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  art! 

Beauvais. 
Comité  archéologique  de  Senlis. 

Pas-^to^OsCbda. 

•  Société  académique  deBouIogne-sun-AIdr. 
Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer. 

Puy-de-Dôxne. 
Académie  de  Clermont-Forrand. 

Haut-Rhin. 
Société  Belfortaine  d'Emulation. 

Rhône. 

Académie  des  sciences,  belles^iettres  et  arts  de  L) 
Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  de  1 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  L^ 

8aône-*et-Iioire. 
Académie  de  Mâcon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Sî 
Société  Eduenne;*Autûn.  ^ 
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ACADÉMIE 


SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON 


ANNBS    1866. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  2i  janvier  i886. 

Etaient  présents  :  MM.  de  Piêpape,  président;  le  chanoine 
Berqier,  Besson,  Ducat,  Estiqnard,  l'abbn  Paivre,  le  marquis  de 
JouFFROv,  MiETTssBT.  le  cbaDoifie  SucHET,  le  marquis  Terrier  de 
LoRAY,  Tivibr;  Pingaud,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  décembre  1885  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  notifie  à  TAcadémie  ta  mort  dfe 
M.  Gachard,  directeur  général  des  archives  de  Belgique,  et  associé 
étranger  do  la  Cîom  pagaie  depuis  1840.  Il  se  cbaiige  de  rédiger  la 
notice  d'usage. 

L'Académie  autorise  M.  le  secrétaire  adjoint  à  envoyer  i*  à  la 
bibliothèque  du  collège  des  Frères  de  Marie,  les  fascicules  '  dêfe 
mémoires  manquant  à  cette  bibliothèque  et  dont  la  bibliothèque 
possède  encore  un  nombre  d'exemplaires  suffisant,  2<*  à  la  revue  le 
Polybiblion,  et  à  l'Union  Artistique  Bisontine  un  exemplaire  des 
Mémoires  de  188J. 

Le  secrétaire  perpétuel  présente  Tétat  des  impressions,  tant  poui; 
4e  volume  de  Mémoires  1885  que  pour  le  t.  VIII  des  doeninents 
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Inédits.  L'Académie  émet  le  vcea  que  ce  dernier  Tolntnè  poitsê 
être  livré  à  la  publicité  dans  le  courant  de  Tannée  1886» 
M.  le  président  présente  le  rapport  suivant  : 

M.  Léon  Mention,  professeur  au  lycée  Gbarlemagne  à  Paris,  a 
adressé  à  l'Académie  de  Besançon  un  ouvrage  qu*il  a  publié  sous 
ce  titre  :  Le  comté  de  Saint-Germain  et  ses  réformes,  diaprés  les 
Archives  du  dépôt  de  la  guerre  ,  1  vol.  in  -  8* ,  Paris ,  Baudoin , 
1884. 

M.  de  Saint-Germain ,  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI , 
est  né  dans  le  département  du  Jura  ;  il  a  passé  sa  première  jeu- 
nesse aux  environs  de  Lens-le-Saunier,  à  Dole  et  à  Vesoul.  Aussi 
le  côté  de  ce  personnage  le  plus  intéressant  pour  des  frotic-com- 
tois,  c'est  peut<ètre  le  c6té  biographique. 

L'Académie  a  bien  voulu  entendre  cette  année  une  lecture  où 
la  vie  de  cet  homme  de  guerre  était  plus  particulièrement  étudiée. 
Sa  carrière  aventureuse  et  bizarre  pourrait  fournir  matière  à  un 
gros  volume.  Elle  offre  mille  traits,  mille  épisodes  capables  de 
défrayer  une  chronique  militaire,  et  jette  un  jour  très  curieux  sur 
les  mœurs  de  cette  époque.  Les  réflexions  qu'elle  suggère  amène- 
raient à  faire  un  autre  livre  dont  le  sujet  élargi  serait  fort  piquant 
et  qui  pourrait  s'intituler  :  Les  généraux  de  Madame  de  Pompadour. 
Ce  serait  un  peu,  dans  le  domaine  militaire,  ce  qu'est,  dans  le 
domaine  diplomatique,  l'ouvrage  de  M.  le  duc  de  Broglie  ayant 
pour  titre  ;  Le  Secret  du  Roi. 

M.  de  Saint-Germain  tenait  plus  de  Frédéric  II  que  de  Soubise, 
et  l'histoire  do  ses  campagnes,  rapprochée  des  intrigues  de  Ver- 
sailles, de  son  opposition  constante  aux  courtisans  de  la  maîtresse 
du  roi  et  aux  généraux  de  cabinet  qui  allaient  prendre  le  mot 
d'ordre  dans  les  antichambres  de  la  favorite,  eût  été  à  la  fois  ins- 
tructive et  curieuse. 

M.  Léon  Mention  n'a  pas  voulu  se  laisser  détourner  par  cette 
partie  séduisante  de  son  étude  du  sujet  purement  didactique 
qu'il  s'était  proposé.  Il  s'est  borné  à  résumer  la  vie  et  le  caractère 
de  Saint-Germain  dans  une  introduction  de  50  pages.  Il  a  réservé 
tout  le  corps  de  l'ouvrage  (280  pages  environ)  pour  l'examen  ap- 
profondi des  réformes  du  ministre  de  Louis  XVI,  et  il  a  présenté 
dans  un  style  clair,  approprié  au  sujet ,  l'état  de  l'armée  française 
au  moment  où  M.  de  Saint-Germain  en  a  entrepris  la  réorgani- 
sation. 

Appuyé  sur  les  mémoires  du  temps  et  sur  les  documents  des 
Archives  de  la  guerre  mis  en  œuvre  avec  méthode,  couscien- 
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cieuftément  écrit ,  le  livre  de  M.  Mention  e^t  le  plus  complet  qui 
ait  jusqu'ici  paru  sur  la  matière. 

L'auteur  expose  son  plan  dans  un  court  ayertissement.  8a 
critique  parait  judicieuse ,  et  les  sources  sont  bien  indiquées. 
M.  Léon  Mention  a  su  s'approprier  le  langage  militaire,  et  la 
lecture  de  son  ouvrage  est  intéressante  môme  pour  un  homme  du 
métier.  Ce  livre  arrive  à  son  heure,  au  moment  où  Ton  recherche 
les  origines  de  nos  institutions  de  guerre. 

Jusqu'ici,  M.  de  Saint-Germain  n'était  connu  du  public  que  par 
sa  malheureuse  adoption  des  coups  de  plat  de  sabre.  M.  Mention 
fait  voir  qu'à  côté  du  trop  servile  copiste  de  la  discipline  alle- 
mande, il  y  avait  dans  le  secrétaire  d'Etat  l'étoffe  d'un  fécond 
novateur.  M.  de  Saint-Germain  a  apporté  trop  de  précipitation 
dans  la  c  refonte  de  la  cloche  >,  selon  son  expression  pittoresque; 
mais  en  somme  toute  son  œuvre  n'est  pas  restée  éphémère. 
M.  Mention  la  juge  avec  impartialité.  Il  nous  apprend  que,  par 
l'organisation  permanente  des  troupes  de  l'armée  française  en 
divisions,  le  comte  de  Saint-Germain  a  mis  en  pratiqii0  la  pre- 
mière idée  de  mobilisation  qui  ait  germé  dans  notre  ancien  sys- 
tème militaire,  et  que  par  certaines  de  ses  idées  il  mérita  de  pré- 
céder de  quelques  années  seulement  l'ère  des  grands  organisateur» 
de  notre  armée,  Garnot,  Napoléon.  Il  les  rattache  à  Louvois  par 
l'étendue  de  ses  vues.  Il  sert  de  trait  d'union  entre  nos  institu- 
tions modernes  et  les  institutions  militaires  de  l'ancienne  mo- 
narchie française. 

L'ouvrage  se  termine  par  des  pièces  justiQcatives  au  nombre 
de  43 ,  qui  contiennent  une  partie  de  la  correspondance  de  Saint- 
Germain,  la  liste  des  ordonnances  rendues  sous  son  ministère,  et 
un  tableau  du  militaire  de  la  France  en  1775-76-77. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Léon  Mention  honore  un  personnage 
franc-comtois  qui  a  tenu  une  grande  place  dans  les  fastes  mili- 
taires de  la  France  au  siècle  dernier.  Ce  livre  a  inspiré  à  l'auteur 
du  présent  rapport  une  Etude  plus  personnelle  à  M.  de  Saint- 
Germain.  L'Académie,  qui  a  bien  voulu  y  prêter  son  attention, 
doit  tenir  grand  compte  à  M.  Mention  d'avoir  été  le  premier  à 
venger  ce  ministre  des  préjugés  qui  planaient  sur  sa  mémoire,  et 
à  le  replacer  sur  le  piédestal  qui  lui  convient. 

Le  rapporteur  propose  en  conséquence  que  des  remerciements 
soient  transmis  à  "^f    Léon  Mention,  au  nom  de  la  Compagnie. 

Il  verrait  en  outre  avec  plaisir  que  le  nom  d'une  des  rues  de 
Lons-le-Saunier,  la  ville  la  plus  rapprochée  du  lieu  de  naissance 
do  comte  de  Saint-Germain,  reçût  désormais  ce  nom,  pour  per- 
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moment  de  sa  mort,  allait  être  promu  à  la  dignité  4e  maréehal  lie 
rPranoe. 

.'.Si  la  Compagnie  daignait  s'associer  à  ce  vœu,  elle  n'aurait  qu*sSt 
le  transmettre  à  la  Société  d'Emulation  du  Jura,  qui,  ainsi  éveil- 
iéo;  pourrait  le  faire  sien  à  son  tour. 

Le  secrétaire  perpétuel  présente  au  nom  de  M.  Beneyton  em- 
7péché  un  second  rapport  sur  une  brochure  envoyée  à  TAcadémle. 
-«t  ainsi  conçu  : 

M.  l'abbé  Louvot  a  fait  hommage  à  TAcadémie  d'une  publica- 
iipin  dont  il  est  l'auteur,  en  collaboration  avec  M.  Gaffarel,  profes- 
ser à  la  faculté  des  lettres  de  Dijon.  Elle  a  pour  titre  :  Lettres 
4^,Pierre  Martyr  Anghiera  relatives  aux  découvertes  maritimes  des 
g^pagnols  et  des  Portugais,  et  a  été  insérée  d'abord  dans  U  savante 
Jievue  dé  Géographie  dirigée  par  M.  L.  Drapeyron. 

Pierr^  Martyr,  né  en  Italie  en  1455,  meurt  en  Espagne  en  1526, 
_après  une  vie  agitée  par  une  dévorante  activité.  Prélat,  diplomate, 
-pf4cepteur  à  la  cour  d'Espagne,  il  devint  enfin  membre  du  Ckm- 
.  f  ^il  des  Indes,  grâce  à  une  compétence  éclatante.  Infatigable  écri- 
vain» persévérant  chroniqueur,  Pierre  Martyr,  au  lieu  de  conden- 
.ser  ses  travaux  dans  de  longs  mémoires,  les  éparpilla  dans  l'im- 
.  mense  correspondance  qu'il  entretint  avec  les  plus  grands  person- 
nages, et  prit  ainsi  une  grande  part  au  mouvement  intellectuel  de 
^on  époque.  On  ne  peut  se  défendre,  devant  ces  innombrables 
-épitres,  de  se  ressouvenir  d'Erasme  et  de  rapprocher  un  instant 
tdeux  tempéraments  dont  l'agitation  et  les  moyens  d'expansion 
font  la  seule,  mais  curieuse  ressemblance.  On  serait  môme  tenté 
.  de  mesurer  ce  qui  fût  advenu  si  ces  ardents  écrivains  n'avaient 
été  contenus  par  les  conditions  difficiles  et  restreintes  de  la  publi- 
,  cité  et  de  la  correspondance  en  leur  temps. 

Pierre  Martyr  compte  au  nombre  de  ses  correspondants  les 
Papes  Léon  X  et  Adrien  VI  ;  ses  lettres  semblent  si  intéressantes 
à  Léon  X,  qu'il  assemble  les  cardinaux  pour  en  entendre  la  lecture. 
Par  ses  goûts  et  ses  amitiés,  Pierre  Martyr  est  surtout  un  poli- 
tique et  un  géographe.  Ami  de  Christophe  Colomb,  de  Vasco  de 
Gama^  de  Vespuce,  renseigné  par  eux,  il  fait  connaître  et  appré- 
cier leurs  travaux  et  leurs  épreuves.  Ce  sont  les  lettres  de  ce 
genre  que  MM.  Louvot  et  Gaffarel  ont  extraites  avec  une  judi- 
cieuse sobriété  de  VQpus  epistolarium  de  Pierre  Martyr,  livre  rare 
.^lont,  la  bibliothèque  xle  Besançon  possède  un  exemplaire*  Ces 
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-Iditrèff  éiégammimt  trachiites  nons  intéressent  partleiriièremenl  en 
sotrvenir  d«  la  domination  espagnole»  mais  elles  ont  par  elies^ 
mêmes  l'attrait  auquel  on  est  si  sensible  en  notre  temps,  celui  dçe 
-menus  dérails  piquants  mêlés  aux  récits  historiques.  On  aime 
aussi  à  retrouver  dans  le  vieux  chroniqueur,  le  prêtre  qui  ne  to^ 
pas  uniquement  dans  la  découverte  d'un  nouveau  continent,  d'im- 
menses richesses  et  des  esclaves,  mais  des  pays  à  civiliser  et  des 
âmes  à  protéger. 

J'ai  trouvé  Touvrage  de  MM.  Louvot  et  Gaffarel  si  intéressant, 
que  je  ne  critiquerai  que  sa  sobriété  même.  Il  se  compose  d^une 
introduction  de  vingt  lignes,  et  de  cinquante-trois  lettres  accom- 
pagnées de  notes  tr^s  étendues  et  très  savan'es.  L'œuvre  eût  gagné 
à  un  préambule  plus  long  et  qui  préparât  mieux  à  la  lecture  des 
lettres.  Il  eût  été  facile  aux  auteurs  de  tracer  à  grands  traits,  non 
pas  l'histoire  du  temps,  ni  celle  do  la  découverte  de  TAmérique, 
mais  l'état  des  esprit»  scientifiques  au  moment  des  grands  événe- 
ments géographiques.  N'eùt-il  pas  été  curieux  aussi  de  rappro- 
cher les  Décades,  dédiées  par  Pierre  Martyr  à  Léon  X,  des  lettres 
tirées  de  VOpns  epistolaritim  ? 

Il  me  semble  qu'après  cette  introduction,  on  eût  pu  suivre  un 
procédé  inverse  de  celui  que  les  auteurs  ont  adopté  :  faire,  pour 
ainsi  dire,  des  notes  le  texte  et  du  texte  les  notes ,  je  veux  dire 
encadrer  les  lettres  de  Pierre  Martyr  dan«  un  texte  que  les  notes 
fournissent  naturellement,  au  lieu  d'obliger  le  lecteur  à  un  par- 
tage continuel  d'attention  entre  un  texte  extrêmement  curieux  et 
des  notes  extrêmement  intéressantes,  aussi  importantes  que  les 
lettres  elles-mêmes. 

On  est  plus  curieux  que  jamais  de  la  mise  en  lumière  des  docu- 
ments inédits  ou  oubliés  ;  il  faut  souhaiter  que  la  publication  do 
MM.  Louvot  et  Galîarel  ne  soit  que  le  prélude  d'un  ouvrage  plus 
complet,  sur  un  sujet  aussi  grave  qu'intéressant.  Ils  le  doivent 
peut-être  au  bon  accueil  de  la  presse  et  aux  récompenses  officielles 
qui  leur  ont  été  décernées  par  les  gouvernements  d'Espagne  et  do 
Portugal. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  de  remercier  M.  l'abbé 
Louvot  de  son  intéressant  hommage. 

M.  Mieusset  donne  lecture  d'une  pièce  de  poésie  intitulée  : 
Bout  les  Cœurs. 

L'Académie  fixe  le  programme  de  la  séance  publique  du  28  jan- 
vier, en  se  réservant  d'entendre  la  veille,  en  séance  privée,  l'étude 
de  M.  le  comte  de  Ghardonnel  sur  M.  Pasteur. 


Digitized  byCjOOQlC 


)r6cédé  à  Télection  de  deux  membres  de  la  Commitsioh 

ments  inédits.  Sont  élus  :  MM.  ]*abbé  Gbateletet  le  mar- 

joray. 

lommés   membres   de  la  Commission  des  publications 

>  :  MM.  Mieusset,  Tivier.  Sucbet,  Gauthier  et  Estignard. 

nce  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

..  DB   PjÉPAPB.  L.    PiNOAUD. 


Séance  du  27  janvier  i886. 

it  préaenta  :  MM.  de  Pièpape,  président;  Hlang.  Du- 
bé  Faivre,  Gaothier,  le  marquis  de  Joupfroy,  le  cha- 
JGHET,  le  marquis  Terrier  de  Loray,  Tivier  ;  Pinqauo, 
perpétuel. 

ces -verbal  de  la  séance  du  21  janvier  est  lu  et  adopté, 
président  lit  au  nom  de  M.  le  comte  de  Cbardonnet 
e  intitulée  Hommage  à  Louis  Pasteur.  L'Académie,  en 
ant  pour  la  prochaine  séance  publique,  décide  qu'une 
ce  travail  sera  adressée  à  M.  Pasteur  comme  un  té- 
3  spécial  de  son  admiration  pour  Thomme  dont  les  dé- 
t  ont  apporté  tant  de  profit  à  la  science  et  tant  d'hon- 
a  Franche-Comté. 

îrétaire  perpétuel  présente  le  rapport  d'usage,  au  nom 
immission  des   élections.   Un   memb»^  ayant  présenté 

observations  relatives  au  règlement  des  élections,  il 
BS  explications  fournies  par  M.  le  Président  et  approu- 

TAcadémie  que  tout  vote  portant  sur  les  candidats 
le  ceux  présentés  par  la  Commission  des  élections  doit 
idéré  comme  nul. 

ithier  communique  à  TAcadémie,  au  nom  de  M.  Tabbé 
et  au  sien  ,  une  copie  de  l'inscription  tumulaire  de 
le  Cusance,  princesse  de  Gantecroix.  récemment  retrouvée 
e  par  eux  à  l'hôpital  Saint-Jacques.  Renvoi  à  la  Com- 
les  publications. 
Qce  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

h.    DE    PléPAPE.  L.    PjNOAUD. 
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Séance  publique  du  28  janvier  i886. 

Xtaient  présents  :  MM.  de  Piépapb,  président;  Mgr  Foulon, 
M.  Fàyb,  directeurs-nés  ;  le  chanoine  Beroter,  Blanc,  le  comte 
BB  Gbardonnet,  le  docteur  Ck)UTBNOT,  le  docteur  Drdhbn,  Ducat, 
Tabbé  Faivrb.  Gauthier,  Isenbart,  le  marquis  de  Jouffboy,  le 
docteur  Lbbon,  Mercier,  Mieusset,  le  chanoine  Suchet,  le  mar- 
quis Terrier  de  Loray,  Tivibr,  Vuillbrmoz  ;  Pinoaud,  secrétaire 
perpétuel. 

Les  lectures  suivantes  sont  faites: 

Eloge  de  M,  le  comte  Ch,  de  Vaulchier,  par  M.  le  président. 

Ahbans  à  la  fin  du  XY*  siècle,  par  M.  le  marquis  de  Jouiîroy. 

Joseph  Droz,  par  M.  Tivier. 

nommage  à  Louis  Pasteur,  par  M.  le  comte  de  Chardonnet. 

Haut  les  cœurs  !  poésie  par  M.  Mieusset. 

A  rissue  de  la  séance,  l'Académie,  réunissant  le  nombre  de 
membres  fixé  par  Tart.  3  du  règlement,  élit  et  M.  le  président 
proclame  : 

1^  Dans  l'ordre  des  associés  résidants  : 

M.  Henri  Mairot,  banquier  ; 

M.  Joseph  de  Sain  te- Agathe,  ancien  élève  de  Técole  dei 
Chartes,  lauréat  de  l'Académie  ; 

2o  Dans  Tordre  des  associés  correspondants  nés  en  Franche- 
Comté  : 

M.  Georges  Jeannerod,  publiciste,  à  Paris. 

M.  Edouard  Toubin,  ancien  professeur,  à  Salins. 

d«  Dans  l'ordre  des  associés  étrangers  : 

Mgr  Mermillod,  évéque  de  Lausanne  et  Genève. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.  DB  PiÉPAPB.  L.  Pinoaud. 


Séance  du  i8  février  1886. 

Etaient  présents  :  MM.  de  Piépape,  président-.  Ducat,  l'abbé 
Faivrb,  Gauthier,  le  marquis  de  Jouffroy,  le  docteur  Lebon,  Mai- 
aoT,  Mieusset,  le  chanoine  Sugbbt,  le  marquis  Terribr  de  Loray; 
Pinoaud,  secrétaire  perpétuel. 

Les  procès*verbaux  des  séances  des  27  et  28  janvier  sont  lus  et 
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adoptés.  M.  le  président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Maîrot .  et 
MM.  Georges  Jean nerod  ot  Tôtibin  remercient  PAcadl&mie  de  leur 
nomination  comme  membres  correspondants. 

L'Institut  Canadien-Français  d'Ottawa  demande  à  entrer  en 
échange  de  publications  avoc  l'Académie,  sa  proposition  e^ 
adoptée. 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  les  quatre  volumes  de 
y  Histoire  des  Princes  de  Condé,  offerts  à  l'Académie  par  Mgr  te 
ducd'Aumale,  membre  honoraire. 

M.  le  Maire  do  Besançon  sera  prévenu  rjue  l'Académie  est  di$f 
posée  à  désintéresser  la  ville,  s'il  est  nécessaire,  de  toutes  dépenses 
relatives  à  la  plaque  comméraorative  de  Joseph  Droz. 

M.  le  secrétaire-adjoint  fait  connaître  année  par  année  pour  les 
Mémoires  et  volume  par  volume  pour  les  Documents  inédits,  le 
nombre  des  exemplaires  des  publications  de  l'Académie  subsistant 
dans  la  bibliothèque.  Le  nrix  des  volumes  di^s  Mémoires  reste  fixé 
à  5  fr.;  celui  des  Doc.  Inédits  à  7  fr.  pour  l'édition  in-4%  à  5  fr.  pour 
l'édition  in-8«,   avec  remise  de  25  p.  0/0  aux  libraires. 

M.  le  président  lit  au  nom  de  M.  le  comte  Beneyton  empêché 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  Le  roi  de  Rome. 

M.  le  marquis  de  JoufTroy  présente  le  rapport  de  la  Commission 
des  finances,  sur  l'exercice  de  1885.  Ce  rapport  constate  la  pré- 
sence en  caisse  au  31  décembre,  de  3.'i?24  fr..  70.  La  Commis- 
sion est  d'avis  de  régler  ainsi  qu'il  suit  le  projet  de  budget  pour 
1886. 

Recettes. 

Arrérages  de  rentes  sur  l'Etat 2.603     » 

Subvention  du  Conseil  général 500     » 

Cotisations  annuelles,  droits  de  diplômes 800     » 

Recettes  extraordinaires  (vente  da  Bulletin,  etc) 100     » 

A  prendre  sur  le  reliquat  de  compte  de  1885 1 .421  15 

Total....  5.424  15 
Dépenses. 

Pension  Suard * 1 .  800  • 

Prix  à  décerner 700  » 

Concierge 74  » 

Séances  publiques 120  > 

Frais  de  bureau,  chauffaûje 200  » 


A  reporter 2.894    » 
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'      •                                                        Report 2.894    » 

Plaque  commémoralive  de  Charles  de  Bernard 70    t 

Pra:9  d*impres8ion  des  Mémoires 1 .  500    » 

Solde  d'impressions  arriérées 950  iÔ 

Perception  des  cotisations 10    s 

Total 5.424  15 

Ce  projet  est  discuté  et  adopté. 

L'Académie  décide  que  des  exemplaires  des  Jfdmoirw  pourront 
être  livrés  aux  prix  de  4  fr.  aux  personnes  qui  s'engageront  à 
les  prendre  par  abonnement  de  trois  ans. 

Un  membre  propose  de  réduire,  à  partir  du  mois  de  juillet  1887, 
le  chitTre  de  la  pension  Suard,  de  manière  que  le  montant  de  cette 
pension  représente  exactement  les  intérêts  du  capital  légué  par 
M»«  Suard,  plus  les  intérêts  du  capital  produit  pendant  plusieurs 
années  par  la  suspension  de  la  pension.  Cette  proposition  est 
renvoyée  à  l'examen  de  la  commission  des  finances.  M.  Mairot 
est  nommé  membre-adjoint  de  cette  Cîommissioa. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.  D^  PlÂPAPS,  L.   PiKUAUD, 


Séance  du  i8  mars  1886, 

Staient  présents  :  MM.  dc  Piépape,  présictent  ;  le  comte  db 
CuARDONNBT,  DuGAT,  ËSTioNARD,  l'abbé  Faivre,  Gauthier,  lo  mar« 
quis  DB  JouFFROY,  le  docteur  Lebon,  Mairot,  de  Sainte* Agathe, 
le  chanoine  Sughbt,  le  marquis  Terrier  de  Loray;  Pinqaud,  secré- 
taire pei^étuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  février  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  de  Sainte-Agathe, 
et  Mgr  Mermillod  remercie  l'Académie  de  sa  nomination  comme 
membre  correspondant.  M.  le  comte  de  Chardonnet  communique 
une  lettre  de  M.  Pasleur  remerciant  rAcatlémie  de  l'hommage 
qui  lui  a  été  rendu  dans  la  dernière  séance  publique. 

Le  secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  la  commission  des  publica- 
tions, demande  à  l'Académie  d'ajourner  la  publication  de  plu- 
sieurs travaux  qui  devaient  être  insérés  dans  le  volume  des  Mé^ 
moires  1865,  aiiti  do  ne  pas  grossir  outre  mesure  le  volume  et  les 
frais  d'impression.  Cette  proposition  est  adoptée. 
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ithier  lit  un  travail  consacré  à  l'analyse  de  plusieuri 

raison  franc-comtois. 

chanoine  Suchet  lit  une  étude  sur  Les  poètes  latins  tU 

le  Luxeuil,  du  vi^  au  x^  siècle. 

ice  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.  DE  Pi6papb.  L.  Pinoaud. 


Séance  du  i5  avril  i886. 

t  présents  :  MM.  de  Pièpape,  président  ;  le  comte  db 
ET,  Ducat,  l'abbé  Faivrb,  le  marquis  de  Jouffrot,  Mai-^ 
jssET,  le  chanoine  Suchbt,  le  marquis  Terrier  de  Lorat, 
oz  ;  Pinqaud,  secrétaire  perpétuel. 

:ès- verbal  de  la  séance  dn  18  mars  est  lu  et  adopté, 
résident  communique  le  décret  présidentiel  autorisant  la 
i  plaque  commémorative  de  Charles  de  Bernard.  Des  me- 
ont  prises  pour  qu'il  reçoive  son  exécution  aussitôt  que 

lémie  décide,  sur  une  lettre  du  secrétaire  de  l'Institut 

Genevois,  que  l'échange  de  publications  aura  lieu  désor- 

c  cette  Société.  Elle  décide  également,  sur  la  proposition 

secrétaire  adjoint,  la  révision  de  la  liste  des  sociétés  cor- 

ntes  et  la  suppression  du  nom  de  celles  qui  depuis  long- 

t  cessé  l'envoi  de  leurs  volumes. 

3esson   fait  hommage  de  son  nouvel  ouvrage  :    Vie  de 

Urode.  Des  remerciements  lui  seront  adressés  au  nom  de 

lie. 

narquis  de  Loray  lit  une  étude  sur  la  langue  celtique,  en 

ant  particulièrement  les  traces  qu'elle  a  pu  laisser  dans  la 

ançaise  et  dans  l'accent  comtois. 

)résident  communique,  au  nom  de  M.  le  comte  Beneyton, 

I  sur  une  boita  de  plomb  trouvée  dans  les  fondations  de 

le  Saint-Ferjeux,  et  au  nom  de  M.  Tivier,  une  notice 

que  sur  M.  Bouquet,  associé  correspondant. 

nce  est  levée. 

Le  Président.  Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.  DE  PliPAPB,  L.  PiNOAUD. 
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Séance  du  20  mai  i886. 

Staient  présents  :  MM.  le  docteur  Druhbn,  Ducat,  Tabbé 
Faivre,  Gauthier,  le  docteur  Lebon,  Mairot,  de  Sainte- Aqathe, 
le  chanoine  Sughbt;  Pinqaud,  secrétaire  perpétuel. 

En  Tabsence  du  président  et  du  rice-président,  le  plus  ancien 
membre  présent  au  moment  de  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le 
chanoine  Sachet,  prend  place  au  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  avril  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  décide  qu'elle  pourvoira  en  juillet  à  deux  places  de 
membres  titulaires. 

Le  secrétaire  perpétuel  notifie  le  décès  de  M.  Tabbé  Vautrey, 
associé  étranger.  M.  Tabbé  Faivre  accepte  de  rédiger  la  notice 
d'usage. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  ayant  décidé  la  ré- 
daction des  catalogues  des  manuscrits  appartenant  aux  sociétés 
savantes,  invite  l'Académie  à  lui  fournir  les  renseignements  né- 
cessaires sur  les  manuscrits  qu'elle  possède.  H  sera  répondu  à 
M.  le  Ministre  que  l'Académie  ne  possède  dans  ses  archives  que 
des  documents  touchant  son  existence  intérieure  ;  les  seuls  qui 
lui  aient  appartenu,  et  qui  pouvaient  servir  à  l'histoire,  sont  dé- 
posés depuis  longtemps  à  la  bibliothëcpie  de  la  ville. 

M.  Michelot,  petit-tils  de  Joseph  Droz,  offre  sa  contribution  pé- 
cuniaire à  l'hommage  que  l'Académie  se  propose  de  rendre,  sous 
la  forme  d'une  plaque  commémorative,  à  la  mémoire  de  son  aïeul. 
Des  remerciements  lui  seront  adressés.  Le  texte  de  l'inscription 
à  placer  sur  cette  plaque,  et  celui  de  l'inscription  à  proposer  au 
Conseil  municipal  de  Pontarlier  pour  la  plaque  commémorative 
d'Eugène  Droz,  sont  adoptés  par  l'Académie. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  secrétaire  adjoint,  l'échange  cessera  à 
partir  de  cette  année  pour  les  sociétés  suivantes,  dont  l'Académie 
ne  reçoit  plus  depuis  longtemps  les  pubhcations  :  Société  d'Emu- 
lation de  l'Ain,  Société  historique  et  scientifique  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  Société  d'Agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  la  Loire,  Société  d'agriculture  de  la  Lozère,  Académie 
d^Arras,  Commission  sanitaire  des  Etats-Unis. 

M.  l'abbé  Faivre  lit  jane  étude  sur  le  régime  cellulaire,  qu'il 
fait  gaivre  de  commentaires  verbaux  provoqués  par  les  questions 
de  plusieurs  membres.  Cette  étude  est  renvoyée  à  la  commission 
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des  publications,  qui  aura  à  solliciter,  pour  l'addition  de  planchée 
explicatives,  la  collaboration  de  M.  Saint-Gineat. 

M.  Gauthier  fait  connaître,  d'après  son  journal,  un  voyageur 
allemand  du  xvio  siècle  en  Franche-Comté.  Son  travail  est  égale- 
ment renvoyé  à  la  commission  des  publicatioas. 

M.  Pingaud  lit  au  nom  de  M.  Thuriet,  membre  correspond ant,, 
une  pièce  de  vers  intitulée  Le  Batelier  du  Wiône  au  Rhin. 

M.  Gauthier  présente  au  nom  de  M.  Leloir*  procureur  de  la 
Républi(iue  à  Ponlarlior,  un  livre  intitulé  :  Mirabeau  au  ôat/ito^r. 
de  Pontarlier,  et  au  nom  de  M.  le  comte  Riant,  un  travail  inlir? 
tulé  :  Le  martyre  de  Thiémon  de  Salzbourg,  dont  certaines  parties 
intéressent  l'histoire  franc-comtoise.  Il  se  charge  de  rendre  compte 
de  ce  dernier  ouvrage  ;  le  premier  sera  confié  à  l'examen  de 
M.  Guichard. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.  DE  PiÉPApfi.  L.  Pjnqaup. 


Séance  du  il  juin  i886, 

Etaient  présents  t  MM.  de  Piépape,  président;  Baille,  le  comte 
Beneyton,  le  docteur  Goutenot,  le  docteur  Druhen,  Ducat,  Estî- 
ONARD,  l'abbé  Faivre,  le  docteur  Lebon,  Mairot,  Mieusset,  le' 
marquis  Terrier  de  Loray,  Tivier,  Yuillermoz;  Pingaud,  secré* 
taire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  mai  est  lu  et  adopté* 

M.  le  secrétaire  perpétuel  demande  et  obtient  pour  la  Société 

do  lecture  de  Besançon,  en  échange  des  volumes  des  Mémoires 

qu'elle  possède  en  double,  les  volumes  qui  lui  manquent. 
L'Académie  exprime  le  vœu  que  le  volume  de  1885  puisse  être 

distribué  en  juillet,  puis,  sur  la  demande  du  bureau,  que  la  situai 

tien  des  directeurs-nés,  en  ce  qui  concerne  leurs  obligations  pécu- 

naiaires,  reste  la  même  que  l'année  précédente. 
Le  secrétaire  perpétuel  présente  la  liste  de  candidatures  pour 

deux  places  d'associés  préparée  par  la  commission  des  électioaB»^ 

qui  est  approuvée  et  affichée. 
La  séance  publique  est  fixée  au  jeudi  29  juiîlet» 
M.  l'abbé  Faivre  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  l'abbé  Vau* 

Uey,  cure  de  Delémont,  associé  étranger  de  l'Académie, 
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M.  Tivier  présente  sur  une  traduction  encore  médite  de  rimita* 
tion  de  Jésus-Christ  préparée  par  Ms  l'abbé  Petetin,  aumônier  de 
la  Visitation  d'Ornans,  le  rapport  suivant  : 

Il  serait  bien  téméraire  d'agiter  en  passant  les  questions  rela- 
tives à  l'existence  du  livre  admirable  qui  a  été,  depuis  le  moyen- 
âge  jusqu'à  nos  jours,  raliment  quotidien  des  âmes  chrétiennes  et 
le  charme  des  connaisseurs  les  plus  délicats.  Ce  livre,  intitulé, 
d'après  quelques  mots  du  titre  qui  précède  le  premier  chapitre  : 
de  Imilalione  Christi,  soulève  des  problèmes  dont  la  solution  se 
recule  à  mesure  que  Térudition  paraît  y  porter  plus  de  lumière  ; 
et  l'on  est  d'autant  moins  fixé  sur  l'origine  de  l'ouvrage  qu'on  est 
mieux  renseigné  sur  la  valeur  des  manuscrits,  dont  la  comparaison 
a  servi  à  en  établir  le  texte. 

Les  traductions  ne  sont  pas  moins  multipliées  que  les  manus- 
crits ;  on  peut  en  former  et  l'on  en  a  formé  des  bibliothèques.  I^a 
première  en  notre  langue  est  VlnteryieUe  consolation,  dans  laquelle 
on  peui  voir  l'œuvre  de  Gerson.  L'illustre  chancelier  de  l'Univer- 
sité de  Paris  se  préoccupait  justement  des  besoins  de  la  foule  igno- 
rante. Il  a  écrit  un  traité  sur  la  manière  d'instruire  le  peuple,  et 
rien  n'empêche  d'admettre  avec  MM.  Moland  et  d'Héricault  qu'il  a 
fait  de  l'Imitation,  réduite  à  trois  livres,  modifiée  dans  la  distri* 
bution  de  ses  parties,  grossie  d'un  chapitre  additionnel  sur  la 
vanité  du  monde  et  surtout  traduite  dans  un  langage  familier, 
rempli  d'expressions  populaires  ou  de  paraphrases  naïves,  le  livre 
consolateur  des  faibles  et  des  opprimés.  C'est  ainsi  qu'en  avait 
jugé  Michelet  lorsque  retraçant  dans  son  Histoire  de  France  le 
tableau  des  misères  et  de  la  désolation  du  xiv«  siècle,  il  écrivait  à 
propos  de  Vlnternelle  consolation  :  c  Cet  entretien  tendre  et 
sublime  a  lieu  sur  les  ruines  du  monde  ..  ce  vide  qu'il  vient  rem- 
plir, c'est  la  place  d'un  monde  social  qui  a  sombré  tout  entier, 
corps  et  biens,  église  et  patrie.  » 

Au  xvii«  siècle  la  traduction  prend  des  allures  bien  difTérentes. 
Sans  parler  du  bel  essai  poétique  auquel  le  grand  Corneille  a  con- 
sacré en  partie  les  années  où  il  s'exila  du  théâtre,  de  1653  à  1659, 
plusieurs  de  ses  contemporains  se  sont  appliqués  à  rendre  le  latin 
de  l'Imitation  dans  une  langue  solide  et  correcte.  Ils  ont  cherché 
rédification  sans  s'interdire  la  politesse  et  la  pureté  du  style.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  la  version  un  peu  lourde  du  chan- 
celier Michel  de  Marillac,  ni  sur  une  autre  traduction  trouvée  dans 
des  papiers  de  rebut,  mais  sentani  bien  son  xvii*  siècle,  et  publiée 
avec  l'applaudissement  des  plus  doctes  connaisseurs  par  M.  Hatzfcld| 
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alors  professeur  de  la  faculté  de  Poiiiers,  qui  occupe  aujourd'hui 
Tune  des  chaires  de  rhétorique  du  lycée  Louis-le-Grand.  Je  ne 
veux  appeler  un  instaut  votre  attention  que  sur  Tœuvre  de  Phi- 
lippe -Ghifflet.  abbé  de  Baierne,  vicaire-général  et  chanoine  de 
réglise  métropolitaine  de  Besançon,  Cette  traduction,  peu  connue, 
a  été  imprimée  à  Anvers.  L'exemplaire  qu'a  bien  voulu  me  confier 
M™«  la  vicomtesse  Ghifflet  est  de  la  3«  édition  et  de  Tannée  1655. 
Avec  son  antique  reliure  chagrinée,  avec  sou  a  advis  au  lecteur  > 
où  le  traducteur  lui  fait  part  des  soins  qu'il  a  pris  pour  suivre 
d'aussi  près  que  possible  le  texte  de  Thomas  de  Kempen,  avec  ses 
gravures  jaunies  par  le  temps  et  son  orthographe  aujourd'hui 
surannée,  cet  antique  volume  avait  toutes  les  préférences  de  notre 
regretté  confrère,  et  formait  son  livre  de  chevet,  surtout  au  déclin 
de  sa  vie.  Cette  prédilection  s'explique  suffisamment  par  la  puis- 
sance des  souvenirs  de  famille,  mais  elle  est  justifiée  d'ailleurs  par 
le  mérite  de  la  traduction  dont  il  s'agit.  On  y  trouve  en  effet,  avec 
une  remarquable  exactitude  de  sens  et  de  termes,  un  heureux  mé- 
lange de  vigueur  et  de  naïveté.  En  voici  quelques  exemples  pris 
çàet  là.  Au  chapitre  xxiv  du  1«'  livre  intitulé:  Du  jugement  et  des 
châtiments  des  pécheurs  (page  78).  «  Alors,  dit  notre  traduction, 
c'est-à-dire  à  l'heure  du  jugement  dernier,  «  les  vêtements  gros- 
«  siers  auront  un  beau  lustre  et  les  habits  somptueux  n'en  auront 
«  plus;  alors  la  maisonnette  sera  plus  prisée  que  les  palais  dorés... 
c  alors  l'aveugle  obéissance  recevra  plus  d'honneur  que  toute  la 
«  finesse  des  rusez  du  siècle.  » 

Ailleurs  (livre  III,  ch.  vn)  le  conseil  de  cacher  la  grâce  sous  la 
garde  de  l'humilité  est  ainsi  rendu  :  «  Il  y  a  des  inconsidérés  qui 
€  se  sont  ruinés  oux-mômes  pour  n'avoir  pas  sçeu  user  de  la  grâce 
«  de  la  dévotion,  veu  qu'ils  ont  voulu  embrasser  plus  qu'ils  n'ont 
a  pu  estreindre,  ne  faisant  pas  réflexion  sur  la  petite  portée  de  leur 
a  faiblesse.  Ceux  qui  ont  voulu  se  nicher  dans  le  ciel  ont  été 
«  ravalez.  »  On  rencontre  plus  loin  ce  portrait  de  saint  Paul  : 
a  Encore  que  saint  Paul  se  soit  estudié  à  plaire  à  tous  selon  Dieu 
«  et  qu'il  se  soit  fait  tout  à  tous,  il  s'est  néanmoins  peu  soucié  du 
«  jugement  des  hommes.  Il  s'est  fort  employé  pour  le  salut  des 
«  autres.. ..  et  toutefois  il  n'a  sçeu  faire  qu'ils  ne  le  blâmassent 
€  et  l'eussent  à  mépris;  et  pourtant  il  remettoit  tout  à  Dieu  qui 
«  seùlconnoit  tout,  et  n'avoit  point  d'autres  armes  que  la  patience 
«  et  l'humilité  contre  les  mauvaises  langues  qui  forgeoient  des 
«  mensonges  et  des  impostures  et  parloient  de  lui  à  tort  et  à  ti*a- 
«  vers.» 

Montaigne  eut  reconnu  dans  cette  façon  d'écrire  ce  qu'il  appelle 
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«  de  braves  formes  de  s'expliquer. ...  au  langage  nerveux  et  suC^ 
«  culent,  tel  sur  le  papier  comme  à.  la  bouche  »  tel  surtout  qu'il  le 
faut  pour  atteindre  directement  les  âmes,  en  écartant  les  finesses 
et  les  grâces  de  la  parole  humaine. 

Ce  n'est  point  que  Télégance  soit  méprisable,  et  la  version  si 
répandue  du  P.  de  Gonnelieu  en  est  la  preuve  ;  mais  elle  a  peut- 
être  imprimé  au  texte  une  couleur  trop  moderne.   Elle  en  a  sur- 
tout altéré  la  simplicité  en  supprimant  la  division  de  ce  texte  en 
versets  réguliers  pour  y  substituer  les  liaisons  et  Tampleur  de  la 
forme  périodique.  En  général  les  traducteurs  modernes  n'ont  pas 
su  résister  suffisamment  au  plaisir  ou  au  danger  de  faire  une 
œuvre  d'art,  marquée  du  sceau  de  leur  propre  talent.  C'est  ainsi 
que  la  traduction  de  Lamennais  a  conservé  quelque  chose  de  son 
esprit  absolu  et  laisse  pressentir,  dans  sa  vigueur  un  peu  âpre,  les 
écarts  de  cet  inflexible  génie.  Au  contraire  celle  de  l'abbé  de  Ge- 
noude,  avec  ses  vignettes  et  ses  encadrements  romantiques,  avec 
sa  phrase  un  peu  trop  faite  et  moins  serrée  qu'harmonieuse,  trahit 
quelques  visées  d'artiste  ;  elle  se  sent  du  voisinage  et  de  la  parenté 
littéraire  de  Lamartine.  Tout  autres  sont  les  qualités  de  la  traduc-r 
tion  dont  il  me  reste  à  vous  parler.  Si  l'auteur  de  ce  travail  n'a 
pas  voulu  faire  une  œuvre  de  style,  mais  seulement  rendre  facile 
et  profitable  à  tous  la  lecture  de  l'Imitation  et  leur  en  communi- 
quer l'esprit  dans  toute  sa  pureté,  cette  absence  de  toute  préten- 
tion littéraire  est  un  premier  mérite  :  M.  l'abbé  Petetin,  aumô- 
nier de  la  Visitation  d'Ornans,  le  possède  incontestablement.  Il  a 
voulu  être  interprète  fidèle,  et  rien  de  plus,  des  enseignements 
qu'il  s'était  chargé  de  transmettre,  et  pour  le  faire  en  conscience 
il  a  commencé  par  choisir  un  texte  irréprochable.  G^est  celui  de 
Mgr  Puyol,  recommandable  à  la  fois  par  le  choix  du  manuscrit  le 
plus  correct,  par  la  simplicité  du  système  de  ponctuation,  par  la 
reproduction  de  tables  de  matières  et  d'un  résumé  marginal  em- 
pruntés aux  érudits  les  plus  autorisés.  Entre  les  deux  manuscrits 
dont  Tun  a  été  signalé  par  M.  Loth  et  l'autre  reproduit  dans  l'édi- 
tion in-40  de  1886,  le  dernier  paraît  justifier  de  toute  manière  le 
choix  qu'en  a  fait  M.  Petetin.  Les  variantes  indiquées  par  M.  Loth 
n'ont  pas  toujours  la  valeur  qu'il  leur  prête,  soit  en  vertu  d'une 
appréciation  contestable,  soit  pour  n'avoir  pas  reconnu  dans  le 
contexte  de  certaines  phrases  des  citations  de  l'Ecriture  sainte. 
Mais  c'est  surtout  sur  l'exactitude  de  la  version  que  s'est  porté 
l'effort  du  nouveau  traducteur.  Il  a  choisi  scrupuleusement  les 
termes  les  plus  voisins  de  la  pensée  qu'il  avait  à  rendre.  Ainsi 
celui  dedignatio  plusieurs  fois  reproduit  au  saint  livre  de  l'Imitation 
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me  parait  avoir  dans  le  terme  de  condescendance  son  équivalent  fe 
plus  exact.  Le  tour  de  la  phrase  française  est  généralement  con- 
forme à  celui  du  verset  latin,  sans  que  ce  moulage  exact  lui  donne 
rien  <le  raide  ou  d'incorrect.  Le  sens  est  toujours  mis  en  lumière 
et  ne  se  dérobe  jamais  sous  le  vague  de  l'expression.  Cette  phrase 
(ju'on  lit  au  chapitre  y  du  IV«  livre  ;  Ecce  unde  dileclio  procedit, 
qualis  dignatio  illncescit  a  toujours  été  mal  rendue,  parce  que  Ton 
n'a  pas  vu  que  le  mot  unde  appelle  son  antécédent  ihi,  lequel  est 
sous-entendu.  C'est  ce  qu'a  bien  compris  M.  Petetin  qui  la  rend 
ainsi  ;  t  Cette  manifestation  de  votre  amour,  comme  elle  fait  écla- 
ter votre  bonté  I  »  Tel  est  le  vrai  sens  et  c'est  la  première  fois  qu'il 
est  nettement  exprimé. 

Sans  multiplier  ces  exemples,  on  nous  permettra  d'affirmer 
que  le  traducteur,  dans  cette  lutte  avec  son  texte,  a  fait  con.s- 
tamment  preuve  d'intelligence  pour  en  pénétrer  le  sens,  et 
d'abnégation  pour  s'y  conformer  scrupuleusement,  sans  rien 
sacrifier  des  exigences  et  des  délicatesses  de  notre  langue.  Grâce 
à  (l'excellentes  études  dont  la  faculté  des  lettres  de  Besançon 
a  rendu  témoignage  en  lui  conférant  le  titre  de  licencié  es  lettres, 
il  a  pu  mener  à  bien  la  difficile  entreprise  qui  consiste  à  penser 
dans  une  langue  morte  tout  en  maniant  aisément  la  sienne.  Il  est 
resté  homme  de  goût  dans  une  entreprise  qui  n'avait  pour  objet 
que  le  bien  des  âmes.  C'est  pour  atteindre  plus  complètement  ce 
but,  qu'il  a  cru  devoir  se  conformera  l'usage  généralement  adopté 
de  joindre  à  chaque  chapitre  de  l'Imitation  des  réflexions  qui  s'y 
rapportent  et  une  formule  de  prière.  Cet  usage  a  été  blâmé.  Il 
môle  en  efTet  une  pensée  différente  à  celle  qui  se  dégage  de  la  lec- 
ture qu'on  vient  de  faire  ;  il  partage  et  trouble  l'impression  que 
l'ànie  du  croyant  en  a  reçue.  Lamennais  en  faisait  l'aveu  quand  il 
s'excusait  dans  une  lettre  à  Berryer  d'avoir  à  son  tour  introduit 
dans  son  œuvre  ces  «  réflexions  qui  jurent  par  leur  contraste  avec 
l'inimitable  naïveté  du  texte.  »  M.  Petetin  a  connu  cet  écueil  et 
l'a  tourné  le  mieux  possible.  Il  s'est  interdit  toute  ingérence  indis- 
crète, et  c'est  à  saint  François  de  Sales  qu'il  a  donné  la  parole  à  la 
fia  de  chaque  chapitre.  Pouvait-il  trouver  un  guide  plus  sûr  dans 
los  voies  de  la  vie  spirituelle,  un  plus  aimable  interprète  des  mys- 
tères de  la  piété  chrétienne?  Par  d'heureux  emprunts  aux  ou- 
vrages connus  de  ce  saint  docteur  et  surtout  à  ses  opuscules  iné- 
dits, il  a  pu  joindre  aux  chapitres  de  l'Imitation  le  commentaire 
le  mieux  approprié,  le  plus  heureusement  adapté,  le  plus  capable 
d'en  dégager  l'esprit  et  d'en  faciliter  l'application.  C'est  un  double 
charnïe  de  voir  ainsi  associés  dans  une  action  commune  le  plus 
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Fage  comme  le  plus-  attrayant  des  mysttiques  et  Tau teur  inconnu 
du  livre  que  Fontenelle  a  justement  appelé*»  le  plus  beau  livre 
qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes,  puisque  TEvangile  n'oii 
vient  pas.  > 

Il  nous  reste  en  terminant  à  remercier  M.  Tabbé  Petetindesou 
excellent  travail,  et  à  souhaiter  que  l'Académie  s'en  sourienne  pour 
le  jour  où  elle  pourra  lui  en  offrir  la  récompense  en  s'at tachant  un 
si  utile  et  si  honorable  collaborateur. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  chargée  de  juger  le  con- 
cours d'économie  politique  :  MM.  le  docteur  Lebon ,  le  comto 
Beneyton,  Mairot. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

L.   DE  PlÉPAPE.  L.    PmOAUD. 


Séance  du  i5  juillet  i885, 

Etaient  présents  :  MM.  de  Pibpape,  président;  le  docteurCourn- 
NOT,  le  docteur  Druhbn,  Ducat.  Gauthiihi.  le  marquis  de  Jolpfroy, 
le  docteur  Lebon,  Mairot,  Michel,  de  Sainte-Agathe,  le  chaaoine 
•SucHBT,  le  marquis  Terrier  ds  Loray,  Tivier,  Vuillbrmoz  ;  Pjn- 
oacd,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  f7  juin  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  perpétuel  rend  compte  du  voyage  qu'il  a  fait  à 
Ponlarlipr,  le  14  juillet,  aûn  d'assister  à  Tinauguration  de  la 
plaque  commémorative  d'Eugène  Droz  ;  il  donne  lecture  du  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  à  cette  occasion,  et  qui  était  conçu  en  ces 
termes  : 

a  11  y  aura  bientôt  cinquante  ans,  le  5  mai  1838,  la  munici- 
palité de  Pontarlier  plaçait  solennellement  dans  la  salle  de  sos 
séances  les  portraits  des  hommes  demeurés  chers  à  la  ville  à 
cause  de  leurs  talents  et  de  leurs  services.  Dans  ce  Panthéon  lo- 
cal, où  l'armée  tenait  le  premier  rang,  François-Nicolas-Eugôiio 
Droz  représentait  la  jurisprudence  et  les  lettres.  Aujourd'hui  il 
reçoit  de  ses  concitoyens  uj  hommage  plus  complet,  et  son  nom. 
au  seuil  de  la  maison  ou  il  est  né,  va  s'offrir  journellement,  publi- 
quement à  leur  b^J-.  .t'nir.  Personne  n'a  mieux  mérité  que  lui 
cette  marque  d'estime,  et  j'ajouterai  de  reconnaissance. 

>é  pour  le  travail,  et  pour  un  travail  à  la  fois  infatigable  et 
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désintéressé,  Droz  se  révéla  à  Tàge  de  vingt-cinq  ans  comme  aa« 
teur  et  comme  érudit  par  son  Histoire  de  Pontarlier.  Honorer  sa 
ville  natale  fut  sa  première  pensée;  ce  devait  être  aussi  la  der- 
nière d'un  Pontissalien  dont  je  me  plais  à  rappeler  ici  le  nom^ 
M.  le  professeur  Bourgon.  Droz  publia  son  essai  aux  frais  de  la 
municipalité;  ce  n'était  alors  qu'un  jeune  avocat,  plein  d'ardeur 
et  d'espérances;  plus  tard,  à  Besançon,  élève  de  son  parent  l'his- 
torien Dunod,  conseiller  au  Parlement,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  il  put  pousser  eu  tous  sens  ses  études  et  se  faire  une 
réputation,  au  moins  dans  la  province,  comme  homme  public  et 
comme  savant.  CSe  fut  un  excellent  citoyen,  à  en  juger  par  cet 
nombreuses  et  solides  remontrances,  où  on  l'entendit  défendre  la 
fortune  publique  contre  le  pouvoir  absolu,  et  il  était  encore  tel 
dans  ses  travaux  de  cabinet,  car  presque  tous  ont  trait  au  passé 
de  la  Franche-Comté  et  de  la  Francbe-Gomté  dans  ses  rapports 
avec  la  France.  Il  servait  donc  ses  deux  patries,  la  petite  et  la 
grande,  en  travaillant  comme  il  l'a  fait  durant  près  de  cinquante 
ans  à  élucider  l'histoire  comtoise,  à  recueillir  par  milliers  les 
pièces  relatives  à  cette  histoire.  Quant  à  l'homme,  deux  mots 
suffisent  à  le  peindre  :  «  J'aime  mieux,  disait-il  simplement, 
m'occuper  de  découvertes  pour  les  autres  que  pour  moi.  »  Et  il  a 
tenu  parole.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  au  milieu  de  nos  troubles  pu- 
blics, lorsqu'on  le  pressait  d'aller  chercher  un  refuge  à  l'étranger  : 
«Gomment,  répondit-il,  comment  peut-on  quitter  sa  patrie!  » 
Et  il  mourut  en  effet  sans  l'avoir  quittée. 

L'Académie  de  Besançon,  Messieurs,  a  surtout  bénéficié  des 
talents  et  du  dévouement  d'Eugène  Droz.  Elle  l'a  vu  à  l'œuvre 
comme  secrétaire  pendant  trente  ans;  elle  lui  doit  en  grande 
partie  sa  reconstitution  au  commencement  de  ce  siècle  ;  aussi  a-t- 
elle  pris  l'initiative  de  ce  nouvel  hommage  à  une  mémoire  qui  lui 
est  particulièrement  chère.  M.  le  maire  et  MM.  les  membres 
du  conseil  municipal  de  Pontarlier  ont  accueilli  favorablement 
son  vœu,  et  aujourd'hui,  à  l'exemple  de  leurs  devanciers,  ils 
acquittent  généreusement  une  dette  de  gratitude  envers  l'histo- 
rien de  leur  cité.  Ils  se  sont  dit  que  leur  éminent  compatriote 
appartenait  à  un  monde  disparu,  mais  qu'il  était  de  tous  les  temps 
par  ses  vertus  sociales  et  privées,  par  son  amour  du  travail,  par 
les  services  qu'il  a  rendus,  avec  un  parfait  oubli  de  soi-même,  a 
son  pays.  Au  pied  de  ce  monument  commémoratif,  l'Académie  se 
souvient  de  tout  cela  avec  vous.  Messieurs,  et  vous  remercie.  » 

M.  !•  président  lit  une  étude  biographique  sur  le  prince  de 
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Montbarréy,  ministre  de  la  guerre  sous  le  règne  de  Lou 

M.  le  docteur  Lebon  présente  les  conclusions  de  la  con 
chargée  de  juger  le  concours  d'Économie  politique.  Ces 
«ions  sont  adoptées  par  TAcadémie,  qui  élève  de  200  à  30 
la  valeur  du  prix  décerné. 

L'Académie  fixe  en  ces  termes  le  sujet  du  concours  d'É 
politique  pour  1888:  Etude  sur  les  forêts  de  la  Franck 
leur  étendue  primitive,  leur  défrichement,  leur  exploitai 
diverses  industries,  leur  législation. 

Le  sujet  du  concours  d'éloquence  pour  1886  est  mainte 
1888. 

L'Académie  fixe  le  jour  et  le  programme  de  la  séance  p 
et  le  secrétaire  lit  le  rapport  d'usage  sur  les  candidatures, 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  U  Secrétaire  perpé 

L.   DB  PlÉPAPB.  L.    PlIfOAUD 


Séance  publique  du  28  juillet  1886. 

Etaient  présents  :  M.  de  Piépape,  président;  Mgr  Foi 
recteur-né  ;  MM.  Baille,  le  comte  Beneyton,  le  docteur 
DucAt,  EsTKiNARD,  le  marquis  de  Jouffroy,  le  docteui 
Mairot,  Michel.  Mibusset,  le  chanoine  Suchbt  ;  Pinoau 
taire  perpétuel. 

La  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  THôtel  de  vilU 

Les  lectures  suivantes  sont  faites  : 

Le  Prince  de  Montbarrey,  par  M.  le  président. 

Rapport  sur  le  concours  d'économie  politique,  par  M.  le 
Lebon.  Un  prix  de  300  francs  a  été  décerné  à  M.  Frédér 
croix,  conseillera  la  cour  d'appel. 

Le  Roi  de  Rome,  poésie,  par  M.  le  comte  Beneyton. 

Charles  Fourier,  par  M.  Estignard. 

Le  Batelier  du  Rhône  au  Rhin,  poésie  par  M.  Thuriet, 
correspondant  (lue  par  M.  Mieusset). 

A  l'issue  de  la  séance  publique,  les  membres  susnomm 
quels  s'étaient  joipN  MM.  Besson.  le  docteur  Coutenot,  C 
Isenbart,  Paul  Lauiens,  de  Sainte-Agathe  et  Vuillermoz, 

Dans  la  classe  des  associés  résidants, 

M.  Léon  Péquignot,  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats; 
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li.  !ê  docteur Gâaderon.  profewcar  à  TEcole  dîr  médechiét. 
L'Académie  a  élu  pour  l'année  1R86-1887  président  M.  Sire,  et 
tiee^président  M.  le  cbanoine  Bergier. 

Le  Président,  U  Secrétaire  perpétuel. 

li.    DK   PléPAPE.  L.    PiNQAUO. 


Séance  du  i8  novembre  i886. 

Etaient  présents  :  MM.  Sire,  président-,  Bbsson,  le  docteur 
CouTENOT,  Ducat,  le  docteur  Gauderon,  Gauthier,  Guichard,  le 
docteur  Lebon,  Mairot,  Michel,  Péquionot,  de  Piépape  ,  de 
Saintb-Aoathb,  le  docteur  Sanderet  de  Valonne  ,  le  chanoine 
Sughbt  ;  Pinqauo,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  des  séances  des  15  et  28  juillet  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  président  remercie  l'assemblée  de  son  élection  ,  et 
pouhaite  la  bienvenue  à  MM.  Péquignot  et  Gauderon.  Puis  il  no- 
tiQe  la  mort  de  MM.  Tabbé  Richard  etTuefTerd,  associés  nés  dans 
Tanoienne  Franche-Comté  ;  de  M.  Edouard  Dalloz,  associé  né  en 
dehors  de  la  province.  M.  Gauthier  se  charge  de  la  notice  sur 
M.  TuefTerd,  et  M.  Guichard  de  celle  sur  M.  Dalloz.  L'Académie 
décide  que  la  notice  publiée  récemment  par  Mgr  l'évoque  de 
Nîmes,  membre  honoraire,  sur  l'abbé  Richard,  sera  insérée  dans 
ses  Mémoires. 

M.  Tivier  devant  quitter  bientôt  Besançon  envoie  sa  démission 
d'académicien  titulaire.  Il  sera  classé  à  partir  du  l*'  janvier  parmi 
les  membres  honoraires. 

M.  Mairot  rend  compte  du  travail  dont  il  a  été  chargé  au  sujet 
des  fonds  qui  ont  fervi  à  constituer  la  rente  connue  sous  le  nom 
de  pension  Suard.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  l'Académie  ne 
dérogera  en  aucune  façon  aux  intentions  de  la  fondatrice  en  ré- 
duisant à  1,500  francs  le  taux  de  cette  pension.  La  décision  à 
prendre  est  renvoyée  à  la  commission  des  finances. 

L'Académie  décide  qu'il  sera  pourvu,  en  janvier,  à  une  place 
d'associé  résidant,  à  deux  places  de  correspondants  nés  en 
Franche-Comté,  à  une  place  de  correspondant  né  en  dehors  de  la 
Franche-Comté,  à  une  place  d'associé  étranger. 

M.  le  chanoine  Suchet  présente  un  rapport  sur  l'état  de  la 
bibliothèque,  indiquant  l'état  actuel  du   classement  opéré  par  ses 
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i6ln»et  conrfoant  à  Pourertiire  â*uh  tréâit  exttraordiirtîre  ^poùr 
les  reliure?.  L*Académie  lui  vote  des  remerciements  et  tenvoie  sa 
demande  h  la  commission  des  finances. 

M.  de  Piépape  annonce  à  la  Compagnie  qu*il  prépare  une  hîs- 
toijre  de  la  campagne  dite  de  l'Est  en  1870  et  prie  ses  confrères  de 
lui  communiquer  tous  les  renseignements  écrits  ou  oraux  dont 
ils' pourraient  disposer. 

M.  Guîchard  présente  sur  Touvrage  de  M.  Leloir  intitulé  : 
Mirabeau  à  Pontarlier ,  un  rapport  analytique  qui  se  termine 
ainsi  : 

«  M.  Leloir,  profit-int  des  facilités  exceptionnelles  que  lui  offrait 
sa  situation  de  magistrat,  a  compulsé  avec  le  plus  grand  soin  les 
nombreux  documents  de  procédure  relatifs  à  Mirabeau  ,  qui 
existent  au  greffe  du  Tribunal  de  Pontarlier.  et  il  en  a  extrait 
tout  ce  qui  pouvait  présenter  un  intérêt  de  nouveauté,  ou  rétablir 
Texacte  vérité  sur  les  incidents  de  la  vie  de  Mirabeau  dans  cette 
ville.  Son  étude  se  distingue  par  un  style  ferme,  précis,  qui  ne 
manque  pas  toutefois  d'élégance,  et  qui  décèle  un  esprit  judicieux 
et  cultivé  ;  elle  présente  d'ailleurs  toutes  les  garanties  d'exacti- 
tude qu'on  peut  exiger  d'un  travail  de  cette  nature;  on  voit,  en 
eft'et,  que  Tauteur  n'avance  rien  qui  ne  soit  établi  par  les  docu- 
ments judiciaires  qu'il  a  consultés,  et,  à  chaque  page,  il  appuie 
ses  affirmations  par  des  citations  empruntées  aux  dépositions  des 
témoins  comme  aux  actes  de  la  procédure;  il  complète  enfin  son 
étude  par  la  reproduction  d'un  certain  nombre  de  pièces,  en 
parties  inédites,  presque  toutes  empruntées  au  dossier  qu'il  avait 
entre  les  mains. 

Cest  donc  là  une  œuvre  sérieuse  et  intéressante  qui  méritait, 
à  tous  les  titres,  d'être  signalée  à  votre  attention. 

M.  Gauthier  lit  le  compte-rendu  suivant  sur  un  opuscule  récent 
de  M.  le  comte  Riant,  intéressant  par  certains  côtés  la  province  : 

«  Dans  une  récente  dissertation  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Mar- 
lyre  de  Thiemon  de  Salzbourg  (i).  M.  le  comte  Riant,  do  l'Ins- 
titut, l'éminent  historien  des  croisades,  a  apporté  à  l'histoire 
franc-comtoise  des  détails  précieux  et  inédits  sur  la  mort  d'un 
croisé  de  ilOl,  Etianne  Téte-Hardie,  comte  de  Bourgogne. 

On  savait  qu'entraîné  avec  Etienne,  comte  de  Blois,  à  la  suite 


(I)  Rêvue  dês  questions  Mstoriguts/ janvier  1886,  t.  XXXIX,  p.  )t8-237.  Tiiage 
à  part  ia-4*  d«  Si  pages. 
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de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  Etienne  TAte-Hardie,  appelé  par 
Orderic  Vital  comte  de  la  Saône,  était  parti  en  1101  pour  la  Pa- 
lestine et  qu'au  milieu  des  désastres  qui  anéantirent  l'armée 
chrétienne,  il  périt  après  la  bataille  de  Ramla,  massacré  avec 
divers  prisonniers.  Mais  jusqu'ici,  d'après  les  données  très  sobres 
des  historiens  contemporains  de  ces  événements,  on  croyait  que 
la  mort  de  notre  comte  avait  suivi  immédiatement  l'assaut  dans 
lequel  il  fut  fait  prisonnier  avec  le  comte  de  Blois.  Une  chronique 
du  martyre  de  l'archevêque  Thiémon  de  Salzbourg,  découverte  et 
publiée  en  1876  par  le  docteur  Nolle  de  Darmstadt,  savamment 
commentée  par  le  comte  Riant,  vient  changer  et  éclairer  sur  ce 
point  les  données  de  nos  historiens.  D'après  cette  chronique  l'ar- 
chevôque  Thiémon,  fait  prisonnier  par  les  Sarrazins,  périt  mar- 
tyrisé devant  une  idole  de  Braye  longtemps  après  la  bataille  de 
Ramla,  c'est-à-dire  en  l'année  1102  et  peu  de  temps  après  le 
môme  sort  atteint  d'autres  captifs  un  comte  Etienne  et  «es  douze 
compagnons.  Or  la  date  du  martyre  de  l'archevêque  Thiémon, 
précisée  av«c  beaucoup  d'érudition  par  le  commentateur,  est  fixée 
au  28  septembre  1102,  celle  du  comte  Etienne  de  Blois  ayant  pré- 
cédé de  plusieurs  mois  cette  date  (mai  1102).  Le  comte  Etienne 
qui  périt  après  lui  ne  peut  être  qu'Etienne ,  comte  de  Bourgogne, 
dont  la  captivité  aurait  duré  de  la  sorte  un  an  environ  et  qui, 
d'après  toutes  les  probabilités  examinées  par  M,  Riant,  aurait 
succombé  le  27  mai  1103.  Quel  genre  de  supplice  lui  infligèrent 
les  musulmans?  On  a  cru  longtemps  et  répété  qu'il  aurait  eu  la 
tête  tranchée  ;  une  chronique  d'Anjou  publiée  par  M.  Marchegay 
nous  l'apprend  :  il  fut  tué  à  coups  de  flèche ,  avec  le  comte  de 
Vendôme,  le  comte  de  Delouk,  Robert  Godwinson  et  huit  autres 
seigneurs  dont  l'identité  ne  peut  être  établie. 

Faute  d'un  nécrologe  qui  ait  conservé  la  date  de  sa  mort,  nous 
devrons  ainsi  à  l'archevêque  de  Salzbourg  et  grâce  surtout  à  son 
éminent  interprète,  une  date  précieuse  pour  notre  histoire  provin- 
ciale, que  l'Académie  tiendra  sans  doute  à  consigner  dans  son 
bulletin.  » 

M.  le  secrétaire  perpétuel  commence,  au  nom  de  M.  Druhen 
empoché,  la  lecture  d'un  important  travail  sur  l'alcoolisme. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  des  élections  :  MM.  de 
Piépape,  Suchet,  Mairot.  Péquignot,  Druhen,  Gauderon,  Besson. 

La  séance  est  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel^ 

G.  Sire.  L.  Pinqàud, 
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Séance  du  23  décembre  i886. 

Etaient  présents  :  MM.  Sire,  président-,  le  chanoine  Berqibr, 
le  docteur  Druhen,  Ducat,  l'abbé  Faivrb,  le  docteur  Gauderon. 
Gauthier,  Guichard,  Mairot,  Mieussbt,  Péquionot,  de  Piépapb,  de 
Sainte- Agathe,  Suchet,  le  marquis  Terrier  de  Loray;  Fleurv- 
Bbrqier,  correspondant;   PuiQKVD,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  novembre  est  lu  et  adopté. 

L*Âcadémiey  approuvant  les  conclusions  de  la  commission  des 
finances,  décide  que  le  taux  de  la  pension  Ôuard  sera  maintenu  à 
1.800  francs  pendant  les  années  1887-1890. 

M.  Gauthier.  s*inspirant  d'un  travail  publié  par  M.  Longin  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Haute-Saône,  présente  une  étude  d'ensemble  sur  le  dénombrement 
de  la  population  du  Doubs  en  1886.  Cette  étude,  accompagnée  de 
tableaux  statistiques,  est  renvoyée  à  la  commission  des  publica- 
tions. 

M.  le  docteur  Druhen  continue  la  lecture  de  son  travail  sur 
Palcoolisme  en  France  et  en  Europe. 

M.  le  chanoine  Bergier  présente  quelques  considérations  biblio- 
graphiques et  littéraires  sur  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Richard,  associé 
correspondant. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  des  finances  pour  1887  : 
MM.  Mairot,  Gauthier,  Lebon. 

La  séance  es.t  levée. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  perpétuel, 

G.  Sire.  L.  Pingaud. 


Discours  prononeé  aux  funérailles  de  M.  l'abbé  Chatelet  par  M.  de 
Piépapb,  président  annuel,  le  31  mars  1886. 

Messieurs, 

Les  hasards  de  la  naissance  ont  parfois  une  influence  visible 
sur  la  direction  de  l'esprit  humain,  comiie  sur  les  destinées  de 
la  vie.  Notre  confrère,  M.  l'abbé  Chatelet,  auquel  je  viens  adresser 
ce  suprême  adieu  au  nom  de  l'Académie  de  Besançon,  naquit  en 
1819,  à  Montigny-Iez-Cherlieu,  à  l'ombre  des  ruines  de  la  cé- 
lèbre abbaye  qui  contenait  les  tombes  de  plusieurs  comtes  de 
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Bourgogne.  Il  semble  que  le  spectacle  des  grands  débris  de  cet 
ancien  monastère^  qui  avait  jeté  un  vif  éclat  au.  moyen  âge,  et 
dont  l'église  était  la  plus  vaste  de  la  province,  ait  frappé  dès  sa 
jeunesse  l'imagination  du  futur  archéologue.  Peut-être  lui  a-t-il 
inspiré  l'amour  des  recherches  pour  lesquelles  il  se  passionna 
plus  tard,  tandis  que  le  pieux  parfum  échappé  de  ces  vieilles  mu- 
railles l'imprégnait  en  même  temps  d'une  vocation  irrésistible 
pour  les  autels. 

Il  touchait  à  l'adolescence,  quand  Monialembert  vint  un  jour 
visiter  les  restes  de  Gherliou.  Frappé  de  l'intérêt  que  l'auteur 
des  Moines  d'Occident  témoigna  en  sa  présence  pour  ces  lieux 
vénérables,  il  s'attacha  aux  pas  de  l'illustre  visiteur,  écouta  ses 
observations,  et,  après  son  départ,  eut  l'instinct  de  peser  cette 
poussière  à  son  tour,  de  soulever  ces  dalles  qui  recouvraient  une 
page  de  nos  fastes  franc-comtois. 

Notre  regretté  confrère  vous  a  traduit  ce  culte  par  le  travail  de 
son  âge  mùr.  Il  a  fait  revivre  devant  vous  les  souvenirs  de 
l'abbaye  dunt  les  derniers  débris  lui  avaient  servi  de  berceau, 
lia  senti,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte,  la  poésie  des  ruines 
et  de  l'ancien  temps. 

Noble  initiation,  messieurs,  que  celle  de  ce  robuste  paysan  fraifc- 
comtois,  issu  d'une  famille  patriarcale,  déjà  marqué  au  front  du 
sceau  du  sacerdoce,  épris  d'un  patriotique  amour  pour  sa  terre' 
natale,  portant  sur  ses  traits  la  mâle  et  rude  empreinte  de  ce  sol 
rustique,  et  n'ayant  plus  d'autre  délassement  que  de  s'attacher  à 
la  découverte  des  origines  ou  des  annales  de  sa  contrée  ! 

La  grande  histoire  s'élève  sur  les  sommets,  pour  éclairer  au 
loin  de  son  foyer  lumineux  les  plaines  et  les  vallées.  Mais,  à  côté 
d'elle,  n'y  a-t-il  point  place  pour  l'humble  monographie  qui  va 
fouiller  les  moindre  plis  de  terrain,  et  en  extrait,  comme  autant 
de  pierres  d'attente,  soit  des  documents,  soit  des  épisodes?  Aux 
uns  la  gloire,  aux  autres  le  simple  mérite. 

Que  l'abbé  Chatelet  nous  écrive  VHistoire  d'un  village,  litte 
charmant ,  gros  de  promesses  (ce  titre  pouvait  recouvrir  une 
idylle  :  il  recelait  seulement  une  promenade  historique  et  archéo- 
logique) ;  qu'avec  l'aide  d'un  de  ses  amis,  M.  Tabbé  Coudriet,  il 
nous  présente,  en  deux  volumes  in-octavo,  les  histoires  de  Jussey 
et  de  la  seigneurie  de  Jonvelle,  on  reconnaît,  à  sa  lecture,  l'inves- 
tigateur patient,  curieux  des  moindres  découvertes  en  histoire  ou 
en  archéologie,  l'érudit  parfois  trop  prolixe  ou  trop  aride,  mais 
toujours  instructif. 

Si  tous  les  pasteurs  de  village,  animés  de  la  même  ardeur  scien- 
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tiûque,  utilisaient  ainsi  leurs  loisirs  pour  mettre  au  jour  les  do* 
caments  inédits  qu'ils  trouvent  à  leur  portée,  l'histoire  de  France, 
selon  le  mot  d'Augustin  Thierry,  ne  demeurerait  plus  ensevelie 
dans  la  poussière  de  nos  archives.  Je  me  trompe  :  ce  mot  célèbre 
a  cessé  d'ôtre  juste.  La  fièvre  de  la  critique  s'est  comme  emparée 
des  esprits.  Il  règne  un  culte  universel  pour  la  recherche  de  la 
vérité  historique.  Jamais,  plus  que  de  nos  jours,  les  ancieus  béné- 
dictins n'ont  trouvé  d'émulés  parmi  les  érudits  français,  et  dans 
le  clergé  lui-môme. 

Les  fortes  études  de  M.  l'abbé  Chalelet  n'ont  fait  d'ailleurs  que 
le  prédisposer  à  son  saint  ministère. 

Sorti  du  séminaire  de  Luxcuil,  nourri  pour  le  sanctuaire  sous 
les  regards  de  saint  Loup  et  de  saint  Colomban,  il  sut,  pendant  le 
cours  de  sa  longue  carrière  ecclésiastique,  conquérir  les  sympa- 
thies de  ses  ouailles,  soit  comme  vicaire  de  Saint-François-Xavier 
à  Besançon,  soit  comme  curé  de  Betaucourt,  puis  de  Gussey-sur- 
rOgnon,  dans  la  Haute-Saône.  Plus  il  étudiait  sur  place  les  anti- 
quités du  pays,  plus  il  s'identifiait  avec  les  âmes,  et  en  quelque 
sorte  avec  les  mânes  du  passé;  il  trouvait  là,  pour  son  église  des 
chartes  précieuses,  pour  sa  chaire  d'utiles  enseignements. 

Deux  fois,  l'Académie  l'avait  vu  entrer  dans  la  lice  de  ses  con- 
cours :  deux  fois  elle  l'avait  couronné.  Ses  portes  ne  pouvaient 
lui  demeurer  fermées.  Il  prit  rang  parmi  nous,  en  1881,  alors  que, 
déjà  sexagénaire,  et  sentant  défaillir  ses  forces  épuisées  par  le 
travail,  il  songeait  à  quitter  le  presbytère.  En  répondant  à  son 
discours  de  réception,  M.  le  président  Clerc  le  félicita  d'avoir  su, 
avec  son  digne  collaborateur,  t  par  une  volonté  forte  et  un  travail 
persévérant,  élucider  les  annales  des  deux  seigneuries  de  nos 
comtes  de  Bourgogne.  » 

Deux  ans  après,  M.  Chalelet  nous  lisait  une  notice  sur  l'abbé 
Coudriet,  mort  associé  correspondant  de  notre  compagnie.  Dans 
l'éloge  délicat  qu'il  lui  consacrait,  il  s'oubliait  dans  Ténumération 
des  travaux  historiques  poursuivis  en  commun.  Il  fallut  que  sa 
modestie  fut  constatée  par  un  de  nos  confrères,  sous  le  parrai- 
nage duquel  il  était  devenu  nôtre,  et  dont  l'érudition  avait  aussi 
apporté  sa  pierre  aux  ouvrages  de  M.  Chatelet. 

Vous  ferai-je  l'éloge,  messieurs,  de  ses  vertus  sacerdotales  ?  T^e 
clergé  franc-comtois  a  de  telles  traditions  de  sainteté  et  de  charité 
"Chrétienne,  que  dire  qu'il  lui  appartenait,  c'est  assez.  Je  crain- 
drais, en  disant  plus,  de  blesser  la  mémoire  et  l'humilité  du  défunt. 
Il  me  suffira  de  rappeler  que,  dans  son  ministère  sacré,  il  se  mon- 
tra constamment  l'homme  de  Dieu  et  l'homme  du  peuple.  Mais 
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-moi  vous  citer  du  moins  son  sentiment  patriotique.  Il 

dans  ses  écrits ,  et  s'affirma  plus  manifestement  encore 
me  circonstance  mémorable. 

lit  en  1872.  Curé  de  Gussey,  M.  Ghatelet  prit  Tinitiative 
cérémonie  funèbre  en  faveur  de  nos  soldats  morts  au  corn- 

rOgnon,  le  22  octobre  1870.  C'est  sous  ses  auspices  que  fu 
iré  ce  jour-là,  en  présence  du  général  de  Cissey,  ministre  de 
rre,  aux  mâles  accents  de  M.  l'abbé  Besson,  futur  évoque 
nés,  un  monument  patriotique  élevé  à  la  mémoire  des  mo- 
orabés  au  champ  de  l'honneur,  et  ensevelis  dans  le  cime- 
ie  Cussey,  de  ce  modeste  village  dont  il  devait  écrire  l'his- 
11  vient  d'aller  retrouver  là-haut  les  glorieux  morts  sur  la 

desquels  il  a  tant  prié  I 

iré  depuis  quelques  années  à  l'hôpital  de  Besançon ,  y  souf- 
l'une  longue  et  douloureuse  maladie  nerveuse,  mais  donnant 
rs  à  l'Académie  l'exemple  d'une   consciencieuse  assiduité 

séances ,  ce  vénérable  ecclésiastique  poursuivit  jusqu'à 
i.te-sept  ans  le  cours  de  sa  vie  laborieuse.  Il  sut,  même 
es  mois  qui  ont  précédé  sa  lente  agonie,  occuper  utilement 
sirs,  en  fouillant  les  archives  du  Doubs  et  de  la  Bibliothè- 
n  y  recueillant  chaque  jour  de  nouveaux  éléments  pour 
ire  religieuse  et  civile  de  la  province, 
t  ainsi  qu'il  a  pu  fournir  à  notre  compagnie  plusieurs  no- 
en  particulier  sur  Cherlieu,  dont  il  a  sauvé  les  derniers 

soit  en  en  publiant  la  monographie,  soit  en  mettant  à 
les  pierres  mutilées  de  son  église.  Il  n'avait  nulle  prétention 
le,  mais  il  apportait  une  judicieuse  méthode  à  la  mise  en 

de  ses  documents.  Ses  œuvres  resteront,  sinon  comme  des 
de  lecture  facile,  de  moins  comme  des  ouvrages  à  consulter 
'histoire  générale  de  la  province. 

3ntiellement  bon  de  caractère,  il  aimait,  à  la  différence  de 
is  érudits,  communiquer  le  fruit  de  ses  recherches,  prêter 
tes,  rendre  aux  auteurs  tous  les  services  que  lui  permettait 
)le  santé  dans  les  derniers  temps. 

cadémie  gardera  le  souvenir  de  ses  écrits  et  de  son  esprit  de 
ternité.  En  relisant  ses  livres,  nous  nous  inspirerons  de 
)ensée,  que  les  travaux  les  plus  humbles  ne  sont  pas  tou- 
tes moins  utiles. 

îu  donc,  cher  et  vénéré  confrère  !  Priez  pour  nous  !  Reposez 
x! 
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Notice  sur  Mgr.  Vautrey,  associé  étranger  par  M,  l'abbé  Faivre. 

Mgr.  Vautrey  (Aloyse)  que  vous  nommiez,  en  juillet  1883 . 
membre  de  votre  compagnie  dans  la  classe  des  associés  étrangers 
est  décédé  àDelémont  (Suisse),  le  5  mai  dernier,  après  une  courte 
maladie. 

Il  était  né  en  1829  à  Porrentruy,  résidence  de  sa  famille.  En 
1837.  à  la  mort  de  son  père,  avocat,  conseiller  d'Etat  à  Berne, 
Aloyse  quittait  Porrentruy  pour  Paris,  où  rappelait  avec  sa 
famille  son  oncle  M.  Joliat,  directeur  du  Phénix.  Il  y  fit  avec 
distinction  ses  études  au  collège  Gharlemagne;  puis,  conduit  par 
son  attrait  pour  le  sacerdoce,  il  vint  demander  au  grand  séminaire 
de  Langres  la  science  théologique. 

Ordonné  prêtre  par  son  évéque  en  1852  à  Soleure,  il  fut  profes- 
seur successivement  à  l'école  libre  de  Porrentruy  et  au  collège  de 
cette  ville.  Adoré  de  ses  élèves,  le  professeur  s'arracha  à  leur 
affection  pour  entrer  dans  le  ministère  pastoral  auquel  il  se  sentait 
appelé.  Vicaire  à  Porrentruy,  il  passait  en  1863,  avec  le  titre  de 
curé-doyen  à  Delémont,  succédant  à  Mgr.  Lâchât,  élevé  à  cette 
époque  sur  le  siège  épiscopal  de  Bàle. 

Mgr.  Vautrey  était  un  travailleur;  le  ministère  pastoral  ne  lui 
fit  oublier  ni  les  lettres,  ni  l'histoire,  ni  les  arts. 

Pendant  son  vicariat,  il  avait  mis  à  profit  les  trésors  des  archives 
du  château  de  Porrentruy  dont  son  ami,  le  savant  M.  Trouillat, 
avait  la  garde.  Mgr.  Vautrey  y  commençait  ses  belles  Notices  du  Jura 
et  recueillait  les  matériaux  do  son  Histoire  des  évêques  de  Bàle.  Ins- 
tallé à  Delémont,  Mgr.  Vautrey  reportait  sur  la  jeunesse  de  cette 
ville  les  soins  qu'il  avait  prodigués  à  celle  de  Porrentruy.  Il 
réorganise  le  collège.  Sous  sa  main  habile  les  monuments  de  la 
piété  se  relèvent  avec  ceux  de  la  science.  La  chapelle  du  Sacré- 
Cœur  attenante  à  l'hôpital  et  l'antique  sanctuaire  du  Vorbourg 
attestent  son  zèle^  son  goût  artistique,  l'ardeur  de  sa  foi,  le  géné- 
reux emploi  de  sa  fortune.  Des  encouragements  lui  vinrent  de 
haut  :  Pie  IX  et  Mgr  Lâchât  bénissaient  ses  œuvres. 

Quand  la  persécution,  avec  sa  cruauté  et  ses  hontes,  va  s'ins* 
taller  dans  ces  franches  montagnes,  le  peuple  catholique  trouve 
dans  Mgr.  Vautrey  la  lumière  d'un  guide  et  la  force  d'un  défen- 
seur. Au  nom  de  la  patrie,  au  nom  de  la  famille,  au  nom  du  foyer, 
au  nom  de  l'Eglise,  pour  la  foi,  pour  la  conscience,  pour  l'hon- 
neur, pour  (a  libellé,  il  proteste  solennellement.  Cette  protestation 
signée  par  les  prêtres  et  les  fidèles  du  pays,  louée  par  l'évoque  et 
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par  le  pape,  scellée  du  sang  des  martyrs,  valut  à  Mgr  Vautrey  et  à 
tout  le  clergé  du  Jura  la  prison  et  l'exil. 

La  politique  avec  ses  passions  avait  trahi  Thistoire;  que  faisait- 
elle  des  souvenirs  glorieux  du  Grùtli,  de  Morgarten,  de  Sempach? 
Etait-ce  pour  une  basse  tyrannie  qu'avaient  combattu  avec  tant 
d'faéroisme  les  Guillaume  Tell,  les  Winkelried?  Après  Forage  que 
de  souillures,  que  de  ruines  laissées  par  les  apostats  pris  dans 
la  fange  de  tous  les  pays  ! 

Il  fallait  purifier,  relever.  Mgr  Vautrey  se  mit  à  la  tâche  avec 
son  entrain  naturel,  avec  son  activité  infatigable,  avec  son  ardent 
amour  des  âmes.  Rendons  ici  hommage  à  tout  le  clergé,  à  toute 
la  population  catholique  du  Jura  suisse;  ils  nous  ont  donné, 
en  ces  heures  terribles,  Tédifiant  spectacle  des  premiers  siècles 
chrétiens;  en  face  de  la  tyrannie  ils  combattaient  pour  la  plus 
précieuse  des  libertés,  celle  des  âmes.  Mgr  Vautrey  fut  Thomme 
providentiel  dans  ces  temps  difficiles;  par  l'autorité  de  son 
talent,  l'aménité  de  son  caractère,  l'énergie  de  sa  volonté,  avec 
la  confiance  de  son  évoque,  il  commandait  l'estime. 

Il  parlait  plusieurs  langues  vivantes.  Son  exquise  courtoisie,  la 
distinction  de  sa  figure,  de  ses  manières^  le  charme  de  sa  conver- 
sation, la  noblesse  de  son  maintien  lui  gagnaient  le  respect  et 
l'affection.  Il  fut  souvent  le  compagnon  de  voyage  de  son  évoque. 
On  le  vit  à  ses  côtés  plusieurs  fois  à  Rome;  leur  entrée  triompale 
à  Dublin  et  leur  séjour  en  Irlande  furent  un  événement. 

Amis  et  ennemis  louèrent  en  lui  le  philosophe,  le  littérateur, 
l'historien,  le  sympathique  orateur  dans  la  chaire,  partout  l'homme 
des  principes  et  des  œuvres. 

Ecoutons  la  paroisse  de  Delémont,  consultons  le  diocèse  de 
Bàle,  feuilletons  les  organes  de  la  publicité,  partout  est  l'éloge  du 
défunt  ;  sa  mort  est  un  deuil  public,  elle  l'a  trouvé  sur  la  brèche. 
Jusqu'à  sa  dernière  heure,  Mgr  Vautrey  a  rempli  sa  charge  de 
pasteur  et  tenu  la  plume  de  l'écrivain.  Six  jours  avant  sa  mort  il 
corrigeait  les  dernières  épreuves  de  V Histoire  des  cvéques  de  Bâle^ 

Les  obsèques  ont  été  solennelles  :  plus  de  3,000  personnes  y 
assistaient.  67  prêtres  étaient  venus  dire  le  dernier  adieu  au 
confrère  si  digne  de  leur  confiance  et  de  leur  amour. 

Le  nouvel  évêque  de  Bâle,  Mgr  Fiala,  s'y  était  fait  représenter; 
son  prédécesseur,  Mgr  Lâchât,  archevêque  de  Damiette.  qui  avait 
pour  son  ancien  coopérateur  la  tendresse  avec  la  vénération,  y 
avait  ses  délégués.  Plusieurs  prélats  de  la  maison  du  Pape  étaient 
dans  l'assistance  avec  les  autorités  de  la  ville  et  du  district  de 
Ueléipont,  avec  le  préfet,  les  membres  du  tribunal,  de  la  munici- 
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paliié,  avec  grand  nombre  de  représentants  des  principales  loca*^ 
lités  du  Jura.  La  presse  de  tous  les  partis  s'est  associée  aux 
regrets  des  populations. 

Les  ouvrages  laissés  par  Mgr  Vautrey  sont  nombreux. 

Il  publiait  en  1863  le  premier  volume  des  Notices  htstoriques  tur 
les  villes  et  les  villages  bernois,  dout  le  sixième  volume  a  paru  tout 
récemment.  En  1868  il  publia  VHistoire  du  collège  de  Porrentruy. 
En  1867  il  avait  donné  le  cinquième  volume  des  Monuments  de 
Vivéché  de  Bdle,  faisant  suite  aux  quatre  volumes  de  M.  Trouillat. 
M.  Trouillat  préparait  les  matériaux  de  ce  cinquième  volume 
quand  la  mort  le  surprit  en  1863.  Eu  le  publiant,  Mgr  Vautrey 
associait  son  nom  à  celui  du  grand  historien  national  suisse. 

1876  vit  paraître  en  deux  volumes  VHistoire  de  la  persécution 
religieuse  dans  le  Jura  bernois.  Nous  connaissons  le  monument 
qu'il  élevait  ces  dernières  années  aux  évéquesde  Bàle;  notre  re- 
gretté confrère  M.  Chatelet  vous  a  fait  Féloge  de  cet  ouvrage. 

Mgr  Vautrey  a  collaboré  à  la  Revue  d'Alsace  ;  il  y  a  publié  entre 
autres  articles  .un  travail  très  intéressant  sur  l'ancienne  abbaye  de 
Lucelle.  Il  a  donné  à  la  Revue  de  la  Suisse  catholique  des  articles 
bibliographiques  qui  attestent  la  sûreté  de  son  jugement.  Pendant 
la  persécution  suisse  il  était  le  spirituel  correspondant  de  VUni* 
vers. 

Tous  ses  écrits  sont  marqués  au  coin  de  Thistorien  consciencieux 
et  de  l'intrépide  chercheur.  Ce  témoignage  lui  est  rendu  par  les 
journaux  de  toutes  nuances. 

Plusieurs  sociétés  savantes  comptaient  Mgr  Vautrey  parmi 
leurs  membres.  Des  titres  honorifiques  étaient  venus  trouver  le 
saint  prdtre  dans  son  modeste  presbytère;  missionnaire  aposto- 
lique, chanoine  honoraire  de  Limoges,  chevalier  de  la  société  hel- 
vétique de  Saint-Maurice,  il  avait  reçu  de  S.  S.  Pie  IX  la  préla- 
ture  romaine. 

Les  dernières  dispositions  de  Mgr  Vautrey  sont  d'accord  avec 
tous  les  actes  de  sa  vie.  Il  avait  de  la  fortune,  son  presbytère  ren* 
fermait  de  précieuses  collections  pour  la  science,  la  littérature, 
l'histoire,  l'archéologie,  les  beaux  arts  ;  il  en  a  disposé  avec  une 
intelligente  libéralité.  Il  a  donné  20,000  Ir.  à  l'hôpital  de  Delé- 
mont;  Féglise  de  Delémont,  le  collège  de  Porrentruy,  la  chapelle 
du  Vorbourg,  les  missions  catholiques  ont  leur  part  dans  ses 
largesses.  Sa  bibliothèque,  ses  précieuses  collections  sont  laissées 
par  lui  aux  établissements  publics. 

Finissons  par  le  touchant  adieu  que  lui  envoie  le  saint  prélat 
qui  l'aimait  tant  :  ces  lignes  sont  tirées  d'une  dépêche  que 
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Mgr  Lâchât  envoyait  à  Delémont  le  jour  des  obsèques  de  son 
vénéré  pasteur  : 

a  ...  Pleurons  ensemble  le  prêtre  pieux,  prudent,  exemplaire, 
charitable,  fidèlement  attaché  au  Saint-Siège,  à  son  évéque,  à  ses 
confrères,  passionné  pour  la  beauté  du  culte  divin,  pour  Thonneur 
de  la  Mère  de  Dieu,  pour  l'Eglise  et  le  Jura.  Fondateur  d'œuvres 
pieuses  catholiques,  homme  éprouvé  par  les  tribulations,  la  prison, 
l'exil,  ayant  défendu  les  droits  des  catholiques  jurassiens,  savant, 
érudit  et  écrivain  de  talent,  il  a  retracé  en  traits  immortels  la 
persécution  du  Jura,  a  composé  les  Notices  historiques  sur  les 
villages  du  Jura,  a  achevé  sa  magnifique  Histoire  des  évégues  de 
Bâle.  » 

f  Eugène  Laghat. 
Archevêque  de  Damiette, 

C'est  en  quelques  lignes  la  vie  de  notre  confrère. 


Notice  sur  M.  l'abbé  Richard,  membre  correspondant, 
par  Mgr  Bbsson,  membre  honoraire. 

La  mort  de  M.  Tabbé  Richard  nous  impose  le  devoir  de  rappeler 
ses  mérites  en  disant  comment  il  a  honoré,  par  son  travail  et  par 
ses  vertus,  sa  province  et  son  diocèse.  Sa  longue  vie,  commencée 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  a  duré  quatre-vingt-sept  ans.  Il  a  pris 
une  part  modeste,  mais  utile,  active,  persévérante,  aux  labeurs  de 
rérudition  Iranc-comtoise.  Son  nom  vivra  cité  après  les  Weiss,  les 
Duvernoy,  les  Clerc,  les  Déchet,  qui  ont  présidé  dans  nos  contrées 
à  la  renaissance  des  études  historiques.  Ce  fut  le  premier  ecclé- 
siastique bisontin  qui  se  présenta  pour  recueillir  la  succession  des 
bénédictins.  Il  faut  reconnaître  cette  initiative  et  en  apprécier  la 
valeur  dans  cette  courte  notice. 

Jean-François-Nicolas  Richard ,  né  à  Pierrefontaine  le  23  avril 
1799,  appartenait  à  une  famille  de  notaires  et  de  gens  de  loi  chez 
qui  la  religion  était  héréditaire  aussi  bien  que  l'intelligence  et 
Tamour  du  travail.  Deux  de  ses  oncles  traversèrent  la  Terreur^ 
non  sans  éclat,  au  grand  péril  de  leur  vie.  L'un  qui  était  prêtre 
s'exila  pour  la  foi  ;  l'autre  accepta  les  modestes  fonctions  de  juge 
de  paix  pour  veiller  discrètement  au  salut  de  ceux  que  persécu- 
taient les  lois  du  jour.  Ce  fut  au  milieu  des  exemples  et  des  récits 
de  ces  gens  de  bien  que  le  fils  du  notaire  de  Pierrefontaine  puisa 
la  première  pensée  de  sa  vocation  ecclésiastique.  Après  avoir  étu* 
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dié  les  éléments  du  latia  à  l'école  de  Mont-de-Villers,  il  vint 
achever  ses  humanités  au  petit  séminaire  d'Ornans.  et  s'assit 
à  seize  ans  sur  les  bancs  de  Técole  de  théologie.  Tout  renaissait 
avec  la  Restauration.  Quatre  cents  élèves  peuplaient  Técole  de 
Besançon.  C'était  le  temps  des  grands  maîtres,  et  leurs  élèves 
s'apprêtaient  à  les  surpasser.  Les  Loye,  les  Receveur,  les  Busson, 
avaient  pour  disciples  les  Gousset,  les  Gaume,  les  Dartois,  les 
Guerrin.  M.  Tabbé  Richard  comptait  au  second  rang,  mais  il  dis» 
putait  quelquefois  le  premier,  toujours  avec  ardeur,  souvent  avec 
succès.  J'ai  vu  les  prix  qu'il  avait  remportés  dans  cette  haute 
lutte,  et  je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  ces  concours,  supprimés 
en  1830,  devraient  être  rétablis  parmi  les  élèves  de  théologie  pour 
ranimer  l'émulation. 

L'amour  de  l'étude  ne  fera  jamais  tort  à  la  piété  bien  entendue. 
Ainsi  le  comprenait  M.  l'abbé  Richard.  La  franchise  de  son  ca- 
ractère, la  sûreté  de  sa  mémoire,  l'obstination  qu'il  mettait  au 
travail,  étaient  remarquées;  mais  on  le  voyait  aussi  régulier  qu'on 
le  trouvait  laborieux,  et  sa  vocation  s'affermissait  dans  l'étude.  Au 
sortir  de  la  théologie,  l'âge  de  recevoir  les  ordres  sacrés  n'était  pas 
encore  venu.  On  l'emploie  comme  maître  d'études  dans  une  mo- 
deste pension  tenue  à  Besançon,  chez  M"«»  Lombard,  et  ensuite  au 
séminaire  de  Luxeuil,  mais  l'essai  qu'il  fait  de  sa  liberté  ne  fait 
que  confirmer  sa  résolution.  Sous-diacre  à  vingt-un  ans,  il  reçoit 
la  prêtrise,  avec  dispense,  le  22  septembre  1822.  et  il  débute  à  Or- 
nans,  en  qualité  de  vicaire. 

C'était  débuter  sous  les  auspices  de  la  prudence  et  de  la  piété. 
La  ville  d'Ornans  avait  alors  pour  curé  un  des  prôtres  les  plus 
vénérables  de  notre  siècle,  M.  l'abbé  Théret,  dont  la  mémoire  est 
encore  en  bénédiction.  M.  l'abbé  Théret  n'eut  besoin  que  d'une 
année  pour  former  l'abbé  Richard,  et  il  le  rendit  capable  d'admi- 
nistrer la  commune  de  Beure.  Chacun  connaît  ce  beau  village,  à 
demi  caché  par  ces  arbres  fruitiers  qui  en  faisaient  la  réputation 
et  la  fortune.  Mais  en  face  s'élève  la  paroisse  de  Velotte,  alors  sans 
curé.  Il  faut  les  desservir  ensemble  et  partager  ses  soins  entre  les 
deux  peuples.  M.  l'abbé  Richard  s'applique,  des  deux  côtés  du 
Doubs.  qu'il  traverse  trois  fois  la  semaine,  à  instruire,  à  édifier,  à 
mériter  la  confiance  publique,  terminant  les  différends,  rendant  la 
religion  populaire,  se  faisant  tout  à  tous.  D'agréables  relations  qui 
ne  lui  faisaient  jamais  oublier  ses  devoirs  lui  valurent,  après  la 
révolution  de  1830,  une  distinction  inattendue.  L'aumônerie  du 
cio liège  royal  étant  devenue  vacante  par  la  démission  de  M.  l'abbé 
de  Marguerye,  M.  l'abbé  Richard  y  fut  nommé  à  son  insu  ;  mais 
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quelque  Ûatteuse  que  fût  la  tenlatioa,  il  résista,  refusa  le  poste  et 
demeura  curé  de  campagne. 

Après  douze  ans  passés  à  Beure,  l'autorité  ecclésiastique  le 
nomma  à  Dambelin.  C'est  sous  le  titre  de  curé  de  Dambelin  que 
son  nom  doit  passer  dans  Tfaistoire  et  demeurer  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Mais,  en  s'éloignant  de  Besançon,  M.  Tabbé  Richard 
emportait  une  passion  sincère  et  profonde,  la  passion  de  l'étude, 
qui,  môme  à  Dambelin,  loin  des  bibliothèques  et  des  archives  pu- 
bliques, trouva  à  se  satisfaire  encore.  Il  avait,  sur  les  conseils  de 
Charles  Weiss,  son  bon  ami,  concouru  en  1834  à  l'Académie  de 
Besançon  (1),  et  partagé  le  prix  d'histoire  avec  M.  Auguste  Ber- 
nard, qui  mourut  quelques  temps  après,  et  qui  promettait  un  éru- 
dit.  C'en  élaii  assez  pour  ne  plus  quitter  la  plume.  Il  rentre  dans 
l'arène  en  1836  (2).  Cette  fois  il  n'obtient  que  l'accessii,  mais  c'est 
Edouard  Clerc  qui  gagne  le  prix,  et  le  bon  curé  de  Dambelin  se 
félicite  d'avoir  rencontré  un  tel  rival  qui  allait'  bientôt  devenir 
l'historien  de  la  Franche-Comté.  Sa  revanche  était  déjà  prête.  En 
visitant  les  hameaux  de  sa  paroisse,  il  rencontre  l'ancien  château 
de  Neuchâtel,  séjour  des  puissants  seigneurs  de  ce  nom,  qui 
avaient  donné  à  Baume-les-Dames  des  vicomtes,  au  siège  de  Be- 
sançon un  archevêque,  de  hauts  barons  aux  guerres  de  la  maison 
de  France  et  de  la  Bourgogne,  Il  en  retrouve  les  papiers  épars  et 
en  recompose  l'histoire,  à  vue  des  titres.  L'ouvrage,  publié  en 
1840,  est  signalé  avec  éloges  dans  le  congrès  scientiûque  tenu  à 
Besançon  dans  l'année  môme.  M.  l'abbé  Richard  a  pris  définitive- 
ment sa  place  parmi  les  érudits. 

Dès  le  lendemain  de  ce  modeste  succès,  un  autre  ouvrage  occupe 
sa  pensée.  Il  médite  de  faire  l'histoire  de  l'Eglise  de  Besançon.  Du- 
nod  l'avait  essayée  sous  forme  de  mémoire.  M.  l'abbé  Richard  lui 
donne  une  forme  meilleure,  la  complète  et  la  rend  agt*éable  à  lire. 
Sou  style  s'est  formé,  il  acquiert  encore,  en  écrivant  ce  livre,  des 
qualités  nouvelles,  et  quand  l'ouvrage  fut  présenté  en  1852  au  con* 
cours  des  antiquités  de  France,  M.  Lenormant,  rapporteur  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  loua  non  seulement 
l'érudition,  mais  le  stylo  de  l'auteur,  en  disant  que  les  débuts  du 
livre  étaient  bons  et  que  la  fin  était  meilleure  encore.  Une  men- 
tion très  honorable  fut  la  récompense  de  l'auteur. 

Cette  œuvre,  pleine  d'exactitude,  d'intérêt  et  de  patientes  recher- 


(1)  Avec  un  mémoire  sur  Pétat  des  sciences,  des  arts,  du  commerce  et  do 
l'iuduslrie  dans  le  comté  de  Bourgogne,  au  temps  de  Frédéric  Barberouste. 
•    ^t)  Avec  une  étude  critique  sur  les  ouvrages  dç  Dunod. 
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cheS)  ost  encore  aujourd'hui  la  meilleure  histoire  des  diocèses  de 
Besançon  et  de  Saint-Claude.  Bien  loin  de  se  reposer  sur  ses  lau- 
riers, Tabbé  Richard  ne  cesse  de  composer  et  d'écrire.  Citons  les 
monographies  de  Saint- Hippoly te,  de  Vfsle,  de  Pont-de-Roide,  du 
Bourg  et  de  la  terre  de  Maiche,  V Essai  sur  la  baronnie  de  Monijoie, 
Ces  sujets  d'étude  étaient  fournis  à  notre  érudit  par  les  archives 
des  bourgs  et  des  châteaux  voisins  de  sa  résidence.  Il  cherchait 
dans  les  études  de  notaire,  dans  les  greniers  des  maisons  com- 
munes, des  pièces  à  moitié  déchirées,  des  terriers  indéchiffrables, 
des  actes  ensevelis  sous  la  poussière,  utilisantainsi  ses  promenades 
et  ses  petits  voyages,  et  arrachant  à  Toubli  des  noms,  des  dates^  des 
traits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  grande  histoire.  Les 
trappistes  de  la  G  âce-Dieu  le  prient  d'écrire  les  annales  de  leur 
monastère.  Il  y  consacre  tout  un  volume,  et  ce  volume,  offert  aux 
bienfaiteurs  de  la  maison  par  l'humble  frère  qui  fait  la  quête  dans 
la  province,  ne  parait  pas  trop  cher  au  curieux  qui  l'achète  en  y 
ajoutant  le  prix  d'une  généreuse  aumône.  Citons  encore,  parmi  ses 
travaux  historiques,  le  Dictionnaire  historique  et  topographique  des 
communes  du  Doubs,  resté  inédit. 

L'Académie  de  Besançon  avait  ouvert  ses  portes  à  M.  l'abbé  Ri- 
chard dès  le  24  août  1842.  Charles  Weiss  le  signala  au  ministre 
de  l'instruction  publique,  et  le  fit  nommer,  le  10  février  1844,  cor- 
respondant du  comité  des  travaux  historiques.  Ce  fut  un  corres- 
pondant sérieux  qui,  pendant  quarante- trois  ans,  ne  cessa  d'en- 
voyer au  ministère  notes,  mémoires,  documents  de  tqut  genre. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  lui  faisait  adresser  encore  un  tra- 
vail sur  les  origines  de  la  famille  de  Vergj'.  Avons-nous  besoin 
d'ajouter  que  Térudit  franc-comtois,  si  assidu  à  ce  service,  ne  re- 
çut aucune  distinction,  pas  môme  les  palmes  d'officier  d'académie. 
Paris  s'enrichit  ainsi  à  peu  de  frais  des  travaux  de  la  province. 
La  province  est  toujours  à  la  peine,  rarement  à  l'honneur.  Mais 
quand  il  s'agit  d'un  curé  de  village  qui  ne  demande  rien.  Toubli 
n'est  que  plus  rigoureux. 

Je  ne  sais  pourquoi  cette  réflexion  un  peu  misanthropiqne  s'est 
glissée  sous  ma  plume.  M.  l'abbé  Richard  me  l'aurait  interdite.  Il 
s'était  fait  de  l'érudition  un  devoir  pour  occuper  sa  journée,  le  de- 
voir était  devenu  un  plaiî«ir,  et  ce  plaisir  était  une  récompense, 
qu'il  ne  devait  qu'à  Ini-mêine. 

L'auteur  de  cet^r»  notice  n'oubliera  jamais  que  dans  le  cours  de 
ses  années  de  cléricaiure,  il  lui  fut  donné  de  passer  une  partie  de 
ses  vacances  à  la  cure  de  Dambelin  et  de  s'initier  à  la  vie  d'études 
que  menait  son  vénérable  ami.  Cette  vie  était  à  la  fois  un  exemple 
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et  un  charme.  C'était  vraiment  un  profit  que  de  savoir  s*y  plaire. 
lia.  on  apprenait  comment  on  pouvait  être  heureux  dans  un  pres- 
bytère de  campagne,  en  étudiant,  en  priant,  et  en  rempli^^sant 
avec  exactitude  tous  les  devoirs  du  saint  ministère.  M.  l'abbé  Ri- 
chard était  debout  dès  cinq  heures  du  matin.  Sa  méditation  et  son 
bréviaire  l'occupaient  jusqu'à  la  messe,  car  le  règlement  de  son 
séminaire  demeura  jusqu'à  la  fin  la  règle  de  toute  sa  vie.  Après 
un  court  déjeuner,  il  entrait  jusqu'à  midi  dans  le  silence  du  cabi- 
net. C'étaient  trois  heures  de  lecture,  de  recherches,  de  composi- 
tion. Il  n'en  faut  pas  plus  pour  devenir  à  la  longue  un  vrai  savant. 
La  recréation  qui  suivait  le  dîner  était  consacrée  à  visiter  les  ma- 
lades, soit  dans  le  village  de  Dambelin,  soit  dans  les  hameaux  de 
la  paroisse.  Le  bon  curé  y  trouvait,  avec  le  sentiment  du  devoir 
accompli,  le  plaisir  de  la  promenade.  Au  retour,  il  allait  à  l'église, 
rallumait  au  besoin  la  lampe  du  sanctuaire  et  faisait  sa  visite  au 
saint  Sacrement.  La  dernière  récréation  se  passait  sous  le  man- 
teau do  la  cheminée,  dans  la  vaste  cuisine  du  presbytère,  les  pieds 
sur  les  chenôts,  à  la  lueur  d'un  feu  qui  illuminait  doucement  les 
visages  et  donnait  à  la  conversation  je  ne  sais  quel  alimont  nou- 
veau. On  ne  se  séparait  pas  avant  d'avoir  vu  s'éteindre  les  der- 
niers tisons.  Les  causeries  du  curé  étaient  variées  et  instructives. 
Il  possédait  à  merveille  l'histoire  de  la  révolution  et  il  en  racon- 
tait avec  intérêt  les  principaux  épisodes.  Nous  vivions  ainsi  avec 
les  anciens,  et  j'apprenais  par  ces  conversations  mille  et  mille 
choses  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  livres,  mais  qui  forment,  en- 
core mieux  que  les  livres,  et  l'esprit  et  le  cœur. 

Dans  cette  vie  de  prient  et  d'étude,  le  bon  curé  de  Dambelin  ne 
se  plaignit  jamais  d'être  arraché. à  ses  livres  pour  rendre  serv^ice. 
Les  relations  qu'il  avait  conservées  à  Besançon  donnaient  à  ses 
recommandations  une  valeur  réelle.  On  venait  de  tout  le  voisinage 
pour  les  solliciter,  il  les  prodiguait,  sans  craindre  de  les  rendre 
moins  efficaces,  et  ses  obligés  se  comptaient  par  centaines.  Je  ne 
sais  s'il  a  fait  des  ingrats,  mais  je  suis  certain  qu'il  a  fait  des 
heureux. 

Supérieur,  par  l'éducation  et  par  la  science,  à  ses  administrés, 
sa  modestie  ne  leur  reprochait  jamais  cette  différence,  mais  ils  la 
sentaient  assez,  quand  ils  venaient  lui  demander  sa  protection.  Il 
gardait  avec  eux  la  dignité  de  son  caractère,  et  s'il  les  recevait 
chez  lui  à  toute  heure,  il  n'allait  chez  eux  que  pour  les  servir,  et 
non  pour  se  récréer.  C'est  un  grand  secret  que  de  vivre  ainsi  en 
commandant  le  respect,  sans  descendre  jamais  à  des  familiarités 
qui  compromettent  le  sacerdoce.  M.  l'abbé  Richard  se  suffisait, 
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^ràce  a  ses  livres  et  à  ses  études.  Une  telle  compagaie  n 
compromis  personne.  De  loin  en  loin,  quelque  savant, 
homme  illustre  se  souvenait  qu'il  y  avait  à  Dambelii 
studieux,  d*un  esprit  distingué  et  d'une  agréable  comp 
comte  Félix  de  Mérode,  en  se  rendant  de  Baume  à  Maîcl 
frapper  volontiers  à  la  porte  du  presbytère.  Xavier  Marn 
nait  aussi,  se  souvenant  que  son  père  avait  été  douani( 
village  et  qu'il  avait  passé  lui-môrae  son  enfance  sous 
miers  fleuris  du  vallon.  Charles  Weiss,  le  président 
Genisspt,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Besançor 
Montbéliard  assister  à  l'inauguration  de  la  statue  de  ( 
détournèrent  de  leur  chemin  ])Our  passer  une  soirée  chi 
de  Dambelin.  Ses  amis  lui  disaient  :  «t  Que  n'ôtes-vous 
çon?  c'est  là  votre  place.  »  Il  répondait  :  Ma  place  est  li 
supérieurs  m'envoient,  et  mon  obéissance  fait  mon  boni 
Ce  bonheur  dura  quarante-quatre  ans,  et  ce  fut  la 
seule  qui  en  abrégea  la  durée.  L'ouïe  et  la  vue  s'étaient 
à  la  longue  chez  lui.  Forcé  de  quitter  son  bréviaire,  il 
chapelet  et  le  récita  avec  plus  de  ferveur  encore.  Il  fit  ci 
moine»  qui  étaient  forcés  par  l'âge  de  déposer  la  plume, 
vaut  plus  semor  sur  le  papier  le  grain  de  sa  parole,  il 
souvent  vei-s  Dieu  le  cri  de  sa  prière,  et  se  consola  de 
rieuse«i  infirmités,  contractées  au  service  de  l'Eglise,  par 
etcontinuel  commerce  avec  le  ciel.  C'était  pour  lui  une  co 
que  de  pouvoir  continuer  encore,  avec  l'assistance  d'ui 
son  ministère  pastoral  à  Dambelin.  Il  y  célébra  en  187 
bile  sacerdotal,  mais  quehjues  années  après,  pa  consc 
commande  de  quitter  sa  chère  paroisse.  Il  ne  se  fait  n 
prévenir  pour  demander  sa  retraite,  et  c'f^st  à  Baume-lei 
auprès  de  sa  famille,  qu'il  choisit  le  heu  de  son  repos 
Pendant  huit  ans,  le  pieux  vieillard  continua  sa  vie  de  \ 
y  mêlant,  en  dépit  de  l'âge  et  de  la  nature,  quelques  tra^ 
rudition.  Il  se  faisait  faire  la  lecture,  dictait  des  notes,  c 
encore,  à  force  de  mémoire  et  de  patience.  Les  revues, 
naux,  l'annuaire  du  Doubs,  le  comité  des  travaux  bis 
eurent  ainsi  les  dernières  confidences  de  son  érudition, 
niers  restes  de  ce  trésor  amassé  pendant  tant  d'années.  J 
dit  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  un  peu  de  lumière  à 
éteints.  Il  en  |>'  "M  pour  se  rendre  seul  à  l'église  et 
plus  facilement  à  tous  ses  devoirs.  Quand  ses  jambes  le  tra 
qu'il  ne  lui  fut  plus  permis  de  montera  l'autel,  il  se  trair 
jusqu'au  marchepied  pour  recevoir  la  sainte  communi< 


Digitized  byCjOOQlC 


'—  XL  -^ 

dans  cette  attitude  que  nous  TaTons  trouvé  pendant  nos  dernières 
vacances.  Nous  nous  félicitons  d'avoir  donné  à  ce  saint  prêtre  le 
titre  de  chanoine  de  notre  basilique.  Nous  nous  disions  que  nous 
n'avions  pu  choisir  un  plus  digne  interprète  auprès  de  Dieu,  un 
cœur  plus  digne  de  faire  agréer  au  ciel  les  prières  et  les  supplica- 
tions du  prôtre  en  faveur  des  Eglises  de  Besançon  et  de  Nîmes.  Il 
avait  été  le  condisciple  et  l'ami  de  Mgr  Gart;  nous  n'avions  fait 
qu'interpréter  les  sentiments  de  ce  saint  évéque  en  lui  donnant 
les  insignes  du  canonicat. 

M.  l'abbé  Richard  mourut  le  5  octobre  1886.  Ses  obsèques  furent 
le  dernier  triomphe  de  son  sacerdoce  et  de  sa  vertu.  Quarante 
prêtres  l'accompagnèrent  à  sa  dernière  demeure,  et  le  vénérable 
caré  de  Baume  fit  son  éloge  dans  le  cours  de  la  cérémonie.  C'était 
une  exception  que  Mgr  Tarchevéque  de  Besançon  avait  autorisée, 
eu  s'associant  à  cette  pieuse  manifestation.  Le  prélat  avait  voulu 
donner  par  là  un  témoignage  de  haute  estime  à  un  prôtre  qui 
avait  été  honoré  de  la  confiance  de  ses  prédécesseurs  et  à  qui  il 
avait  voué  les  mômes  sentiments. 

Tel  fut  le  modeste  historien  de  l'Eglise  de  Besançon.  Sa  vie  est 
un  exemple,  ses  écrits  seront  toujours  consultés  avec  fruit,  et  son 
nom  appartient  à  la  gloire  de  notre  diocèse  et  de  notre  province. 

Notice  sur  Paul-Edmond  Tueffbrd,  membre  correspondant  frano» 
comtois,  par  M.  Jules  Gauthieb. 

Le  12  novembre  1886  mourait  à  Strasbourg  un  des  correspon- 
dants les  plus  laborieux  de  cette  académie,  Paul-Edmond  Tuef- 
ferd,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  Montbéliard.  Né  dans  cette 
dernière  ville  le  24  avril  1835.  il  tenait  de  son  père,  pasteur  à  Lon- 
gevelle  puis  à  Bethoncourt,  le  goût  des  recherches  historiques  qui 
devaient  passionner  sa  vie.  Après  de  solides  études  de  droit,  cou- 
ronnées par  le  diplôme  de  docteur,  Tuefferd  débuta  dans  la  magis- 
trature, en  1862,  comme  juge  suppléant  à  Rocroi.  Nommé  en  1866 
juge  de  paix  à  Mézières,  puis  juge  au  tribunal  de  Vouziers  en  1869, 
il  assista,  témoin  désolé,  à  l'invasion  des  Ardennes  et  au  drame 
lugubre  de  Sedan.  Rentré  en  France  par  la  Belgique  et  la  Suisse 
il  s'engageait  aussitôt  comme  volontaire  et  prenait,  simple  soldat 
dans  une  compagnie  de  mobilisés,  sa  part  de  la  rude  et  doulou- 
reuee  campagne  de  l'Est.  Son  retour  comme  juge  à  Montbéliard 
lui  rendit  en  1873  avec  la  vie  de  famille  la  liberté  de  reprendre 
et  de  cultiver  des  études  d'archéologie  et  d'histoire  dont  son  père 
lui  avait  enseigné  la  méthode,  dont  son  esprit  réfléchi  et  observa- 
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tottr  Atalt  merveilleasement  apte  à  scruter  les  problèmes.  Tous 
les  loisirs  prélevés  sur  les  fonctions  absorbantes  du  magistrat  ins* 
tracteur  furent  consacrés  désormais  à  recueillir  les  annales,  les 
traditions  et  les  légendes  de  son  pays  natal  ou  de  TAlsace,  dont  des 
liens  d'aCTection  lui  faisaient  une  seconde  patrie.  La  Rêifue 
d^ÂUaeb  et  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard  bénéficièrent 
durant  quinze  ans  de  ses  travaux  remplis  d'une  érudition  de  bon 
aloi  et  généralement  de  sens  critique. 

Son  œuvre  capitale,  V  Histoire  des  comtes  souverains  de  Montbéliard, 
parut  dans  les  mémoires  de  la  Société  d'Emulation  en  1877.  Cet 
ouvrage  en  deux  volumes,  pour  lequel  il  avait  longuement  puisé 
dans  les  manuscrits  paternels  ou  dans  le  bizarre  et  indigeste  ra- 
massis des  Ephémérides  de  Duvernoy,  eut  gagné  peut  être  à  subir 
quelques  retouches,  soit  au  point  de  vue  critique,  soit  au  point 
de  vue  littéraire.  Il  n'en  reste  pas  moins  le  meilleur  travail  d'en- 
semble sur  le  passé  d'une  région  qui  garde  encore  sa  physionomie 
originale  et  son  goût  de  terroir,  au  milieu  d'un  département  qui 
l'englobe  sans  l'absorber. 

Citons  encore  parmi  ses  nombreux  écrits,  une  Notice  sur  les 
Antiquités  préhistoriques  de  la  trouée  de  Belfort  parue  en  1878  et 
qu*il  pouvait  d'autant  mieux  signer  qu'explorateur  habile  il  avait, 
la  pioche  en  main,  fouillé  mainte  station  de  l'âge  de  pierre  dans 
les  grottes  ou  les  promontoires  des  vallées  du  Ooubs  ou  de  l'Allan. 
Les  Curiosités  de  l'histoire  de  Montbéliard,  une  notice  sur  cette 
ville  et  ses  monuments,  la  biographie  du  comte  Georges  et  d'Anne 
de  Goligny  sa  femme  et  un  certain  nombre  de  dissertations 
analogues ,  donnèrent  successivement  la  mesure  d'un  talent  qui 
aimait  à  varier  ses  points  de  vue,  tout  en  préférant  le  domaine  de 
l'art,  de  Tarcbéologie  et  des  traditions  populaires. 

Ces  préférences  sont  nettement  accentuées  dans  ses  derniers 
volumes  consacrés  à  l'Alsace,  dont  il  parlait  parfaitement  l'idiome, 
et  dont  il  connaissait  à  merveille  l'esprit  et  la  physionomie  si 
personnels.  Je  veux  parler  de  son  Alsace  artistique,  tableau  rapide, 
mais  précis  et  coloré  de  la  vie,  des  œuvres,  du  style  des  artistes 
de  la  rive  française  du  Rhin  ;  de  ses  Récits  et  légendes  d'Alsace  que 
le  spirituel  crayon  d'un  autre  magistrat,  M.  H.  Ganier,  l'aidait, 
en  1885,  à  traduire  sous  une  forme  attrayante  et  originale. 

Tour  à  tour  secrétaire  général  de  la  société  d'Emulation  mont- 
béliardaise,  conservateur  du  musée  qu'il  contribua  à  classer  et  à 
enrichir,  conservateur  des  archives  municipales  dont  il  projetait 
l'inventaire,  il  s'était,  avec  un  désintéressement  parfait,  donné  à 
cette  double  tâche,  de  popuUriser  l'histoire  locale^  d'en  amasser 
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et  à*en  communlqtier  libéralement  tous  les  matériaut.  on  pou* 
vait  attendre  de  sa  maturité  bien  des  œuvres  nouvelles;  quoi(]ue 
découragé  par  les  deuils  qui  isolèrent  et  attristèrent  ses  derniers 
ans,  et  par  la  maladie  dont  il  sentait  dès  longtemps  les  cruelles 
atteintes,  il  en  traçait  déjà  le  plan  et  en  préparait  l'ébauche»  quand 
une  mort  prématurée  Ta  enlevé  a  Térudition,  à  ses  amis,  à  cette 
Compagnie  dont  il  était  à  juste  titre  Tassocié  depuis  le  25  janvier 
1882. 

La  valeur  réelle  de  ses  ouvrages  assure  au  nom  de  Tuefferd  une 
place  honorable  parmi  les  écrivains  qui  ont  bien  mérité  de  la 
Franche-Comté;  on  se  souviendra  chez  nous  que  Thistorien  labo- 
rieux fut  doublé  d*un  magistrat  intègre,  d*un  homme  profon- 
dément modeste  et  droit,  dévoué  à  son  pays  et  inébranlable  dans 
ses  convictions. 

Notice  sur  M,  Edouard  Dalloz  ,  associé  correspondant, 
par  M.  GuicHARD. 

L'Académie  a  perdu,  le  14  novembre  dernier,  un  de  ses  associés 
correspondants  qui,  bien  qu'il  fùl  né  hors  de  la  province  de 
Franche-Comté,  appartenait  cependant  à  celle-ci  par  les  liens 
les  plus  étroits,  et  se  considérait  comme  un  de  ses  enfants, 
M.  Edouard  Dalloz.  ancien  député  du  Jura,  l'un  de* directeurs  de 
la  Jurisprudence  générale. 

Né  en  1827,  iM.  Edouard  Dalloz  était  issu  du  chef  de  cette 
grande  famille  de  jurisconsultes  dont  les  ouvrages  sont,  au  Palais. 
entre  toutes  les  mains,  et  dont  le  nom  est  journellement  prononcé 
devant  nos  diverses  juridictions. 

Son  père,  M.  Désiré  Dalloz.  originaire  des  environs  de  Saint- 
Claude,  dans  les  hautes  montagnes  du  Jura,  après  avoir  fait  ses 
études  de  droit  à  Paris,  avait  su  prendre,  de  bonne  heure,  une 
place  brillante  au  barreau  de  cette  ville;  il  l'avait  quitté,  en  1823, 
pour  acquérir  une  charge  d'avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour 
de  Cassation,  et,  là  encore,  il  s'était  distingué  par  son  mérite. 
Presqu'à  la  môme  époque,  il  était  devenu  propriétaire  du  Journal 
de  la  Cour  de  Cassation,  et  il  avait  continué,  avec  la  collaboration 
(le  son  frère,  M.  Armand  Dalloz,  sous  le  nouveau  titre  de  Juris- 
prudence générale,  la  publication  de  cet  ouvrage  qui  devint  un 
important  recueil  périodique  et  critique  de  jurisprudence,  de  lé- 
pisUtion  et  de  doctrine,  en  matière  civile,  commerciale,  crimi- 
iiolle,  administrative  et  de  droit  public.  Cette  publication  obtint 
an  grand  succès  qui  n'a  pas  cessé  de  se  maintenir  jusqu'à  nos 
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jours.  A  côt^  de  ce  recuoil  périodique.  MM.  Dalloz  frèi 
prirent  un  nouvel  ouvrage  qui,  sous  le  titre  de  Héperioi\ 
résumait  toute  la  législation,  la  doctrine  et  la  jurispru 
les  mômos  matières.  Cette  œuvre  immense  fut  accueil 
plus  grande  faveur,  et,  après  avoir  eu  plusieurs  éditio 
sives,  elle  est  encore  aujourd'hui  d*un  usage  général 
jurisconsultes.  M.  Désiré  Dalloz  ne  se  contenta  pas  d*a 
travaux  juridiques;  appelé,  en  1837 .  à  représenter  Ta 
uient  de  Saint-Claude  à  la  Chambre  des  députés,  il 
par  la  rédaction  de  divers  projets  de  loi.  et  il  ne  rent 
vie  privée  qu'à  la  révolution  de  1848.  Il  faisait,  lui  au 
de  votre  Compagnie,  comme  membre  correspondant. 

M.  Edouard  Dalloz  a  suivi  une  voie  presque  en  I 
blable  à  celle  qu'avait  parcourue  son  père,  et  sa  carriè 
été  moins  bien  remplie. 

A  peine  ses  études  de  droit  étaient-elles  achevées,  qi 
1850,  appelé  à  collaborer  à  la  rédaction  du  Recueil  ] 
de  jurisprudence  lîublié  par  son  père  et  par  son  onc 
celle  du  Répertoire  général  qu'ils  étaient  occupés  à 
et,  après  la  mort  de  ceux-ci,  en  1869,  il  en  prit,  avec  î 
Vergé,  aujourd'hui  membre  de  l'Institut,  la  haute  dire 
a  conservée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Sous  son  inspiration  et  par  ses  soins,  ont  été  égalemei 
durant  ces  dernières  années,  des  Codes  annotés  qui  c 
meilleur  accueil  dans  le  monde  judiciaire,  et  sont  d 
constant  pour  la  pratique  des  affaires.  Il  a  fait  paraître  ( 
son  nom  seul,  un  commentaire  du  décret  de  1852  et  d 
185t  sur  la  garde  nationale,  et  un  Traité  important  si 
priété  des  mines. 

Les  populations  du  Jura  n'avaient  point  oublié  le 
rendus  par  leur  ancien  député,  et  des  rapports  suivis 
maintenus,  depuis  1848,  entre  elles  et  la  famille  de  o 
aussi,  dès  que  M.  Edouard  Dalloz  fut  arrivé  à  Tàge  d'ei 
la  vie  politique,  l'investi ren'.-elles  à  son  tour  de  leur 
Elu  en  1852  député  au  Corps  législatif  par  la  premier 
cription  du  Jura,  il  ne  cessa  de  la  représenter  jusqu'à 
de  l'Empire.  Il  joua  un  rôle  important  dans  cette  assem 
nant  de  préférence  la  parole  dans  les  questions  d'affaire 
dant  sept  années,  il  fut  choisi  pour  faire  partie  de  s< 
comme  secrétaire.  La  discussion  du  projets  de  lois  n 
mines  lui  donna  l'occasion  de  prononcer  des  discours  c 
particulièrement  remarqués. 
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ses  travaux  législatifs,  et  sa  participation  à  la  rédaction 
vrages  de  jurisprudence  fondés  par  son  père,  ne  suffisaient 
core  à  son  activité.  Il  prit  une  large  part  aux  affaires  de  ce 
sment  du  Jura  auquel  l'attachaient  tant  de  souvenirs  de 
!.  Appelé  de  bonne  heure  à  représenter  au  Conseil  général 
on  de  Lons-le-Saunier,  il  ne  tarda  pas  à  être  désigné  pour 
îr  cette  assemblée,  et  il  remplit  avec  distinction  ces  fonc- 
ju'il  conserva  jusqu'aux  évènemenls  de  septembre  1870. 
it  plusieurs  années  également,  il  fut  appelé  à  la  présidence 
nice  agricole  de  Lons-le-Saunier.  Tous  ces  services  lui 
înt  à  juste  titre  des  récompenses  honoriflques,  et,  après 
été ,  fort  jeune  encore,  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  il 
romu  officier  de  cet  ordre  dès  1862,  puis  nommé  comman- 
11  mois  d'août  1869.  De  nombreuses  décoctions  étrangères 
ent  également  conférées,  et  vous-mêmes.  Messieurs,  vous 
Stes  attaché,  le  23  août  1866,  comme  associé  correspondant 
s  de  la  province  de  Franche-Comté. 

i  caractère  bienveillant  et  généreux,  d'un  commerce  sûr  et 
tiens  faciles,  complètementdévoué  d'ailleurs  aux  intérêts  qui 
ient  confiés,  M.  Edouard  Dallez  avait  rapidement  conquis 
lance  affectueuse  des  populations  jurassiennes,  et  il  y  ré- 
t  par  un  extrême  empressement  à  rendre  service.  Innora- 
»  sont  ceux  qu'il  a  obligés,  ou  ceux  qu'il  a  aidés  et  soute- 
ns  leur  carrière  ;  aussi,  malgré  son  éloignement,  et  les  évè- 
ts  politiques,  son  nom  n'est-il  point  tombé  dans  l'oubli 
>  département  qu'il  avait  si  longtemps  représenté, 
lonté.  on  l'a  dit  avec  raison,  était  l'un  des  traits  dominants 
caractère  ;  sa  nature  aimable  et  affectueuse  contribuait  en- 
lui  a.tacher  tous  ceux  au  milieu  desquels  il  vivait.  Une 
absolue  n'a  cessé  d'exister  entre  lui  et  son  frère,  M.  Paul 
,  directeur  du  Moniteur  universel,  et  l'un  des  hommes  les 
)nsidôrés  de  la  presse  parisienne.  Il  avait  su  de  môme  ins- 
m  véritable  attachement  à  ses  nombreux  collaborateurs  de 
ïsprudence  généraUy  et  il  a  laissé  parmi  eux,  comme  par- 
itour  de  lui,  les  plus  vifs  regrets  et  les  plus  profonds  sou- 
nom  ne  tombera  pas  non  plus  dans  l'oubli  parmi  nous, 
urs,  car  il  nous  rappelle  une  vie  toute  de  travail  et  d'hon- 
îonsacrée  à  la  science  et  au  service  du  pays. 


Digitized  byCjOOQlC 


XLV   — 


PROGRAMME  DES  PRI 

Qui  seront  décernés  par  l'Académie  de  Besançon  en 


CONCOURS  DE  1887. 

le  PENSION  SUARD. 

Au  mois  do  juillet  1887,  rAcadémie  décernera  la 
nal  (1.800  ff.  par  année)  fondée  en  1829  par  M««  S 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  et 
nom  de  Pension  Suard. 

Aux  termes  des  volontés  de  la  fondatrice  :  «r  I 
cette  pension  sera  donnée  pour  trois  années  cons 
des  jeunes  gens  du  département  du  Doubs,  bâche! 
bachelier  es  sciences  qui,  au  jugement  de  l'Académ 
aura  été  reconnu  pour  montrer  les  plus  heureusi 
soit  pour  la  carrière  des  lettres  ou  des  sciences,  &( 

du  droit  ou   de  la  médecine Elle  ne  sera  ac 

jeunes  gens  qui,   par   la  médiocrité  de    leur  fo 
besoin  de  ce  secours.  » 

Les  ca^ndidats  à  la  pension  devront  adresser,  a 
1887  (terme  de  rigueur),  leur  demande  écrite  à  ^ 
perpétuel  de  TAcadémie.  en  accompagnant  cett( 
pièces  suivantes  : 

lo  Extrait  de  naissance  légalisé; 

2o  Diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  es  sciences 

3o  Certificats  des  directeurs  des  établissements  c 
candidat  a  fait  ou  poursuivi  son  éducation; 

4»  Feuille  d'impositions  des-  père  et  mère  du 
vrée  par  le  percepteur. 

Les  candidats  peuvent  en  outre  joindre  aux  p 
tous  les  documents  qu'ils  jugeraient  utiles  pou 
demande. 

2«  PRIX  D'HISTOIRE  ET  D'ARGHÉOLOGS 

Un  prix  de  500  francs,  dit  prix  Weiss,  sera  décei 
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DU  COMTE  CHARLES  DE  YA 

Par  M.  Léonce  DE  PIÉPAPE 

PRESIDENT  ANNUEL. 


(Séance  publique  du  28  janvier  18 


Messieurs, 

Vei-s  le  milieu  du  siècle  derr.icr,  deux  ca 
çaicnt  sur  la  roule  de  Dole  au  Deschanx,  da 
d'Amour  oà  serpente  la  Loue.  Ce  n  étaient  r 
le  maréchal  duc  de  Bellc-Isle  et  son  fils,  le  C( 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  qui  vouait  d'el 
propriétaire  du  régiment  de  Champagne. 

En  annonçant  à  M.  de  Gisors  la  dislincii 
dont  il  était  l'objet,  le  maréchal  lui  avait  tr 
dans  une  lettre  célèbre,  oà  il  lui  disait,  entre 
€  Le  régiment  que  le  roi  vient  de  vous  donr 
»  meilleurs  de  l'armée  Son  lioutenant-coloi 
»  taire  respectable  par  ses  longs  et  excellents 
>  pour  lui  la  déférence  la  plus  grande.  Ne 
»  ordre  sans  le  consulter.  » 

Le  duc  de  Belle-Isle  avait  fait  plus.  Il  a> 
sentcr  lui-même  le  jeune  colonel  au  vieil  offî 
recommandait  en  termes  si  expressifs  les  coi 
rience.  C'est  pourquoi  nous  ti'ouvons  les  de 
chevauchant,  aux  environs  de  Dole,  vers  \ 
qu'ils  avaient  donné  au  lieutenant-colonel  ( 
Celui-ci  était  alors  en  congé  dans  ses  terres, 
François  Marie-César,  marquis  de  Vaulchier 

Quand  les  deux  cavaliers  raperçuront,  vei 
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contre  également  à  cheval,  ils  s'arrêtèrent  pour  recevoir  son 
salut.  Le  duc  de  Belle- Tsle  se  tourna  aussitôt  vers  le  comte 
de  Gisore  et  lui  dit  : 

«  Monsieur,  mettez  pied  à  terre  et  allez  tenir  l'étricr  de 
»  Monsieur  du  Deschaux.  » 

Puis,  descendant  lui-même  de  cheval,  il  donna  l'accolade 
au  lieutenant-colonel  de  Champagne  et  lui  présenta  son  fils. 

De  la  part  d*un  maréchal  de  France  de  si  grand  renom, 
celte  dérogation  aux  lois  de  Tétiquette  et  de  la  hiérarchie 
avait  assurément  quelque  chose  d'inusité.  C'était  un  saisis- 
sant commentaire  aux  recommandations  de  déférence  qu'il 
avait  dictées  à  son  fils.  Mais  si,  d'un  côté,  de  tels  respects 
s'adressaient  à  un  vieux  soldat  de  Denain,  de  Rocoux  et  de 
Lawfeld,  qui,  depuis  vingt-sept  ans,  avait  conquis  tous  ses 
grades  au  régiment  de  Champagne,  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  l'Allemagne  et  des  Flandres;  de  l'autre,  à  une 
époque  où  la  naissance  tenait  sa  place  dans  toutes  les  hié- 
rarchies ,  ils  honoiaient  un  vieux  gentilhomme  comtois, 
dont  l'origine  relevait  encore  les  mérites  personnels. 

Un  Vaulchier  avait  été  officier  des  gardes  de  Philippe-le- 
Bon;  un  autre,  héraut  d'armes  de  Charles-Quint;  un  troi- 
sième avait  fait  vingt  campagnes  en  Italie,  et,  après  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV,  avait  signé  la 
protestation  que  la  nohlesse  comtoise  adressa  à  Louvois,  pour 
revendiquer  les  franchises  et  les  immunités  de  la  province. 

Ainsi,  les  traditions  de  la  famille  de  Vaulchier  étaient  à 
la  fois  militaires  et  libérales.  C'est  sous  ce  double  caractère 
qu'elles  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  Les  membres 
de  cette  famille  ont  dignement  figuré  tour  à  tour  dans  nos 
parlements  et  dans  nos  armées.  Le  comte  Charles  de  Vaul- 
chier, notre  dernier  secrétaire  perpétuel,  dont  j'ai  le  devoir. 
Messieurs,  de  vous  entretenir,  réunissait  les  dons  héi'édi- 
taires  de  sa  race,  par  ses  principes,  ses  aptitudes  et  sa  na- 
ture physique  elle-même. 
.  Militaire,  il  ne  l'avait  été  que  peu  de  temps;  mais  scîs 
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go&ts  et  sa  vocation  première  Tavaient  porté  vers  le  parti 
des  armes;  les  hasards  seuls  d'une  révolution  Tavaicnt 
rejeté  prématurément  dans  la  vie  civile. 

Libéral,  il  Test  demeuré  toute  sa  vie.  Il  était  de  l'école  des 
Dupanloup  et  des  Montalembert,  et  c'est  cet  esprit  à  la  fois 
convaincu  et  modéré  qu'il  apportait  à  l'Assemblée  nationale, 
lorsqu'il  y  fut  député  par  le  département  du  Doubs.  A  tra- 
vers ses  phases  diverses,  sa  belle  existence  a  garde  une 
complète  unité.  Elle  a  été,  de  main  de  maître,  retracée  à 
grands  traits  par  notre  éminent  confrère,  l'évéquede  Nîmes. 
M.  le  chanoine  Suchet,  au  nom  de  l'Académie,  a  rendu,  sur 
la  tombe  de  l'homme  do  bien  que  nous  avons  perdu,  un  su- 
prême hommage  à  ses  vertus  privées  et  publiques.  Tl  ne  me 
reste  plus  qu'à  faire  revivre  devant  vous  les  talents  de 
rhorame  de  lettres. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'aborde  ce  sujet,  en  son- 
geant qu'il  y  a  quelques  années  à  peine,  M.  de  Vaulcliier, 
dont  je  m'honorais  d'être  l'ami  dévoué  et  respectueux,  occu- 
pait ce  fauteuil  à  ma  place,  et  me  souhaitait  la  bienvenue 
en  termes  exquis.  Je  suis  entré  dans  votre  Compagnie  sous 
ses  auspices.  J'y  ai  été  soutenu  par  ses  conseils  délicats  et 
éclairés.  11  m'a  appris  à  apprécier  de  plus  en  plus  les  hon- 
neurs que  vous  faites  à  vos  élus,  et  il  me  semble  que,  pour 
répondre  à  la  nouvelle  faveur  dont  vous  m'avez  gratifié  en 
me  conférant  la  présidence  de  vos  séances,  je  ne  saurais 
mieux  vous  présenter  qu'une  étude  sur  son  œuvre  littéraire. 
Sa  pei-sonnalité  sympathique  tenait  dans  nos  rangs  une 
place  distinguée;  elle  y  laissera  longtemps  un  douloureux 
vide.  Nous  déplorons  tout  ensemble  la  disparition  du  con- 
frère affable  et  dévoué,  et  celle  de  l'homme  d'imagination  et 
de  goût,  dont  la  vive  intelligence  s'est  portée  avec  succès  sur 
les  différentes  branches  d'études  qu'embrasse  notre  Compa- 
gnie. 

Chrétien,  français,  gentilhomme,  tel  est  le  triple  aspect 
sous  lequel  se  résume  le  comte  de  Vaulchier.  11  se  retrouve 
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lel  encore  dans  sa  carrière  d'homme  de  lettres.  Son  talent, 
pour  ôtre  celui  d'un  amateur  un  peu  ménager  de  sa  plume, 
et  i)lns  soucieux  du  culte  intime  de  la  muse  que  des  succès 
de  la  publicité,  n'en  révèle  pas  moins  un  chroniqueur  disert  et 
spirituel,  un  lin  critique,  et  ménio  un  poète,  à  ses  heures. 

Vous  savez  au  milieu  de  quelle  atmosphère  d'intelligence 
et  do  dignité  Charles  de  Vaulchier  est  venu  au  monde.  Tous 
les  siens  l'ont  précédé  ou  suivi  dans  la  voie  du  savoir  et  de 
l'esprit.  Son  père,  le  marquis  de  Vaulchier,  député,  prèfet, 
puis  directeur  général  des  postes  sous  Charles  X,  fut  appelé 
à  Paris  par  ses  hautes  fonctions,  et  y  amena  ses  flls  pour  y 
poursuivre  leurs  études.  ÏjQ  jeune  Charles  avait  commencé 
les  siennes  sous  la  direction  de  trois  hommes  éminents,  deux 
futurs  évoques  et  un  futur  membre  de  Tlnstilut,  Dans  ses 
hautes  classes,  il  fut  lauréat  du  grand  concours  pour  la 
langue  grecque  qu'il  possédait  à  merveille,  et  qu'il  se  dépi- 
tait plus  tard  d'avoir  trop  vite  oubliée.  11  en  avait  du  moins 
gardé  l'esprit  et  la  culture,  et  ce  tour  athénien  qui  faisait 
l'un  des  charmes  de  son  style. 

Ilaprissoinde  vous  retracer  lui-môme  l'enthousiasme 
juvénile  dont  son  cœur  avait  battu  pour  les  poésies  de  Victor 
Hugo,  au  moment  oii  l'école  romantique  apporta  à  la  France 
ce  réveil  littéraire  qui  ressemblait  à  une  flamme  nouvelle. 
Tel  fut  le  germe  de  son  premier  sentiment  poétique.  Des  im- 
pressions si  vives  ne  pouvaient  s'effacer  de  son  esprit.  11  les 
a  retrouvées  intactes  quarante  ans  après,  et  vous  vous  rap- 
pelez la  jolie  anecdote  qu'il  vous  a  racontée  à  ce  sujet  dans 
l'un  de  ses  discours. 

Malgré  les  élans  de  son  imagination,  il  dut  abandonner 
momentanément  l'étude  des  lettres,  pour  se  consacrer  aux 
mathématiques  et  entrer  à  l'école  polytechnique.  Il  parle  • 
quelque  part  de  cerlain  mariage  de  raison  qu'il  lui  fallut 
conclure  alors  avec  la  science.  Sa  mère,  femme  aussi  remar- 
quable par  l'élévation  de  l'esprit  que  par  la  tendresse  du 
cœur,  le  suivait  à  distance  du  fond  de  son  hôtel  de  Besançon, 
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ayant  sous  les  yeux  le  prograttime  des  journées  de  ce  fils 
bien-aimé,  el  une  montre  réglée  sur  riiorlogo  de  l'école  qui, 
là-bas,  lui  sonnait  les  heures  I  Cette  louchante  sollicitude  ne 
devait  pas  trouver  un  ingrat. 

Vaulchier  sortit  de  l'école  d'application  de  Metz  comme 
officier  du  génie  ;  mais,  en  1836,  il  se  résigna,  pour  des  mo- 
tifs d'ordre  politique,  à  quitter  l'épaulelte,  qu'il  regretta 
vivement  toute  sa  vie  comme  au  jour  de  sa  démission. 

Pendant  les  cinquante  années  qu'il  vécut  ensuite,  il  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  de  famille,  l'exercice  des 
bonnes  œuvres  et  le  culte  de  la  littérature.  Il  ne  s'éloigna 
plus  guère  de  Besançon  que  pour  rentrer  un  instant  dans  la 
vie  publique,  et  aller  siéger  comme  député  à  Versailles, 
de  1871  à  1876.  Sa  carrièi^  politique  fut  courte,  mais  très 
honorable.  Il  ne  se  représenta  point  à  la  législature  suivante, 
et  se  hâta  de  revenir  à  sa  chère  Franche-Comté,  où  le  rappe- 
laient tant  de  bonnes  choses  :  sa  famille  malheureusement 
réduite,  Tcxercico  assidu  de  la  charité  chrétienne,  l'attrait 
d'un  monde  où  il  était  fort  goûté,  enfin  des  occupations 
littéraires  qui  convenaient  mieux  que  toutes  autres  à  son 
esprit  raffiné. 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  débuté  par  la  poésie.  Les  con- 
temporains citent  de  lui  un  petit  poème  ayant  pour  titre  : 
Marie-Jeanne  ou  le  canon  des  Vendéens^  qui,  paraît-il,  n'au- 
rait point  déparé  l'un  des  recueils  romantiques  de  1830. 

Dans  une  autre  pièce  de  vers  sur  le  manoir  d'Holyrood^ 
Charles  de  Vaulchier  évoque  l'ombre  de  Marie  Stuart,  et 
fait  tenir  à  la  jeune  Reine,  exilée  de  France,  un  langage 
touchant  et  gracieux  : 

«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  qu'il  te  souvienne 
Quelle  tristesse  fut  la  mienne, 
Le  jour  où,  contemplant  les  mers, 
Mon  œil,  voilé  de  pleurs  amers, 
Chercha  vainement  sur  la  plage 
La  France  et  son  joyeux  rivage. 
11  avait  fui mes  tristes  yeux 
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Ne  voyaient  que  l'onde  et  les  cieux  ; 

Et  je  disais,  pleine  d'enfance. 

De  pleurs,  de  regrets  et  d'amours  : 

Adieu  plaisant  pays  de  France, 

Adieu  France,  adieu  mes  beaux  joui's  !  » 

Comme  Charles  de  Bernard  et  un  groupe  d'écrivains  dis- 
tingués florissant  alors  h  Besançon,  Charles  de  Vaulchier 
se  mêla  aussi  de  journalisme.  Sou  frère  aîné,  Louis,  plus 
lard  membre  de  cette  académie,  avait  entrepris  avec  ces 
hommes  d'élite  la  fondation  de  la  Gazell^.  de  Franche-Comté. 
Peu  de  feuilles  de  province  ont  eu  autant  .de  variété  et 
d*éclat.  A  ces  fondateurs  du  journal  royaliste,  venait  se 
joindre  un  essaim  d'adolescents  et  de  femmes  spirituelles, 
qui,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  lançaient  au  gouvernement 
des  traits  acérés.  La  prudence  n'est  pas  la  vertu  de  la  jeu- 
nesse, ni  celle  des  femmes  d'esprit.  Le  journal  succomba, 
écrasé  par  la  main  de  la  justice,  malgré  l'éloquent  plaidoyer 
de  Louis  de  Vaulchier,  qui  voulut  paraître  à  la  barre,  et 
qui,  avec  ses  vives  saillies  et  ses  traits  provoquants,  fut  loin 
d'appeler  sur  son  client  la  bienveillance  des  magistrats. 

Charles,  à  peine  échappé  de  l'école  de  Metz,  s'était  déjà 
enrôlé  parmi  les  polémistes  de  ce  brillant  tournoi. 

Il  y  apportait  la  verve  de  ses  vingt-cinq  ans  et  de  ses 
convictions  juvéniles,  et  y  mêlait  l'imagination  à  la  polé- 
mique. «  Toute  poésie,  écrivait-il  dans  la  Gazelle^  doit  être 
nationale.  C'est  sa  première  condition  d'existence;  c'est  sa 

vie Créature  divine,  elle  s'en  va,  noble  et  charmante, 

effleurant  la  terre  de  ses  pieds,  avec  une  légèreté  majes- 
tueuse; quelquefois  elle  se  baisse  pour  cueillir  nos  fleurs,  et 
briller  ensuite  plus  belle  à  nos  yeux.  Aiiss',  depuis  que  la 
France  est  France,  celte  mystérieuse  beauté  fut  elle  l'image 
incarnée  des  mœurs  et  du  caractère  français  (').  » 

Charles  de  Vaulchier  s'est  peint  lui-même  dans  un  fort 

(I)  Gazette  de  Franche-Comté,  10*  n»,  septembre  1S31. 
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joli  portrait  des  victimes  du  loisir  et  de  rindépendance.  Ce 
portrait,  qu'il  a  tracé  devant  vous,  Messieurs,  résume  à 
merveille  le  rôle  modeste  de  simple  adepte  des  lettres  et  des 
arts,  rôle  auquel  la  plus  féconde  intelligence  peut  se  trouver 
réduite  par  une  carrière  brisée  et  une  résidence  permanente 
en  province.  Toutes  les  pages  sorties  de  la  plume  de  Charles 
de  Vaulchier  ont  eu  un  caractèœ  qui  lui  élail  propre.  Il  n*a 
écrit  que  ce  qu'il  a  voulu,  quand  il  l'a  voulu,  comme  il  la 
voulu.  Il  ne  s'est  jamais  permis  aucune  intempérance  de 
langage,  et  il  a  toujours  gardé  celte  dignité  de  l'écrivain 
qui  respecte  les  personnes,  en  se  faisant  respecter  elle-même. 
Il  savait  donner  à  l'expression  de  sa  pensée  une  lorme 
attrayante  et  pittoresque.  Son  style  ferme  et  châtié,  plus 
universitaire  que  romantique,  s'inspirait  des  souvenirs  clas- 
siques de  l'antiquité  et  du  xvii*  siècle.  Il  abondait  en  cita- 
tions fleuries,  avait  de  l'onginalité,  un  tour  aisé  et  libre,  de 
la  familiarité  et  de  la  grâce.  Dans  sa  phrase  élégante,  le  mot 
propre  s'enchâssait  juste  à  la  place  qui  lui  convenait  le 
mieux.  11  fallait  plutôt  le  lire  que  l'entendi'e:  car  sa  pronon- 
ciation précipitée  se  sentait  du  feu  de  la  composition  et 
nuisait  à  la  clarté  du  débit. 

Son  œuvre  est  éparse  dans  les  journaux,  dans  les  revues, 
dans  nos  mémoires  de  l'Académie.  Il  lisait  couramment 
plusieurs  langues.  On  doit  à  sa  plume  des  traductions  d'ou- 
vrages anglais,  notamment  celle  de  la  vie  et  du  martyre  de 
Saint-Thomas  Beckct  parle  chanoine  John  Morris.  Elle  fait 
valoir  la  fidélité  du  traducteur  et  la  netteté  de  l'écrivain 
français.  On  conçoit  que  son  âme,  profondément  catholique, 
mais  accessible  à  l'esprit  de  discussion,  ait  été  séduite  par  la 
vie  d'un  saint  qui  fut  en  même  temps  un  grand  homme  et 
qui  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  l'histoire  de  l'An- 
gleterre au  moyen  âge. 

La  préface  est  de  M.  de  Vaulchier. 

Elle  explique  le  sentiment  catholique  anglais  qui  respire 

chaque  ligne  du  livre  de  John  Morris.  L'auteur  n'a  pas 
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craint  de  citer  les  paroles  vives,  les  reproches  amers,  que 
rilluslreévêqucdc  Caiilorbéry  adresse  au  souverain  Pontife, 
dans  le  but  de  remédier  aux  périls  de  l'Eglise  en  Angleterre. 
Le  traducteur  le  félicite  de  n'avoir  rien  dissimulé  des  résis- 
w  tances  de  Thomas  Becket.  «  Comment  redouter,  secrie-l-il, 
»  les  paroles  d'un  saint,  et  peut-on  craindre  d  affaiblir  leres- 
»  pectdû  à  TEglise,  en  laissant  parler  celui  qui  mourut  pour 
»  elle?...  » 

L'Union  franc  ^comtoise  ayant  remplacé  la  GazcUe  de 
Franche-Comté,  Charles  de  Vaulchier  a  écrit  dans  c^tle  feuille 
de  nombreuses  et  intéressantes  notices.  Son  vaillant  rédac- 
teur, M.  Michel,  s'appuyait  volontiers  sur  les  conseils, 
et  recourait  souvent  à  la  plume  de  cet  agréable  écrivain, 
lorsqu'il  s'agissait  de  retracer  l'histoire  de  quelque  person- 
nage marquant,  disparu  de  la  scène  franc-comtoise.  Les 
portraits  ainsi  obtenus  étaient  empreints  do  sel  aHique,  et  la 
sobriété  des  développements  ne  les  empêchait  point  de  don- 
ner une  juste  idée  des  modèles. 

Les  Annales  franc-comtoises  vinrent  offrir  ensuite  à  l'ima- 
gination de  Charles  de  Vaulchier  une  publication  mieux  ap- 
propriée à  sa  fantaisie.  Quelques  littérateurs  de  Besançon 
s'étaient  réunis  en  1864  pour  créer  cette  revue  religieuse, 
historique  et  littéraire,  qui  parut  six  années  dui'ant,  et  ne 
fut  interrompue  que  par  la  guerre  de  1870.  Il  est  fâcheux 
qu'elle  n'ait  pas  été  reprise  depuis.  La  lecture  de  cette  revue 
était  variée,  agréable  et  instructive.  Elle  s'abstenait  des  ques- 
tions irritantes,  et  ne  pouvait  que  développer  chez  les  Franc- 
Comtois  le  sentiment  des  belles  choses  de  leur  pays.  Vaul- 
chier, qui  aimait  ardemment  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
l'honneur  de  sa  province,  fut  au  nombre  des  fondateurs  des 
Annales,  et  se  partagea  la  chronique  avec  son  neveu,  le  chef 
actuel  de  sa  famille. 

Le  programme  de  la  revue  louchait  à  tout  ce  qui  est  com- 
tois, et,  comme  le  disait  spirituellement  Charles  de  Vaul- 
chier, qui  avait  rédigé  ce  programme,  aux  Comtois  du  passé, 
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^ux  Comtois  du  présent,  même  aux  Comtois  de  raveuir. 

Il  sut  imprimer  à  cette  cxiuscrio  mensuelle  un  tour  léger 
et 'gracieux.  11  y  offrit  l'hospilalilé  aux  vers  inédits  ;  il  y  fit 
de  la  bibliographie.  Rencontrait-il  sur  sa  route  un  beau  livre, 
un  nom  digne  de  respect,  c'était  pour  lui  un  plaisir  de  les 
mettre  en  lumière.  —  «  Des  moines!  loujonrs  des  moines  !  » 
C'est  ainsi  qu*il  commence  un  charmant  compte-rendu  des 
Muines  (ïoccident  de  M.  de  Montalenibcrt,  un  de  ses  auteurs 
favoris.  Mais  son  pinceau  leur  donne  une  teinte  si  attrayante, 
qu'il  leur  enlève  toute  apparence  d'austérité. 

Notre  confrère  a  toujours  aimé  Montalembert.  «  Nous 
avions  adopté  cet  homme  illustre,  dit-il,  et  lui  aussi  nous 
avait  adoptés.  Les  échos  de  nos  montagnes  rediront  ce  nom 
qui  a  été  certainement  une  de  nos  gloires  ». 

On  trouve  encore  dans  les  Annales  plusieura  notices  de 
Charles  de  Vaulchicr,  tirées  de  ses  archives  personnelles: 
une  entre  autres,  sur  le  marquis  Terrier  de  Monciel,  un 
Franc-Comtois  qui  fut  un  des  derniers  ministres  du  règne 
de  Louis  XVI,  et  devint  le  bienfaiteur  de  la  famille  de  Vaul- 
chier. 

Chose  à  noter  dans  les  fastes  comtoises,  ce  monarque  avait 
eu  déjà  deux  ministres  originaires  de  la  province  :  le  comte 
de  Saint-Germain  et  le  prince  de  Montbarrey. 

En  peinture  et  en  musique,  Charles  passait  pour  connaLs- 
seur.  Le  goût  artistique  était  d'ailleurs  héréditaire  dans  sa 
famille.  Une  sœur  de  son  père  fut,  sous  le  premier  empire, 
élève  remarquée  du  peintre  Guèrin.  Elle  a  laissé  à  l'église 
Saint-Pierre  de  Besançon  plusieurs  tableaux  d'elle  qui  font 
estimer  sa  palette,  et  Vaulchier  avait  dans  son  cabinet  de 
travail  un  superbe  portrait  de  sa  tante  peint  jar  elle-même. 
Comme  son  beau-frère,  M.  de  Jankowilz,  un  autre  de  nos 
défunts  confrères  (car,  nous  ne  devons  pas  Toublier,  cette 
famille  a  fourni  à  TAcadémie  de  Besançon  trois  membres 
trop  tôt  disparus),  il  s'occupait  d'art  à  ses  heures,  et  aimait 
surtout  le  paysage:  «  Je  recherche,  disait-il,  les  grands  ho- 
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>  rizons,  ces  vastes  espaces  où  la  pensée  se  perd  dans  les 
»  effets  de  la  perspective  aérienn3.  >  Peut-être  la  campagne 
romaine,  qu'il  avait  vue  dans  sa  jeunesse,  lui  avait-elle  ins- 
piré cette  prédilection  de  poète  et  de  critique  d'art.  Au  reste, 
il  traitait  les  arts  plutôt  en  dileUante  q\x*en  véritable  disciple. 
Il  savait  rester  littéiairc,  aussi  bien  dans  le  compte-rendu 
d'un  concert  que  dans  la  critique  d'un  salon  de  peinture.  Il 
nous  a  donné  de  charmants  récits  des  expositions  de  tableaux 
bisontines. 

L'élégance  d'écrits  malheureusement  trop  rares  avait  fait 
depuis  longtemps  remarquer  Charles  de  Vaulchior  par  cette 
Académie.  Elle  vint  d'elle-même  au-devant  de  lui  en  1868. 
Son  discours  de  réception  sur  V Emotion  littéraire  et  artistique 
justifia  ce  choix  et  révéla  un  homme  de  sentiment  et  d'ex- 
pression. La  forme  de  ce  discours  était  la  prose.  Mais  tout  y 
trahissait  les  habitudes,  la  main  et  les  inspirations  d*nn 
P'  èle.  La  simplicité  du  début  ne  faisait  que  mieux  ressortir 
les  qualités  littéraires  de  ce  morceau  oratoire. 

Parlint  de  son  amour  pour  les  lettres  et  les  arts,  c  un 
sentiment  vif  et  profond  des  belles  choses  ne  peut  être  sté- 
rile, disait-il.  La  passion  littéraire  est  contagieuse  comme 
toutes  les  passions.  I/cnthousiasme  vrai  se  communique 
comme  l'électricité  et  comme  la  lumière.  »  Il  montrait,  en 
termes  élevés  et  touchants,  les  lettres  penchées  sur  la  jeu- 
nesse et  consolatrices  du  vieil  âge.  «  Infirme,  s*écriait-il, 
épuisé,  privé  de  la  vue,  mais  non  du  souvenir,  Thomme 
redira  autour  de  lui  les  divins  poèmes  qui  ont  bercé  son 
enfance,  et  sera,  sans  le  savoir,  l'Homère  de  sa  demeure 
champêtre.  » 

Charles  de  Vaulchicr  appliqua  lui-même  ces  belles  pen- 
sées. Ceux  qui  Tenlouraient,  il  y  a  quelques  semaines,  à  sa 
dernière  maladie,  ont  surpris  plus  d'une  fois  dans  ses  paroles 
entrecoupées  par  la  souffrance,  des  citations  ou  des  vers  em- 
pruntés à  ses  souvenirs  classiques.  Il  a  voulu  vivre  par 
l'esprit  jusqu'au  dernier  jour.  Car,  àTentendre,  «  il  est  des 
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•  âmes  dans  lesquelles  le  goût  des  lettres  ne  saurait  périr; 
»  il  est  des  cœurs  qui  palpitent  jusqu'à  la  fin  pour  Tidéal  et 
»  pour  la  beauté  »,  et  il  terminait  devant  vous  son  premier 
discours  par  celte  magnifique  pensée  : 

«  Je  crois  à  l'art  comme  je  crois  à  mon  âme.  L'art  vient 
de  Dieu,  comme  toute  vérité,  comme  toute  grandeur,  comme 
toute  beauté.  » 

La  dignité  de  sa  plume  le  préoccupait  avant  tout.  Il  avait 
horreur  du  réalisme,  t  Laissons,  disait-il,  à  la  réalité  ce  nom 
»  sauv<igo  et  les  émotions  quelle  aime  à  produire...  on  finit 

>  par  offrir,  je  ne  dirai  pas  à  l'esprit,  mais  aux  sens,  je  ne 
»  sais  quelles  émotions  qui  ressemblent  à  la  flèvie,  et  qui 
»  sortent  complètement  du  domaine  de  l'art.  C'est  aux  so- 

>  ciétés  lettrées  comme  la  vôtre  qu'il  appartient  de  coni 

>  battre  ces  tendances...  » 

Ne  fallait-il  pas.  Messieurs,  vous  remettre  ces  paroles  sous 
les  yeux,  alors  qu'après  vingt  ans,  elles  ont  pris  un  caractère 
d'actualité  bien  plus  saisissant  encore  ?...  Oui,  si  modeste 
que  soit  notre  rôle,  une  de  nos  plus  nobles  missions  est  de 
protester,  dans  nos  concours  et  par  nos  écrits,  contre  la  dé- 
bauche du  réalisme  actuel,  qui  dépasse  toutes  les  bornes, 
blesse  à  la  lois  la  pudeur  et  l'odorat,  introduit  dans  le  style 
le  langage  blasphématoire  et  ordurier  des  tavernes,  désha- 
bille sous  prétexte  d'analyser,  et  fait  litière  à  la  fois  de  la 
morale,  de  la  décence,  que  dis-je?  des  bienséances  les  plus 
élémentaires.  Il  est  impossible  que  de  tels  écrits  restent,  si 
ce  n'est  comme  des  signes  de  décadence  littéraire;  et  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  ce  naturalisme  éhonté  faisait  invasion 
jusque  dans  nos  cénacles,  ce  serait  à  désespérer  du  bon  goût 
français.  Sans  doute  il  faut  peindre  et  accentuer  les  traits, 
il  faut  saisir  l'imagination  par  le  vif  reflet  de  ce  qu'elle  aime 
à  reconnaître  dans  un  récit  fictif  :  mais  tout  n'est  pas  à  voir; 
et,  dans  la  nature  même,  l'œil  de  l'artiste  sait  faire  un 
choix  entre  les  objets,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  ceux  qu'il 
trouve  dignes  de  son  regard.  Grâce  au  ciel.  Messieurs,  grâce 
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à  vos  traditions,  vous  avez  jusqu'ici  proscrit  ce  réalisme;, 
j'ose  espérer  que  vous  le  proscrirez  toujoure.  Vous  vous  sou- 
viendrez,, avec  Charles  de  Vaulchicr,  que  t  l'art  vient  de 
Dieu,  comme  tonte  vérité,  comme  toute  grandeur,  comme 
toute  beauté.  » 

Vaulcliier  tournait  agi-éablement  Thémistiche.  Vous  en 
avez  jugé  tout  à  l'heure,  et  vous  vous  rappelez  aussi  la  joHe 
réponse  en  vers,  qu'il  fit  un  jour,  ici  même,  à  l'un  des  poètes 
dû  notre  Compagnie  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue. 

La  prose  elle-même  de  notre  secrétaire  perpétuel  avait 
souvent  un  tour  poétique.  Décrit-il  la  source  du  Doubs?... 
Il  la  trouve  trop  modeste,  trop  intime  peut-être;  «  et  pour- 
»  tant,  dit-il,  elle  a  pour  moi  un  charme  inûni.  Je  no  sais 
»  rien  de  pins  aimable,  de  plus  chaste,  que  celte  jolie  rivière 
»  sortant  d'une  roche  en  ogive,  sans  effort,  sans  bruit,  sans 
r  faire  parler  d'elle,  parée  sur  ses  deux  boi-ds  de  mille 
»  petites  fleurs  qu'on  n'ose  pas  cueillir,  tant  elles  sont  bien 
•  à  leur  place.  Ce  discret  paysage  impose  le  silence  et 
»  presque  le  respect.  » 

Ne  dirait-on  pas  une  page  de  Xavier  Marmier? 

A  lire  ces  jolies  choses,  on  est  tenté  de  répéter  avec  l'au- 
teur : 

c  L'homme  est  intéressant,  quand  il  parle  de  <îe  qu'il  sait; 
il  est  entraînant,  quand  il  parle  de  ce  qu'il  aime.  » 

Les  deux  lectures  qu'il  a  faites  à  l'Académie  sur  l'Amour 
daiis  ta  tragétiie  ci  sur  Lamartine^  lui  ont  «'té  dictées  nou- 
seulement  par  son  esprit  délicat,  mais  surtout  par  son  cœur 
d'une  sensibilité  féminine.  On  y  trouve  des  pensées  d'une 
grande  élévation,  t  Où  est  la  poésie,  dit-il,  celle  qui  ne  meurt 
»  pas,  sinon  dans  l'expression  de  ces  sentiments  que  nous 
»  portons  tous  en  nous-mêmes,  et  qu'il  appartient  seulement 
»  aux  âmes  d'élite  de  rendre  avec  cette  énergie  et  cette  vé- 
»  rite,  qui  font  d'un  lieu  commun  le  cri  du  cœur,  le  gérais- 
»  sèment  éternel  de  l'humanité?  » 

Son  impressionnabilité  veut  être  ménagée  par  les  images 
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ou  par  les  passions.  II  demande  qu'on  t  ne  louche  pas  trop 
»  fort  sur  les  cordes  du  cœur;  on  les  brise,  dit-il,  sans  les 
»  faire  vibrer!  » 

Son  étude  comparée  sur  Victor  Hugo  et  les  grands  tra- 
giques du  xvii"  siècle  est  un  morceau  psychologique  et  mo- 
ral non  moins  que  littéraire.  Selon  lui,  le  gran  I  poêle 
bisontin,  malgré  tout  son  génie,  a  profané  a  celte  passion 
féconde  et  sainte,  ce  sentiment  qui  remplit  l'histoire  et  le 
drame,  le  palais  et  la  chaumière,  Tamour  I  » 

Dans  Hernani^  qu'il  considère  d'ailleurs  comme  un  chcf- 
d'œuvio,  le  rôle  de  dona  Sol  lui  paraît  très  compromis, 
entre  le  vieux  Gomez  qu'elle  trompe  et  le  noble  bandit 
qu'elle  aime. 

Dans  Marion  Delormt^  l'amour  est  représenté  sous  les  traits 
d'une  courtisane,  et  cependant  elle  est  encore  la  femme  la 
plus  pure  du  drame. 

C'est  Texception,  et  l'exceplion  forcée,  que  le  grand  maître 
de  la  poésie  du  xix*  siècle  s'est  plu  à  mettre  en  scène  sous 
toutes  les  formes,  tandis  que,  chez  Racine  et  Corneille  au 
contraire ,  le  simple  développement  des  passions  vraies 
charme  sans  éblouir  et  finit  par  se  graver  pi-ofondémcnt 
dans  les  âmes. 

Rien  de  plus  juste  que  ce  parallèle.  .M.  de  Vaulchier  fait 
la  part  des  temps  et  des  idées;  il  laisse  à  chacun  de  ces 
poètes  la  nature  de  son  génie;  mais,  comme  moraliste,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  voir  dans  la  reproduction  applaudie  des 
caractères  vicieux  et  dépravés,  un  triste  symptôme  de  l'esprit 
d'une  génération.  11  est  vrai  que,  pour  adoucir  son  tableau, 
il  ajoute  avec  une  indulgente  finesse  : 

0  Notre  société  est  un  peu  comme  ces  honnêtes  femmes 
^ui  s'affublent  de  modes  profanes,  et  qui  valent  mieux  que 
leur  costume.  > 

Non  moins  attachante  est  la  causerie  sur  Lamartine , 
l'œuvre  la  plus  étendue,  celle  qui  peut-être  fait  le  mieux 
apprécier  la  plume  de  Charles  de  Vaulchier. 
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Le  poète  qu*il  nous  produit  ici,  c'est  le  Lamartine  intime, 
le  Liamarline  du  Manuscrit  de  ma  mère  et  de  la  Correspon- 
dance, On  $ent  que  lauleur  des  méditations  est  son  maître 
favori.  «  Il  l'a  aime,  dit-il,  comme  on  aime  un  ami.  »  11  le 
présente  sous  un  jour  inédit;  il  le  suit  à  Besançon,  à  Rome, 
à  Florence,  jeune  diplomate  fermant  les  yeux  et  priant  Dieu, 
et  il  s'écrie  : 

a  Quelle  vie  intérieure ,  à  côté  de  cette  vie  extérieure 
»  d  atlaires  et  de  plaisirs,  qui  aurait  dévoré  une  âme  moins 
»  féconde!  Quelles  nobles  et  pures  émotions  dans  ce  cœur 
»  du  poète,  qui  ne  cesse  de  battre  pour  tout  ce  qui  est 
»  grand,  pour  tout  ce  qui  est  vrai  I  » 

Par  ces  quelques  pages  tracées  au  courant  de  la  plume, 
Vaulchier  a  essayé  de  faire  revivre  à  la  fois,  le  génie  et  le 
cœur  de  Lamartine.  *  Tout  ce  qu'il  a  écrit,  dit-il,  il  l'a  senti, 
il  l'a  vécu.  Rien  ne  lui  a  manqué  pour  être  la  muse  de  la 
douleur  ;  mais  il  ne  fut  jamais  la  douleur  sans  espoir.  » 

Les  deux  derniers  morceaux  sur  Victor  Hugo  et  sur  La- 
martine laissent  entrevoir  tout  ce  qui  aurait  pu  sortir  de 
celle  plume  finement  taillée,  si  notre  confrère  trop  modeste 
et  peut-être  un  peu  trop  homme  de  loisirs  eût  donné  libre 
carrière  h  son  talent.  Du  moins,  l'Académie  avait  réveillé  .«a 
verve  11  l'aimait,  était  assidu  à  nos  séances,  les  animait  par 
sa  bonne  humeur  et  sa  vivacité  gauloise.  Vous  vous  rappelez 
avec  quel  esprit  aimable,  avec  quelle  cordialité  il  les  présida 
pputiant  une  année.  Toujours  gai,  toujours  courtois,  ayant 
le  même  visage  pour  tous,  il  considérait  notre  Compagnie 
comme  un  asile,  un  lieu  de  repos  qui  lui  faisait  oublier  les 
événements  du  dehors. 

A  la  mort  de  M.  Vuillerel,  il  fut  élu  à  l'unanimité  secré- 
taire perpétuel.  L'année  précédente,  le  comte  de  Soullraii, 
alors  président  annuel,  avait  pris  la  peine  de  faire  la  revue 
rétrospective  de  nos  travaux,  dans  une  lecture  que  vous  avez 
écoulée  avec  un  vif  plaisir. 

M.  de  Soultrait,  dont  l'éloignement  laisse  aussi  un  grand 
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vide  dans  nos  rangs,  nous  appartiendra  toujours  comme 
correspondant  ;  et,  si  nous  n'avons  plusavec  lui  ce  commerce 
instructif  et  agréable  que  nous  assuraient  son  érudition  et 
son  affabilité,  il  continuera  du  moins  à  nous  envoyer  ses 
remarquables  études  d'archéologie.  Au  moment  où  il  vient 
de  nous  quitter,  je  buis  heureux  de  lui  rendre  le  public  hom- 
mage de  nos  regrets  et  de  notre  attachement. 

Charles  de  Vaulchier  reprit  à  son  exemple  la  bonne  tradi- 
tion de  la  revue  de  nos  travaux.  11  démontra  que,  malgré 
quelques  critiques  extérieures,  TAcadémie  produisait  tou- 
jours. 

Puisse  la  coutume  de  cette  revue  ne  plus  tomber  en  dé- 
suétude, et  nous  servir  de  stimulant  dans  l'avenir  ! 

L'esprit  du  comte  de  Vaulchier  avait  à  la  fois  les  reflets 
de  la  bonne  compagnie  et  ceux  de  la  bonne  conscience, 
a  Tout  était  chez  lui  d'un  honnête  homme  »,  comme  on  di- 
sait au  temps  de  Corneille. 

Chaque  année,  à  l'occasion  du  concours  de  poésie,  dont  on 
confiait  Texamen  à  sa  critique,  il  rédigeait  des  rapports  fleuiis, 
semés  de  traits  fins  et  humoristiques.  Il  ne  manquait  pas  de 
nous  exprimer  son  bonheur  d'avoir  ainsi  à  converser  avec  de 
braves  gens,  les  pièces  de  nos  jeunes  concurrents  débordant 
presque  t*3ujours  de  sentiments  religieux  et  patriotiques. 

11  n'admettait  que  la  versification  correcte  ;  il  proscrivait 
dans  l'école  moderne  ces  coupes  bizarres  qui  brisent  la  césure 
et  détruisent  l'harmonie  du  vei's. 

Avait-iU'honneur  de  tenir  des  assises  pu])liques,  comme 
celles  d'aujourd'hui,  ses  réponses  aux  académiciens  nouvelle- 
ment élus  étaient  de  petits  morceaux  artistement  ciselés.  Un 
mathématicien  avait  risqué  devant  vous  un  lecture  un  peu 
ardue...  Voici  avec  quelle  adroite  finesse  M.  de  Vaulchier  lui 
répliquait  : 

«  Si  nous  voulions  nous  plaindre,  Monsieur,  de  ne  vous 
I  avoir  pas  compris,  vous  pourriez  dire  de  nous  ce  qu'Ovide 
I  disait  des  Sarmates  :  «  Ces  gens  me  traitent  de  barbare, 
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ce  qu'ils  ne  me  comprennent  pas.  «  Mais  vous  ne  nous 

tez  point  en    Sarniatcs  ;  vous  demandez  pardon  de 

re  science!...  » 

lait  là  assurément  trop  de  modestie  de  la  part  d'un  pré- 

l  qui,  lui  aussi,  avait  été  un  adepte  de  la  science,  et  qui 

irfailcment  su  rexprimcr  dans  le  savant  langage  du  ré- 

idaire. 

irlcs  de  Vaulchicr  était  une  nature  d'élite.  Sincère  en 

judicieux  avec  une  pointe  do  pai-adoxe,  ardent  et  tem- 

simple  et  ferme,  exemp»,  de  c^tte  hauteur  qui  éloigne 
[u'cUe  n'impose,  il  manquera  beaucoup  et  longtemps, 
i  âme  généreuse  était  prête  à  tous  les  sacrifices,  ou- 
à  toutes  les  choses  qui  élèvent  l'homme  au-dessus  de 
iômc.  Son  cœur  avait  été  éprouvé  par  des  perles 
es,  une  femme,  une  fille,  une  mère  plus  que  nonagé- 

dont,  au  déclin  de  sa  vie,  il  s'était  fait,  pendant  plu- 
i  années,  la  sœur  de  charité  ! 

vait  en  histoire  des  idées  justes,  des  notions  vraies.  Il 
L-iait  le  passé  sans  préjugés,  le  présent  sans  passion,  l'a- 
sans  parti  pris.  En  religion  comme  en  politique,  il  don- 
'exemple  d'une  modération  d'autant  plus  louable  qu'il 
itplus  sévèrement  pour  lui-même  les  rigueurs  et  lesaus- 
5  de  ses  croyances.  Nul  n'avait  une  piété  plus  aimable, 
;aieté  plus  communicative.  Il  n'était  pas  jusqu'à  iiiie 
de  brusquerie  naturelle  qui,  chez  lui,  ne  trouvât  aisé- 

grâcc  devant  tous,  en  faisant  mieux  éclater  sa  fran- 

en  imprimant  ses  fortes  convictions  sur  son  visage, 
démarche  rapide  était  celle  de  Thortime  qui  va  droit  au 
on  abord  celui  de  la  cordialité.  Il  aurait  voulu  ne  jamais 
do  peine,  et  si  d'aventure  sa  vivacité  naturelle  avait  eu 
Iheur  de  blesser  son  contradicteur,  il  revenait  le  pre- 
loul  aussitôt. 

monde  le  recherchait  pour  le  brillant  de  sa  conversation, 
s  banale,  toujours  intéressante.  Dans  un  salon,  il  gar- 
is-à-vis  des  femmes  la  tradition  de  la  vieille  galanterie 
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d'acîde  tartrique,  détruit,  pour  s 
ces  deux  espèces  de  cristaux  ;  la 
tant  de  discernement  qu'aucun  cl 

Celle  observation  fut  pour  M.  I 
Newton  la  chute  d'une  pomme,  p 
d'une  lampe  :  de  ce  point,  il  allai 
conceptions. 

X.es  théories  des  fermentations 
pothèses  où  s'égaraient  des  espri 
et  Liebig.  M.  Pasteur  dissipa 
chacune  do  ses  fioles  en  fermen 
leur  découvrit  quelque  tribu  de  pe 
au  milieu  qui  les  entourait  les 
pour  vivre,  c'est-à-dire  pour  se 
M.  Pasteur  résuma  d'innombra 
formule  devenue  bientôt  classiqi 
la  vie  sans  air.o  Lorsque  les  n 
pour  en  faire  de  l'alcool,  ou  du  vi 
ils  travaillent  inconsciemment  pc 
les  abeilles  ou  les  vers  à  soie.  Ce 
mule  les  matières  les  plus  facile 
manque  Timperceplible  ouvrier,  1 
mais  l'air,  l'eau,  la  terre  recèlen 
d'où  sortent  ces  travailleurs,  qu< 
Gaulions  parviennent  seules  à  éca 
tenu  à  l'abri  de  germes  identiq 
bière,  no  fermenterait  jamais  ;  n 
partout  à  la  surface  des  ceps  et 
les  apporte  dans  sa  cuve. 

La  difficulté  de  ces  recherches 

parcelle  circonslance que  souvcnl 

à  la  fois.  M.  Pasteur  inventa  des 

uns  des  autres  ces  êtres,  dont  la  ^ 

.  millièmes  de  millimètre. 

Chacune  de  ces  races  accuse  de 
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et  comme  résidence  :  en  lui  fournissant  ses  meilleures  con** 
ditions  d'existence,  pendant  plusieures  générations  s'il  le  faut, 
M.  Pasteur  lui  donne  la  force  d'étouffer  ses  voisins  moins 
bien  partagés;  le  microbe  se  trouve  livré,  pur  de  tout  mé- 
lange, aux  invrestigations  des  naturalistes. 

Lorsqu'on  introduit  des  microbes  dans  un  liquide  approprié 
pour  eux,  ces  êtres  se  multiplient  par  millions  en  quelques 
jours,  en  quelques  heures;  puis,  chaque  individu  se  réduit 
sous  le  microscope  en  un  grain  brillant  ;  c'est  le  spore  d'où 
renaîtra  l'animalcule*  Chose  étrange  I  le  liquide  qui  vient 
de  nourrir  ces  infusoires  est  incapable  d'en  alimenter  davan- 
tage, quoique  l'analyse  chimique  ne  décèle  aucun  change- 
ment :  il  faut  une  liqueur  neuve  pour  que  les  spores  s'y  dé- 
veloppent à  nouveau.  Il  est  très  facile  de  tuer  les  microbes; 
la  moindre  élévation  de  température  y  suffit  ;  mais  la  nature 
a.doué  leurs  germes  d'une  telle  vitalité  qu'ils  peuvent  résister 
à  la  chaleur,  au  froid,  à  la  sécheresse,  être  emportés  parles 
vents  ou  abandonnés  dans  le  sol,  et  renouer  après  des  années 
la  chaîne  de  leurs  métamorphoses. 

Se  basant 'sur  ces  principes,  M.  Pasteur  créa  des  mé- 
thodes rationnelles  de  fabrication  de  la  bière  et  du  vinaigre, 
aujourd'hui  adoptées  par  les  grands  industriels.  Il  se  vit 
fêté  chez  les  peuples  du  Nord,  comme  un  prophète  du  demi- 
dieu  Gambrinus. 

Cette  apparition  des  germes  vivants  partout  où  ils  peuvent 
éclore  imposa  à  M.  Pasteur  l'étude  approfondie  d'une  ques- 
tion où  s'est  arrêtée  depuis  des  siècles  la  pensée  des  savants 
comme  celle  des  philosophes.  Brid'oison  prétend  qu'on  a 
toujours  un  'père,  mais  les  libres  penseurs  ne  sont  point  de 
cet  avis.  Sans  doute,  ils  admettent  qu'un  homme  ou  un  âne 
a  des  parents;  mais,  de  quelques  expériences  mal  conduites, 
ils  s'étaient  empressés  do  conclure  que  certains  êtres  infé- 
rieurs naissent  spontanément  au  sein  de  leur  liquide  nour- 
ricier. M.  Pasteur  reprit  ces  expériences,  en  indiqua  les 
vices,  les  fit  varier  à  l'infini  et  démontra  que  tout  être,  si 
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infime  qu'il  soit,  reçoit  la  vie  d'un  dire  semblable  à  li 
John  Tyndall,  le  célèbre  physicien  anglais,  poursui 
son  côté  les  mêmes  travaux  pour  aboutir  aux  mêmes  c 
sions,  confirmées  une  fois  de  plus  par  les  récentes  ex 
tions  entreprises  au  fond  des  mers,  où  la  nature  coi 
les  témoins  vivants  des  âges  disparus. 

Le  dernier  mot  de  la  science  a  donc  été  prononcé  d 
grand  débat.  —  La  vie  est  transmise,  elle  n'est  jamais 
sous  nos  yeux  à  la  surface  du  globe.  En  conséquence 
s'affranchir  de  l'idée  d'une  création,  ceux  qui  procL 
l'éternité  des  lois  actuelles  de  la  nature  sont  obligés  di 
reculer  leur  chère  hypothèse  des  générations  spontané 
qu'à  une  période  pré-scientifique. 

Déjà  célèbre,  M.  Pasteur  fut  envoyé  à  Alais  pour 
dier  la  maladie  des  vers  à  soie,  qui  portait  une  si  ru 
teinte  à  la  richesse  du  Languedoc.  Là  encore,  M.  P 
trouva  un  parasite  microscopique  (déjà  signalé  en  Itali 
pullulait  dans  le  corps  du  malheureux  insecte  et  in 
d'année  en  année  les  magnaneries  jusqu'alors  floriss 
M.  Pasteur  enseigna  le  moyen  d'atténuer,  par  la  séle 
les  effets  d'un  mal  héréditaire.  Ces  procédés,  appliqué 
empressement,  nous  ont  valu  la  conservation  de  nos 
races  de  cocons  français,  malheureusement  si  éprouvé 
puis  par  d'autres  maladies. 

Jusque-là ,  M.  Pasteur,  étudiant  les  mœurs  de  se 
crobes,  s'était  borné  à  les  écarter  des  milieux  où  leu 
sence  engendrait  des  désastres  ;  il  conçut  alors  une  am 
plus  haute,  celle  de  transformer  ces  êtres  par  la  ci 
comme  un  jardinier  transforme  peu  à  peu  les  fleurs 
parterres.  Un  humble  oiseau  fut  le  sujet  de  ses  prei 
expériences.  Vous  vous  en  souvenez,  Messieurs,  il  y 
vingtaine  d'années,  nos  basses-cours  étaient  dépeuplé 
un  mal  que  les  ménagères  effrayées  nommaient  le  c 
des  poules.  Là  comme  toujours,  M.  Pasteur  rencon 
parasite  qu'il  isola,  qu'il  cultiva,  soit  dans  des  vases  de 
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liant  à  d'autres  oiseaux  ;  faisant  varier  la  durée, 
'6,  la  pression  de  Tair^  il  trouva  finalement  le 
menter  ou  de  diminuer  à  son  gré  la  virulence 
l'en  faire,  soit  un  poison  mortel,  soit  un  para- 
f.  Puis,  M.  Pasteur  reconnut  que  ce  parasite 
3rès  avoir  vécu  dans  le  corps  d'une  poule,  la 
)itable  pour  d'autres  êtres  de  son  espèce  à  lui, 
it  leur  maligilité.  Un  nouveau  mode  de  vâcci- 
lécouvert;  mais,  tandis  que  le  procédé  de  Jen- 
3lé  et  empirique,  celui  de  M.  Pasteur,  fou  Je  sur 
îrales,  pouvait  s'appliquer  à  cent  autres  mala- 
)ir  ne  fut  point  déçu. 

r  étendit  ses  études  à  la  maladie  du  charbon, 
emcnt  dévaste  le  troupeau,  mais  fait  périr  trop 
)erger  lui-mépe.  Le  savant  vaccina  par  cen- 
lleles  vaches  et  les  moutons,  dont  la  mortalité 
quelques  provinces  au  dixième,  au  vingtième 
)  était  auparavant.  C'est  par  millions  que  se 
ique  année  les  pertes  épargnées  à  Tagricalture. 
nni  encore  au  secours  des  porchers  du  centre 
en  conjurant  par  des  moyens  semblables  les 
eux  de  la  maladie  du  rouget. 
,ns  cette  courte  énumération  de  quarante  années 
ien  des  observations  faites  en  passant,  bien  des 
lustre  physiologiste,  dont  l'avenir  se  chargera 
importance. 

ui.  Messieurs,  tout  le  monde  accepte  les  théories 
ir,  mais  à  l'origine  leur  auteur  fut  en  butte  aux 
les  plus  vives,  aux  contradictions  les  plus  vio- 
it  tantôt  les  faits,  tantôt  leur  importance,  on 
irdi  novateur  à  élever  chaque  jour  de  nou- 
ses  sur  le  terrain  conquis.  On  alla  jusqu'à  lui 
vouloir  guérir  sans  être  diplômé  !  Pour  un  peu 
-suivi  comme  exerçant  illégalement  la  médecine  ! 
répondait  en  demandant  des  juges;   ne  nous 
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plaignons  pas  de  Zoïle  ;  chacune  de  ses  querelles  nous  valut 
une  découverte. 

Maintenant,  la  science  universelle  marche  sur  les  pas  du 
savant  français.  De  tous  côtés,  des  laboratoires  sont  o 
pour  étudier  les  microbes  dans  l'air,  dans  Teau,  dans  1 
on  en  trouve  presque  partout  où  se  transforme  la  n: 
organique,  ce  sont  eux  qui  président  à  la  digestion  des 
maux,  eux  qui  élaborent  dans  la  terre  la  nourritui 
plantes,  qui  fabriquent  le  salpêtre  de  notre  poudre  à  c 
eux  qui  dispersent  les  éléments  de  tout  ce  qui  a  ce! 
vivre  afin  d'assurer  les  existences  à  venir. 

La  médecine  et  la  chirurgie  s'empressèrent  d'emplo^ 
salut  des  malades  des  notions  qu'elles  reçurent  do  M. 
teur.  Trop  souvent  jusque-là,  le  praticien  apportait 
les  plis  de  ses  vêtements  un  poison  que  toute  son  habil 
pouvait  conjurer  ;  trop  souvent,  la  main  du  chirurgie 
venimait  les  plaies  !  On  apprit  à  écarter  le  mal  ;  o 
rendre  salubre  le  séjour  jadis  mortel  des  hôpitaux,  de 
bulances.  —  Ces  victoires  seules  suffiraient  à  ranger  M 
teur  parmi  les  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité 

J'arrive  enfin  ,  Messieurs  à  la  dernière  découver 
M.  Pasteur,  à  celle  qui  arrache  des  cris  d'admiration 
advei'saires  eux-mêmes. 

Depuis  1880,  notre  compatriote  s'est  constamment  o 
de  la  rage  et  après  une  multitude  d'essais  aussi  dang 
que  difficiles,  le  grand  physiologiste  mit  en  évidence  1 
crobe  rabique  que  ses  déductions  lui  avaient  fait  soupço 
Introduit  dans  le  sang  de  la  victime  par  la  morsure 
animal  furieux,  cet  ennemi  s'y  multiplie  clandestine 
pendant  des  semaines  ou  des  mois  et  n'accuse  sa  préseni 
des  crises  mortelles  qu'une  fois  parvenu  au  cerveau  e 
moelle  épinière.  Pour  le  voir,  il  faut  avoir  recours  aui 
puissants  moyens  de  l'optique  ;  pour  le  cultiver,  il  fa 
sacrifier  chaque  jour  quelque  holocauste,  car  il  ne  se  b 
plie  que  dans  le  corps  de  ses  victimes.  Par  de  telles  cull 
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M.  Pasteur  est  parvenu  à  faire  varier  sa  virulence  ;  ainsi, 
dans  le  sang  des  lapins,  il  devient  capable  de  tuer  les  chiens 
en  quelques  jours  au  lieu  d'y  mettre  quelques  semaines.  Et 
c'est  à  ce  poison,  le  plus  violent  de  tous,  que  M.  Pasteur  de- 
mande de  nous  garantir  la  vie  1 

Si  Ton  place  dans  Tair  sec  la  moelle  épinière  d'un  lapin 
mort  de  la  rage,  le  virus  qu'il  renferme  perd  chaque  jour  de 
sa  puissance  :  au  bout  d'une  ou  deux  semaines,  il  devient 
assez  inofFensif  pour  être  introduit  dans  l'organisme  humain 
et  servir  de  vaccin  contre  des  moelles  de  plus  en  plus  viru- 
lentes. En  procédant  ainsi  graduellement  aussitôt  après  la 
morsure,  on  rend  Tindividu  mordu  réfractaire  au  parasite 
de  la  rage  avant  que  ce  parasite  ait  atteint  le  cerveau. 

Rassuré  par  une  longue  série  d'expériences  probantes 
sur  des  chiens,  M.  Pasteur  se  décida  à  tenter,  au  mois 
d*aoûlrl885,  le  salut  d'un  enfant  qui  semblait  fatalement  de- 
voir périr.  La  mort  recula,  —  l'enfant  fut  rendu  à  sa  mère! 
—  Une  seconde  expérience  heureuse  eut  lieu  au  mois  de  sep- 
tembre dernier.  Le  26  octobre,  M.  Pasteur  venait  avec  sa 
simplicité  habituelle  racontera  l'Â^cadémie  des  sciences  ce 
qu'il  venait  de  faire  et  le  télégraphe  annonçait  le  grand  évé- 
nement jusqu'au  bout  du  monde  civilisé.  Du  Nord  et  du 
Midi,  d'Amérique  et  de  Russie,  les  malheureux  menacés 
d'une  mort  affreuse  accoururent  au  laboratoii-e  du  savant 
français  ;  le  8  janvier  dernier,  on  avait  traité  163  personnes; 
une  seule  est  morte,  une  pauvre  jeune  fille  arrivée  trop  tard, 
37  jours  après  laccident  :  le  remède  n'avait  pu  devancer  le 
mal  1 . . . 

Par  le  nombre  que  je  cite  ici,  vous  pouvez  juger  de  l'éten- 
due du  danger  que  M.  Pasteur  travaille  à  conjurer.  Dans  le 
seul  département  de  la  Seine,  il  est  mort  de  la  rage,  en  1885, 
19  ou  20  personnes.  Rarement  la  science  a  pu  se  glorifier  de 
pareilles  découvertes  ;  saluons-les  comme  hommes,  comme 
Français  et  comme  Comtois. 

Vous  le  savez.  Messieurs,  car  les  mille  voix  do  la  renommée 
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Tont  proclamé,  M.  Pasteur  n'a  jamais  voulu  prendre  une 
part  des  richesses  qu*il  livre  à  son  pays  ;  que  dlndustriels 
eussent  payé  cher  le  droit  d'user  de  son  nom  !  S'il  est  une 
vertu  contagieuse  dans  notre  chère  France,  c'est  bien  la  gé- 
nérosité, et  ce  mal-là,  M.  Pasteur  n'en  cherchera  pas  le  re- 
mède. De  libéraux  bienfaiteurs  se  sont  empressés  de  venir 
au  secours  des  malheureux  soignés  par  M.  Pasteur,  et  vous 
avez  retrouvé  à  leur  tête  le  nom  d'un  homme  qui  tient  à 
notre  province  par  des  liens  étroits  :  celui  de  M.  le  comte 
Léonel  de  Laubespin. 

J'ai  cherché,  Messieurs,  à  vous  faire  suivre  d'un  coupd'œil 
rapide  les  développements  de  l'idée  première  du  Maître,  de 
cette  semence  féconde  devenue  l'arbre  gigantesque  dont  les 
rameaux  ombragent  le  monde  et  dont  plusieurs  générations 
d'ouvriers  ne  suffiront  pas  à  cueillir  les  fruits.  Pareil  à  Chris- 
tophe Colomb,  M.  Pastcnr  nous  a  ouvert  un  monde  nouveau, 
et  ces  éti*es  dont  il  écrit  l'histoire,  sont  autour  de  nous,  sont 
en  nous-mêmes,  les  dispensateurs  inconscients  de  l'abon- 
dance ou  de  la  famine,  de  la  vie  ou  de  la  mort.  M.  Pasteur 
nous  apprend  à  les  multiplier  ou  à  les  anéantir,  à  les  dresser 
au  combat  contre  leur  propre  espèce.  Des  hommes  de  mérite, 
des  hommes  illustres,  se  sont  montrés  ses  disciples  ou  ses 
émules  ;  pourtant,  je  no  vois  dans  aucun  de  leurs  U*avaux 
cette  étude  achevée,  ce  couronnement  pratique  que  nous  ad- 
mirons dans  les  œuvres  de  M.  Pasteur.  Espérons  que  le  mi- 
croscope de  l'illustre  chimiste  ne  demeurera  pas  inerte  plus 
lard  comme  le  télescope  d'Herschell,  et  qu'il  pourra  servira 
d'autres  pour  faire  éclater  de  nouveaux  prodiges. 

Permettez-moi  d'appeler  votre  attention  sur  une  qualité, 
sur  un  défaut  si  vous  le  voulez,  de  mon  héros;  BuCfon  a  dit 
que  le  génie  est  une  longue  patience;  cette  phrase  est  du 
littérateur  plutôt  que  du  savant,  car,  à  ce  compte,  maître 
Aliboron  serait  un  être  de  génie;  mais  il  est  certain  que  le 
génie  resterait  souvent  infécond  sans  cette  patience  dans  les 
rechercher,  sans  cet  entêtement,  que  nous  réclamons  comme 
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une  vertu  comtoise,  avec  lequel  M.  Pasteur  a  triomphé  de 
toutes  les  difficultés,  de  toutes  les  contradictions. 

Parlant  ici  de  Thomme  public,  nous  ne  dirons  rien  de 
cette  bon'é,  de  cette  générosité  qui  s'exerce  en  petit  comme 
en  grand.  Tous  nous  connaissons  raffection  et  le  respect  qui 
Tenlourent  dans  son  pays,  l'orgueil  qu'il  inspire  à  ses  com- 
patriotes. 

L'élude  et  la  méditation  ont  confirmé  dans  l'esprit  du  nor- 
malien les  croyances  de  sa  jeunesse.  M.  Pasteur  voit  les 
innombrables  troupeaux  d'infusoires  obéir  aux  ordres  du 
Maître  éternel  comme  Newton  et  Pascal  ont  vu  les  myriades 
d'étoiles  suivre  les  courbes  tracées  par  l'éternelle  Sagesse. 
Dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  publique,  M.  Pasteur 
a  fait  acte  de  foi.  Le  jour  où  l'Académie  française  eut  l'hon- 
neur de  le  recevoir,  ses  paroles  éloquentes  résonnèrent 
comme  un  cantique  sous  le  dôme  consacré  à  toutes  les  gran- 
deurs de  la  raison  humaine;  nous  l'avons  vu,  naguère  mar- 
chant à  la  tête  de  ses  concitoyens  le  jour  où  les  habitants 
d'Arbois, 

De  leur  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits, 
Au  Dieu  de  TUnlvers  consacraient  ces  prémices. 

Ah  I  Messieurs,  je  songe  souvent  avec  douleur  au  grand 
poète  que  nous  pleurons,  à  ce  sublime  rêveur  qui,  au  lieu  de 
maintenir  dans  le  respect  du  Dieu  des  anuétres  les  quatre 
générations  d'admirateurs  courbés  sous  son  charme  incom- 
parable, s'est  laissé  séduire  successivement  lui  même  par 
toutes  les  illusions  de  son  siècle.  Mais  alors  je  me  console  en 
pensant  à  cet  autre  Comtois  que  nous  fêlons  aujourd'hui,  à 
ce  savant  illustre,  qui  ne  dédaigne  pas  do  s'agenouiller  sur 
les  dalles  du  temple  et  de  demander  à  l'idéal  divin  la  cause 
finale  de  toutes  choses.  —  Jeunes  gens  ardents  au  travail, 
qui  préparez  les  progrès  de  l'avenir  par  vos  études  de  science 
et  de  philosophie,  regardez  :  tandis  que  la  poésie,  vivant 
de  contes  et  de  chimères,  s'attarde  dans  les  conceptions  du' 
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Ite  des  atomes,  la  scii 
li  mène  au  but  supn 
isance  de  Dieu  par  la 

isse  certes  pas  songé  i 
is  que  le  monde  fait  i 
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Par  les  champs  où  la  tâcl: 
Sa  pensée  inonde  mon  cœ 
Elle  charme  ma  solitude. 
Et  rend  moins  pesant  moi 

lie  soir,  quand  je  rentre  a 
Quoique  bien  las,  je  suis  j 
En  recueillant  sur  mon  pî 
Son  sourire  délicieux  ! 

Mais  pour  moi,  quel  bonh 
Si  Lise  allait  me  dire  un 
—  Je  veux  aimer  celui  qt 
Et  j*ai  deviné  votre  amou 


LE  yiLLAJGiï:  DE 

Près  des  rives  du  Doubs,  est  i 
Dans  les  arbres  caché  délicieu 
Au  monde  il  n'est  je  crois,  pli 
Beure,  voilà  le  nom  de  cet  Ed( 

Nulle  part  on  ne  voit  les  ferm 
Montrant  leur  toit  de  brique  à 
Plus  de  Heurs  aux  rameaux,  pli 
Lorsque  brillent  d'avril  les  ra; 

Par  ses  prés  embaumés,  par  s 
J'ai  couru,  jeune  enfant,  et  de 
Combien  j'aimais  les  jeux,  les 
Avec  eux,  j'ai  pillé  ses  splend 

A  la  Saint- Jean  d'été,  qu'il  m' 
De  revoir  ce  vallon  aux  souvei 
Pour  moi  qu'elle  a  d'attraits  s< 
Notre  pauvre  chaumière  avec 

Au  détour  du  chemin,  tout  en 
Et  contemple  un  instant  les  rc 
Crénelant  l'horizon  de  leur  bl( 
Et  comme  un  fort  abrupt  s'éta 
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Redit  son  hymne  matinal. 
Et  par  instants,  lointaine  et  sainte, 
La, voix  de  TAngelus  qui  tinte 
Jelte  ses  notes  de  cristal. 

Suivant  le  gracieux  usage 
Des  pâtres  dé  notre  village, 
J'ai  voulu,  belle,  aussi  poser 
Sur  ton  balcon  une  ramée 
De  blanche  aubépine  embaumée  ; 
Oh  I  ne  va  pas  la  refuser  ! 

Ses  parfums,  sa  blancheur  extrême 
Ne  sont-ils  pas  l'exquis  emblème 
De  ta  suave  pureté  ? 
Je  t'en  prie,  à  ta  chevelure 
Attache  aujourd'hui  pour  parure 
Cette  fleur  —  ta  sœur  en  beauté  ! 

Ouvre  donc  ta  fenêtre.  Lise, 
Aux  chants,  aux  rayons,  à  la  brise. 
Ouvre  ton  cœur  à  mes  accents  ; 
Et  viens  dans  la  plaine  odorante 
Faire  pâlir,  ô  ma  charmante, 
Toutes  les  roses  du  printemps  ! 


LE  RUISSEAU. 

(Coin  de  Forêt.) 

Sous  les  saules  au  long  feuillage. 
Je  sais  perdu  dans  la  forêt. 
Rempli  de  parfums  et  d'ombrage, 
Un  petit  coin  d'éden  secret. 

Dans  cette  oasis  inconnue, 
Parmi  les  folles  floraisons. 
Jaillissant  d'une  roche  nue, 
Un  ruisseau  rit  dans  les  cressons. 
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Il  s'en  va  joyeux  et  rapide, 
Ainsi  qu'un  saphir  transpa 
Brisant  son  flot,  cristal  hu 
A  tous  les  cailloux  en  cour 

Avec  ses  eaux  couleur  d'ét 
Sous  la  futaie  en  sombre  a 
On  dirait  quelque  fraîche  t 
Ou  d'Isenbart  ou  de  Roussei 

Au  bord  de  ses  rives  charn 
Où  flambe  l'or  des  grands 
Dans  redorant  fouillis  des 
Luit  l'œil  bleu  des  myosoti 

A  ses  ondes  seuls  vicnnen 
Les  chevreuils  au  lever  du 
La  couleuvre  aux  reflets  d( 
Et  les  ramiers  brûlant  d'aï 

Parfois  dans  l'obscure  ram 
Un  rayon  de  soleil  glissan 
Vient,  comme  une  flèche  < 
Courir  sur  ses  flots  en  dan 

Puis,  dans  les  joncs,  ce  so 
Lançant  leurs  sifflets  tout 
Ainsi  qu'une  grêle  de  perl 
Pour  faire  taire  le  coucou. 

Mais  pendant  que,  moquei 
A  chanter  l'insipide  oiseai 
Toujours  rit  la  source  arg( 
Toujours  fuit  le  petit  ruiss 


Si  tu  ne  crains  pas,  ma  g( 
Pour  tes  brodequins  si  jol 
Pour  tes  volants  et  ta  mai 
Les  mille  épines  des  tailli 
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SUR  UNE  TOMBE. 

Morte,  morte,  ma  pat 
Max  BucHOi 

Sur  le  tertre  encor  frais  où  sa  femme  reposi 
Pierre  Je  forgeron  est  venu  déposer 
Un  énorme  bouquet  de  chèvrefeuille  rose, 
Et  d'intense  douleur  sent  son  cœur  se  brise 

Ainsi  sur  cette  tombe  il  vient  tous  les  dimî 
Fuyant  les  compagnons  à  l'auberge  attablés 
Là,  de  sa  chère  morte  il  croit  au  fond  des  1 
Ouïr  en  longs  sanglots  les  appels  désolés. 

L'artisan,  tête  nue,  est  dobout,  morne,  gra 
En  son  habit  de  deuil  assombrissant  son  t€ 
L'ennui,  plus  que  la  forge,  a  brûlé  son  Iron 
Et  corrodé  son  œil  par  les  larmes  éteint. 

De  ses  beaux  jours  perdus  en  renouant  la  ti 
Il  se  laisse  gagner  par  un  charme  attristau 
Et  répète  attendri  :  —  Marthe,  ma  sainte  fc 
Pourquoi  m'as-tu  quitté  quand  nous  nous  a 


Avril,  comme  aujourd'hui,  rayonnait  tout  ( 
Quand  au  pied  de  l'autel,  le  ciel  comblant  i 
Il  lui  donna  uon  nom  —  En  sa  fraîche  toile 
Qu'elle  était  belle  alors,  des  fleurs  dans  ses 

Doux  présent  du  bon  Dieu,  bientôt  une  filh 
Vint  réjouir  leur  nid  comme  un  oiseau  jas€ 
Et  Pierre,  en  la  voyant  si  rose  en  sa  couchi 
Crut  qu'il  deviendrait  fou  d'amour  et  de  boi 

Les  samedis  de  paye,  oh  !  quelle  joie  encor 
Quand  il  rentrait  avec  ses  beaux^écus  sonn 
Le  lendemain,  sitôt  que  blanchissait  l'auro 
Le  ménage  prenait  la  bonne  clef  des  cham] 
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DANS   LE   PARC. 

(Paysage  de  novembre.) 

A  André  Thburxbt. 


L 


Eofant,  voici  novembre  !...  Entendez-vous  la  plainte 
Des  saules  s'effeuillant  sur  les  étangs  glacés, 
Et,  comme  un  long  sanglot.  la  voix  funèbre  et  sainte 
De  la  cloche  des  trépassés. 

Autour  de  nous,  tout  pleure  et  gémit  et  frissonne  ; 
Des  châtaigniers  en  deuil  monte  un  hymne  de  mort  ; 
Sous  l'autan,  le  sapin  lugubrement  résonne 
Et  comme  un  noir  géant,  dans  le  ciel  gris  se  tord. 

Le  froid  a  dévasté  vos  fraîches  plates-bandes, 
Vos  splendides  rosiers,  vos  dahlias  chéris, 
Et  de  votre  balcon  les  flottantes  guirlandes 
Jonchent  le  sol  de  leurs  débris. 

Voyez,  déjà  le  givre  aux  ifs  suspend  ses  franges  : 
Et  d'éclatant  mica  poudre  les  boulingrins. 
Tandis  que  roitelets,  verdières  et  mésanges 
Autour  des  granges  vont  mendier  quelques  grains. 

Le  brouillard  en  rampant  aux  broussailles  accroche 
Ses  humides  réseaux  de  bruine  tramés. 
Et,  fouettés  par  le  vent,  fument  sur  quelque  roche 
Les  feux  par  le  pâtre  allumés. 

Dans  les  buissons  rouilles  des  ronces  et  des  haies. 
En  essaim  querelleur  d'avides  passereaux 
De  l'hièble  à  coups  de  bec  se  disputent  les  baies 
Et  du  rouge  églantier  égrènent  les  coraux. 


Enfant,  voici  novembre!...  Allons  revoir,  mignonne. 

Le  parc  où  notre  amour  est  éclos  radieux  I  - 1^ 

Mais  quoi  !  Le  chrysanthème  orne  seul  la  couronne 

De  Tautomne  si  triste  en  ses  derniers  adieux. 
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UN 

VOYAGEUR  ALLEMAND  EN  FRANCHE-COMTÉ 

AU   XVl"  SIÈCLE 

Par  M.  Jules  GAUTHIER 

MEMBRE  RÉSIDANT. 


{Séance  du  20  mai  iSS6.) 


Antérieurement  au  monumental  (mais  assez  médiocre) 
Voyage  en  Franche-Comté  que  la  collaboration  de  Taylor  et 
de  Nodier  fit  paraître  en  1825,  il  est  un  certain  nombre  de 
récils  de  voyages,  effleurant  plus  ou  moins  noire  province, 
qui  du  xm*  au  xviii*  siècle  nous  ont  été  légués  par  maints 
lettrés.  Eparses  en  cinquante  recueils  manuscrits  ou  im- 
primés, écrites  en  latin,  en  français,  en  langues  étrangères, 
ces  relations,  qui  toutes  intéressent  directement  notre  his- 
toire, n'ont  dans  leur  rédaction  très  variée  qu'un  seul  trait 
commun,  celui  d'une  désolante  sobriété. 

Au  XIII*  siècle  ce  sont  des  moines  qui  chevauchent  ou  che- 
minent modestement  à  pied  sur  le  réseau  de  nos  voies  ro- 
maines ,  suivant  les  étapes  intelligemment  prévues  des 
prieurés  de  leur  ordre,  étapes  plus  rapprochées,  s'il  s'agit  de 
bénédictins,  de  bernardins,  d'augustins,  de  cordeliers  ou  de 
prêcheurs,  plus  éloignées  s'il  sagit  d'ordres  militaires,  de 
templiers,  ou  d'hospitaliers  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem. 
Nous  trouvons  le  récit  de  ces  voyages  dans  les  visites  des 
monastères  de  Cluny  ou  de  Citeaux  ;  dans  ces  rouleaux  des 
morts  que  les  envoyés  des  plus  lointaines  et  plus  célèbres 
abbayes  viennent  colporter  d'église  en  église,  quêtant  des 
oraisons  pour  les  défunts  et  établissant  ces  associations  de 
prières  qui  ne  sont  pas  un  des  moindres  liens  de  la  société 
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4u  moyen  âge;  dans  les  itinéraires  de  ces  porteurs  de 
châsses,  qui  pour  construire  de  plus  belles  basiliques  ou 
soutenir  des  fondations  appauvries,  promènent  les  reliques 
de  leurs  protecteurs  de  diocèse  en  diocèse,  éprouvanf.  parfois 
les  plus  romanesques  aventures. 

Aux  xv«  et  xvi*  siècles,  ce  sont  des  princes  allant,  comme 
Louis  XI,  prier  et  porter  de  riches  offrandes  au  tombeau  de 
Saint  Claude,  ou  venant  comme  Philippe  le  Bon,  Charles  le 
Téméraire  ou  Philippe  le  Beau,  visiter  leur  comté  de  Bour- 
gogne, suivis  souvent,  sans  s'en  douter,  du  chroniqueur  qui 
racontera  la  magniflcence  de  leur  réception.  Dès  lors  les 
voyages  d'affaires  ou  d'instruction  se  substituent  peu  à  peu 
aux  voyages  de  piété,  aux  pèlerinages,  qui  restent  néanmoins 
populaires,  et  amènent  annuellement  par  milliers  de  pieux 
étrangers  aux  sanctuaires  de  Montroland,  de  Saint-Claude, 
et  surtout  du  Saint-Suaire  de  Besançon.  Mais  les  pèlerins 
racontent  généralement  plutôt  qu'ils  n'écrivent,  et  les  rela- 
tions de  voyages  des  xvi»  et  xvii»  siècles,  depuis  le  Journal 
d'un  bourgeois  de  Metz  jusi]u'aux  Relations  des  ambassa- 
deurs suisses  de  1557  et  de  1575  et  au  Voyage  du  prieur  de 
Weltingen  Joseph  Metlinger,  ne  sont  pas  leur  œuvre. 

Tel  est  aussi  le  cas  de  l'itinéraire  d'un  voyageur  allemand 
qui  traversa  en  1596-1598  le  comté  de  Bourgogne  et  lui  con- 
sacra quelques  pages  d'un  petit  volume  fort  rare,  dont  la  bi- 
bliothèque nationale  à  Paris  et  la  bibliothèque  publique  de 
Vesoul  possèdent  chacune  un  exemplaire. 

Paulus  Hentzner,  conseiller  du  duc  de  Munstelberg-Oels 
en  Silésie,  avait  été  choisi  pour  accompagner  dans  son  tour 
d'Europe  un  jeune  écolier  de  Breslau,  Christophe  von  Reh- 
diger.  Profitant  de  cette  aubaine,  qui,  sans  bourse  délier, 
ouvrait  à  sa  curiosité  savante  de  vastes  horizons,  Térudit 
germain,  la  tête  farcie  de  souvenirs  classiques  et  do  rensei- 
gnements préliminaires  empruntés  à  la  cosmographie  de 
Mercator,  le  Bœdeker  du  temps,  parcourut  avec  son  élève 
l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie,  de  1596  à 
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1598,  recueillant  partout  des  observations  et  des  souvenirs, 
consignés  en  1612  dans  un  volume  de  400  pages,  écrit  dans 
un  latin  passable  et  surtout  fort  clair,  auquel  nous  eraprun- 
tons  quelques  pages  trop  courtes.  Ce  fut  en  juin  1596  que 
Ilenlzner  franchit,  venant  de  Gex,  les  passages  de  la  Faur 
cille,  pour  arriver  à  Saint-Claude,  et  y  visiter  en  curieux,  il 
était  luthérien ,  les  reliques  du  protecteur  de  nos  monta* 
gnes,  et  les  figures  d'argent  si  célèbres,  qui  représentaient 
Louis  XI  et  plusieurs  rois  do  France,  agenouillés  autour  du 
vrai  portrait  du  thaumaturge.  Moirans,  le  bourg  populeux 
et  commerçant  d'Orgelet,  dont  les  draps  étaient  réputés, 
Lons-le-SauInier,  dont  les  salines  étaient  en  pleine  activité, 
ne  le  retiennent  que  quelques  heures.  Il  a  hâte  d'arriver  en 
France,  en  Angleterre,  et  ce  n'est  qu'en  1598,  après  avoir 
admiré  les  merveilles  des  deux  royaumes  qu'il  regagne  par  la 
grande  route  de  Dijon  à  Dole  et  à  Mulhouse  les  confins  do 
la  Bourgogne.  Un  petit  ruisseau  sur  lequel  tourne  un  mou- 
lin marque  la  limite  vde  celte  province  avec  la  Franche- 
Comté*,  Hentzner  remarque  les  fortifications  imposantes  de 
Dole,  cite  son  parlement  et  son  université  fameuse;  mais 
victime  du  mauvais  temps,  il  a  hâte  de  franchir  les  dix 
lieues  qui  le  séparent  de  Besançon,  où  il  croit,  à  cause  de 
son  titre  de  cité  impériale,  se  retrouver  en  Germanie.  Par 
Rochefort  et  Saint-Vit,  il  arrive  à  cheval  aux  portes  de  lie- 
sançon.  Ici  Mercator  lui  suggère  la  conjparaison,  devenue 
banale,  du  fer  à  cheval  des  Commentaires ^  mais  ses  yeux 
observateurs  lui  font  compléter  assez  heureusement  la  des- 
cription des  vignes  et  des  prairies  qui  entourent  ce  site  pit- 
toresque. Il  s'arrête  devant  rHôteUdc-Ville,  qu'il  trouve 
magnifiquement  bâti ,  et  y  contemple  avec  satisfaction  Taigle 
impériale  surmontant  la  porte  du  palais  et  la  statue  de 
Charles-Quint  trônant  sur  une  superbe  fontaine.  Mais  la 
pluie  tombe  toujours  sans  l'empêcher  de  monter  les  rampes 
ardues  de  Saint  Etienne;  un  sacristain  lui  montre  les  orne- 
ments sacerdotaux  donnés  par  les  duos  de  Bourgogne  et  les 
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Oaroiidclet,  lui  fait  remarquer  la  rose  de  marbre  du  ma 
aulol,  une  fiole  remplie  du  sang  du  premier  mnrlyr,  c 
dans  le  chœur  un  splcndidc  chandelier  de  bronze  à  sept  b 
ches,  que  le  cuslodc  certifie  conforme  à  celui  du  Icnipl 
Jcrnsi«lem.  Henlznor  passe  sans  s'y  arrêter  devant  la  cha] 
du  Sainl-Snaire,  oà  qneltjncs  mois  auparavant  un  de  ses  ( 
patriotes  prolestant  e'.  incrédule  s'était  converti;  mais  ï 
lève  avec  soin  les  inscriptions  des  fresques  qui  représeï 
au  bas  de  la  grande  nef  les  comtes  de  Bourgogne,  ense 
sous  des  monuments  de  pierre  à  Toppositc  du  maîlre-au 
De  Saint-Etienne  il  descend  visiter  Saint-Jean,  et  ce 
dère  avec  admiration  la  Porte-Noire,  les  figures  et  les 
raclères  hiéroglyphiques  qui  la  couvrent  et  dont  il  fait 
neur  à  Jules  César. 

Les  pluies  d'octobre  ne  cessent  pas,  les  eaux  du  D 
débordent  d'une  manière  effrayante;  Henlzncr  se  hâl 
partir  et  les  chevaux  de  pos»c  qu'il  loue  l'emportent  lui  e 
élève  vers  la  trouée  de  Belfort.  11  entrevoit  et  salue  ch( 
faisant,  sur  la  droite,,  le  château  de  Monlfaucon  :  «  une  d 
cinq  écuries  seigneuriales  »  dont  les  ambassadeurs  su 
de  1557  regardaient  curieusement  et  en  puritains  les  ru 
dans  leur  trajet  de  Baume  à  Besançon,  et  couche  à  Baur 
26  octobre.  Le  lendemain,  la  tempête  et  la  pluie  qu'il  i 
depuis  une  quinzaine,  l'obligent  à  s'arrêter  à  Clerval,  heu 
de  s'endormir  sur  les  terres  d'un  Wurtembergeois,  le  c 
de  Montbéliard.  Le  23,  il  passe  en  regard  de  l'Isle-su 
Doubs,  suivant  toujours  la  voie  romaine  de  Besanço 
Rhin,  franchit  le  pont  de  Voujaucourt  et  entre  à  Montbi: 
où  il  a  le  plaisir  d'entendre  la  langue  tudesque  pailée 
cunvmmcnt  avec  le  français.  Ou  y  bâtit  à  ce  moniei: 
collège,  noyau  d'une  future  académie  à  laquelle  Hen 
prophétise  un  brillant  avenir,  comme  centre  mi  parti  d'é 
fixmçiiises  et  allemandes  (t;;  Uentzner  en  voit  jeter  les  f 

(1)  Une  vuo  de  ce  collège,  qui  subsiste  encore  partiellement  c 
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lions,  en  visitant  la  citadelle  de  la  Crotte,  redoutable  par  son 
assiette  et  ses  canons,  qui  fait  pendant,  au  sud  de  la  ville, 
au  vieux  et  élégant  château  princier  construit  au  nord. 
Arrivé  à  Délie  et  à  Florimont  sur  les  terres  de  TAutriche, 
Hentzner  dit  adieu  à  la  Franche-Comté  et  en  emporte  le 
souvenir  d*un  pays  de  forêts  et  de  montagnes  où  la  pluie  ne 
s'arrête  pas. 

Tout  bref  que  soit  le  récit  de  notre  voyageur  germain,  on 
ne  peut  refuser  quelque  intérêt  à  ses  noies  laconiques. 
L'Académie  voudra-l-ellc  les  recueillir  dans  son  Bulletin,  je 
le  lui  propos^ji,  ne  fût-ce  que  comme  point  de  départ  de 
publications  successives  qui  comprendraient  le  texte  des 
voyageurs  anciens  et  modernes  en  Franche-Comté. 


maison  particulière  et  abrite  notammeat  la  cure  catholique  de  Mont- 
béliard.  a  été  gravée  vers  1G20  dans  un  recueil  allemand.  Un  exem- 
plaire de  celte  gravure  est  annexe  à  Texemplaire  des  Ephétnérides  de 
Ouvernoy,  conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  Montbéliard.  Grâce 
à  Tobligeance  d*un  aimable  confrère,  M.  Clément  Ouvernoy,  conser- 
vateur de  cette  bibliothèque,  j'ai  pu  reproduire  ici  ce  curieux  docu- 
ment topographique.  * 
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EXTRAIT 

De  c  l'Itinéraire  d'Allemagne,  de  France  et  d'A\ 
posé  par  Paul  He.ntz:ier  ,  conseiller  de  Charl 
berg  et  d'Oels.  » 

—  i59a.  - 

150  (22  juin)  [De  Gpx]  il  fallut  mon 

situé  dans  le  comté  de  Bourgogne;  il  nous  fui 
véritalile  effigie?  de  saint  Claude ,  reproduite  ( 
reliques  enfermées  dans  une  châsse  d'argent; 
Commines,  les  rois  de  France,  mus  de  gra 
venus  en  pèlerinage. 

151.  Iluirans.  Bourg  du  comté  de  Bourgogm 

152.  (23  j.)  Virechàteau.  Château  fort  aperç 
passage  de  la  rivière  d'Ain. 

153.  Orgelium,  vulgairement  Orgelet.  Elég 
Franche-Comté,  florissante  par  son  commerce 
industrieux  et  habiles  au  négoce,  s'appliquaut 


EXTRACTUM 

«  Itinerarii  Germanix,  Gallix,  Angliœ,  etc.,  scr\ 
KBRO.  Munaterbergensium  ac  Oelnensium  di 

'  m  (i).  » 

—  M  D  XGVIir.  — 

-  150  (22  juin).  Sancto  Claudium,  in  c 

eitum  transcondendum  fuit,  ubi  vcram  efflg 
ex^culptam  ejusdemque  reliquias  in  arculà  q 
clu^as  videre  licet;  ad  huuc  locum  reges  Galli 
devoiione.  ut  palet  ex  Cominaeo.  accessere. 

151.  Moirant.  Gomitalus  Burgundise  oppiilul 

152.  (23  i-)-    V^^^  Chasleau,   Arx  ad  sinist 
Dayim  fluvius  trajicilur. 

153.  Orgelium.  Vuljio  Orgelet  :  comitatus 
oppidum  mercimoniis  florens;  incolse  suât  im 

(1)  norlnhtrgm,  1612,  ia-8. 
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cation  des  draps  de  laine  ;  leur  territoire  est  moins  que  fertile, 
couvert  de  collioes  et  d'âpres  rocher». 

154.  Lons-le-Saulnier,  qu'on  appelle  Lvgdunum  Salinarum. 
Ville  de  la  principauté  d'Orange,  sur  les  conBns  du  duché  et  du 
Comté. 

[Dijon]....  Nous  quittâmes  cette  ville  sut  des  chevaux  de  louage 
par  un  temps  très  nuageux  et  pluvieux. 

356.  Auxonne.  Yillo  de  France,  siluée  sur  la  Saône,  au  duché 
de  Bourgogne.  Entre  elle  et  Dole  est  un  ruisseau  sur  lequel  tourne 
un  moulin,  marquant  la  frontière  des  duché  et  comté  de  Bour- 
gogne. 

357.  Dole,  place  très  forte  du  comté  de  Bourgogne,  bâtie  sur  la 
rivière  du  Doubs,  célèbre  par  son  parlement  et  son  université, 
obéit  au  roi  d'Espagne. 

358.  Rochefort.  Château  fort  du  roi  d'Espagne,  dans  le  comt^ 
d<î  Bourgogne,  laissé  à  main  droite. 

359.  Saint-Vit.  Village  dans  le  comté  de  Bourgogne. 

360.  Vesuntio ,  Visantium ,  maintenant  Disontium ,  vulgaire- 
ment Besançon,  capitale  des  Séquanais,  célèbre  chez  les  Celles  ou 


laniQcio  operam  dantes;  ager  minime  ferax,  quia  assiduis  collibus 
et  rupibus  asper. 

154.  Léon  le  Saulnier ,  quod  dicitur  Lugdunum  Salinarum, 
principatus  Uraniae  oppidum,  ad  ducatus  et  comitatus  Burgundiœ 
fines. 

[EntJ*ée  du  voyageur  en  Bresse  par  Louhans.] 

[Dijon] Discessimus  hinc  equis  conductitiis ,  aore  valde  nu- 

biloso  et  pluvioso. 

356.  •Ausonne,  Galliae  oppidum  in  ducatu  Burgundise,  ad  Ara- 
rim  tluvium.  Inter  hoc  et  Dolam  est  rivulus  quidam  cum  molen* 
dino,  ducatus  et  comitatus  Burgundiœ  limes. 

357.  Dola,  vulgo  Dole,  Burgundiae  comitatus  oppidum  fortis- 
simum ,  ad  Dubin  fiuvium ,  vulgo  le  Doubs,  positum,  Academiâ 
et  Parlamento  claret,  et  régi  Hispaniarum  paret. 

358.  Rocherort.  Arx  régis  Ilispaniee,  in  comitatu  Bui^undiœ  a 
dextris  relicta. 

359.  Sanct.  Veit.  Pagus  in  comitatu  Burgundi». 

360.  Vesuntio,  Visantium,  nuuc  Bisontium,  \ulgo  Besançon, 
oppidum  Sequanorum  maximum  inter  Celtas,  sive  jjrallns,  naturà 
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Ga^oîs.  forttfté  ûatufellement  par  sa  situation,  maintenant  en- 
clavé dans  lo  comté  de  Bourgogne;  c'est  une  cité  impériale  mé- 
tropole des  deux  Bourgognes  (I)  conservant  son  nom  antique,  sans 
y  avoir  changé  autre  chose  qu'une  lettre,  le  V  devenu  B,  suivant 
la  prononciation  adoptée  par  les  Romains  et  les  Gascons.  Son  site, 
tel  que  César  l'a  décrit  dans  ses  Commentaires,  De  Bello  Gallico, 
lib.  I,  est  très  agréable,  dans  une  vallée  très  fertile  en  blé  et  en 
vin,  que  le  fleuve  du  Doubs,  coulant  entre  deux  montagnes  pres- 
que couvertes  de  vignes,  entoure  comme  un  fer  à  cheval,  et  re- 
coupe môme  en  quelques  endroits  (2).  Cette  ville  est  célèbre  par 
son  archevêché  et  son  académie,  qui  fut  instituée  l'an  du  Sei- 
gneur 1540,  au  temps  du  pape  Jules  II  et  de  l'empereur  des  Ro- 
mains Charles-Quint. 

A  l'hôtel  de  ville,  magnifiquement  bâti,  dont  la  porte  est  sur- 
montée de  l'aigle,  armoiries  du  Saint  Empire  romain,  est  une 
fontaine  d'eau  jaillissante  d'un  beau  travail,  soutenant  la  statue 
de  l'empereur  Charles-Quint. 

Dans  la  cathédrale,  dédiée  à  saint  Etienne,  le  portier  nous  fit 
voir  des  ornements,  des  chasubles  et  d^es  dalmaliques  ecclésias- 
tiques, surchargés  d'argent  et  de  pierreries  d'un  grand  prix.  Au 

Cl)  HentïQcr  parle  ici  des  deux  versants  du  Jura.  Bourgogne  cis-Jurane  et 
irans-jurane,  et  non  des  duché  et  comté  de  Bourgogne. 
(S)  AUusioo  au  canal  des  moulins  traversant  Cbamars. 


loci  munitum,  nunccomitatu  Burgundiœ  circumseptum  ;  civitasest 
imperialis  ac  utriusque;  Burgundi»  metropolis,  nomen  antiquum 
retinens.  mutatà  saltem  lilerà  V  in  B,  ut  Romanis  et  Vasconibus 
pronunciandi  mos  est;  situm  habet,  qualem  Caesar  Commentariis 
De  Bello  Gallico,  lib.  I  exscripsit,  amœnissimum,  in  valle  frumenti 
et  vini  feracissimâ,  quam  Dubis  fluvius,  intra  duos  montes  ma- 
ximà  ex  parte  etiam  vitiferos,  calcei  equini  instar  ambit,  et  nunc 
q^ibusdam  in  locis  quoque  intersecat;  claret  Archiepiscopatu  et 
Academiâ.  quœ  anno  M  D  XL,  tempore  Julii  II  romani  pontiflcis, 
et  Ca»^h  V  Romanorum  imperatoris,  ibidem  est  instituta. 

Ad  urbis  Curiam  magnifiée  cxstructam,  cujus  portas  imposita 
est  Aquila,  sacri  romani  imperii  insigne,  una  cum  statua  Caroli  V 
imperatoris,  est  fons  aquae  salientis  eximii  operis. 

In  temple  cathedra  D.  Slephano  dicato,  monstrabantur  nobis 
ab  asdituo,  ornamenta  infulse  et  vestes  sacerdotales,  auro,  argento 
\  graves»  maghi  pretii  ;  in  Altaris  summi  medio  sive  cefntro 
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milieu  du  roaitre-autel ,  c'est-à-dire  au  centre,  on  voit  une  rose, 
sculptée  dans  une  pierre  et  entourée  de  ce  vers  : 

HOC  SIGNDM  PnjSSTAT  POPULIS  CGBLESTIA  BEGNA. 

Derrière  Tautel  est  une  fiole  remplie  du  sang  de  saint  Etienne  ; 
dans  le  chœur  se  dresse  un  t^^s  beau  candélabre  d'airain,  à  sept 
branches,  qu'on  affirme  être  la  reproduction  de  celui  de  Jérusa- 
lem.  Dans  la  chapelle  du  Saint-Suaire  sont  les  restes  d*enveloppes 
ou  linceuls  dont  le  Christ  fut  enveloppé  au  sépulcre.  Dans  la 
grande  nef  de  la  cathédrale,  à  Toppositiî  du  maître-autel,  sont 
d*antique8  monuments  de  pierre  des  comtes  de  Bourgogne,  dont 
les  effigies  peintes  sur  les  murs  (I)  apparaissent  non  loin  avec  ces 
indications  tracées  en  dessous  : 

«  Gérard,  comte  de  Vienne  et  seigneur  de  Salins. 
Gauthier,  comte  de  Bourgogne  cl  de  Vii'nne. 
Baynaud.  comte  de  Bourgogne,  de  Vienne  et  do  M&eon. 
Otiion.  comte  de  Bourgogne  et  duc  do  M^ranie. 
Etienne  de  Bourgogne,  archevêque  élu  de  Besançon,  frère  du  comte 
Othon. 

(I)  Ces  fresques  ont  été  copiées  sur  bois  en  166Î  par  les  soins  et  aux  frais 
de  Tabbé  de  Balerne.  Jules  Chifflet;  ces  panneaux  éont  conservés  dans  le 
vestibule  de  ThOtel  de  vUle  de  Besançon. 


videbatur  Rosa,  in  lapidem  incisa,  quam  circumdabat  hic  versi- 
culus  : 

HOC  SIONUM  PRiGSTAT  POPULIS  CGELESTTA  REGNA. 

Post  Altare  est  phiala  sanguine  D.  Slephani  impleta  :  in  choro 
conspicitur  egregium  Gandelabrum  ex  ©re  hepiagonon.  quod  Hie- 
rosolymilano  correspondere  affirmatur.  In  capella  Sainct  Soire  sunt 
reliquisB  quaedam  involucrorum  sive  linteaminum.  quibus  Cbristus 
sepeliendus  fuit  involutus;  in  mediâ  templi  parte»  summo  Altari 
opposità,  sunt  aniiqua  monumenta  saxea  comitum  Burgundise,  a 
quibus  non  procul  absunt  eorumdem  effigies  in  niuro  depictœ. 
hisce  Bubscriptionibus  additis. 

«  Gerardus  cornes  Viennensis  et  dominus  de  Salins. 

Gualterus  cornes  Burg'indiae  et  Vionnen-is. 

Reginaldus  cornes  BurgundiaB  Viennenàiàque,  et  Matisconensis. 

Oitho  cornes  Burgund^œ  et  duc  Meraniœ. 

Stephanus  de  Burgundia,  electus  Bisunt.,  fréter  Otthonis  comitis. 


Digitized  by  VjOOQIC 


J 


—  55  - 

Othon  [n|.  comte  de  Bourgogne,  qu 
rbôtel  de  saint  Thôodule. 

Raynaud  [III],  comte  de  Bourgogne, 
trix. 

Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  de  M 

Guillaume  le  Grand,  comte  do  Bourgoj 

(Au  dessous  sont  tracés  les 

Ici  reposent  les  corps  de  huit  comtes 
que  nous  avons  coutume  de  payer  tribut 

Sépulture  des  preux  comtei 

Leurs  Ames  ont  été  portées  aux  cieux  p 
et  leurs  demeuros  sont  transportées  dan« 

Huit  comtes,  tu  le  vois,  frappés  par  la 
au  milieu  d'une  foule  de  nobles  personna 

Adresse  à  Dieu,  lecteur,  une  prière  de 

Afin  qu*après  ta  mort  un  autre  en  fasse 

De  cette  église»  située  au  sommet  d' 
vers  une  autre  consacréo  à  saint  Jean 
porte  de  très  antique  structure,  de  Caîi 


Otto  comes  Burgundiœ.  qui  instituit 

Tbeodati. 
Reginaldus  cômes  Durgundiœ,  pater  E 
Willermus  comes  Burgundiœ,  Matiscoi 
Guillermus  Magnus  comes  Burgundij 

sisque. 

(  Versiculi  sequentes  ibidem 

c  Bis  quater  bic  comitum  sunt  cor] 
Mors,  et  ibi  solitum  nobis  solvere  t 

Sepultura  prudentum  Burg\ 

Spiritus  in  cœlis  horum,  man 
Sunt  sancti,  poriate  in  altai 

Nobilium  turba.  quos  Mors  s 
Octo  jacent  comités,  ut  patt 

Isli^  parce  Deus,  die  leclor  v( 
Ut  tibi  post  mortem  confen 

Ab  hoc  templo,  quod  in  summitat( 
ditnr  ad  aliud  D.  Joanni  sacrum,  oui 
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figuriDM  ti  â0  caractères  hiéro^yphiqoes ,  appelés  \nilgaifemant 
Porte  Noire. 

N()09  nomra^»»  partis  de  Bf»sançon,  avec  des  chevaux  de  louage, 
au  milieu  de  grandes  pluies  et  d'inondations. 

361.  Montfaucon.  Châioau  fort  aperçu  vers  la  droite. 

36*.  Biiume-les-Nonnes.  Nous  avons  traversé  cette  petite  ville 
du  comté  de  Bourgogne. 

363.  Clairvaux.  qu'on  dit  Clara  Vallis,  Petite  ville  apparteuant 
au  duc  de  '^^urtemberg.  située  au  bord  du  ûoubs.  Nous  avons  dâ 
nous  y  arrêter  ce  jour-là.  empêchés  d'aller  plus  loin  par  Tabon- 
dance  des  pluies  qui  duraient  depuis  16  jours. 

364.  Llsle.  Petile  ville  laissée  à  main  gauche. 

365.  Pont-Joiour  (Vougeaucouri).  Ici  un  pont,  protégé  par  une 
tour,  a  été  bâti  sur  le  Doubs  par  le  duc  de  Wurtemberg,  pouvant 
interdire  le  paî-sage  à  tous  ceux  qui  viennent  de  Bourgogne. 

366.  Mons  Belligardi,  en  français  Montbéliard .  en  allemand 
Mumpelgart ,  capitale  et  ville  principale  du  comté  appartenant 
tout  entier  au  duc  de  Wurtemberg;  elle  compte  deux  citadelles. 
Tune  très  élégante  dans  la  ville  elle  môme,  l'autre  très  forte  placée 


structurée,  G.  Julii  Csesaris.  figuris  et  characteribus  hieroglyphicis 
insignata,  vulgo  la  Porté  Noire  dicta. 

Vesontione  equis  conductitiis  discessimus,  in  maximis  pluviis 
et  aquarum  inunJationibus. 

361.  Montfaucon,  Arx  in  monte  a  dextris  corïspecta. 

362.  DaumC'leS'Nonnes.  Oppidulum  comitatus  Burgundica^trao- 
sivimus. 

363.  Clairvau,  quod  dicitur  Clara  Vallis,  Wirtembergici  ducis 
oppidulum,  ad  Dubim  fluvium  situm.  Hinc  propter  imbrium  co- 
piam ,  qui  per  integrum  octiduum  duraverant  ulterius  hoc  die 
progredi  nequivimusv 

364.  L'isle,  Oppidulum  ad  sinistram  reliquimus. 

365.  Pont  Joiour.  Hic  pons  unà  cum  turri,  a  duce  Wirtember- 
gico  ad  Dubim  fluvium  positus  est,  quo  omncs  ex  Burgundia  ve- 
nientes  transita  prohiberi  possuut. 

366.  Mons  Belligardi,  vulgo  gallici  Montbeliart,  germanici  Mum- 
pelgart,  totius  comitatus,  ad  duceui  Wirtembergersem  pertinen- 
tis>. oppidum  primarlum  sive  pre^ipuum  est,  duabus  arcibus  or- 
oatum,  quaitum  altéra  in  oppido  elegantiasima ,  alteia  vaiio  9f.in, 
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sur  une  colline,  qu*éri  appelle  «  La  Crotté  ».  bien  manie  de  ca« 
nons  et  d'autre»  eoprins  nécessaires  à  la  defenpe.  Aux  pieds  de 
celte  colline,  on  bàiil  actuellement  un  collège,  début  d'une  future 
académie,  qui  sexa  fort  utile  aux  Allemands  et  aux  Français;  les 
balHtanls  parlent  en  effet  Tune  et  l'autre  langue.  Tout  ce  voyage 
«t'est  accompli  au  milieu  de  forêts  et  de  montagnes. 

367.  Délie.  Nous  avonu  iraverfé  cette  petite  Tille  du  comté  de 
Montbéliard,  qu'un  château  fort  protège  (l) 

368.  Florimont.  Bourg  de  la  maison  d'Autriche,  situé  en  Suisse. 

(1)  Ici  Heniiner  se  trompe  deux  fois.  Délie,  comme  Flortaont,  relevant  do 
la  maison  d'Autriche,  et  tous  deux  apparteuanl  à  FAIsace  et  non  à  la  Suisse. 


oppidum  in  colle  fortissimâ  vulgo  la  Crotte,  tormentis  et  aliis  ad 
defensionem  necessariis  rébus  bene  inslrucia  est.  Ad  radices  hujus 
collis  œtliflcatur  hodiè  Collegium.  futurœ  Academiœ,  ut  quidam 
volunt,  initium,  Germanis  el  Gallis  non  incommodum.  ulraque 
éaim  linguà  hic  utuntur  inctdœ;  totus  iste  tracius  sylvis  et  mon- 
tibus  est  inclusus. 

367.  Tel»  oppidulum  comitatus  Mentis  Beligardi  transivimus. 
Arx  huic  adjuncta. 

369.  Fteurmont,  AilistriacsB  domus  oppidulum,  in  Helvetia. 
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SUR  LE 

CONCOURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 

Par  M.  le  docteur  IiEBON 

HBMBRB  TITULAIRE. 


{Séance  publique  du  ÎO  juillet  i886.) 


L'Académie  de  Besançon  avait  mis  au  concours,  pour  1886, 
une  Elude  sur  les  conditions  de  la  vie  des  paysans  franc-com- 
tois au  xviii*  siècle,  et  particulièrement  des  hommes  de  la 
terre  de  Saint-Claude. 

Deux  mémoires  seulement  ont  été  déposés,  mais  en  pareil 
cas  le  nombre  importe  moins  que  la  valeur. 

L'auteur  du  mémoire  n°  2  a  pris  pour  devise  cette  pensée 
de  Sully,  trop  oubliée  dans  nos  temps  agités  :  «  Le  labou- 
rage et  le  pastourage,  voilà  les  deux  mamelles  dont  la  Franco 
est  alimentée,  les  vrayes  mines  et  trésors  du  Pérou.  » 

Ce  travail  de  vingt-cinq  pages  comprend  une  préface,  un 
avant-propos  sur  Téconomie  politique,  où  lauteur  passe 
très  rapidement  en  revue  les  diverses  écoli?s,  qu'il  discule  ; 
il  termine  son  appréciation  par  ficlte  réflexion  fort  juste  : 
«  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  bonheur  ne  se  fait 
pas  seulement  de  bien-ôtre,  mais  plus  encore  d'ordre,  de 
paix  et  do  religion.  » 

La  première  partie  de  ce  travail  concerne  l'agriculture,  et 
il  en  résulte  qu'au  xviii®  siècle  la  propriété  en  Franche- 
Comté  commençait  déjà  à  se  morceler  dune  manière  no- 
table. La  seconde  partie  nous  montre  Télat  de  Tindustrie  et 
révèle  l'imporlanco  de  la  métallurgie  dans  lancien  comté 
de  Bourgogne. 

Là  malheureusement  s'arrête  cet  essai,  comme  l'appelle 
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lui-même  son  auleur,  qui  avoue  que  le  temps  lui  a  manqua 
pour  arriver  au  but  qu'il  s*était  proposé. 

Il  a  joint  à  son  étude  dos  pièces  jusliQcalives  qui  ne  dépa- 
reraient pas  les  envisages  des  maîtres,  comme  MM.  Charles 
de  Ribbeel  Albert  Babeau.  Ce  sont  :  un  comple  d*échevin 
en  1770,  un  procfcs-vcrbal  d'habitants  pour  1  élection  d'éche- 
vin,  do  commis-forestiers  et  de  procureurs  fabriciens,  une 
table  de  frais  de  juslice  de  1785,  une  délibération  pour 
faucher  les  foins,  enQn  un  partage  do  biens  communaux  eu 
1755. 

Voire  Commission,  tout  en  appréciant  l'intérêt  qu'offre 
celle  étude  ne  saurait,  vu  sa  brièveté,  vous  proposer  une 
mention  honorable  qui  certainement  serait  jusliûée,  si  ce 
travail  avait  été  de  plus  longue  haleine.  Que  le  concurrent 
se  remette  à  l'œuvre  et  nous  pouvons  lui  prédire  que  le 
succès  couronnera  ses  elTorls. 

a  Les  peuples  civilisés  obéissent  aux  influences  morales  ; 
la  plus  invincible  do  toutes,  c'est  l'esprit  général  d'une  na- 
tion (»).  J» 

Telle  est  l'épigraphe  du  mémoire  inscrit  sous  le  n^  1.  (le 
mémoire  débute  par  un  coup  d'œil  général  sur  la  Franche- 
Comté  au  xvui*  siècle,  les  souvenirs  qu'y  ont  laissés  la  féo- 
dalité et  le  servage,  qui  y  subsistaient  encore  dans  certains 
points  et  notamment  chez  les  hommes  de  la  terre  de  Saint- 
Claude.  Après  d'importantes  citations  de  Romain  Joly  , 
Dunod  et  Voltaire,  l'auteur  rappelle  les  remontrances  du 
parlement  de  FrancIieComté  à  Tédit  du  mois  d'août  1779  où 
Louis  XVI,  après  avoir  aboli  le  droit  de  mainmorte  sur  Ions 
ses  domaines,  engage  les  seigneurs  à  Timiler,  no  pouvant 
l'exiger  sans  en  payer  le  rachat,  que  l'état  de  ses  finances  ne 
lui  permet  pas. 

Après  avoir  rapporté  rarticlo  26  du  cahier  des  do- 
léances des  communautés  réunies  au  bailliage  de  Salins, 

(1)  ViLLBNAZN,  Eloge  de  Montesquieu, 
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le  26  mars  1789,  où  il  est  décidé  qu'air  *eniandera  «  que 
rodieuso  mainmorle  s<^ra  abolie,  »  il  termine  soa  aperçu 
général  sur  le  xviii*  siècle  en  concluanl  qu'à  cette  époque  le 
servage  était  la  plaie  de  la  Franche-(i0mt6. 

Puis  arrivant  au  fond  de  son  sujet,  il  traite  do  la  vie  ru- 
rale en  Franche-Comté  ;  il  nous  décrit  d'abord  le  rôle  des 
principaux  fonctionnaires.  Voltaire  avait  écrit,  nous  dit-il  : 
«  La  Françhc-Coraté,  celte  province  assez  pauvre  aloi-s  en 
argent,  mais  très  fertile,  avait  le  nom  de  franche  et  Tétait  en 
effet.  Les  rois  d'Espagne  en  étaient  plutôt  les  protecteurs  que 
les  maîtres.  Le  peuple  jouissait  de  grands  privilèges,  tou- 
jours respectés  par  la  cour  de  Madrid,  qui  ménageait  une 
province  jalouse  de  ses  droits  et  voisine  de  la  France; 
Besançon  môme  se  gouvernait  comme  une  ville  impériale. 
Jamais  peuple  ne  vécut  sous  une  administration  plus  douce 
et  ne  fut  si  attaché  à  ses  souverains.  Son  amour  pour  la 
maison  d'Autriche  s'est  conservé  pendant  deux  générations. 
Mais  cet  amour  était  au  fond  celui  de  sa  liberté.  ËnQn  la 
Franche-Comté  était  heureuse,  mais  pauvre,  et,  puisqu'elle 
était  une  espèce  de  République,  il  y  avait  des  factions.  > 
Louis  XIV,  ajoute  notre  auteur,  s'était  peu  préoccupé  des 
factions,  mais  avait  détruit  la  République. 

En  cifet,  pour  réparer  les  finances  obérées,  Louis  XIV  et 
le  Régent  après  lui  confisquèrent  toutes  les  magistratures 
urbaines  pour  les  vendre  au  plus  offrant.  Plusieurs  villes 
néanmoins  se  firent  un  point  d'honneur  de  racheter  leurs 
anciens  privilège?,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  de 
sorte  qu'en  1789,  l'ancien  régime  offrait  cela  de  particulier  : 
que  si  le  paysan  était  plus  malheureux  et  plus  opprimé  que 
les  roturiers  des  villes,  les  communautés  rurales  avaifflit 
plus  d'indépendance  et  de  liberté  que  les  municipalités  \xp* 
baines. 

G-était  donc  en  vain  que  Louis  XIV  avait  tenté' d'établir 
la  centralisatioti  administrative,  les  communautés  avaient 
repris  leurs  libertés.  Elle  s'adminiaiisEicnt  eUds-mteoBS^  Mxb 
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le coalrôlc  de  rintondant  où  de  son  snbâélégué,  contrôle 
nM)ins  gênant  que  la  tutelle  administrative,  telle  qu  elle  se 
pratique  de  nos  jours. 

i.a  communauté  à  cette  époque  n*6tait  pas  ce  qu'on  com- 
prend sous  lo  nom  de  commune,  ce  n*élait  piis  davantage 
Tunlon  dune  oi]^  jjjusieurs  paroisses.  La  réunion  de  six  pères 
de  famille,  ou  de  six  maîtres  d'hôtel,  comme  on  disait  alors, 
suffisait  pour  constituer  une  communauté.  Celle-ci  élisait 
son  écbevin  chargé  de  la  police. 

Le  seigneur,  au  xviii*  siècle,  n'avait  plus  en  Franche-Comté 
dlnfluence  sur  les  communautés,  il  n'était  plus  considéré 
que  comme  le  premier  habitant  du  village.  A  cette  époque 
les  charges  électives  étaient  tellement  entachées  de  fraude 
que  personne  ne  voulait  plus  se  rendre  au  scrutin;  pour 
les  y  contraindre,  en  1782,  l'intendant  Lacoré  édicta  des 
amendes  contre  ceux  qui  ne  rempliraient  pas  leur  devoir 
électoral.  Ne  croirait  on  pas  en  lisant  ces  lignes,  qu'elles  ont 
été  écrites  de  nos  joui*s  ? 

Le  mémoire  n?  i  étudie  ensuite  les  charges  des  commu- 
nautés, il  aborde  la  question  des  corvées,  de  la  dîme  qui 
variait  suivant  la  richesse  du  sol,  depuis  une  gerbe  à  quatre 
par  journal.  D'autres  impôts  ou  tailles  s'ajoutaient  encore 
aux  dîmes,  la  portion  des  dîmes  réservée  aux  desservants 
des  paroisses  s'appelait  la  portion  congrue;  elle  formait  la 
base  du  traitement  des  prêtres. 

Une  des  charges  les  plus  lourdes  consistait  dans  l'entité- 
tien  des  écoles  de  filles  et  de  garçons  dont  le  nombre  était 
en  rapport  avec  la  population.  Les  familles  aisées  payaient 
les  frais  de  classe  de  l  urs  enfants,  les  riches  et  les  connnu- 
nau tés  ceux  des  enfants  pauvres;  le  seigneur  et  le  curé  se 
chargeaient  des  fournitures  scolaires.  Une  prétendue  nou- 
veauté très  vantée  de  nos  jours,  l'instruction  obligatoire,  était 
de  règle  au  xvui'  siècle;  déjà  on  exigeait  au  moins  deux  ou 
trois  années  de  fréquentation  des  classes  pour  êti'e  admis  k 
la  première  communion.  Rien  d'étonnant  dès  lors,  si,  à  ceit# 
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époque,  en  Franche*  Comté,  les  habitants  des  campagnes  sa- 
vaient lire,  écriœ  et  compter.  les  hauts-justiciei'S  devaient 
même  se  faire  remellro  tous  les  trois  mois,  par  les  desser- 
vants, la  liste  des  eufants  qui  ne  fréqueulnient  pas  la  classe. 
Le  prêtre  devait  également  tenir  un  double  registre  des 
naissances,  baptêmes,  maria^jes  et  décès;  Tun  de  ces  re- 
gisli*es  devait  être  déposé  à  Tévôclié. 

En  nous  fournissant  un  état  du  budget  de  Jougne  au 
xviii*  siècle,  la  reddition  des  coniplos  d'un  fabricien  de 
Menotcy  en  1690,  enfin,  un  conlmt  de  mariage  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  Tautenr  nous  permet  d'apprécier  les  ressources 
et  dépenses  des  communautés  et  des  fabriques  et  de  con- 
naître la  composition  du  trousseau  d*une  fille  aisée  des  cam- 
pagnes. 

Abordant  ensuite  Tétude  de  la  propriété  en  Franche- 
Comté,  il  nous  expose  clairement  ce  que  l'on  entendait  alors 
par  le  franc- alleu,  les  fiefs,  les  engogistcs.  On  peut  dire  que 
son  travail  sur  ce  point  est  un  véritable  catéchisme  du  sujet. 
11  établit  qu'on  n'admettait  pas  dans  Tancien  comté  de  Bour- 
gogne la  maxime,  nulle  terre  sans  seigneur,  mais  celle-ci, 
nul  seigneur  sans  titre. 

La  Franche-Comté  était  donc,  par  excellence,  une  terre 
de  franc-alleu,  c'est-à-dire  que  la  propriété  était  affranchie 
de  tout  lien  de  suggestion,  exempte  de  toute  redevance  et 
droits  seigneuriaux,  que  la  féodalité  devait  y  être  établie  par 
titre,  ou  par  une  présomption  particulière  londée  sur  la  cou- 
tume. 

L'auteur  fait  voir  comment  les  fiefs,  d'abord  simples  béné- 
fices à  vie,  devinrent  héréditaires,  comment  enfin  de  riches 
bourgeois,  ou  des  paysans  enrichis  obtenaient,  moyennaiit 
finances,  des  fiefs  provenant  des  domaines  de  la  couronne,  ce 
qu'on  appelait  des  engagistes,  mais  que  le  souverain  con- 
servait le  droit  perpétuel  de  rentrer  en  possession  de  ces 
fiefs  on  remboursant  le  prix  auquel  ils  avaieut  été  concé- 
dés.. .     :     .  -  .   - 
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Après  Tôtat  de  la  propriété,  vieut  Télude  de  la  justice. 
Jiîstju'à  la  Révolution,  la  justice  seigneuriale  continua  à 
fonctionner,  Louis  XIV  Tayant  formellement  réservée  par 
ronlonnancc  de  mars  1684. 

Il  y  avait  trois  espèces  de  juridiction,  la  haute,  la  moyenne 
et  la  basse  justice.  La  première  avait  pour  marque  de  saju* 
ridiction  les  fourches  patibulaires  à  deux  montants,  tandis 
que  la  baronnie  avait  le  gibet  à  quatre  branches.  Le  pilori 
était  un  droit  commun  aux  trois  juridictions.  Si  on  laissait 
écouler  un  au  sans  relever  les  fourches  patibulaires  tombées 
par  vétusté,  le  droit  do  haute  justice  était  perdu. 

Chaque  siège  de  justice  avait  son  auditoire  ouvert  à  tout 
venant;  le  seigneur  seul  était  excepté,  il  ne  pouvait  y  être 
présent  pendant  le  débat  des  causes.  Suit  Ténuinération  des 
divers  o£Bciers  do  justice  ainsi  que  de  leurs  attributions  ;  une 
étude  spéciale  esl  consacrée  à  la  grande  judicaturo  de  Saint- 
Claude. 

Enfin  il  est  traité  des  bailliages,  de  leui*s  créations  succes- 
sives et  des  modifications  qu'ils  subirent,  des  présidiaux  et  de 
leur  compétence.  Notre  attention  est  ensuite  attirée  sur  ce 
fait  qu'au  xviii*  siècle  les  justiciables  avaient  grand*peino  à 
faire  valoir  leura  droits  ;  puisqu'avant  d'avoir  une  solution 
définitive,  ils  devaient  passer  par  cinq  et  quelquefois  six 
degrés  de  juridiction,  ce  qui  éternisait  les  procès,  les  rendait 
fuineux  pour  les  gagnants  eux-mêmes. 

Lo  chapitre  suivant  est  consacré  aux  droits  seigneuriaux 
au  zviii*  siècle.  11  se  divisaient  en  droits  honorifiques  et 
droits  utiles.  Les  premiers  étaient  traités  do  droits  odieux  par 
les  écrivains  do  l'époque  ;  l'expression  me  semble  bien  forte, 
j'aurais  compris  qu  on  les  nommât  droits  puérils,  car  au 
fond  de  quoi  s'agissait-il  ?  de  questions  de  préséance.  Le  sei* 
gneur  et  le  haut  justicier  seront-ils  encensés  à  Téglise,  se 
présenteront-ils  les  premiei's  à  l'offerte,  devra-t-on  leur  offrir 
avant  tout  autre  le  pain  bénit  ?  ou  bien  auitmt-ils  leurs  bancs 
dans  telle  ou  telle  place  ?  ou  encore  jouiront-ils  du  droit  de 
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litre,  c^est-à-dire  après  leur  aiort,  pendra-t-oa  ou  no  pendta- 
t-on  pas  à  la  voûte  de  Tc^liso  un  drap  do  mort  à  leurs  armes  ? 

Voilà  cependant  les  queslions  misérables  qui  à  celle  époque 
échauflaicul  les  esprits  et  suscitaient  de  nombreux  procès, 
engendraient  des  haines  implacables. 

Ou  voit  en  ctTel  en  1770,  un  sieur  de  L'imartine,  ancêtre 
de  notre  grand  poète,  succomber  devant  le  parlement  dans 
ses  préleiUions  uu  droit  de  lilie  dans  le  village  do  Villars- 
Saint-Sauveur;  une  autre  fois  ce  sont  les  marguilliers  de 
Menotoy  qui  refusent  le  droit  do  pain  bénit,  et  qui  par  arrêt 
du  parlement  sont  condamnés  sous  peine  d'amende  àToirrir. 
Menotey  voit  encore  un  arrêt  du  parlement  décider  que  le 
seigneur  de  Foi^st  aura  nue  placo  réservée  à  1  église  :  il  esl 
inutile  dlnsister  sur  de  telles  puérilités. 

Parmi  les  droits  utiles,  les  plus  détestés  sont  ceux  do  chasse 
et  de  pêche,  qui  pouvaient  aller  jusqu'à  obtenir  oontro  les 
délinquants,  des  condamnations  aux  galèœs,  avec  la  marque 
sur  l'épaule;  la  banalité  des  fours  qui  permettait  Tinterdic- 
tion  cliCE  les  particuliers,  même  des  foui*s  à  pâtisserie;  le 
droit  au  pigeonnier  cause  do  nombreux  procès;  le  droit  do 
redevance  pour  le  mariage  de  la  fille  du  seigneur,  maie^ue 
fois  pour  toutes,  et  qui  était  encore  un  di*oit  utile. 

Viennent  ensuite  les  différents  genres  do  corvées,  de  péage, 
1^  centimes,  les  lods,  dénonciations,  retrait  censuel  et  féodal, 
droit  de  déshérence,  épaves,  autant  d<^  questions  ItailéQ^ 
avec  soin  par  le  concurrent. 

Il  s'occupe  encore  des  diverses  espèces  de  baux,  et  spéeiale» 
ment  du  bail  à  cens.  Il  était,  dit-il,  très  usité  au  xviii* siècle. 
Le  seigneur  y  trouvait  son  intérêt,  en  mettant  en  valeur  des 
portions  de  terre  non  encore  cultivées,  en  les  cédant  à  des 
colons  sous  la  réserve  de  sa  seigneurie  directe  et  d'une  ro* 
devance  annuelle  en  argent  ou  eu  fruiUs.  Le  paysan  y  trou* 
vait  aussi  son  avantage,  car  moyennant  colle  redevance  e| 
sous  les  conditions  stipulées  dans  le  contrat,  il  devouail  px#^ 
piiiét^iro,  saa»  avoii*  eu  à  payer  uu  prix  d'acquisMea» 
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.  Le  bail^  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  de  Loménie, 
Vagentle-plusactif  de  la  formation  et  de  la  multiplie 
de  la  petite  propriété  en  France. 

Il  ressort  de  nombreux  documents,  ajoute  l'auteur  di 
moire,  que  la  petite  propriété  rurale  commençait  à  se 
tituer  en  France  avant  1789,  et  que  le  nombre  des  pa 
propriétaires  au  zviii*  siècle  était  beaucoup  plus  grand 
nous  que  dans  tous  les  autres  pays  de  TEurope. 

Le  mémoire  se  termine  par  l'étude  de  la  mainmorte, 
près  lui,  au  xviii*  siècle,  il  existait  deux  interprétalio 
ce  droit.  Dans  Tune  on  entendait  par  mainmorte  les 
munautés,  corps  et  établissements  perpétuels  qui,  pa 
subrogation  successive  des  personnes  qui  les  compos 
étaient  censées  être  toujours  les  mêmes  et  ne  produi 
aucune  mutation  par  mort,  et  ne  pouvaient  dispo: 
leurs  biens  sans  autorisation  du  prince  ou  de  la  justice 

Selon  laulre  interprétation,  on  désignait  par  main 
un  droit  seigneurial  en  vertu  duquel  les  hommes  se 
valent  réduits  à  la  condition  servile,  privés  quelquefc 
pouvoir  de  disposer  de  leurs  biens  et  poursuivables  pai 
seigneur  en  quelque  endroit  qu'ils  se  fussent  retirés. 

L'auteur  retrace  les  luttes  ardentes  que  les  paysans 
tinrent  pour  s'affranchir  de  ce  servage  ;  il  passe  longu 
en  revue  les  pièces  du  fameux  procès  du  chapitre  de  I 
Claude,  où  l'on  voit  si  souvent  figurer  le  nom  de  Vo 

Le  code  particulier  de  Grandvaux  est  étudié  scrupu 
ment.  Enfin  les  questions  relatives  à  l'aliénation  des 
de  mainmorte  et  le  mouvement  en  faveur  de  la  réfori 
gislalive  sont  retracés  d'une  manière  saisissante.  L'h 
de  la  Jacquerie  en  Franche- Comté  après  la  réunion  de 
généraux  et  les  décrets  de  la  Convention  qui  mirent  £ 
féodalité  remplissent  les  dernières  pages. 

De  cette  analyse,  trop  longue  sans  doute,  mais  cep( 
très  insuffisante  pour  bien  apprécier  ce  mémoire, 
semble  ressortir  d*une  manière  évidente  que  tout  ce  < 
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attache  à  la  législalion  et  à  l'administration  a  été  complète- 
ment étudié,  et  que  spécialement  ce  qui  regarde  les  hommes 
delà  Cerre'de  Saint-Claude  ajexigé  des  recherches  conscien- 
cieuses. 

Néanmoins  voire  Commission  estime  que  le  sujet  em- 
brassait encore  d'autres  points  de  vue  non  abordés.  Aujour- 
d'hui en  effet  que  l'histoire  ne  consiste  plus  seulement  dans 
l'exposé  des  batailles,  des  lois  politiques  ou  administratives, 
mais  encore  dans  tout  ce  qui  intéresse  un  peuple,  il  serait 
nécessaire  de  bien  connaître  qu'elles  étaient  au  xvin*  siècle 
les  habitudes  de  nos  paysans. 

Si  Tauteur  du  mémoire  n^  i  nous  décrit  très  bien  les 
charges  et  honneurs  dûs  par  les  paysans,  il  ne  nous  ap- 
prend  rien  de  leur  vie  intime,  rien  de  leurs  mœurs,  rien 
de  leurs  coutumes  de  célébrer  les  grands  actes  de  la  vie, 
comme  les  mariages  et  les  naissances.  Rien  non  plus  sur  les 
fêtes  religieuses  et  les  confréries,  qui  cependant  jouaient  un 
grand  rôle  chez  nos  aïeux  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  connais* 
sance  des  pèlerinages  au  Saint-Suaire  de  Besançon  ou  à  la 
Sainte-Hostie  de  Dole.  Il  eût  cependant  été  nécessaire  de 
jeter  au  moins  un  coup  d'œil  général  sur  la  vie  religieuse  à 
cette  époque. 

Les  mœurs  n'étaient  pas  d'ailleurs  les  mêmes,  dans  la 
plaine,  la  demi  et  haute  montagne;  aujourd'hui  encore  cette 
différence  est  très  appréciable. 

La  vie  des  habitants  des  fermes  isolées  de  nos  montagnes 
méritait  aussi  une  mention  spéciale.  Pour  peu  en  efiet  qu'on 
ait  vécu  avec  eux,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  leurs  goûts, 
leurs  distractions  mêmes  sont  tout  autres  que  ceux  des  vil- 
lageois. Les  habitants  de  ces  fermes  ne  sauraient  pas  sup- 
porter les  servitudes  qu'engendre  au  village  le  voisinage  des 
habitations.  Si  le  dimanche  ils  vont  aux  offices  de  la  paroisse, 
c'est  pour  rentrer  do  suite  au  logis,  afin  de  se  récréer 
entr'eux  et  d'éviter  les  cabarets. 

Rarement  l'habitant  des  fermes  prend  femme  au  village, 
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plus  rarement  encore  il  vient  s'y  fixer;  si  par  hasard  il  tente 
Taventure,  c'est  presqueUoujours  pour  s'en  repentir  et  finir 
par  regagner  la  ferme  afin  d'y  retrouver  sa  liberté  et  son  in- 
dépendance. Avant  la  Révolution,  cette  distinction  était  bien 
plus  tranchée.  La  création  des  postes  et  de  nouvelles  voies 
de  communication  ont  modifié  un  peu  cet  état  de  choses.  Au 
XVIII*  siècle,  Thabitant  des  fermes  n'avait  de  relations  avec  le 
reste  du  pays  que  le  dimanche  en  venant  à  la  messe;  il 
faisait,  ce  jour  là,  ample  moisson  de  nouvelles,  pour  vivre  le 
reste  de  la  semaine  isolé  du  monde  entier. 

C'était  encore  dans  la  ferme  qu'on  rencontrait,  de  préfé- 
rence, ces  familles  patriarcales  dont  parle  Le  Play.  Là,  le 
plus  souvent,  les  fils  mariés  vivaient  au  ménage  commun 
avec  les  grands  parents;  rarement  plus  d'un  ou  deux  en- 
fants se  mariaient,  les  autres  restaient  vieux  célibataires, 
travaillant  pour  assurer  l'avenir  de  leurs  neveux,  se  consti- 
tuant les  premiers  domestiques,  dans  un  temps  où  ceux-ci 
faisaient  presque  partie  de  la  famille. 

Il  serait  aussi  très  instructif,  à  l'aide  de  documents  de  l'é- 
poque, de  pouvoir  faire  le  bilan  des  recettes  et  dépenses  du 
paysan  au  xviii®  siècle  et  celui  de  nos  campagnards  d'aujour- 
d'hui, de  rechercher,  si  le  premier,  avec  son  faible  gain, 
était  plus  ou  moins  riche  et  plus  ou  moins  heureux  que  le 
paysan  du  xix*  siècle  avec  les  besoins  factices  qu'il  s'estcréés. 

Ce  sont  tous  ces  côtés  do  la  question  laissés  dans  Tombre, 
que  votre  Commission  voudrait  voir  éclairés  d'un  nouveau 
jour,  qui  lui  paraissent  pouvoir  faire  le  sujet  d'un  nouveau 
concours  d'économie  politique. 

Malgré  les  nombreux  desiderata  que  je  viens  de  vous  si- 
gnaler, votre  Commission  n'aurait  pas  hésité  à  vous  proposer 
de  décerner  le  prix  à  l'auteur  du  mémoire  n®  1,  qui  est  fort 
intéressant,  qui  a  demandé  de  sérieuses  recherches,  faites 
avec  beaucoup  de  tact.  Malheureusement  ce  mémoire  est 
inachevé;  c'est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  première 
épreuve,  ou  les  faits  sont  classés  par  chapitre,  les  pièces  jus- 
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tiflcaiives  à  peu  près  à  leur  place,  maU  où  la  rédaction  défi- 
nitive n*est  pas  terminée.  Le  concurrent  le  reconnaît  du 
reste  lui-môme  dans  une  note  en  tête  de  son  travail,  où  il 
'  "^  propose  de  compléter  son  mémoire. 

lilions,  votre  Ck)mmission,  tout  en  reconnais- 
ité  la  valeur  exceptionnelle  du  mémoire,  a  le 
ivoir  vous  proposer  que  d'accorder  une  mé- 
i  valeur  de  trois  cents  francs  à  Tauteur  du 


•v»A..:^..i 


Digitized  byCjOOQlC 


JOSEPH   DI 

Par  M.  Henri  TIVIE 

MEICBRB    RÉSIDANT. 


(Séance  publique  du  20  jan 


La  seconde  moitié  du  dernier  siècle  e 
du  nôtre  ont  vu  briller  deux  fois,  de  1*^ 
la  vertu,  un  nom  cher  à  cette  provinc 
Compagnie.  Des  deux  écrivains  unis  ps 
qui  l'ont  également  lionoré  par  leurs  I 
François-Eugène  Droz  compte  parmi  les 
demie  de  Besançon,  et  il  contribua  pi 
faire  renaître  du  sein  des  ruines  accun 
lion  française.  Le  second,  Joseph  Droz 
des  premiers  titulaires,  quand  elle  se  : 
il  s'en  montra  depuis  Tassocié  le  plus  d 
dant  le  plus  actif.  11  exerça  longtemps, 
gens  appelés  à  jouir  de  la  rente  fondée 
le  plus  vigilant  et  le  plus  salutaire  pal 
renaissante  a  entendu  Téloge  du  premie 
à  grands  traits  celui  du  second,  moins  ( 
apprendre  quelque  chose,  que  pour  o 
dont  on  ne  peut  se  défendre  en  cont 
figure,  et  pour  satisfaire  à  la  vôtre. 

Joseph  Droz  naquit  à  Besançon,  le  3 
liné  à  la  carrière  administrative  où  £ 
M.  de  Sémonin,  occupait  un  emploi 
collège  de  sa  ville  natale  les  études  qui  d 
Rebuté  par  le  jargon  d'école  et  le  mauv 
cours  dans  la  classe  de  logique,  il  obtii 
substituer  la  lecture  des  œuvres  du  pè 
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.  Descartes,  Horace  et  Montaigne  furent  ses  intro- 

à  la  vie  intellectuelle,  et  c'est  de  ce  premier  com- 
l'il  s'est  ressenti  le  plus  profondément  pendant  toute 

de  sa  carrière.  Mais  avant  de  la  choisir  et  de  s'y 
ui  fallut  courir  au  secours  de  la  patrie  menacée  par 
L  du  dehors,  et  déchirée  par  les  factions  de  Tinté- 
n  1792,  il  servit  à  l'armée  du  Rhin  sous  Schérer  et 
Nommé  capitaine  par  le  suffrage  de  ses  camarades, 
itaires  du  Doubs,  honoré  de  la  confiance  de  ses  chefs 
é  par  eux  d'un  message  auprès 'de  Carnot,  il  vil 
)ngé  dans  la  stupeur  et  terrifié  par  le  spectacle  quo- 
is  assassinats.  Témoin  des  massacres  de  septembre, 

à  la  même  table  que  deux  septembriseurs  encore 
i  sang  qu'ils  venaient  de  répandre,  chez  un  compa- 
)nt  ils  avaient  épargné  la  vie.  Il  vit  peser  sur  la 
ité  ce  silence  do  mort,  déjà  noté  par  Tacite  comme 
les  grandes  catastrophes  et  des  terreurs  profondes  (i), 
ien  abjurer  do  son  attachement  aux  idées  de  réforme 
lerté  qui  passionnaient  sa  jeunesse,  il  chercha  les 

vestiges  de  la  dignité  humaine  chez  «  les  victimes 
tant  un  front  serein  sur  l'échafaud,  s'exilaient  sans 
une  terre  déshonorée.  » 

i  les  œuvres  de  la  Convention,  l'établissement  des 
în traies  est  une  des  plus  célèbres,  sinon  des  plus 
es;    elles  ont   eu   une  existence  éphémère,  bien 

brillante,  et  compté  quelques  maîtres  éminents 
elles  ont  formé  quelques  brillants  élèves.  De  ce 
fut  Charles  Nodier;  il  eut  Joseph  Droz  pour  profes- 

bellcs-lettres  et  de  législation  générale.  La  seule 
à  soit  restée  de  son  enseignement  littéraire  est  un 
r  l'art  oratoire  publié  en  1799.  Le  ton  de  cet  opuscule 
lennel  et  se  ressentait  de  l'influence  des  écrivains  de 


uale  magni  metus  aut  magnx  irx  sileniium  est.  »  (Tacitb, 
I,XL.)  . 
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rage précédent,  Thomas,  Laharpe  et  Marmontel.  Cependant 
l'auteur  y  avait  mis  sa  marque  et  il  avait  renouvelé  la  théo- 
rie usée  des  mœurs  oratoires,  en  réclamant  avec  énergie 
l'alliance  du  sentiment  et  du  caractère,  mais  surtout  celle  du 
talent  et  de  Thonneur  :  «  Croyez,  disait- il  noblement,  qu'il 
n'y  a  chez  aucun  peuple  assez  d'immortalité,  pour  que  la 
réputation  de  celui  qui  parle  soit  indifférente  à  ceux  qui 
l'écoutent.  »  Cette  pensée  se  retrouva  plus  tard  mise  en  pleine 
lumière,  à^la  fin  du  livre  où  il  montrait  Mirabeau  désarmé 
par  les  vices  de  sa  jeunesse  daus  le  combat  suprême  qu'il 
voulait  livrer  à  Tesprit  de  violence  et  de  destruction. 

Joseph  Droz  s'était  marié  à  l'âge  de  trente  ans.  Il  avait 
rencontré  chez  mademoiselle  Proudhon,  fille  du  chirurgien- 
major  de  la  citadelle,  cousine  du  jurisconsulte  de  ce  nom,  du 
général  Pajol  et  de  Charles  Nodier,  les  charmes  extérieurs 
unis  à  ceux  du  cœur  et  de  l'intelligence. 

Ce  n'était  pas  la  fortune  que  Droz  avait  cherchée  dans 
cette  alliance;  c'était  l'honneur  et  le  bonheur.  Ce  bonheur 
dura  quarante -sept  ans,  fondé  sur  la  sympathie  la  plus 
étroite;  et  l'époux  survivant  a  pu  dire  en  se  souvenant  d'un 
charmant  récit  de  Lafontaine,  que  a  son  amour  en  dégénéra 
jamais  en  amitié.  »  Est-il  surprenant  que  son  premier  ou- 
vrage d'un  caractère  philosophique  ait  eu  pour  objet  et  pour 
titre  :  Varl  d'être  heureux  ?  Y  a-i-il  un  art  d'être  heureux  ? 
Droz  l'affirme  et  il  fait  mieux  que  de  l'affirmer,  il  le  prouve. 
Il  le  prouve  à  la  façon  de  ce  philosophe  ancien  qui  démon- 
trait le  mouvement  en  marchant.  Son  ouvrage  n'est  pas, 
en  effet,  l'exposition  dogmatique  d'une  thèse,  ce  sont  les  avis 
d'un  homme  instruit  par  l'expérience,  et  les  confidences 
d'un  homme  qui  a  su  mériter  et  ménager  son  bonheur. 
Aucun  exemple  ne  pouvait  mieux  justifier  sa  thèse;  mais 
un  exemple  est-il  un  précepte  et  suffit-il  de  vouloir  pour 
rencontrer  aussi  bien  ?  Droz  avait]'pressenti  l'objection  et  la 
formule  ainsi  :  «  C'est  peut-être  de  votre  mariage  que  vous 
parlez,  m'a-t-on  dit,  mais  vous  ne  peignez  point  le  mariage.  » 
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II  répond  que  les  bons  ménages  sont  moins  rares  qu'on  ne 
rimagine,  qu'on  aurait  tort  de  compter,  parmi  les  unions 
malheureuses,  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  exemptes  d'orages 
passagers.  Il  remarque  même  avec  un  peu  de  malice  que 
certaines  gens  ne  haïssent  pas  ces  dissentiments  et  les  pré- 
fèrent au  calme  plat  d'un  intérieur  trop  constamment  pai- 
sible. Il  ajoute  avec  raison  que  des  inégalités  d'humeur 
peuvent  coexister  avec  une  grande  capacité  de  dévouement, 
et  il  montre  de  quel  courage  ont  fait  preuve  des  femmes  ap- 
pelées brusquement  d'un  milieu  frivole  au  pied  de  Técha- 
faud.  Il  donne  enfin  son  secret  pour  être  heureux  en  ménage, 
c'est  d'y  entrer  sans  arrière-pensée  de  vanité  ou  d'intérêt. 
Toute  sa  méthode  se  résume  dans  le  mot  désintéressemeni; 
s'il  eût  été  chrétien,  comme  il  le  devint  plus  lard,  il  aurait 
dit  charité.  Pour  lui  le  but  de  l'éducation  c'est  d'apprendre  à 
modérer  ses  désirs.  L'arme  la  plus  sûre  contre  le  malheur, 
c'est  la  réflexion  qui  le  prévoit,  la  résignation  qui  l'accepte. 
Les  moyens  de  vivre  en  paix  avec  les  hommes  sont  l'indé- 
pendance qui  fuit  les  emplois  convoités  par  l'ambitieux  et 
qui  respecte  l'opinion  sans  s'y  asservir,  la  loyauté  qui  com- 
mando la  confiance,  la  modestie  qui  désarme  l'envie,  la 
discrétion  qui  réprime  l'essor  d'une  curiosité  maligne,  l'éga- 
lité d'humeur  qui  nous  préserve  de   l'impatience  et  qui 
l'apaise  chez  les  autres,  enfin  cette  disposition  généreuse  pour 
laquelle  l'aimable  auteur  cherche  un  terme  qui  manquait  à 
notre  langue  et  qu'il  était  digne  d'y  introduire.  «  Il  est,  dit- 
il,  une  qualité  qui  nous  touche  vivement  lorsque  nous  la 
trouvons  chez  nos  semblables,  parce  qu'elle  est  aussi  rare 
que  tses  effets  sont  utiles  ;  et  je  m'étonne  que  nous  n'ayons 
pas  un  mot  pour  la  nommer.  »  Il  l'indique  dans  une  note 
et  nous  l'avons  adopté  ;  c'est  le  mot  obligeance  que  nous  de- 
vons à  Droz,  comme  nous  devons  bienfaisance  à  l'abbé  de 
Saint-Pierre. 

Le  mot  qui  manquait  à  Droz,  pour  exprimer  une  qualité 
morale  chère  à  son  cœur,  lui  manque  également  au  chapitre 
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des  plaisirs  sensibles,  pour  désigner  un  état  de  bien-être  fort 
apprécié  des  contemporains  do  Désaugiors  et  de  Brillat-8a- 
Tarin.  Après  tant  de  deuils  et  d*hécatonibes  ils  aimaient  à  se 
compter,  à  se  réunir,  à  jouir  ensemble  de  la  vie.  L'amitié 
n'allait  pas  seulement,  comme  Ta  dit  Béranger,  trinquer  à  la 
guinguette  «  assise  entre  deux  soldats.  »  Elle  rassemblait  Pi- 
card, Ândrieux,  Roger,  Campenon  et  Ducis  à  la  table  de 
Droz  ;  elle  introduisait  celui<-ci  dans  la  société  d'Auteuil  ei 
rintimité  de  Cabanis.  Elle  présidait  à  cotte  société  du  dé- 
jeuner dont  tous  les  membres  sont  entrés  à  l'Académie  fran- 
çaise. On  y  faisait  de  la  critique,  on  y  mettait  en  commun 
des  trésors  de  malice  et  de  gaieté,  gaieté  toujours  décente 
dont  notre  auteur  indique  la  nature  et  fixe  la  limite  dans  ces 
termes  élégants  :  c  Nous  n'avons  pas  de  mot  pour  désigner 
cet  état  éloigné  de  Tivresse,  où  cependant  on  éprouve  une 
eftervescence  légère  qui  rend  la  gaieté  plus  vive,  l'imagina- 
tion plus  brillante,  la  philosophie  plus  douce  et  plus  facile. 
Tous  les  objets  se  présentent  sous  un  aspect  riant,  un  voile 
heureux  s'élend  sur  les  peines  qu'on  a  souffertes,  sur  celles 
qui  s'approchent  ;  le  vin,  plus  puissant  que  les  eaux  du 
Lélhé,  ne  fait  pas  seulement  oublier  le  passé,  il  embellit  Ta- 
venir.  »  C'est  en  souvenir  de  ces  rapides  instants  donnés  au 
plaisir  et  à  la  confiance  que  Ducis  écrivait  dans  une  épilre 
adressée  à  son  ami  : 

Dieu  rassembla  pour  vous,  sous  votre  toit  paisible. 

Des  trésors  de  raison,  et  de  grâce  et  d'esprit  ; 

L*art  de  se  rendre  heureux  dans  vos  mœurs  est  écrit. 

C'est  en  effet  dans  les  mœurs  de  Droz  que  se  trouve  le  se- 
cret du  bonheur  dont  il  jouissait,  et  qu'il  voulait  enseigner 
aux  autres.  On  dira  peut-être  que  ce  bonheur  ne  s'élève  guère 
au-dessus  d'un  facile  et  riant  épicuréisme.  On  aurait  tort  d'en 
juger  ainsi.  Une  austère  morale  en  forme  la  base,  et  s'il 
admet  les  joies  innocentes  qui  reposent  de  la  pratique  labo- 
rieuft  du  devoir,  il  fait  de  celle-ci  la  trame  et  le  fond  même 
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de  Texistence.  Il  n'exclut  ni  la  science  de  souffrir,  ni  la 
pensée  de  la  mort,  ni  l'espérance  de  l'immortalité  ;  il  repousse 
le  matérialisme,  il  n'a  rien  d'égoïste;  on  ne  peut  lui  re- 
procher que  d'êlre  pour  la  plupart  des  hommes  une  riante 
chimère  ;  car  il  est  plus  facile  do  le  souhaiter  que  de  le  pres- 
crire. L'ouvrage  n'en  était  pas  moins  un  livre  charmautà 
lire,  très  utile  à  méditer  et  qui  constitue,  comme  on  l'a  dit, 
un  excellent  traité  d'hygiène  morale. 

Au  reste  Droz  ajoutait,  à  la  sagesse  des  préceptes,  la  force 
plus  persuasive  des  exemples.  Exempt  d'ambition,  il  vivait 
de  sa  plume  et  d'un  modeste  emploi  dans  les  bureaux  de 
Français  de  Nantes,  directeur  général  des  droits-réunis.  Ce 
généreux  Mécène  avait  fait  de  son  administration  Tasile  ou- 
vert à  tous  les  ouvriers  de  l'intelligence,  à  ceux  dont  le  talent 
naissant  a  besoin  de  sécurité,  comme  à  ceux. dont  la  pensée 
veut  mûrir  dans  l'absence  de  tout  autre  souci.  Droz  apparte- 
tenait  à  ces  deux  catégories.  Homme  de  style,  c'est  par  des 
romans  agréables  qu'il  complétait  son  éducation  littéraire  et 
fondait  sa  renommée  ;  philosophe,  c'est  par  de  longues  mé- 
ditations et  de  solides  travaux  qu'il  a  su  l'édifier.  Ses  romans 
ont  eu  leur  jour  de  vogue.  Celui  de  Lina  parut  en  1805.  C'est 
une  idylle  à  dénouement  tragique  dans  la  forme  épistolaire 
consacrée  par  les 'exemples  de  Richardson  et  de  Rousseau. 
Comme  celui-ci,  Droz  a  donné  les  montagnes  de  la  Suisse 
pour  cadre  à  son  récit  et  coupé  les  scènes  de  sentiment  par 
des  réflexions  morales.  Comme  lui  c'est  aux  femmes  qu'il  a 
su  plaire.  Son  héroïne  avait  pour  toute  parure  trois  boutons 
de  rose  blanche  placés  dans  ses  cheveux.  Droz  souhaitait  que 
cet  usage  fût  adopté,  t  J'en  serais  plus  fier,  disait-il,  que  si 
toutes  les  académies  de  l'empire  décidaient  que  mon  ouvrage 
est  sans  défaut.  »  On  assure  que  ce  vœu  fut  exaucé  et  que 
les  roses  à  la  Lina  furent  à  la  mode  pendant  une  saison. 
Quinze  ans  après,  en  1822,  parurent  les  Mémoires  de  Jac- 
ques  Fauvel.  On  les  a  comparés  aux  aventures  de  Gil  Blas. 
Ils  rappellent  plutôt  certains  romans  modernes,  où  l'intention 
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dominante  est  de  glorifier  le  travail  et  Tindustrie,  et  surtout, 
le  Vicaire  de  Wakefield,  Le  docteur  Primerose  se  retrouve  en 
efiet  sous  les  traits  du  pasteur  Paul  Ménars,  victime  rési- 
gn^ù  d*uue  persécution  provoquée  par  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes.  En  retraçant  cet  épisode  de  notre  histoire,  l'au- 
teur a  tenu  la  balance  égale  entre  les  deux  religions,  et  il  a 
honoré  au  même  degré  les  vertus  qui  s'en  inspirent.  L'équité, 
l'impartialité ,  la  résistance  aux  idées  préconçues  sont  là 
comme  ailleurs  les  qualités  distinclives  de  Joseph  Droz.  Il 
voulut  y  joindre  celles  qui  lui  manquaient,  et  il  eut  tort  de 
ne  point  laisser  à  son  collaborateur  Picard  la  partie  amu- 
sante du  roman  fait  en  commun.  Le  sage  écrivain  ne  s'était 
pas  souvenu  de  l'adage  :  Ne  forçons  point  notre  talent.  11  se 
connaissait  mieux,  lorsqu'on  1811  il  écrivit  l'Eloge  de  Mon- 
taigne^ mis  au  concours  par  l'Académie  française.  Inspiré  par 
la  connaissance  et  l'amour  de  son  sujet,  il  a,  sans  apparence 
de  plagiat,  composé  son  ouvrage  avec  les  pensées  mêmes  et 
les  expressions  de  Montaigne  ;  il  les  a  fondues  dans  son  propre 
style,  de  manière  à  produire  l'illusion  d'une  œuvre  absolu- 
ment personnelle;  et  jamais  le  panégyriste  ne  s'est  mieux 
identifié  avec  le  héros.  Peut-être  même  a-t-il  dépassé  le  but 
en  prêtant  à  Montaigne  des  sentiments  de  sympathie  et  d'hu- 
manité peu  conciliablcs  avec  le  scepticisme  et  l'indolence 
dont  celui-ci  faisait  profession.  L'Académie  ne  méconnut 
point  ce  défaut  de  mesure,  elle  couronna  l'œuvre  plus  forte 
et  plus  brillante  de  Villemain  ;  mais  en  décernant  à  Droz 
une  médaille  d'or,  elle  montra  combien  elle  avait  été  sen- 
sible aux  mérites  aimables  d'un  concurrent  plutôt  surpassé 
que  vaincu. 

La  sympathie  qui  l'avait  peut-être  égaré  dans  l'éloge  de 
Montaigne,  lui  fut  au  contraire  un  guide  assure  dans  son 
Essai  sur  le  beau.  On  y  devine  en  eflet  un  amateur  passionné 
des  œuvres  d'art,  mais  on  y  découvre  en  même  temps  un 
connaisseur  délicat  et  un  moraliste  éclairé,  ne  séparant  ja- 
mais le  plaisir  attaché  aux  œuvres  d'art  de  l'impression  salu- 
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taird  gui  doit  s'en  dégager.  Il  le  fait  sans  tomber  dans  aucun 
excès,  et  il  y  a  plaisir  à  Tentendre  réfuter  en  passant  les 
fausses  théories  de  ses  devanciers.  Â  ceux  qui  croient,  sur 
l'autorité  de  Voltaire,  que  la  poésie  doit  être  un  enseigne- 
ment et  faire  étalage  de  maximes,  il  répond  :  a  C'est  moins 
la  somme  des  idées  que  l'énergie  de  nos  sentiments  qu'il  faut 
accroître  par  les  prestiges  de  la  poésie.  »  Au  paradoxe  de 
Rousseau  trouvant  dans  le  progrès  des  arts  un  signe  et  une 
cause  de  décadence,  il  oppose  l'exaltation  généreuse  que 
produit  en  nous  l'étude  des  chefs-d'œuvre  ;  et  il  affirme  que 
a  les  arts  nés  de  Taltération  des  mœurs  en  relardent  la  dé- 
gradation. »  Aux  âmes  timorées  qui  proscrivent  le  nu  comme 
une  inconvenance,  il  apprend  que  l'artiste,  au  contraire  t  suit 
une  convenance  parfaite,  lorsqu'employant  la  nudité  il  dé- 
voile à  nos  yeux  des  formes  pures  et  divines.  »  Et  quant  à 
ceux  qui  veulent  réduire  les  arts  plastiques  à  Thabiletô  du 
faire,  à  la  science  des  procédés,  au  talent  de  l'exécution  ma- 
térielle, il  leur  montre  le  sublime  naissant  de  la  pensée  de 
l'artiste  :  »  Je  tressaille,  leur  dit-il,  quand  je  vois  le  Saint- 
Jérôme  du  Dominiquin ,  ce  corps  usé  par  l'âge,  se  ranimer, 
revivre,  pour  ainsi  dire,  à  l'aspect  de  son  Dieu.  »  Il  n'a  rien 
oublié,  pas  môme  l'art  chrétien  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
omis,  et  il  parle  mieux  que  pas  un  de  ses  contemporains  de 
la  majesté  des  églises  gothiques. 

Son  Traité  de  philosophie  morale  atteste  de  même,  en  un 
sujet  plus  vaste,  l'étendue  de  l'intelligence  unie  à  la  généro- 
sité du  caractère.  Interrogeant  tous  les  grands  penseurs  an- 
ciens et  modernes,  mais  surtout  ces  philosophes  anglais  et 
cette  école  écossaise  avec  lesquels  son  esprit  pratique  et  son 
souci  du  bien  général  lui  donnaient  tant  d'affinité,  il  pèse 
tour  à  tour  les  divers  principes  sur  lesquels  a  été  fondée  la  loi 
morale:  amour  de  soi  plus  ou  moins  épuré;  amour  d'au- 
trui  et  volonté  d'être  utile  aux  hommes;  désir  d'obéir  à  Dieu 
et  de  se  conformer  à  sa  loi,  besoin  de  se  perfectionner,  aspi- 
ration vers  un  idéal  absolu,  vers  une  conception  du  bien 
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séparée  de  toute  idée  d'utilité  pratique,  de  mérite  et  de  récom- 
pense, il  rassemble  toutes  ces  solutions  en  un  faisceau  : 
séparées,  elles  ont  toutes  leurs  défauts  et  leurs  dangers,  réu- 
nies et  subordonnées,  elles  se  soutiennent  et  s'éclairent  réci- 
proquement. Celte  conclusion  n'est  point  l'elfet  d'un  éclec- 
tisme arbitraire  et  flottant.  Loin  d'approuver  l'indifférence 
doctrinale,  Tauteur  proclame  que  «  des  notions  vagues  sur  la 
science  de  la  vie  ne  suffisent  point;  il  faut  avoir  une  doctrine 
morale  pour  donner  de  l'ensemble  à  ses  pensées  et  pour  se 
diriger  vers  un  but.  Plusieurs  doctrines  se  présentent,  écar- 
tons celles  qui  sont  défectueuses,  incomplètes  ;  respectons 
toutes  les  autres  et  que  notre  choix  ne  nous  rende  injuste 
envers  aucune.  »  Il  a  donné  l'exemple  de  cette  justice,  tout 
en  fixant  son  choix  sur  un  spiritualisme  rigoureux  fortifié 
par  une  piété  instinctive  et  qui,  par  une  dernière  et  inévi* 
table  transformation,  devait  le  ramener  au  christianisme. 
Ce  bel  ouvrage,  après  lui  avoir  fait  décerner  le  prix  Mon- 
tyon,  lui  ouvrit,  en  1824,  les  portes  de  l'Académie  française. 
UAcadémie  des  sciences  morales  et  politique  l'élut  à  son 
tour  en  1833.  Ces  hautes  distinctions  correspondaient  aux 
services  rendus,  et  les  titres  de  Droz  croissaient  avec  ses 
honneurs.  En  1825,  il  fit  paraître  les  Applications  de  la  morale 
à  la  politique^  ouvrage  immédiatement  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe,  parce  qu'il  répondait  à  un 
besoin  ressenti  par  tous  les  peuples  civilisés,  celui  de  voir 
ces  problèmes  sociaux  que  la  raison  soulève  résolus  par  la 
raison  seule,  dans  le  silence  des  passions  brutales.  En  1829, 
il  publia  son  Economie  politique  ou  principes  de  la  science  des 
richesses.  Egalement  traduit  en  plusieurs  langues,  même  en 
russe  et  en  grec,  ce  livre  est  le  manuel  indispensable  de  ceux 
qui  veulent  s'initier  à  la  science  aujourd'hui  si  nécessaire  de 
la  répartition  des  produits  du  travail;  il  fait  toucher  du  doigt 
Terreur  des  publidstes  qui,  fondant  exclusivement  l'écono- 
mie sur  le  calcul,  oublient  trop  que  la  sobriété,  l'épargne, 
Téducation,  les  vertus  domestiques  sont  encore  les  éléments 
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us  essentiels  du  bien-être  général.  Tout  en  agitant  ces 
j  questions,  Droz  amassait  les  matériaux  d*une  œuvre 
considérable,  celle  à  laquelle  son  nom  demeure  attaché 
li  résume  trente  ans  d'efforts  et  de  recherches,  c'est 
oire  de  Louis  XVI  pendant  les  années  où  Con  pouvait  pré- 
m  diriger  la  Révolution  française. 
litre  un  peu  diffus  eff^raya  les  amis  de  Tauteur.  Droz 
lintint  et  il  eut  raison,  car  il  exprimait  nettement  ainsi 
usée  dominante  de  son  livre  et  celle  de  toute  sa  vie. 
ord  avec  la  conscience  publique  eff'rayée  des  sanglants 

de  l'époque  révolutionnaire,  tout  en  acceptant  les  prin- 
de  Tordre  nouveau  sorti  du  sein  de  cet  orage,  il  voulut 
/er  et  il  prouva  qu'il  n'existe  point  entre  les  uns  et  les 
s  une  connexion  nécessaire.  Enrichi  des  documents  les 
précieux  et  les  plus  patiemment  accumulés,  admis  par 
nfiance  qu'il  inspirait  à  recevoir  les  plus  secrètes  confi- 
as et  les  révélations  les  plus  instructives,  il  put  écrire 
îbut  de  son  livre  :  «  Je  me  suis  tenu  constamment  dans 
uation  d  esprit  où  se  place  un  juré  pour  écouler  les  dé- 
ions  des  témoins  et  maintenant  j'oserais,  comme  lui, 
>ncer  la  formule  solennelle  dont  le  verdict  est  accom- 
é.  »  Toutes  les  opinions  furent  de  cet  avis,  toutes  s'incli- 
it  devant  la  décision  d'un  arbitre  si  éclairé,  si  sage,  d'une 
^ante  et  si  ferme  modération.  Celte  fermeté  se  montre  et 
la  précision  des  récits,  et  dans  la  vigueur  des  réflexions, 
,ns  la  suppression  d'une  certaine  pompe  oratoire  que 
emprunlait  au  xviii*  siècle  et  qu'il  n'avait  pas  suffisam- 

écartée  de  ses  précédents  écrits,  et  dans  tout  le  lissa 
style  qui  pour  la  première  fois  ajoutait  à  sa  douceur, 
ironie  plus  pénétrante  et  un  accent  plus  mâle.  Une 
duction  magistrale  retraçait,  après  le  triomphe  trop 
icnt  accepté  du  pouvoir  absolu,  les  progrès  d'une  disso- 
n  commencée  sous  Louis  XV  et  marchant  de  pair,  sous 
nalheureux  successeur,  avec  les  emportements  de  lesprit 
forme  et  d'innovation.  Ce  mouvement  pouvait-il  être 
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dirigé?  L'auteur  le  croit,  il  indique  nettement  les 
où  il  était  flossible  de  creuser  son  lit  à  la  Révoluli( 
d'abord  à  l'ouverture  dos  Etats  généraux,  si  le  roi , 
rant  législateur,  eût  tiré  des  vœux  exprimés  par  la 
unanimité  des  cahiers  une  législalion  nouvelle.  C  es 
dans  la  séance  du  23  juin  1789,  où  le  plan  tracé  pai 
suffisait  à  rétablir,  s'il  n'eût  été  déOguré  par  des  i 
ments  intéressés.  C'est  encore  au  lendemain  du  !- 
au  moment  où  les  membres  les  plus  éclairés  de  Ta 
constituante.  Meunier,  Lally,  Clermont-Tonnern 
seront  un  projet  de  constitution  qui  eût  fondé  sur  s 
tables  bases  le  régime  parlementaire;  inutiles  ef] 
marquaient  le  but,  mais  qui  ne  purent  empêcher  qu 
une  fois  dépassé,  le  champ  ne  demeurât  libre  à  t( 
erreurs  et  à  toutes  les  catastrophes.  Aprèrcn  avoir 
tableau,  l'auteur  s'était  arrêté  trop  vite;  il  le  sentit  c 
vrit  la  scène  au  grand  acteur  qui  pouvait  encore, 
cendant  de  son  génie  fortifié  d'une  sagesse  tardive, 
ner  la  révolution  et  fonder  l'ordre  nouveau.  Nulle 
rabeau  n'a  été  l'objet  d'un  jugement,  plus  équitable  ( 
ce  troisième  volume  ajouté  par  Droz  à  son  ouvrage 
un  complément  nécessaire  à  l'achèvement  de  sa  pe 
livre  se  ferme  au  moment  où  le  grand  orateur  exp 
portant  avec  lui  la  dernière  espérance  d'une  Iransfc 
pacifique  de  la  société  française  par  l'alliance  du  p( 
de  la  liberté. 

Droz  venait  de  poser  la  plume  et  jouissait  du  rep( 
blemenl  acquis,  quand  un  malheur  affreux  vint  r 
l'édifice  de  sa  félicité.  L'objet  de  son  premier  amou 
nique  passion  de  sa  vie,  sa  femme  lui  fut  enlevée  e 
En  quittant  la  terre,  elle  lui  donna  rendez- vous  dai 
nité.  Ses  dernières  paroles  secondèrent  l'action  cacl 
bonté  divine,  et,  ajoutant  leur  effet  à  celui  des  mè 
personnelles  de  Droz,  en  firent  un  chrétien  convaim 
même  a  raconté  l'histoire  de  cette  conversion  dans 
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sées  sur  le  Christianisme  ei  se&  Aveux  d'un  philosophe  chrétien. 
Ce  sont  bien  des  aveux  en  effet,  et  non  pas  une  de  ces  pré- 
tendues confessions  où  l'orgueil  a  plus  de  part  que  le  repen- 
tir: «  Fasse  le  Ciel,  écrivait  Tauteur,  qu'ils  soient  utiles  à 
quelques  personnes  !  Cet  espoir  me  détermine  à  surmonter  la 
répugnance  qu'un  honnête  homme  éprouve  à  parler  de  soi, 
alors  même  qu'il  parle  pour  s'accuser.  »  Du  reste  Taccusation 
portée  contre  lui-même  ne  pouvait  lui  dérober  aucune  sym- 
pathie. Le  long  travail  de  sa  pensée  Tavait  conduit  à  recon- 
naître que  si  les  plus  hautes  vérités  de  l'ordre  moral  ont  été 
entrevues  dans  tous  les  temps,  elles  ont  éclairé  quelques 
esprits  d'élite  sans  améliorer  la  nature  humaine,  et  que  le 
christianisme  seul  a  pu  les  rendre  populaires,  tout  en  leur 
communiquant  Tefficacité  nécessaire  pour  dominer  les  vo- 
lontés, changer  les  cœurs  et  créer  des  mœurs  nouvelles. 
C'est  par  cette  loyale  affirmation  et  par  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  qui  s'y  rattachent,  que  se  termina  au  milieu 
des  respects  et  des  regrets  universels  cette  noble  et  pure  exis- 
tence. Ces  regrets  ont  été  dignement  interprétés  par  M.  Gui- 
zot  proclamant  au  nom  de  l'Académie  française  qu'un  bel 
exemple  moral  allait  manquer  au  pays  ;  par  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  organe  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  saluant  chez  Joseph  Droz  l'union  de  la  sagasse 
et  du  patriotisme,  du  talent  et  do  la  vertu  ;  par  M.  Mignet 
disant  à  la  môme  Académie  :  «  Peu  d'hommes  ont  poussé 
plus  avant  la  pratique  et  l'étude  de  la  sagesse  »,  par 
M.  Mauvais,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  rappelant 
au  nom  des  jeunes  Comtois  protégés  par  Droz,  et  particu- 
lièrement au  nom  des  titulaires  de  la  pension  Suard,  les 
soins  paternels  et  affectueux  dont  il  les  avait  entourés  ;  par 
M.  Sainte-Beuve  célébrant  a  ce  type  achevé  de  l'homme 
de  bien  et  de  l'homme  de  lettres  d'autrefois,  qui  resta 
toute  sa  vie  de  la  race  des  bons  et  dee  justes*  »  Sa  mé- 
moire ne  périra  point  parmi  nous,  mais  ce  n'est  pas  assez 
qu'elle  reste  au  fond  des  cœurs,  il  esta  souhaiter  qu'un  mo- 
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nument  atteste  qu'elle  lui  a  survécu.  L'A 
avec  ladministralion  municipale,  va  cons 
d*un  écrivain  distingué,  Charles  de  Bern 
tion  d'une  plaque  commémoralive  sur  la 
naître.  Ne  serait-il  pas  juste  que  le  mé 
rendu  à  Joseph  Droz  et  rappelât  toujours 
à  lesprit  des  habitants  comme  à  celui  des 
plaçons  ce  vœu  sous  les  auspices  de  Tas 
écoute  et  sous  ceux  de  TAcadémie.  Et  puis 
actuel  a  pris  Theureuse  initiative  de  la  pi 
il  nous  permettra  de  recommander  la  sccc 
en  lui  rappelant  que  succès  oblige. 
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POÈTES  LATINS  A  LUXEUIL 

DU    SIXIÈME    AU    DIXIÈME    SIÈCLE 
Par  M.  le  chanoine  SUCSEŒST 

ItBlIBRB  RÉSIDANT. 


(Séance  du  ii  mars  i886.J 


Dès  le  cinquième  siècle,  les  moines  celtiques  peuvent  comp- 
ter parmi  ceux  qui  travaillèrent  puissamment  à  répandre  la 
civilisation  chrétienne  en  Occident.  L'Irlande,  ayant  em- 
brassé le  christianisme  k  la  voix  de  saint  Patrice,  envoya 
partout  des  léj^ions  de  prédicateurs,  qui  ont  fondé  d'innom- 
brables colonies  monastiques.  En  apportant  l'Evangile  dans 
les  Gaules,  les  apôtres  de  la  verte  Erin  y  apportaient  aussi 
un  reflet  de  ce  génie  poétique  qui  avait  inspiré  les  druides, 
et  dont  les  bardes  irlandais  conservaient  l'empreinte,  même 
en  se  faisant  chrétiens. 

Sur  la  fin  du  sixième  siècle,  une  colonie  do  ces  pèlerins 
prédicateurs  arriva  en  Séquanie.  Colomban,  qui  en  était  le 
chef,  sortait  de  la  grande  école  monastique  de  Hangor,  où 
il  s'était  formé  tout  à  la  fois  à  l'étude  des  sciences  sacrées  et 
à  la  connaissance  des  sept  arts  libéraux.  Les  poètes  grecs  et 
latins  avaient  charmé  sa  jeunesse. 

Aussi  quand  il  jeta,  vers  l'an  600,  les  fondements  de  la 
célél)re  école  de  Luxeuil,  ce  génie,  sévère  jusqu'à  la  rudesse, 
voulut  cependant  y  faire  fleurir  l'étude  des  belles-lettres  ea 
même  temps  que  celle  de  la  théologie. 

On  cultiva  donc  la  poésie  à  Luxeuil,  et  Colomban  donna 
l'exemple  à  ses  religieux  en  composant  des  poèmes  dont  quel- 
ques uns  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Mais  chez  lui  la  poésie 
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n^est'paa  seulement  un  art.  C'est  avant  tout  une  prédication. 
Il  s'en  sert  surtout  pour  proclamer  la  vanité  des  choses  hu- 
maines, pour  rappeler  cette  grande  pensée  du  néant  de 
l'homme  qui  le  préoccupait  sans  cesse,  comme  elle  préoc- 
cupa plus  tard  le  génie  do  Bossuet. 

Il  nous  reste  de  lui  cinq  pièces  de  vers.  On  y  trouve 
des  réminiscences  d'Ovide,  de  Virgile,  de  Juvénal  et  surtout 
d'Horace  dont  Colomban  a  intercalé  des  vei*3  entiers  parmi 
les  siens.  La  première  pièce  est  une  épîlre  adressée  à  son 
ami  Hunald.  Elle  forme  un  ensemble  de  préceptes  moraux 
dont  il  lui  recommande  l'observation  :  «  Je  t'envoie  ces  vers, 
lui  dit-il,  atin  que  tu  les  lises  souvent.  > 

Hos  ego  versiculos  misi  tibi  ssBpe  legendos. 

Cette  épître  est  précédée  d'un  acrostiche  qui  lui  sert  de 
préface.  L  acrostiche  est  un  jeu  d'esprit  cultivé  surtout  aux 
époques  de  la  décadence  des  lettres.  Celui  de  Colomban 
comprend  dix  sept  vers.  Chaque  vers  commence  par  une  des 
lettres  de  son  nom  et  de  celui  d'Hunald. 

Columbanus  Hunaldo. 

Malgré  les  contraintes  qu'impose  à  l'auteur  cette  forme  de 
poésie,  l'acrostiche  de  Colomban  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine aisance.  En  voici  la  traduction  : 

«  Les  jours  de  notre  vie  s'écoulent  à  travers  d'innombrables  épreuves  ; 
»  Tout  passe  :  les  mois  et  les  années  s'envolent  rapidement-, 
»  Chaque  instant  de  notre  existence  nous  incline  vers  la  vieillesse. 
»  Si  tu  veux  mériter  de  posséder  la  vie  éternelle, 
jo  Méprise  ici  bas  les  charmes  amollissants  de  cette  vie  fragile; 
»  Car  la  gloire  de  la  vertu  se  flétrit  aux  caresses  de  la  volupté, 
»  Le  cœur  s'enflamme  au  souffle  de  Tavarice  et  de.l'aveugle  cupidité, 
»  Et  l'àme  ne  sait  plus  se  modérer  quand  elle  se  livre  aux  vaines 

[sollicitudes.] 
>  L'orest  plus  précieux  que  l'argent,  mais  la  vertu  est  plus  précieuse 

[que  ror(l).] 

(1)  Vilius  argentum  est  auro,  virtutibus  aurum.  (Horace,  Epist.  I, 
ad  MoBcenatem,) 
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i>  Le  repos  suprême  est  de  ne  désirer  que  ce  qu'exige  le  besQin. 
»  Je  t'envoie  ces  vers,  atin  que  tu  les  lises  souvent. 
«  Je  t'en  prie,  prête  une  oreille  docile  à  mes  paroles, 
»  Ne  te  laisse  point  abuser  par  do  vains  et  périssables  plaisirs. 
»  Considère  combien  ost  fragile  la  puissance  des  princes  et  des  rois. 
»  La  gloire  de  cette  vie  mortelle  est  inconstante  et  passe  rapidement, 
»  Accueille  mes  paroles  avec  indulgence,  quoique  peut-être  je  pa- 

[raisse  importun,] 
»  Et  souviens  toi  d'éviter  toujours  ce  qui  est  excessif.  » 

Après  ce  début  Colomban  donne  à  son  ami  des  conseils 
empreints  du  sentiment  de  l'affection  la  plus  tendre,  et  en 
même  temps  de  cette  morale  austère  qu'il  pratiquait  lui- 
même. 

0  0  Hunald,  lui  dit-il,  accepte  volontiers  et  médite  dans 
))  la  sérénité  de  ton  âme  ces  paroles  de  Colomban,  dictées 
»  par  Tamitié  fidèle.  Si  mes  discours  ne  sont  pas  ornés  des 
»  grâces  du  style,  il  expriment  mes  vœux  pour  toi  et  Tamour 
»  que  le  porte  mon  cœur  dévoué.  » 

Lorsque  Colomban  écrivait  ces  vers,  il  était' probablement 
avancé  en  âge.  Car  la  manière  dont  il  dépeint  les  infirmités 
de  la  vieillesse  indique  qu*il  en  ressentait  tout  le  poids. 
Ecoutons  ses  plaintes  : 

«  Les  inQrmités  de  la  chair  caduque  assiègent  en  foule  le  vieillard. 
à>  Ses  membres  tombent  dans  l'afTaissement  d'une  hideuse  maigreur, 
«  Les  articulations  de  seâ  genoux  se  raidissent,  et  dans  toutes  les 
1  De  son  corps  le  sang  se  refroidit.  [veines] 

»  Un  bâton  lui  prêle  l'appui  refusé  par  ses  jambes  sans  vigueur. 
»  Parlerai-je  do  ses  lugubres  gémissements?  des  iristesses  de  son 
»  Le  sommeil  a  fermé  sa  paupière;  le  moindre  bruit  l'agite,   [àme.^] 
»  Quelle  consolaiion  puisera*t-il  dans  le  pâle  éclat  de  l'argent, 
»  Et  de  l'or  amasàè  par  le  crime  pendant  de  longues  années? 
»  Quelle  jouissance  trouvera-t-il  dans  les  présents  des  grands,  dans 

les  festins  somptueux.] 
»  Dans  le  souvenir  des  joies  d'une  vie  écoulée  pour  jamais, 
»  Alors  que  sera  venu  le  terme  de  son  existence  épuisée  (l)  ?  » 

(1)  Ce  passage,  ainsi  que  l'épître  à  Fédolius,  a  été  traduit  par  M.  L. 
Vuillermet  dans  la  Revue  franc-comioise  de  1843.  t.  I,  p.  230.  —  Nous 
reproduisons  cette  traduction  élégante  et  fidèle,  sauf  quelques  légers 
changements. 
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Quel  était  .cet  Huuald  à  qui  Golomban  adressait  son 
ôpilre?  Certains  vers  de  cette  pièce  semblent  indiquer  un 
jeune  seigneur,  ancien  élève  de  Coloraban,  que  le  saint  abbé 
voulait  préserver  des  dangers  du  monde.  En  effet,  il  lui 
souhaite  d'arriver  à  une  longue  vieillesse;  il  lui  conseille  de 
ne  pas  désirer  une  abondance  superflue,  de  ne  pas  accumu- 
ler des  richesses  qui  ne  servent  qu'à  enrichir  un  avide  héri- 
tier, et  de  ne  pas  perdre  son  temps  à  engraisser  des  chevaux. 
Enfin  il  lui  vante,  dans  les  vers  suivants,  celte  honnête 
médiocrité  qu'Horace  avait  déjà  célébrée  avant  lui: 

«  O  mille  fois  heureux  le  mortel  à  qui  peu  de  bien  suffit 

»  Pour  régler  avec  une  juste  modération  les  soins  que  son  corps 

[réclame!] 
»  Il  n'est  point  dominé  par  la  triste  inûuence  d'une  aveugle  cupidité, 
j)  Il  ne  désire  rien  de  plus  que  ce  que  demande  la  nature, 
f  II  n'a  point  cette  soif  du  lucre  qui  entasse  l'or  dans  une  bourse, 
»  Il  n'accumule  point  de  somptueux  vêtements  destinés  à  la  pâture 

[des  vers,] 
»  Il  ne  se  faligue  point  à  engraisser  de  farine  de  fougueux  coursiers, 
i  Son  cœur  n'est  point  troublé  par  les  tourments  de  l'inquiétude. 
9  Car  il  ne  craint  pas  de  voir  périr  dans  un  incendie  des  richesses 

[accumulées,] 
»  Ni  de  perdre  l'or  qu'un  larron  perfide  enlève  d'un  coffre-fort  brisé. 
»  On  peut  vivre  sans  argent,  on  peut  vivre  sans  or. 
a  Nus,  nous  venons  on  ce  monde;  nus,  nous  rentrons  dans  la  terre-, 
»  Aux  riches  avares  sont  réservées  les  demeures  du  noir  Pluton, 
»  Aux  pauvres  pieux  seront  ouverts  les  célestes  royaumes.  » 

Cette  épître  à  Hunald  est  suivie  d'une  pièce  de  vers  inti- 
tulée Monosticha^  c'est  à  dire,  recueil  de  sentences  ren- 
fermées dans  un  seul  vers.  Chaque  vers,  en  effet,  renferme 
une  règle  de  la  vie  chrétienne.  C'est  une  imitation  de  la 
poésie  gnomique,  cultivée  chez  les  Grecs  par  Théognis, 
Pylhagore  et  Phocylide.  Plusieurs  vers  du  Monosticha  sont 
tirés  des  poésies  d'Octavien,  poète  ancien  qu'on  croit  auteur 
des  distiques  attribués  à  Caton  (0.  Sous  le  rapport  littéraire, 
cette  pièce  n*a  pas  la  valeur  de  l'épître  à  Hunald.  Mais  elle 

(1)  Voir  Goldast.  commentateur  des  poésies  de  Golomban. 
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renferme  de  belles  maximes  religieuses  et  morales,  qu'on 
peut  rapporter  aux  quatre  vertus  cardinales,  la  force,  la 
prudence,  la  justice  et  la  tempérance.  Citons-en  seulement 
quelques  unes  qui  se  rapportent  surtout  à  nos  devoirs  envers 
nos  semblables. 

«  Ne  fermez  jamais  votre  main  pour  donner,  ne  l'ouvrez  jamais  pour 

»  Que  jamais  votre  âme  ne  médite  la  vengeance  amère.     [prendre,] 

»  Ne  promettez  jamais  ce  que  vous  ne  pouvez  donner. 

»  Un  homme  ne  peut  être  bon  s'il  n'est  juste  envers  tous. 

»  Vous  vous  instruirez  plus  en  écoutant  qu'en  parlant. 

•  Ne  préférez  jamais  un  ami  inconnu  à  celui  que  vous  connaissez. 

»  Distinguez  vous  par  la  modération,  non  par  une  cruelle  sévérité. 

>  Les  paroles  ne  valent  que  quand  elles  répondent  à  la  pensée  de 
»  Nul  n'est  digne  de  louange  avant  le  jour  de  sa  mort.  [l'ùme.] 
»  Si  vous  faites  bien,  ne  vous  inquiétez  pas  des  discours  des  mé- 

[chanls.] 
»  Maître,  ne  dédaignez  pas  un  bon  conseil  de  votre  serviteur. 
»  Soyez  bon  avec  les  bons,  mais  ne  blessez  pas  celui  q\ii  vous  blesse. 
»  Ne  faites  pas  ce  que  vous  pourriez  reprocher  auK  autres. 
»  Ne  confiez  qu'à  un  ami  fidèle  le  secret  que  vous  voulez  garder. 
»  Ne  reprochez  jamais  les  présents  (pio  vous  avez  faits. 
»  L'amitié,  comme  le  vin  nouveau,  se  perfedionne  en  vieillissant. 
»  N'abandonnez  jamais  un  ami  dans  l'adversité. 
»  Il  vaut  mieux  corriger  un  ami  connu  que  de  le  perdre. 

>  N'affligez  jamais  l'àme  du  pauvre  et  du  malheureux.  • 

Tel  est  ce  poème,  composé  de  207  vers,  oà  Colomban, 
entremêle  aux  maximes  de*  la  morale  naturelle  les  préceptes 
inspirés  par  la  morale  évangéliquc.  Celle  pièce  est  donc 
comme  un  manuel  pratique  destiné  à  diriger  le  chrétien 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Car  ici  encore,  pour  Colom- 
ban, la  poésie  n  est  qu'un  moyen  de  prédication. 

Après  les  deux  pièces  que  nous  venons  d'analyser,  nous 
en  trouvons  une  troisième  plus  importante,  plus  curieuse, 
plus  originale^  C'est  l'épitre  à  Fédolius,  écrite  dans  un  style 
éloquent,  facile  et  plein  de  couleur.  Colomban  y  a  montré 
un  véritable  talent  poétique.  Il  avait  soixante-dix  ans  quand 
il  adressa  à  un  ami  cette  épitre  en  vers  adoniques,  tout  em- 
preinte de  ces  souvenirs  classiques  dont  se  nourrissaient  les 
moines  d'alors.  Il  le  prie  de  ne  pas  mépriser  ces  petits  vers 
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par  lesquels  Sapho,  l'illustre  muse,  aimait  à  chari 
contemporains,  et  de  préférer  pour  un  moment  ces  J 
à  de  plus  savantes  produclions. 

Il  invoque  les  souvenirs  de  la  Toison  d'or,  du  juger 
Paris,  de  la  pluie  d*or  de  Danaé  et  du  colliec  d'Ampli 
Puis  sa  pensée  s'assombrit  en  s'élevant(l).  Mais  toul 
crifîant  davantage  à  Tart  et  à  l'amonr  du  beau  littérai 
lomban  reste  avant  tout  moraliste.  S'il  emprunte  le 
de  la  Lesbienne  Sapho,  il  est  toujours  l'apôtre  de  l'E; 
et  «  le  saint  de  Dieu,  descendu  au  rôle  de  poète,  ne  ( 
redire  la  vanité  de  Tor  et  des  jouissances  de  la  vie, 
rapide  du  temps  et  l'immensité  de  l'avenir  éternel  W. 
citons  cette  pièce  tout  entière  : 

Epitre  a  Fédolius. 

>  Accepte,  de  grâce,  le  modeste  hommage  de  ce  peti 
en  vers  de  deux  pieds  :  toi-même  acquitte  souvent 
égard  les  devoirs  mutuels  de  l'amitié.  Autant  la  plui 
les  campagnes  desséchées  par  le  souffle  brûlant  des  v 
midi,  autant  l'arrivée  d'une  page  écrite  do  ta  main 
notre  cœur. 

»  Je  n'aspire  à  la  possession  ni  de  trésors  périssa 
de  l'or  qu'amasse  l'avare  avec  une  incessante  activité, 
qui  aveugle  les  yeux  des  sages,  et  dévore,  comme  la  f 
le  cœur  des  méchants. 

>  Bien  des  fois  la  cruelle  passion  de  l'or  inspire  des 
affreux.  Je  me  bornerai  à  t'en  retracer  ici  quelqu 
commis  dans  les  temps  anciens. 

»  La  Toison  d'or  fut  une  source  abondante  de  ma 

»  L'hommage  d'un  peu  d'or  troubla  l'intimité  des 

et  souleva,  entre  trois  de  ces  divinités,  une  grave  c 


(1)  MoNTALEMBBRT,  Les  moiius  d'Occident,  t.  II.  p.  522. 

(2)  L.  VmLLERMBT,  Re\)m  franc-comtoise,  1843,  p.  238. 
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pour  laquelle  les  riches  domaiues  des  fils  de  Tros  furent  ra« 
vagés  par  la  jeunesse  Doricnne. 

>  Les  droits  établis  par  la  loi,  la  justice,  la  bonne  foi,  l'or 
ne  les  viole-t-il  pas?  On  sait  les  impiétés  commises  par  Pyg- 
malion  pour  de  Tor  ;  Polydore  fut  immolé  en  trahison  par  son 
hôte  avare  qui  convoitait  son  or. 

»  Mainte  femme  chaste  perd  son  honneur  pour  de  lor. 
Jupiter  ne  se  glissa  point  en  pluie  d'or  ;  mais  la  pluie  dorée 
est  ici  une  image  de  la  corruption  vénale.  Une  épouse  per- 
fide trahit  Amphiaraûs  pour  de  Tor. 

»  Achille,  le  héros,  vendit  le  corps  d'Hector  à  prix  d'or.  On 
dit  môme  que  le  rameau  d'or  fait  ouvrir  les  noires  portes  du 
Tartare.  Je  pourrais  ajouter  encore  d'autres  faits,  si  je  ne 
craignais  d'être  prolixe. 

»  En  t'adressant,  illustre  frère,  l'hommage  de  cette  petite 
lettre,  je  t'engage  à  mettre  de  côté  les  vains  soucis.  Cesse  dé- 
sormais, je  te  prie,  d'engraisser  de  farine  et  de  son  des  cour- 
siers généreux  ;  cesse  d'entasser  écu  sur  écu,  en  amassant 
gain  sur  gain. 

»  A  quoi  bon  faire  société  avec  des  méchants  dont  tu  reçois 
les  présents  fréquents?  Le  Christ  hait  les  présents  des  mé- 
chants; présents  méprisables  pour  le  sage,  qui  doit  fixer  ses 
regards  sur  la  fuite  rapide  et  l'incertitude  des  instants  de  la 
vie. 

»  Mais  voilà  sur  ce  sujet  assez  de  vers  remplis  de  paroles. 
Peut-être,  en  les  lisant,  leur  trouveras-tu  une  forme  inu- 
sitée; néanmoins  Sapho,  l'illustre  poète  des  fils  de  Tros, 
affectionnait,  dans  ses  chants  si  suaves,  cette  sorte  de  vers. 
S'il  te  prend  quelque  jour  envie  de  l'employer,  place  sans 
cesse  pour  premier  pied  un  dactyle,  suivi  ordinairement  d'un 
trochée  ;  tu  pourras  quelquefois  finir  le  vers  par  deux  lon- 
gues. 

»  Un  instant,  bon  frère  Fédolius,  loi  plus  doux  pour  nous 
que  tout  nectar,  quitte  les  vers  plus  fleuris  des  favoris  delà 
muse,  pour  faire  un  accueil  gracieux  à  notre  frivole  poésie. 
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En  récompense,  le  Christ,  arbitre  du  globe,  unique  fils  du 
Tout-puissant,  t'accordera  les  joios  pures  do  la  vie,  lui  qui, 
gouvernant  à  jamais  taules  choses,  au  nom  du  Père,  règne 
dans  l'éternité. 

»  Jo  t'écris  ceci  accablé  par  les  cruelles  maladies  que  la 
fragilité  du  corps  et  la  triste  vieillesse  me  font  souffrir.  Le 
temps,  emporté  dans  sa  course,  ma  conduit  aux  années  de 
ma  dix-huitième  olympiade.  Tout  pnsse;  le  temps  fuit  pour 
ne  plus  revenir.  Vis,  sois  fort,  sois  heureux,  et  souviens-toi 
de  la  triste  vieillesse  !  » 

Nous  ignorons  ce  que  Fédolius  était  dans  le  monde.  Mais 
on  voit  par  cette  épître  qu'il  gardait,  comme  les  disciples  de 
Colomban,  le  culte  de  Tantiquilô. 

Mentionnons  encore  une  épître  que  le  saint  abbé  de 
Luxenil  adresse  à  un  ami,  qu'il  appelle  son  cher  fils  (/î/îo/c), 
sur  la  vanité  et  la  misère  de  la  vie  mortelle.  On  y  retrouve 
son  âme  désabusée  des  illusions  du  monde,  toute  pénétrée 
du  néant  des  choses  terrestres  et  plaignant  ceux  qui  s'at- 
tachent en  esclaves  aux  biens  fragiles.  Mais,  comme  con- 
traste à  ce  tableau  des  douleurs  de  la  vie,  le  poète  ter- 
mine son  épitre  par  une  peinture  des  joies  du  ciel  :  «  Là, 
»  dit-il,  toutes  les  voix  chantent  les  louanges  du  Seigneur; 
»  on  n'y  éprouve  ni  la  faim,  ni  la  soif;  un  aliment  divin 
»  y  rassasie  le  peuple  céleste;  on  n'y  connaît  ni  la  nais- 
»  sance,  ni  la  mort;  on  n'y  entend  aucune  voix  discor- 
D  dante;  la  vie  y  est  toujours  florissante;  c'est  vraiment 
p  la  vie  durable  exempte  des  craintes,  des  tristesses  et  de  la 
»  mort,  n 

Les  poésies  de  Colomtan  se  terminent  par  une  épigramme 
sur  les  femmes,  ou  contre  les  femmes,  in  mulieres.  Cette 
pièce  est  assez  bien  tournée.  Goldast  prétend  qu'elle  est  di- 
rigée contre  Brunehaut  qui  avait  fait  exiler  Colomban.  On 
peut,  en  effet,  entendre  de  cette  reine  les  deux  premiers  vers, 
où  le  poète  dit  qu'il  faut  fuir  le  poison  funeste  qu'une  femme 
garde  sous  sa  langue  orgueilleuse.  Mais  le  dernier  distique 
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est  une  antithèse  entre  la  chule  d'Eve  et  la  saintetôde  Marie, 
ainsi  exprimée  : 

«  Une  femme  a  détruit  le  suprême  degré  du  bonheur  de  la  vie, 
»  Mais  une  femme  nous  a  rendu  la  joie  de  la  vie  éternelle.  * 

Résumons  cette  étude.  Les  poésies  de  Colomban  ne  sont 
pas  dépourvues  de  niérile  littéraire.  Eile  nous  montrent  sur- 
tout que,  si  plusieurs  de  ses  contemporains  dédaignaient  les 
ancieus poêles,  lui  savait,  comme  saint  Basile  et  saint  Au- 
gustin, reconnaître  Tart  que  les  éciivainsdc  l'antiquité  ont 
mis  au  service  des  fables,  et  il  faisait  tourner  cet  art  au  profit 
des  vérités  chrélionnes.  Telle  était,  dit  Goldast,  la  tradition 
des  écrivains  de  la  grande  Bretagne.  Dans  leui-s  écoles  on 
lisait  et  on  enseignait  à  la  jeunesse  les  auteurs  anciens.  Les 
Francs,  sous  Charlemagne,  suivirent  la  môme  voie.  Alcuin 
apporta  de  Bretagne  les  classiques  grecs  et  latins.  On  les 
citait  dans  les  ouvrages  de  doctrine  ou  de  morale.  C'était, 
comme  le  dit  un  auteur  de  <•&  temps,  ajouter  la  lumière  à  la 
lumière. 

Quid  vetal  apposito  lumen  de  lumine  sumi  ? 

Colomban,  instruit  selon  cette  méthode  d'enseignement, 
rintroduisit  à  Luxeuil.  Son  disciple  Jonas,  qui  a  écrit  sa  vie 
dans  une  langue  poétique,  avait  hérité  de  cet  amour  pour 
les  lettres  anciennes,  et,  dans  sa  légende,  il  cite  Virgile  et 
Tite-Live  à  côté  de  l'Ecriture  sainte (•). 

Sous  les  successeurs  de  Colomban,  saint  Eustaise  et  saint 
Valbert,  la  poétique,  comme  lesautres  arts  libéraux,  continua 
a  ôtre  enseignée  à  Luxeuil.  Mais  le  temps,  qui  détruit  tout, 
ne  nous  a  laissé  aucun  monument  poétique  de  celle  période. 
Nous  savons  seulement  qu'Eustaise  était  habile  prédiciiteur, 


(1)  Il  y  a  quelques  années,  le  cardinal  Mai  a  découvert  un  palimp- 
seste qui  provenait  do  la  bibliothèque  de  Bobbio,  abbaye  fondée  par 
Colomban.  C'était  le  De  Repiiblica  de  Cicéron.  Ce  précieux  manuscrit 
portait  cette  inscription  :  Liber  sancti  Columbani  de  Bobbio. 
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et qu'il  maintînt  dans  tout  leur  éclat  les  études  à  Técole  de 
Luxeuil.  Nous  savons  crxore  que  Valbcrt  enrichit  la  biblio- 
thèque de  nombreux  ouvrages  et  qu'il  donna  un  grand  dé- 
veloppement à  Técole  des  laïques.  Celte  école  se  tenait  en 
dehors  du  monastère,  et  Ton  y  enseignait  tout  coque  l'on 
comprend  sous  le  nom  d'arts  libéraux  et  d'humanités  (t). 

Un  des  premiers  compagnons  de  Colomban,  saint  Gall, 
devait  continuer  et  transmettre  à  ses  disciples  les  traditions 
poétiques  de  son  maître.  Il  était  Irlandais  comme  Colomban 
et  avait  été  instruit  par  lui  dès  son  enfance  dans  l'école  do 
Bangor.  Là,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  il  avait  montré  une 
grande  aptitude  pour  Tart  poétique  W.  Il  vint  à  Luxeuil  avec 
Colomban,  et  quand  celui-ci  fut  envoyé  en  exil,  GalUe  suivit 
jusque  sur  les  bords  du  lac  de  Constance.  Là  il  se  sépara  de 
son  maître,  s'établit,  avec  quelques  disciples,  dans  ce  lieu 
désert.  Telle  fut  lorigine  de  la  célèbre  abbaye  de Saint-Gall, 
«  destinée  à  devenir  la  lumière  de  l'Allemagne  méridionale, 
à  ouvrir  ces  écoles  fameuses  où  le  génie  national  fut  nourri 
dans  l'étude  de  l'antiquité,  et  d'où  Ton  verra  sortir  un  jour, 
à  la  suite  des  théologiens  et  des  chroniqueurs,  les  premiers 
poètes  populaires (3).  »  Une  chronique  en  vers  raconte  que  les 
Irlandais  vinrent  en  grand  nombre  peupler  ce  nid  d'aigle, 
que  leur  avait  préparé  leur  compatriote  dans  ces  rudes  mon- 
tagnes (*).  Une  autre  chronique  nous  dit  que  Gall  étant  très 
instruit  dans  la  grammaire,  la  poésie  et  les  saintes  Ecritures, 
on  lui  offrit  l'évéché  de  Constance  et  aussi  la  dignité  d'abbù 
de  Luxeuil.  Il  refusa  Tun  et  l'autre  (^), 

De  toutes  ses  œuvres  il  ne  nous  reste  qu'un  discours  qu'il 
prononça  à  Constance  ;  nous  n'avons  de  lui  aucune  œuvre 


(1)  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  II,  p.  339. 

(2)  Metrorum  subtilitatcs  capaci  consequeretur  ingenio.  (Bolland., 
16  octobre.) 

(3)  OzANAM,  Là  civilisation  chez  les  Francs,  p.  126. 

(4)  ScottigensB  pro  se  nidificant  velut  ipse. 

(5)  Jodocus  Metzlerus,  Patrologie  de  Aligne,  t.  LXXXVf I,  p,  36. 


Digitized  byCjOOQlC 


-  92  — 

poétique.  Mais  il  avait  transmis  à  ses  élëvtô  l'amour  des 
loUres  et  en  particulier  de  la  poésie.  Hartmann»  Katpert, 
Nolker,  Tutelon  et  d'autres  encore  furent  les  poètes  favoris 
de  Saint-Gall.  Leurs  œuvres ,  longtemps  oubliées  dans  la 
poussière,  ont  été  publiées  au  seizième  siècle.  iEneas  Syl- 
vius,  qui  avait  vu  et  lu  ces  manuscrits,  dit  dans  une  lettre  : 
f  On  admirera  que  plusieurs  de  ces  auteurs,  à  une  époque  si 
barbare,  aient  composé  des  vers  dans  un  lalin  si  pur  (i).  »  L*un 
d'eux  est  même  proclamé  par  ses  contemporains  le  rival  de 
Pindare  et  d'Horace  iV. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  c^s  poésies,  car  elles  n'ap- 
partiennent à  notre  sujet  que  parce  qu'elles  sont  l'œuvre  des 
disciples  d'un  moine  de  Luxeuil.  Je  me  contenterai  d'en  citer 
qi;elques  strophes  composées  à  la  louange  de  saint  Colomban 
et  de  saint  Gall. 

C'est  d'abord  une  hymne  en  vers  iambiques,  composée  par 
Nolker  et  qu'on  chantait  chaque  année  à  la  fête  de  saint  Co- 
lomban. Elle  débute  ainsi  :  t  Aujourd'hui  brille  d'un  grand 
»  éclat  le  jour  solennel  où  la  divine  Colombe  s'est  envolée 
»  au  ciel  portant  les  trophées  de  la  victoire.  » 

C'est  ensuite  Thynme  Annue  Pater ^  où  Ratpert  célèbre  son 
maître  Gall  :  «  0  bienheureux  Gall,  dit-il,  maintenant  que 
»  tu  brilles  au  dessus  des  astres,  reçois  les  louanges  de  tes 
»  serviteurs  qui  te  glorifient  en  ce  jour  dans  leurs  chants 
>  pieux.  Regarde  favorablement  ceux  qui  vénèrent  le  gage 
f  sacré  dc-tcs  saintes  reliques  ».  —  Un  autre  jour  le  poèlo 
chante  pour  honorer  ces  reliques  sacrées  qu'on  portait  solen- 
nellement en  procession  : 

f  Que  la  multitude  fidèle  des  frères  fasse  entendre  de  mé- 
»  lodieux  concerts;  qu'ils  chantent  l'hymne  saa'ée;  qu'ils 

(\)  Epistol.  I,  120. 

(2)  Vincis  antiquos  lyricos  poetas 

Pindarum,  Flaccum,  reliquosque  centum. 

Carminé  raajor.  —  (Voir  toutes  ces  poésiei  dans 
la  Patrologie  de  Migne,  t.  LXXXVU.) 
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»  se  partagent  les  palmes  de  la  paix;  qu'ils  portent  sur  la 
»  litière  le  doux  fardeau  du  bienheureux  Gall  ;  qu'ils  mon- 

>  lent  et  descendent  les  coteaux  voisins;  qu'ils  parcourent 
»  les  profondeurs  des  forets  et  les  enfoncements  des  vallées, 
B  afin   qu'aucun  lieu   ne  soit  privé   de  celte   consolante 

>  visite.  » 

Tandis  que  la  muse  chrétienne  inspirait  ainsi  les  poètes  de 
Saint-Gall,  que  se  passait  il  à  Luxeuil  ?  L'école  de  cette 
grande  abbaye  était  toujours  florissante.  Elle  avait  envoyé 
des  colonies  de  moines,  d'évêques,  d'apôtres,  dans  toutes  les 
contrées  delà  Gaule.  Ravagée  vers 728  par  les  Sarrasins,  elle 
s'était  relevée  promptement  de  ses  ruines,  et  continuait  à 
prospérer  sous  le  règne  de  Charlemagno  et  de  ses  successeurs. 
Deux  savants  remarquables  sortirent  alors  de  son  sein.  C'est 
d'abord  l'abbé  Anségise,  qui  possédait,  dit  son  historien, 
€  l'art  de  bien  vivre  et  l'art  de  bien  enseigner.  »  C'est  en- 
suite le  moine  Angelôme  qui  a  composé  plusieurs  ouvrages 
sur  l'Ecriture  sainte,  et  a  cultivé  la  poésie  à  l'exemple  de 
saint  Colomban.  Angelôme  avait  étudié  à  Luxeuil  sous  un 
maître  habile,  Mellin ,  qui  lui  apprit  le  grec  et  l'hébreu.  De- 
venu lui-même  un  maître  distingué ,  il  alla  enseigner  les 
lettres  dans  l'école  du  palais,  et  devint  le  favori  de  l'empe- 
reur Lothaire.  C'est  su»  les  instances  de  ce  prince  qu'il  fit 
un  Commentaire  du  cantique  des  cantiques^  oii  il  enveloppe 
les  insti'uctions  morales  sous  les  fleurs  des  allégories. 

Nous  avons  de  lui  deux  pièces  de  vers.  La  première  est  un 
prologue  de  sou  Commentaire  de  la  Genèse.  Le  poète  y  résume 
d'abord  l'histoire  de  l'origine  du  monde  ;  il  nous  montre  Dieu 
donnant  à  la  matière  brute  des  formes  gracieuses  ;  il  fait  le 
tableau  des  premiers  jours  de  la  vie  humaine  dans  l'Eden; 
il  raconte  la  chute  de  l'homme,  sa  punition  et  enfin  sa  ré- 
demption par  le  Christ.  Puis  il  ajoute  : 

o  On  découvre  dans  ce  livre  les  mystères  sacrés  de  la  loi  divine, 
9  La  trompette  évangelique  s'y  fait  entendre  dans  les  symboles, 
9  Le  langage  des  saints  s*y  développe,  plus  pur  que  Ter, 
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»  Plus  éclatant  que  l'argeat,  plus  beau  que  l'ambre  étincelant. 
»  Ce  livre  nous  expose,  dans  ses  symboles,  les  règles  de  notre  vie, 
»  Et  les  mystères  qu'il  nous  dévoile,  nous  élèvent  vers  les  espérances 

[célestes,  t] 

Puis  il  termine  son  prologue  par  celte  exhortation  : 

0  Courage,  lecteur,  et  parcours  d'un  cœur  joyeux  ces  sentiers  bril- 
»  Afln  d'y  recueillir  tous  les  dons  sacrés  de  la  grâce.  [lants,] 

»  Ainsi  tu  apprendras  à  connaître  b  Christ  élevé  sur  le  trône  céleste, 
»  Et  tu  mériteras  de  franchir  triomphant  le  seuil  du  ciel,  o 

La  seconde  pièce  de  vers  d'Angelômo  est  encore  un  pro- 
logue placé  en  tête  de  son  Commentaire  sur  les  quatre  livres 
des  Rois.  Il  invite  d'abord  le  lecteur  à  étudier  lo  sens  fi^juré 
des  saints  livres,  à  y  recueillir,  comme  dans  une  belle  prai- 
rie, les  fleurs  qu'y  ont  semées  les  hommes  pieux  qui  les  ont 
écrits.  On  y  admirera,  dit-il,  les  actions  très  saintes  dos  prx)- 
phèles,  leurs  chants  sacrés,  et  les  hauts  fnits  de  David  et  de 
son  illustre  ûls.  11  ajoute  que  ces  quatre  livres  sont  comme 
une  préface  de  l'Evangile  où  l'on  contemple  déjà  d'avance 
la  lumière  apostolique,  et  ou  l'on  retrouve  les  trésors  spiri- 
tuels dans  lesquels  les  saints  Pères  ont  puisé  avec  abon- 
dance. Puis  il  termine  ainsi  : 

«  Médite  ces  pages.  C'est  une  abeille  qui  t'apporte  le  miel. 

»  Recueille  ces  richesses  et  méprise  les  biens  caducs  du  monde. 

»  Aie  toujours  à  la  bouche  les  paroles  inspirée»  de  ce  livre, 

»  Et  délaisse  volontiers  les  soiiilluros  contagieuses  d'une  chair  im- 

»  N'oublie  jamais  que  tu  dois  mourir  un  jour.  [pure] 

w  En  lisant  ces  vers  souviens-toi  do  leur  auteur, 

»  Kt  redis  cette  prière  -.  ô  Dieu  aie  pitié  de  ton  Angelôme.  » 

Ange,  Deus,  Lomi  die  miserere  tui  d). 

C'est  ainsi  que,  par  ce  dernier  vers,  l'auteur  signe  son  ou- 
vrage. Celle  poésie,  sans  doulc,  n'a  rien  de  remarquable.  Elle 
est  pieuse,  mais  ei!e  manque  d'inspiration  et  d'originalité. 
Elle  aurait  laissé  son  auteur  dans  l'oubli  s'il  n'avait  pas  com- 
posé des  œuvres  plus  ituportantes.  Toulcfois  elle  atteste  que 

(l)  Patrologie  de  Migne,  t.  CXV.  pp.  108  ei  245 
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les  traditions  poétiques  se  conservaient  à  Luxeuil,  dans  ce 
neuvième  siècle  où  les  lettres  étaient  bien  déchues. 

Quand  Angelôme  mourut,  vers  l'an  854,  Tabbaye  de 
Luxeuil  était  encore  prospère.  Mais  bientôt  les  calamités  vin- 
rent fondre  sur  elle.  Ruinée  par  les  Normands  vers  888,  elle 
fut  encore  ravai»ée  successivement  par  les  Hongrois  et  par 
Hugues-le-Noir,  au  commencement  du  dixième  siècle.  C'était 
le  siècle  de  fer,  peu  favorable  aux  études.  El  cependant,  alors 
môme  l'école  de  Luxeuil  fut  illustrée  par  deux  maîtres  savants, 
Adson  et  Constance. 

Adson  était  né  au  commencement  du  dixième  siècle  dans 
les  montagnes'du  Jura.  Il  fut  élevé  à  Técole  de  Luxeuil,  où 
il  étudia  même  les"  doctrines  de  Pythigore  et  des  philo- 
sophes anciens.  Il  écrivit  le  livre  des  miracles  de  saint  Val- 
bert,  et  la  vie  de  saint  Frobert,  moine  do  Luxeuil.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  le  plus  célèbre  est  son  Traité  de  l'A'tte- 
christ  où  il  combat  les  bruits  que  l'on  répandait  sur  la  pro- 
chaine fin  du  monde  à  l'approche  de  Tan  mil.  Mais  en  com- 
battant les  faux  prophètes,  Adson  se  fait  prophète  à  son 
tour,  et  annonce  aussi,  à  long  terme  il  est  vrai,  la  fin  des 
choses  :  «  Un  roi  de  France  possédera  dans  les  derniers 
»  temps  l'empire  romain  en  entier  ;  il  sera  le  plus  grand  et 
»  le  dernier  des  rois  ;  après  avoir  sagement  gouverné  son 
t  royaume,  il  ira  en  dernier  lieu  à  Jérusalem,  et  il  déposera 
»  son  sceptre  et  sa  couronne  sur  le  mont  des  Oliviers.  Telle 
»  sera  la  fin,  telle  sera  la  destruction  de  Tempiro  des  Ro- 
»  mains  et  des  chrétien?.  »  —  Horace  dit  qu'il  est  permis 
aux  poètes  de  tout  oser.  Nous  pouvons  donc  excuser  Adson, 
parco  qu'il  est  poète.  Eu  eifet,  il  nous  a  laissé  quelques 
traces  de  son  talent  poétique.  A  la  prière  d'Abbon,  son  ami, 
qui  gouvernait  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire,  il  mit  en  vers 
le  second  livre  des  Dialojues  de  saint  Grégoire,  qui  contient 
la  vie  de  saint  Benoit.  Il  écrivit  les  légendes  de  saint  Fro- 
bert et  de  saint  Mansuy,  et  les  fit  précéder  de  pièces  de  vers 
qui  résument,  dans  un  style  poétique,  les  vies  de  ces  deux 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  96  - 

saints.  Le  petit  poème,  placé  à  la  tôte  de  la  vie  de  saint 
Mansuy,  est  un  écho  des  traditions  populaires  répandues 
sur  ce  saint  évertue  do  Toul,  qu'on  disait  avoir  été  disciple 
de  saint  Pierre. 

«  LMrlande.  dit-il,  était  une  île  habitée  par  une  nation  chrétienne, 

•  C'est  rie  là  que  Mansuy  tire  son  origine,  c'est  là  qu'il  esl  né. 

»  Devenu  homme  fait,  il  brilla  partout  comme  un  miroir  de  justice. 

I»  Il  quitta  son  pays  natal,  et  son  àme  pleine  d'ardeur 

»  Le  poussa  vers  les  régions  de  l'Ausonie. 

»  Pierre  alorç  exerçait  à  Rome  la  suprématie  apostolique. 

»  Mansuy  s'attacha  à  lui  avec  amour  et  lui  olTrit  son  aévouement.  • 

Le  poète  nous  montre  alors  saint  Pierre  envoyant  chez 
les  fiers  Gaulois  {tumidos  Gallos)  des  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile.  Mansuy  est  de  ce  nombre.  Il  a  en  partage  le  pays  des 
Leuques  et  la  ville  de  Toul,  dont  il  convertit  les  habitants. 

Tel  est,  on  quelques  mois,  le  poème  d'Adson.  11  n'a  au- 
cune valeur  historique,  et,  comme  œuvre  littéraire,  quoi- 
qu'il soit  versifié  avec  une  certaine  aisance,  il  n'a  d'autre 
mérite  que  de  continuer  la  chaîne  des  traditions  poétiques 
de  Luxeuil,  et  de  nous  prouver  que,  même  dans  ces  temps 
barbares,  les  belles-lettres  y  étaient  encore  en  honneur  (0. 

En  effet,  si  nous  en  croyons  un  autre  poète,  Fécole  de 
Luxeuil  était  alors  gouvernée  par  un  maître  d*un  mérite  su- 
périeur. C'était  Constance,  que  nous  no  connaissons  guère 
que  par  le  chant  funèbre  que  son  disciple  Gudin  a  composé 
sur  sa  mort.  Constance  avait  attiré  de  nombreux  élèves  à 
Técolo  do  Luxeuil,  où  Ton  admirait  son  érudition,  son  élo- 
quence, ses  connaissances  en  théologie  et  en  philosophie.  Il 
était  également  habile  dans  les  mathématiques  et  les  sciences 
naturelles,  et  on  lui  attribue  un  Traité  sur  la  nature  et  la 
propriété  des  liquides  (2). 

Quand  il  mourut  à  la  fin  du  dixième  siècle  P),  les  princes 

(1)  Voir  ï Histoire  littéraire  de  France,  t.  IV.  p  484. 

(2)  annales  bénédictines,  t.  IV. 

(3)  M.  l'abbé  Richard  dit  en  1015.  Le  roi  Robert  qui  pleura  sa  mort 
XBOttrut  en  1091,  Tempereur  Henri  %n  t024. 
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et  les  villes  payèrent  un  tribut  de  regrets  à  sa  méu 

C*est  du  moins  ce  qu*atteste  son  élève  Gudin,  dans 

élégie  qui  est  un  modèle  d'emphase  et  d'exagération.  C 

nous  peint,  à  la  mort  de  Constance,  les  larmes  de  l'Oric 

de  rOccident,  celles  de  Luxeuil  et  de  Chrysopolis,  de  I 

de  Langres,  d'Autun,  de  Strasbourg,  de  Châlons;  la 

leur  du  roi  Robert,  de  la  France  entière,  do  Temp 

Henri  ;  et  enûn  de  la  lune  qui  voile  sa  face.  Citons  que 

Strophes  de  ce  chant  d^  deuil  : 

•  Maintenant,  ô  poète,  pleure  dans  tes  chants  ton  matlro  véné 
Jusqu'ici  j*ai  fait  résonner  ma  lyre  dans  les  sentiers  de  la  joie 
Aujourd'hui  il  faut  diriger  mes  pas  vers  la  sépulture  chérie 
Que  ma  cordiale  amitié  a  creusée  en  versant  des  larmes  amer 
Sa  mort  déplorable  afflige  Tunivers  entier, 
Elle  répand  le  deuil  chez  les  sages  de  tous  les  royaumes, 
Elle  trouble  douloureusement  et  les  grands  et  le  peuple. 
Non  je  n*ai  jamais  connu,  je  ne  connais  pas  de  sage  aussi  verti 
Il  était,  après  Dieu,  l'aliment  spirituel  de  ses  disciples; 
C'est  par  la  bienveillance,  jamais  par  la  crainte,  qu'il  leur  témc 
Qu'ils  pleurent  aussi  avec  moi,  ces  livres  excellents  [son 

Qu'a  écrits  la  main  élégante  de  l'illustre  Constance, 
Qu'ils  gémissent  de  n'être  plus  feuillettes  par  un  si  grand  docl 
Je  crois  que  le  ciel  s*est  affligé  de  cette  perte  immense, 
Quand  le  globe  brillaut  de  la  lune  a  pris  une  forme  nouvelle 
Pour  annoncer  au  monde  l'approche  de  ce  grand  désastre. 
Dans  sa  douleur  profonde  le  peuple  de  Luxeuil  ne  cesse  de  pie 
Il  pleure  aussi ,  le  vénérable  abbé  Milon ,  dans  ses  sympat 

[ange 
Car  il  ne  jouira  plus  de  l'éclat  de  ce  merveilleux  flambeau. 
Elle  gémit,  accablée  de  chagrin,  cette  viUe  de  Chrysopolis, 
Affermie  par  la  gloire  d'Etienne,  entourée  de  la  ceinture  d'un  ! 
Ils  montent  au  ciel  les  gémissements  continuels  des  Strasbourg 

Après  avoir  énuméré  les  villes,  les  royaumes,  ( 

princes  qui  déplorent  la  perle  de  celui  qui  était  «  la  per 

moines,  le  trésor  des  clercs,  »  le  poète  exalte  les  talei 

son  maître. 

«  Quel  homme,  quel  ange  môme  pourrait  parler  avec  plus  de 
Quel  rhéteur  pourrait  être  plus  clair  dans  ses  agréables  discc 
Qui  se  montrera  plus  puissant  dans  l'enseignement  des  scien 
Tu  étais  le  maître  des  maîtres,  plus  docte  qu'eux,  émipent 
T'élevant  de  vertu  en  vertu,  de  la  perfection  à  Texcellence. 

7 


Digitized  byCjOOQlC 


-^^■1 


—  98  - 

Kl  mérilant,  grâce  à  tes  dons,  d'être  appelé  Très-Constant. 

Je  loue  tous  les  sages;  mais  je  l'élève  au  dessus  de  tous; 

Je  recommande  ton  âme  au  très  saint  Flaminus, 

Afin  que,  sous  sa  conduite,  tu  Jouisses  de  la  société  des  saints  (t).  » 

Ce  chant  de  deuil,  malgré  Ses  traces  nombreuses  de  mau- 
vais goût,  respire  encore  un  certain  souffle  poétique.  C'était 
le  chant  du  cygne  pour  Luxeuil.  Car,  à  dater  de  cette  époque, 
celte  école  est  muette,  il  n*en  sort  plus  ni  légende  ni  poésie 
nouvelle.  La  barbarie  envahit  tout,  et  les  seuls  accents  qui 
nous  arrivent  de  ces  tristes  temps,  c'est  cette  lamentation 
funèbre  de  Fulbert  sur  le  déplorable  état  de  TEglise  de  Besan- 
çon :  «  Nous  venons  à  vous,  Seigneur,  nous  implorons  votre 
secours,  humblement  prosternés,  parce  que  s'élèvent  contre 
nous  les  iniques  et  les  superbes,  qui  se  confient  dans  leur 
force.  Ils  envahissent,  ils  pillent,  ils  dévastent  les  terres  de 
saint  Jean  et  de  saint  Etienne;  Ils  font  vivre  dans  la  faim, 
la  douleur  et  la  nudité,  vos  pauvres  qui  les  cultivent.  Ils  les 
font  périr  par  les  tourments  et  par  le  glaive...  Votre  Eglise, 
que  vous  avez  fondée  dans  les  temps  anciens,  que  vous  avez 
élevée  en  Thonneur  de  saint  Jean  et  de  voli*e  martyr  saiut 
Etienne,  est  assise  dans  la  tristesse,  et  il  n*est  personne  que 
vous  pour  la  consoler  et  la  délivrer.  » 

(1)  Gudim  Planctus,  Pairologie  Migne,  t.  CLI,  p.  635. 
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CHARLES    FOURIER 

1772-1837 
Par  M.  ESTIGNARD    ^ 

MEMBRE    RÉSIDANT. 


[Séance  publique  du  28  janvier  1886.) 


Le  7  avril  1772  naissait  à  Besançon  un  homme  que  ses 
disciples  ont  proclamé  le  plus  grand  génie  de  Thumanilé, 
d'une  trempe  peu  commune,  et  auquel  on  ne  peut  refuser 
une  puissance  d'imagination  surprenante  et  une  force  de  lo- 
gique extraordinaire  dans  la  théorie  absolument  neuve  qui 
à  l'avenir  devait  servir  de  base  à  la  société. 

Cet  homme  était  Charles  Fourier. 

Il  a  écrit  parfois  de  travers,  ce  qui  se  voit  souvent,  mais  il 
eut  un  jour  une  pensée,  sinon  grande,  du  moins  originale  et 
ingénieuse,  ce  qui  est  fort  rare.  Il  fut  de  ceux  qui,  comme 
Paracelse,  Agrippa,  Albert-le-Grand,  réussirent  à  faire  ac- 
cepter leurs  boutades  pour  du  savoir,  leurs  rôves  pour  des 
découvertes  réalisables.  Tallemant  des  Réaux  aurait  dit  de 
lui,  comme  de  l'un  de  ses  contemporains,  qu'il  avait  de  sin- 
gulières visions.  Ce  fut  un  grand  semeur  d'idées,  d'idées 
bizarres  et  étranges,  mais  semeur  enthousiaste  et  convaincu, 
qui  n'eut  jamais  un  instant  de  découragement,  tout  en  se 
rendant  compte  qu'il  laisserait  son  or  sur  la  lisière  de  la 
terre  promise  et  que  la  moisson  qu'il  préparait  ne  lèverait 
pas.  Fourier  n'en  est  pas  moins  digne  d'une  étude  sérieuse; 
_U*a-t-il  pas  consacré  sa  vie,  une  vie  digne,  austère  et  sans 
désordre,  à  la  recherche  des  moyens  de  perfectionner  l'hu- 
manilé?  Ce  n'est  pas  seulement  la  société,  c'est  la  nature  hu- 
maine qu'il  a  entrepris  de  modifier.  L'analyse  de  ces  carac- 
tères excentriques  est  d'ailleurs  nécessaire  à  quiconque  veut 
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avoir  une  idée  un  peu  complète  de  Tesprit  humain.  Pour  bien 
apprécier  sa  justesse,  il  est  nécessaire  de  mesurer  ses  écarts. 

François-Marie-Charles  Fourier,  fils  de  Charles  Fourier 
et  de  Marie  Muguet,  était  le  quatrième  enfant  et  le  seul  fils 
d'une  famille  de  commerçants;  son  père,  entouré  de  Testime 
générale,  avait  été  élu  premier  juge-consulaire,  c  est-à-dire 
président  du  tribunal  de  commerce  pour  Tannée  1776,  et 
avait  prêté  serment  en  cette  qualité,  le  fi  mai  de  la  môme 
année  entre  les  mains  de  M.  Perreney  de  Grosbois,  premier 
président  du  Parlement.  Sa  mère,  Marie  Muguet,  née 
en  1740,  appartenait  aussi  à  une  famille  de  négociants  qui, 
d'après  le  docteur  Pellarin,  compta  des  hommes  distingués, 
fut  la  première,  à  Besançon,  à  entreprendre  de  grandes  opé- 
rations commerciales,  et  fit  de  cette  ville  un  centre  important 
d'affaires  (1). 

Fourier  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  son  père  mourut, 
laissant  une  fortune  relativement  considérable  pour  cette 
époque,  200,000  francs,  dont  il  léguait  l'usufruit  à  sa  femme 
les  deux  cinquièmes  à  sou  fils  et  les  trois  autres  cinquièmes  à 
ses  trois  filles. 

il  suivit  les  cours  du  collège  de  Besançon,  y  fit  de  bonnes 
éludes,  et  fut  couronné  pour  ses  poésies  latines. 

Au  collège,  il  eut  pour  camarade  intime  Jean-Jacques 
Ordinaire,  qui  resta  un  de  ses  amis  les  plus  chers,  et  qui 
devait  être  l'un  des  recteurs  les  plus  dislingués  de  TAcadémie 
de  Besançon. 

D'un  caractère  réfléchi,  Fourier  était  doué  d'une  extrême 
facilité,  et  on  pouvait  deviner  en  lui  le  penseur  profond,  ori- 
ginal et  hardi. 

(t)  f  La  famille  Muguet  dit  le  docteur  Pellarin.  était  en  1789  la  pre- 
mière famille  du  commerce  de  Besancon;  ce  fut  M.  François  Mu- 
guet. Tun  des  frères  de  M"»«  Fourier,  qui  donna  le  premier  dans  cette 
ville  l'exemple  des  grandes  opérations  commerciales;  c'est  de  lui  que 
date  sous  ce  rapport  Timportance  de  cette  place.  » 

Ajoutons  qu'un  autre  membre  de  la  famille,  Muguet  de  Nanthoû, 
couBin  germain  de  Fourier,  fût  député  à  la  Constituante. 
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La  meineare  manière  de  le  faire  connaître  dar^s  ses  goûts/ 
dans  les  habitudes  de  sa  vie  privée  est  de  reproduire  ici  les 
I  détails  d'une  conversation  entre  Muiron,  Tun  des    plus 

'  ardents  disciples  de  Fouricr,  et  madame  Clerc;  une  de  ses 

!  sœurs.  L'intimité  de  ces  détails  leur  donne  de  l'intérêt  et  les 

I  rend  précieux.  C'est  l'homme  point  d'après  nature. 

j  Charles,  dit  madame  Clerc,  était  fort  jeune,  lorsqu'il  a  volé; 

I  de  ses  propres  ailes;  ses  dispositions  pour  tout  apprendre 

;  étaient  exceptionnelles;  il  avait  surtout  la  merveilleuse  fa-: 

culte,  même  avant  d'avoir  appris  les  mathémathiques,  de 
âirede  tôte  les  calculs  les  plus  compliqués  ;  il  était  un  re- 
dresseur de  torts  et  prenait  volontiers  le  parti  des  opprimés  ; 
bien  que  peu  robuste,  l'ardeur  avec  laquelle  il  défendait  ses 
amis  le  faisait  redouter  de  ses  camarades.  Il  avait  appris 
seul  à  écrire  et  à  dessiner,  profitant  pour  l'art  du  dessiu  des 
conseils  donnés  à  ses  sœurs  par  leur  maître,  de  sorte  quUl 
les  aidait  lui-même  à  les  mettre  en  pratique. 

Il  aimait  si  fort  les  fleurs  naturelles  que  toute  sa  chambre 
en  était  remplie.  Dans  le  logement  où  nous  étions,  Cjiai'loa 
avait  une  chambre  à  lui,  où  personne  n'entrait.  Je  ne  sais 
comment  il  y  avait  apporté  de  la  terre  ;  un  beau  jour,  on 
trouva  un  véritable  jai*din  avec  une  allée  au  milieu  et  des 
deux  côtés,  des  fleurs  magnifiques.  Bien  entendu  que  le 
plancher  était  pourri,  et  qu'il  fallut  le  refaire  à  neuf  (0. 
Fourler  avait  aussi  la  passion  de  la  musique  et  une  apti- 

(1)  A  ces  souvenirs  d'une  soeur  de  Fourier.  ajoutons  l'anecdote  sui- 
vante : 

Pendant  son  séjour  à  Lyon,  Fourier  avait  établi  sur  le  balcon  de  sa 
chambre  une  véritable  exposition  de  fleurs  rares  qu'il  cultivait  lui- 
même,  et  attirait  aiusi  devant  son  domicile  un  assez  grand  nombre  de 
curieux  Un  jour  le  spectacle  fit  défaut  et  le  désappointement  fut 
grand;  Fourler  se  présenta  devant  la  foule,  s'excusa  et  promit  de  com- 
penser par  l'étalage  du  lendemain  le  manque  d'étalage  du  jour. 

Cette  anecdote,  que  nous  racontait  M**  Clerc  et  dont  nous  ne  pou- 
vons contester  l'exactitude,  ne  nous  montre  pas  Fourier  sous  son  vé- 
ritable aspect.  Ces  boutades  facétieuses  n'étaient  pas  dans  ses  habi- 
todes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  102    — 

tudë  singulière  pour  tous  les  instruments,  et  cela  âTinstinct, 
sans  avoir  pris  do  leçons  suivies.  Il  avait  mémo  la  prétention 
de  posséder  une  méthode  qui  perniîltait  d'enseigner  la  mu-^ 
sique  en  un  temps  très  court. 

De  Tensemble  des  détails  que  nous  venons  de  donner, 
et  sur  Tauthenticité  desquels  le  doute  n*est  point  possible, 
il  faut  conclure  que  Fourier  po^édait  une  grande  puissance 
d'observation  et  d'analyse,  et  que,  grâce  à  une  intelligence 
rare,  il  parvenait  à  comprendre  et  à  s*assimilcr  rapidement 
les  questions  sur  lesquelles  se  portait  son  attention. 

Avant  de  suivre  les  péripéties  d  une  vie  fort  agitée,  autant 
par  le  fait  des  circonstances  que  par  suite  du  caractère  môme 
de  riiomme,  il  était  nécessaire  de  bien  poser  ce  qu'était 
Fourier.  Sa  biographie  montrera  la  profondeur  de  ses  convic- 
tions, sa  certitude  absolue  dans  son  système,  la  persévérance 
inouïe  avec  laquelle,  jusqu'à  son  dernier  jour,  malgré  les  ten- 
tatives toujours  vaines  pour  passer  de  la  théorie  à  la  pratique, 
l'inventeur  du  monde  sociétaire  conserva  une  foi  inébranlable 
dans  sa  découverte. 

La  mère  de  Fourier,  sans  trop  se  soucier  des  succès  de  son 
fils  au  collège  et  sans  se  préoccuper  de  ses  aptitudes,  avait 
décidé  qu'il  serait  négociant.  Mais  le  commerce  n'avaii 
aucun  attrait  pour  lui.  Fourier,  voulait  entrer  à  l'école  de 
Mézières,  et  arriver  ainsi  ingénieur  militaire.  Malheureuse- 
ment il  fallait  au  candidat  des  lettres  de  noblesse  qui  lui  fai- 
saient défaut,  il  dut  renoncera  ses  espérances;  ce  fut  pour 
lui  un  vrai  chagrin,  une  déception  cruelle  ;  ses  éludes  géo- 
graphiques avaient  été  poussées  assez  loin  pour  qu'il  pût 
croire  qu'une  exception  serait  faite  en  sa  faveur. 

Cédant  aux  injonctions  de  sa  mère,  il  partit  pour  Rouen, 
vers  la  fin  de  1789,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  afin  de  s'initier 
dans  cette  ville  commerçante  aux  grandes  affaires. 

Paris,  qu'il  ne  fit  que  traverser,  Témerveilla. 

D'un  esprit  irrésolu,  cherchant  sa  voie,  il  ne  résida  à 
Rouen  que  peu  de  temps.  En  1791,  nous  le  retrouvons  em-. 
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ployé  dans  une  maison  de  Lyon  ;  en  1792,  cédant  à  ses  babi-^ 
tudes  nomades,  à  son  caractère  versatile,  il  va  habiter  Mar^ 
seillo,  puis  revient  à  Besançon,  en  1793. 

La  Révolution  devait  lui  être  fatale. 

Le  23  mai  1793,  il  touchait  42,000  francs  que  lui  attri- 
buait le  testament  de  son  père,  et  employait  la  majeure  partie 
de  cette  somme  à  acheter  des  marchandises  qu'il  envoyait  à 
Lyon.  Mais  Lyon  étaiten  insurrection,  les  marchandises  arri- 
▼ërenl  pendant  le  siège,  on  s*cmpara  du  riz,  des  cafés  et  des 
sucres  pour  les  distribuer  dans  les  hôpitaux,  des  balles  de 
coton  pour  protéger  les  travaux  de  défense.  Fourier  perdit 
ainsi,  grâce  à  une  série  do  circonstances  déplorables  et  im- 
prévues, tout  le  fruit  d'une  spéculation  dont  le  succès,  l'eût 
placé  dans  une  situation  excellente.  La  somme  qui  n'avait 
pas  été  destinée  à  des  achats  pour  Lyon  avait  été  consacrée  à 
l'acquisition  d'une  cargaison  pour  un  bâtiment  de  Livourne. 
Le  bâtiment  fit  naufrage,  et  la  cargaison  fut  perdue. 

Là  ne  devaient  pas  se  borner  les  infortunes  do  Fourier. 

On  se  saisit  de  lui  comme  de  ses  marchandises,  on  l'incor- 
pora dans  la  troupe  qui  défendait  la  ville  de  Lyon  ;  on  en  fit 
un  soldat  pendant  toute  la  durée  du  siège. 

Lyon  ayant  capitulé  le  9  octobre  1793,  Fourier  n'échappa 
que  par  miracle  aux  exécutions  qui  suivirent  la  reddition  de 
la  ville.  Plusieurs  fois  emprisonné,  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'en  sacrifiant  quelques-uns  des  objets  précieux  qui  lui  res- 
taient, tantôt  sa  montre,  tantôt  une  collection  de  cartes  géo- 
graphiques à  laquelle  il  tenait  beaucoup. 

A  Besançon  où  il  se  hâte  de  revenir  triste,  découragé, 
à  demi  ruiné,  les  mêmes  vicissitudes  l'attendent 

Dès  son  apparition,  il  est  arrêté  comme  Babeuf  et  Saint- 
Simon  incarcérés  à  cette  même  époque,  ses  collègues  en  ré- 
novation sociale.  On  prétehd  que  ses  papiers  sont  irréguliers 
ou  incomplets  ;  il  passe  huit  jours  en  prison  sans  avoir  seu- 
lement averti  sa  famille  de  sa  mésaventure. 

Mis  en  liberté,  grâce  aux  actives  démarches  d'un  de  ses 
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parents  qtie  le  concierge  de  la  prison  a  avertis,  il  no  fait  que 
changer  d'esclavage  ;  on  l'incorpore  au  8*  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval.  Fort  heureusement  le  colonel,  qui  a  épousé 
une  de  ses  tantes,  lui  donne  un  congé  de  réforme  du  3  plu- 
viôse au  IV,  constatant  qu'il  appartenait  au  corps  depuis  le 
22  prairial  au  ii,  c'est-à-Jire  depuis  envii-on  deux  ans. 

C'était^  il  faut  en  convenir,  une  singulière  école  pour  l'io^ 
venteur  futur  de  l'attraction  passionnée. 

Une  fois  libéré  du  service  militaire,  Fourier  entra  dans  le 
commerce,  fut  d'abord  employé  dans  une  maison  de  Mar** 
seille  qui  le  chargea  de  diverses  missions,  puis  entratné  par 
des  aspirations  vers  Tindcpendance,  il  se  fit  courtier  marron, 
et  trouva  dans  cet  emploi  des  ressources  suffisantes  pour 
vivre;  mais  on  se  tromperait  fort  si  on  le  supposait  complet 
tement  absorbé  par  les  opérations  de  courtage  ;  il  consacrait 
à  la  lecture  une  partie  de  son  temps,  il  réfléchissait,  il  tra* 
vaillait  sans  cesse;  aucune  question  ne  lui  demeurait  étran* 
gère. 

Le  soir,  la  nuit,  il  étudiait  les  sciences  exactes  et  cette  fas- 
tueuse économie  politique  qui,  sous  l'oripeau  de  ses  grands 
mots,  cache  tant  de  non  sens  et  de  déceptions;  il  observaitle 
monde;  il  étudiait  l'homme,  l'âme  humaine,  ses  aspirations, 
les  moyens  d'y  satisfaire;  il  écrivait  à  Garnot,  lui  soumettait 
un  plan  pour  transporter  rapidement  d'une  fi-ontière  à 
l'autre  les  armées  de  la  république;  Garnot  le  remerciait  de 
sa  communication.  Le  même  plan  s'étendait  aux  subsis-» 
tances  et  Fourier  l'adressait  à  un  de  ses  compatriotes, 
M.  Briot,  membre  du  conseil  des  Cinq  Cents.  Il  partait  pour 
Paris  à  l'effet  de  développer  oralement  ses  théories  ;  il  pu- 
bliait à  Lyon  dans  le  Bulletin  de  Lyon  du  17  décembre  1803, 
journal  dont  Ballanche  était  imprimeur,  un  article  qui  tra* 
çait  le  plan  que  Napoléon,  alors  premier  consul,  a  constam- 
ment tendu  à  réaliser,  article  qui  avait  pour  titre  :  Triumviral 
continental  et  paix  perpétuelle  dans  trente  ans.  Ce  litre  peint 
l'homme  tout  entier.  On  y  trouve  cette  imagination  ardente 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  t05  - 

^exerçant  sar  toni  les  sujets,  sur  ceux  mômes  qui  M  st 
rattacheront  que  do  loin  à  sa  profession.  L'auteur  procède 
par  affirmations,  et  prédit  Tavenir  avec  un  accent  de  con-^ 
▼iction ,  avec  une  certitude  qui  se  retrouve  dans  toutes  ses 
publications.  Il  annonce  comme  prochaino  une  catastrophe 
européenne,  qui  doit  être  siiivie  d'une  paix  universelle.  Il 
n'y  a  sur  notre  continent  que  quatre  grandes  puissances,.  la 
France,  la  Russie,  TAutricho  et  la  Prusse.  Cette  dernière, 
faible»  limitée,  est  destinée  à  dtre  absorbée  par  les  trois 
autres,  mais,  comme  il  arrive  dans  tout  triumvirat,  ces  trois 
puissances  se  diviseront.  I^a  France  et  la  Russie,  d'accord 
contra  TAutriche,  l'absorberont  à  son  tour;  elle  entreront 
alors  en  lutte  et  le  vainqueur  sera  le  maître  du  monde. 

U  faut  reconnaître  que  Fourier  n'a  pas  été  heureux  dans  ses 
prédictions. 

Napoléon,  qui  aspirait  déjà  à  gouverner  l'Europe,  voulut 
connaître  le  nom  de  l'écrivain,  mauvais  prophète.  Dubois, 
commissaire  général  de  la  police  à  Lyon,  fit  une  enquête, 
interrogea  l'éditeur  Ballanche,  qui,  pour  soustraire  Fourier  à 
une  surveillance  gênante,  répondit  que  l'auteur  était  un  jeune 
commis  marchand,  qui  ne  se  préoccupait  en  aucune  façon  de 
politique.  L'afikire  n'eut  pas  de  suite  (0. 

C'est  au  milieu  de  ces  études  variées,  de  cette  exisience 
laborieuse  qu'allait  se  faire  jour  chez  Fourier  l'idée  fixe  de  sa 
vie,  idéequ'il  n'abandonna  jamais,  que,  malgré  mille  décep- 
tions, mille  insuccèSf  il  espéra  réaliser  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  idée  que  ses  adeptes  et  son  école  ont  appelée  la  plus 
grande  découverte  du  monde,  rétablissement  d'une  société 
fondée  sur  l'attraction. 

Dès  sa  jeunesse  Fourier  avait  fait  un  voyage  à  travers  la 
société,  il  en  était  revenu  triste  et  préoccupé.  Qu*a-t-il  donc 


(I)  FouHor  espéra  un  moment  obtenir  le  concours  de  Napoléon,  mais 
ie  héros  flt  la  sourde  oreille  et  Fourier  le  qualifia  d'  «  avorton  en  tout 
entré  MipMi  qiM  la  guerre.  » 
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tu?  II  a  parcouru  les  différents  étages  de  cette  société  et  à 
chaque  marche  il  a  trouvé  une  douleur  assise.  La  soufî'ranoe 
est  partout,  toute  existence  languit,  toute  chair  a  son  pleur. 

Le  paysan,  l'ouvrier  sont  mécontents  do  leur  sort;  le  fa- 
bricant, le  marchand,  Thomme  qui  peut  vivre  dans  l'oisi- 
veté ne  s'estiment  pas  heureux. 

Frappé  de  cette  situation,  Fourier  cherche  des  adoucisse 
ments,  il  entreprend  de  renouveler,  de  reconstituer  sur  des 
basses  nouvelles  cette  société  malheureuse  et  mécontente. 

Chose  curieuse,  il  n'espère  pas  dans  la  démocratie  pour 
sauver  le  monde,  et  n'a  rien  de  commun  avec  les  révolu- 
tionnaires qu'il  déteste  et  dédaigne  comme  animés  d'un 
esprit  de  négation  et  d'anarchie.  Il  entend  se  servir  des 
passions,  des  instincts  et  les  faire  concourir  à  Toeuvre  indus- 
trielle; il  compte  sur  Tattraction,  sur  l'indivision,  sur  Texis- 
lence  en  commun  pour  améliorer  Tétat  social.  Le  travail  est 
antipathique  à  notre  nature;  le  pauvre  ne  s'y  livre  qu'avec 
dégoût,  le  riche  vit  dans  l'oisiveté.  Tout  cela  sera  modifié, 
mais  à  condition  que  le  travail  deviendra  une  affaire  d'option, 
de  goût,  de  préférence,  une  véritable  passion.  Il  s'agit  de 
transformer  le  travail  en  amusement,  de  le  rendre  attrayant, 
et  il  deviendra  tel,  lorsqu'il  sera  exécuté  par  des  hommes 
réunis  en  groupes  et  en  sériesy  animés  selon  son  expression 
par  les  quatre  affectives  et  les  treis  distributives.  L'associa- 
tion unira  de  plus  non  seulement  les  capitaux,  mais  les 
ménages  et  les  familles,  et  à  «  Tordre  moral  »  se  substituera 
l'ordre  combiné. 

Celte  théorie,  Fourier  l'expose  pour  la  première  fois  en 
1808  avec  toute  Tardcur,  tout  le  feu  de  la  jeunesse  dans  le 
premier  de  ses  livres  qui  parut  sous  le  titre  :  Théorie  des 
quatre  mouvements  et  des  destinées  générales.  —  Prospectus 
et  annonces  de  la  découverte.  Bien  qu'imprimé  à  Lyon,  le 
livre  était  indiqué  cQmme  sortant  des  presses  de  Leipzig. 

Ce  qui  distingue,  ce  qui  caractérise  ce  livre,  le  plus  origi- 
nal, le  plus  hardi  de  ses  ouvrages,  c'est  la  conviction  sincère 
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tion,  sans  défaillance.  Le  sy^stème  qu'il  a  imaginé  pour 
régénérer  le  monde  lui  parait  infaillible.  Il  semble,  lorsqu'on 
étudie  son  œuvi-e,  que  l'auteur  raconte  un  état  social  réalisé, 
qu'il  le  voit,  qu'il  le  décrit  et  le  peint  d'après  nature.  Tout  se 
dessine  dans  son  espiût  avec  une  prodigieuse  précision.  Les 
voyagcura  qui  ont  visité  les  Mormons  ne  sont  pas  plus  affir- 
matifs  sur  (jette  société  des  saints  du  dernier  jour;  ils  ont  vu 
de  leurs  yeux  ce  qu'ils  racontent;  Fourier  a  vu  des  yeux  dé 
sou  imagination  la  réalisation  de  ce  qu'il  nous  annonce. 

Certains  chefs  de  secte  ont  usé  largement  de  charlata- 
nisme. Fourier  ignore  absolument  combien  le  charlatanisme 
lui  serait  utile,  il  ne  sait  ni  gazer,  ni  adoucir  ses  idées  pour 
les  rendre  acceptables;  c'est  brutalement  qu'il  les  développe 
dans  leur  stupéfiante  nouveauté;  il  ne  craint  de  blesser  ni 
les  traditions  de  la  morale,  ni  les  lois  de  la  religion.  La  mo- 
rale, le  catholicisme  pour  lui  n'existent  pas;  aussi  la  crudité 
de.  ses  livres  a-t-cUo  effrayé  bien  des  gens  qui  peut-ôlre 
eussent  été  séduits  et  gagnés  à  sa  cause,  p.ir  des  ménagements 
habiles  dans  le  développement  de  son  système. 

Dans  les  commentaires  auxquels  ils  soumettaient  les  idées 
du  maître,  ses  adeptes  les  plus  convaincus  prenaient  soin 
d'adoucir  les  aspérités  et  les  excentricités  de  ses  affirmations; 
ils  redoutaient  l'effet  de  ses  conférences;  les  rayons  lumineux 
émanant  du  nouveau  Moïse  leur  semblaient  trop  éblouis 
sants  pour  l'œil  des  profanes,  ils  les  eussent  souhaités  voilés 
de  nuages.  En  réalité  ils  craignaient  le  contact  de  Fourier 
avec  le  public  incrédule,  et  préféraient  traduire  sa  pensée 
plutôt  que  de  la  lui  laisser  émettre  lui  même. 

Son  système  repose  et  sur  les  lois  de  l'attraction,  et  sur  ce 
principe  que  l'humanité  est  non  seulement  une  force  vive  et 
intelligente,  mais  une  force  sympathique,  qu'elle  doit  être 
une  famille  de  frères  et  s'armer  d'un  fraternel  amour.  Le 
travail  lui-niêmo  doit  devenir  un  attrait  en  raison  des  condi- 
tions dans  lesquelles  il  sera  exécuté. 
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.  Foorier  considère  les  instincts^  les  fàcahâs^  les'  édtralM^ 
ments  inhérents  à  la  nature  humaine  et  qui  se  rencontrent 
chez  tous  les  hommes  comme  des  forces  qu*il  faut,  non  pas 
contraindre  ni  réprhner,  mais  utiliser.  Il  estime  que  la  société 
doit  se  modeler  sur  Thomme,  tandis  que  dans  notre  civilisa* 
lion  c'est  Thomme  qu'on  essaie  de  plier  au\  lois  de  la  société. 
De  celte  erreur,  d'après  Fourier,  découlent  tous  les  maux 
dont  le  monde  est  affligée  Cette  civilisation  dont  nous 
sommes  fiers,  il  la  place  à  peine  au-dessus  de  la  barbarie. 

Mais  pour  permettre  à  chacun  rentier  développement  de 
ses  instincts,  de  ses  goûts,  il  estime  que  Télément  primordial, 
base  de  la  société  doit  être  non  la  famille,  mais  une  réunion 
de  trois  ou  quatre  cents  familles  composant  environ  quinze 
cents  personnes.  Selon  lui,  la  diversité  des  caractères,  des 
aptitudes,  des  facultés  devra  permettre  l'exécution  de  tous 
les  travaux  nécessaires  à  l'existence  de  cette  vaste  association  : 
il  ne  supprime  pas  la  famille,  il  la  conserve  par  respect 
pour  le  sentiment  si  naturel  d'affection  entre  parents,  il  ne 
supprime  pas  la  propriété  individuelle,  il  ne  supprime  pas  le 
salaire;  il  reconnaît  le  goût  inné  de  la  propriété,  il  étalilit  le 
salaire  sur  les  ti*ois  bases  du  travail,  du  capital  et  du  talent. 

Là  se  tmuvc  rimmense  différence  entre  la  communisme  et 
la  théorie  de  Fourior  Ce  que  Fourier  veut  faire  créer  par 
la  communauté,  par  des  motifs  d'économie,  et  afin  de  don- 
ner à  l'individu  un  bien-être  que  la  société  morcelée  lui 
refuse,  ce  sont  des  édifices  auxquels  il  donne  le  nom  de 
phalanstères,  suffisants  à  loger  les  quinze  cents  ou  dix-sept 
cents  habitants  formant  une  phalange.  Ces  édifices  auront 
un  confortable  que  ne  présentent  pas  nos  habitations  parti- 
culières, des  apparlemenls  plus  ou  moins  spacieux,  plus  ou 
moins  avantageux,  que  les  familles  occuperont  en  raison  de 
leurs  ressources;  la  nourriture,  préparée  pour  la  commu-^ 
nautô  entière,  sera  assez  variée  pour  satisfaire  tous  les  goûts, 
mais  la  table  ne  sera  commune  que  pour  ceux  qui  voudront 
s'y  asseoir,  et  toute  liberté  sera  donnée  à  ceux  qui  préfère» 
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ront  vivre  chez  eux  et  s'y  faire  apporter  leurs  repas.  L 
île  Fourier  est  de  diminuer  la  dépense  générale,  loi 
accordant  à  chacun  le  moyen  de  vivre  isolément  et  selc 
goûts.  Voilà  à  quoi  servira  la  rétribution  accordée  bu 
trois  bases,  travail,  capital,  talent. 

Bleu  de  plus  juste  que  ce  raisonnement  de  Fouriei 
société  nous  offre  des  échantillons  réduits  de  ce  qu'il 
généraliser.  Les  restaurants,  les  cercles,  les  cafés  ont  un 
fortable  que  l'on  ne  saurait  rencontrer  chez  soi;  Tassoci 
produit  ce  confortable,  association  limitée  pour  un  but  i 
miné  sans  doute;  Fourier  no  fait  qu'en  généraliser  le 
cipe.  La  phalange,  c'est  à  dire  l'unité  sociale,  le  m( 
sociétaire  se  composera  d'associés  ayant  leur  fortune  p 
et  pouvant,  selon  leurs  ressources,  user  des  avantages  d( 
Bociation;  il  y  aura  économie  de  rouages;  Fourier  ne 
suit  pas  d'autre  but. 

Mais  ces  édifices,  cette  culture  nécessaire  du  sol,  a 
duslries  indispensables,  comment  tout  cela  se  fera 
Comme  aujourd'hui  par  le  capital  et  le  travail.  Le  c 
touchera  un  intérêt,  le  travail  sera  payé,  le  talent  sera 
-bué.  Chacun  de  ces  facteurs  recevra  un  prix  proportion 
l'utilité  dont  il  sera  à  la  communauté. 

Fourier  prétend  rendre  le  travail  lui-même  atlrayan 
seulement  par  le  salaire  qui  en  est  la  récompense,  mais 
façon  dont  il  sera  exécuté.  Il  tera  confié  à  des  groupes 
pour  certaines  occupations  un  goût  spécial  ou  heureux 
jélroaver  ensemble  ;  Fourier  espèi'O  encore  arriver  k  so 
en  variant  les  occupations,  en  évitant  la  fatigue  d'un  t 
uniforme  trop  prolongé.  Il  prétend,  sur  les  quinze  cents 
tants  de  la  phalange,  rencontrer  une  assez  grande  v 
de  goûts  et  de  facultés  pour  accomplir  tous  les  travau 
mestiques  et  usuels,  en  laissant  aux  phalanges  la  libei 
demander  aux  autres  ce  qu'elles  ne  pi^oduiraient  pas 
-mâmes.  Le  commerce  se  ferait  entre  phalanges,  au  li 
J0  faire  iintre  particuliers. 
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Nul  u'ignorc  les  économies  qaejjroduil  la  fal)rication  par 
grandes  masses  des  choses  néceâsait*es  à  ralimentalion  ou  à 
tout  autre  usage.  La  vie  daus  les  couvents,  dans  les  casernes, 
dans  les  hôpitaux  en  est  une  preuve  irréfutable.  Nous 
sommes  velus  d'objets  fabriqués  dans  de  grands  établisse- 
ments à  des  prix  auxquels  n'arriverait  pas  une  fabrication 
individuelle.  Il  y  a  en  Amérique  des  communautés  vivant 
dans  la  plus  grande  aisance,  comme  no  pourraient  vivre  iso- 
lément des  habitants  do  ce  même  pays. 

C'est  à  Téconomie  i*ésultant  de  Tassociation  généralisée 
sur  toute  espèce  de  choses  que  Fourier  demande  l'aisance  qui 
doit  améliorer  le  sort  de  tous  les  membres  de  la  phalange. 
Cette  idée  n'est  pas  nouvelle,  mais  ce  qui  est  nouveau,  abso- 
lument original,  ce  qui  n'est  emprunté  à  aucune  doctrine 
dans  le  passé,  c'est  la  tentative  d'utiliser  les  passions  comme 
des  forces,  au  lieu  do  les  combaltre;  c*est  la  classification  de 
ces  passions  ou  de  ces  instincts,  mot  qui  rend  mieux  à  notre 
sens  ce  que  Fourier  appelle  passions;  c'est  l'emploi  qu'il  fait 
de  ses  instincts  ou  de  ses  passions. 

Il  classe  les  facultés  humaines  comme  un  botaniste  classe 
les  plantes  dans  un  herbier .  il  leur  met  une  étiquette,  in- 
dique leurs  propriétés,  leur  fonction. 

«  L'attraction  passionnelle,  dit  Fourier,  est  l'impulsion 
donnée  par  la  nature  antérieurement  à  la  réflexion  et  per- 
sistant malgré  l'opposition  de  la  raison,  du  devoir,  du  pré- 
jugé. 

»  En  tout  temps,  en  tous  lieux,  l'attraction  passionnelle 
tendra  à  trois  >uls: 

»  V  Au  luxe  ou  plaisir  des  sens; 

>  2*^  Aux  groupes  et  séries  de  groupes,  liens  affectueux  ; 

1»  3*^  Au  mécanisme  des  passions,  caractères,  instincts  et 
par  suite  à  l'unité  universelle.  » 

Partant  de  ces  données,  Fourier  divise  les  passions  en 
troid  groupes  qu'il  nomme  sensitives,  affectives,  distribu- 
tives.  Les  sensitives  sont  celles  qui  résultent  dos  besoins  des 
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sens.  Les  affectives  procèdent  du  goût  de  sociabilité,  c*cst 
l'amilié,  l'amour,  Tambilion,  le  sentiment  de  famille.  Les 
distiibulives  sont  celles  qui  tendent  à  établir  Tordre  dans 
les  deux  autres,  eu  les  combinant,  en  vertu  de  la  nécessité 
d'un  changement  dans  les  occupations,  en  les  excitant  par 
l'émulation. 

Ces  trois  passions  fondamentales  sont  décomposées  à  leur 
tour  en  douze  passions  qui  elles-mêmes  en  se  combinant  se 
multiplient  à  Tinfîni. 

On  n'imagine  pas  avec  quelle  énergie  Fourier  poursuit  la 
solution  du  problème  qu'il  s'est  posé. 

Si  ses  livres  ne  sont  pas  toujours  intelligibles,  si  ses  idées, 
ses  classifications,  les  termes  de  la  science  qu'il  a  la  pré- 
tention de  créer  sont  de  nature  à  surprendre,  s'il  est  diffi- 
cile d'analyser  ce  chaos  de  brumes,  d'obscurités  transcen- 
dantes amassés  par  ce  voyant  au  langage  parfois  incohérent, 
on  ne  peut  que  s'émerveiller  de  la  masse  de  pensées  qu'il 
remue,  de  la  variété  des  matières  qu'il  parcourt  et  qu'il  étu- 
die, des  analogies  qu'il  invente  ou  rencontre  entre  les  choses 
les  plus  disparates  soumises  par  lui  à  une  loi  d'unité. 

Nous  laissons  aux  disciples  de  Fourier  leur  admiration 
pour  leur  prophète  ;  nous  n'avons  pas  la  foi,  mais  il  nous 
serait  difficile  de  ne  pas  apprécier  la  verve  avec  laquelle  sont 
écrits  ses  ouvrages,  de  ne  pas  s'étonner  de  la  certitude  avec 
laquelle  il  dicte  des  lois  aux  asti*es  eux-mêmes,  de  la  logique 
qui  préside  à  ses  raisonnements. 

Ses  théories  ne  sont  parfois  que  des  excentricités,  le  rêve 
d'an  halluciné,  mais  un  rêve  qui  atteste  une  rare  puissance 
intellectuelle  d'où  émergent  des  aperçus  surprenants,  dans 
lequel  tout  se  traduit  avec  la  précision  mathématique  des 
sciences  exactes. 

II. 

A  ces  détails  se  borneront  nos  appréciations  sur  la  doc- 
irinè  de  Fourier.  Les  dix  volumes  dans  lesquels  il  a  déve» 
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loppé  ses  idées  ne  se  résument  pas  en  quelques  lignes  ;  nous 
ne  sommes  pas  un  disciple  du  maîli*e,  c'est  d'ailleurs  la 
vie  de  Fourier  que  nous  avons  enti-epris  de  raconter,  non  sa 
découverte  que  nous  entendons  préconiser. 

Revenons  donc  aux  événements  de  sa  vie  pour  faire  com* 
prendre  Thomme. 

En  1812,  Fourier,  qui  habitait  Lyon,  perdit  sa  mère; 
elle  lui  laissait  une  pension  de  900  francs,  faible  ressource 
pour  un  savant  livré  aux  méditations  les  plus  hautes.  Forcé 
par  des  circonstances  impérieuses  de  chercher  le  pain  quoti- 
dien au  prix  d'un  labeur  matériel  que  tout  autre  eût  trouvé 
fastidieux,  il  se  résigne  à  vivre  de  son  travail,  passant  sa 
journée  entre  le  comptoir  et  le  livre  à  partie  double,  parve- 
nant non  sans  peine  à  publier  plusieurs  volumes,  ne  son- 
geant qu*à  vulgariser  sa  découverte,  isolé,  sans  école,  mais  ne 
désespérant  jamais  de  l'avenir.  I^e  hasard  lui  fait  rencontrer^ 
en  1816,  son  disciple  le  plus  fervent,  Just  Muiron,  qui  était 
alors  chef  de  division  à  la  préfecture  de  Besançon.  Homme 
d'imagination  et  d'intelligence ,  séduit  par  la  Théorie  des 
quatre  mouvements,  Muiron  voulut  en  connaître  l'auteur,  se 
mit  à  sa  recherche,  et  finit  par  le  découvrir.  Les  premières 
relations  avec  le  maître  se  nouèrent  par  lettres,  mais  l'inti- 
mité s'établit  dans  un  voyage  de  Muiron  à  Belley,  où  Fou- 
rier résidait  chez  un  parent.  Cette  intimité  devint  plus 
grande  pendant  le  séjour  de  Fourier  à  Besançon^  en  1820. 
Les  communications  furent  incessantes  entre  le  maître  et  Iç 
disciple,  communications  le  plus  souvent  écrites,  Muiron 
étant  dès  sa  jeunesse  d'une  surdité  à  peu  pi^  complète  et 
ne  comprenant  que  péniblement,  au  mouvement  des.làvros, 
les  parples  qui  lui  étaienX^adressées. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fourier  jour  par  jour  dans  itûu&les 
détails  de  la  conception  do  son  œuvre,  mais  nous  devons 
montrer  son  activité  d'esprit,  sou  attachement  pour  sa  chère 
Ëoùicli&^Comté.  Jamais  aucun  habitant  i3ei  cetie  provjqcQ.ue 
•«linl^ressa^luf  vivomeut  àja  |trosgètité«iie:i^?iijiu4  d'em* 
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bellissements  pour  la  ville  de  Besançon.  Là  correspônc 
qu'il  échange  avec  Muiron,  relalivcmcnl  à  l'école  d'artil 
aux  promenades  de  la  ville,  aux  édifices  à  constniir 
canal  du  Ilhône  au  Rhin,  est  volumineuse  et  fort  loi 
Elle  est  curieuse  et  donne  bien  ridée  de  sa  vivacité  d'ir 
gence  et  de  son  caractère.  Nous  n'en  citerons  que  des 
nnents. 

En  18'2I,  Besançon  demandait  une  école  d'artillerie 
d'antres- villes  sollicitaient  é^^alement  : 

€  Je  m'étonne,  écrivait  Fourier  à  Muiron,  que  dan 
rapports  sur  le  Conseil  général,  vous  n'ayez  pas  pla< 
article  sur  la  nécessité  de  rendre  k  la  ville  son  Univers! 
levée  par  une  ruse  des  Dijonnais  et  son  Ecole  d'arti 
dont  le  polygone  et  les  casernes  sont  tout  prêts,  tandis  ( 
en  donne  à  des  villes  comme  Rennes  et  Toulon  et  qui 
ni  polygone,  ni  casernes.  » 

Le  28  marsl8'25,  en  apprenant  le  départ  du  génér 
Bonrmont  qui  appuyait  la  demande  de  la  ville,  Fonriei 
nifesle  à  son  même  disciple  les  plus  vives  inquiélud 
se  demande  si  Besançon  n'échouera  pas,  ayant  à  lutter  c 
M.  de  Corbière  alors  ministre  de  l'Intérieur  et  qui, 
Rennes,  devait  favoriser  celle  dernière  ville. 

Le  27  mars  1826,  Fourrer  écrit  :  «  J'apprends  que^  h 
de  Besançon  s'éveille  enfin  de  son  apathie  et  veut  reco 
son  Ecole  d\irtillerie,  mais  il  était  inulilo  de  faire  fauli 
fautes  et  d'ato)rder  bien  plus  que  le  nécessaire.  »  Selo 
il  ne  fallait  pas  ajouter  à  une  libéralité  de  200,000  frai 
concession  d'une  partie  du  petit  Chamars.  Fourier  ] 
soin  de  préciser  ce  qu'il  fallait  faire,  et  ajoute  qu'il  ava 
dîgô  un  long  mémoire  pour  sauvegarder*  les  droits  de  se 
natale. 

Dans  une  autre  lettre  du  5  avril  1826,  il  annonce 
ami  Muiron  qu'il  vient  d'écrire  Irenlé-deux  pbges  rel 
au  chantier  dé  conslructioil  concédé'  à  la  ville,  aux  e 
liafeemenis-  de  Besançon,  aux  modifications  à  apportei* 
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le  système  des  fortiQcations  et  dans  la  reconstruction  des  ca* 
scrnes  ;  il  promet  des  plans.  C'est  à  son  bureau,,  c'est  dans 
ses  moments  perdus  qu'il  exécute  tout  ce  travail. 

La  correspondance  sur  le  môme  sujet  devient  plus  active 
jusqu'en  1830.  ilien  n*est  étranger  à  ce  vaillant  esprit.  Foa- 
rier  traite  avec  une  rare  compétence  des  questions  militaires 
qui  semblent  tout  à  fait  en  dehors  doses  connaissances  et 
de  ses  études. 

L'Etat  songeant  à  augmenter,  les  fortifications  d'Auxounc, 
Fourier  saisit  sa  pliimo  et  écrit  :  t  Si  l'Etat  veut  faire  la  dé- 
pense d'une  forteresse  neuve  dans  le  bassin  do  la  Saône, 
créer  une  place  qui  coopère  avec  Belfort  et  Besançon,  il  doit 
se  décider  pour  Gray  qui  couvrirait  à  la  fois  Dijon,  Dole, 
Paris  et  Besançon  et  qui  inquiéterait  les  derrières  de  renne- 
mi,  en  cas  qu'il  pénétrât  par  Vesoul  et  Langres.  Quant  à 
Auxonne,  si  on  en  faisait  une  grande  forteresse,  avec  nou- 
velle enceinte,  chose  nécessaire  pour  la  sûreté  du  dépôt  d'ar- 
tillerie, cela  ne  protégerait  ni  Dijon,  ni  Besançon,  ni  Dole, 
ni  la  route  de  Paris.  Cela  semit  une  forteresse  parasite,  hors 
du  théâtre  des  opérations.  Les  frais  nécessaires  seraient  au 
moins  de  trente  millions  pour  Auxonne  (sa  nouvelle  enceinte, 
une  grande  tête  de  pont,  casernes  de  1,'200  cavaliers,  elc). 
Auxonne,  quoique  bien  muni,  serait  encore  forcé  de  laisser 
Tcnnemi  en  possession  de  Gray,  centre  des  subsistances  et 
des  fourrages,  et  pouvant  couper  les  routes  de  Vesoul  à 
Langres  et  de  Dijon  à  Langres,  intercepter  des  convois,  etc. .. 

Si  la  chambre  voulait  aujourd'hui  un  mémoire  plus 

nerveux  et  pourvu  de  moyens  plus  judicieux,  plus  enchaî- 
nés, je  le  ferais.  » 

Dans  nombre  de  lettres,  Fourier  attaque  le  génie  militaire  : 
a  Ne  savez-vous  pas,  écrit-il  le  21  avril  1831ique  le  génie 
est  très  vandale  quand  il  est  aigri?  » 

a  Ne  pouvait  on  pas  remontrer  au  génie  qu'il  a  dix  fois 
changé  de  plan  depuis  qu'il  est  question  du  canal  î  J'ai  eu- 
tendu  l'ingénieur  Fauro  dire  que  les  ouvrages  en  lit  de  vi- 
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vifcre  étaient  inadmissibles,  cl  dès  Tannée  suivante  ces  ou- 
vrages furent  admis.  » 

D'autres  lettres  contiennent  do  nouvelles  critiques.  Fou- 
rier  reproche  à  Muiron  la  mollesse  du  journal  qu'il  dirigeait 
(VImparlial)  :  «  Votre  journal  sur  toute  question  ne  tient 
que  la  défensive,  encore  bien  molle  et  rattachée  aux  plus 
faibles  moyens...  Oà  avez-vous  vu  qu'il  faille  tant  de  bon  ion 
et  de  fard  académique  entre  journalistes?...  Le  bon  ton  n'est 
point  exigé  en  polémique  de  journaux  et  de  littérature. 
Voltaire  ciait  bien  un  écrivain  de  bon  Ion,  et  que  d'injures 
ne  vomit-il  pas  contre  ses  ennemis!  Sans  aller  plus  loin,  il 
faut  tenir  uîT  milieu  et  parler  avec  fermeté  aux  calomnia- 
teurs... 

a  J'ai  fait  un  pelit  article  en  réponse  à  celui  du  2  mai,  où 
vous  donnez  aux  mensonges  des  Dijonnais  une  importance 
outrée  et  même  de  la  consistance  par  l'insuffisance  des  ré- 
pliques ;  vous  verrez  par  cet  article  qu'en  les  raillant  on  les 
eût  embarrassés.  Votre  manière  presque  obséquieuse  re- 
double leur  effronterie  ;  c'est  l'ironie  qu'il  faut  employer 
avec  eux,  il  faut  renchérir  sur  leurs  gasconnades.  » 
(9  mai  1830.) 

La  lettre  du  17  mai  est  curieuse.  Fourier  se  plaint  de  cer- 
taines modifications  apportées  à  ses  articles  et  qui  en  déna- 
turent le  sens  ;  puis  il  continue  :  «  J'avais  fait  un  préambule 
qui  se  liait  au  sujet.  Votre  censure  juge  à  propos  de  sup- 
primer cela  pour  abréger  l'article.  Il  ne  fallait  pas  y  substi- 
tuer un  début  d'uno  couleur  opposée,  un  commérage  trivial 
oà  l'on  me  met  en  colloque  familier,  en  expressions  colé- 
riques, vrai  début  de  femmelette.  Une  phr«ise  plus  inconve- 
nante encore  e^t  de  dire  que  je  suis  né  dans  la  ville,  parler 
de  mon  dernier  ou  premier  séjour  ;  je  ne  suis  pas  le  favori 
du  public  bisontin,  et  j'ai  mauvaise  grâce  à  l'informer  de 
mes  affaires  [>ersonncllcs,  dont  il  ne  s'inquiète  guère.  Que 
je  sois  né  à  Besançon  ou  à  la  Vèze,  cela  est  indifférent  au 
corps  du  génie  à  qui  s'adresse  ma  critique.  » 
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«  U  en  est  de  même  du  public  avec  qui  on  me  fait  employer 
un  palclinagc  qui  n'est  pas  dans  mon  style,  une  basse  flaWe- 
rie  qui  n'est  propre  qu'à  exciter  la  défiance;  comme  derdii*e 
que  cette  ville  sera  toujours  chère  à  ceux  qui  y  ont  vécu.  Eh  I 
a  quel  titre  leur  sera-t-elle  chère?  Sera-ce  à  titre  de  quarlier 
général  des  chenilles  et  des  Vandales,  foyer  d'apathie  et  de 
mauvais  goùl,  ville  dénuée  d'esprit  public  et  do  discerne- 
ment? tille  est  la  mieux  placée  pour  le  séjour  des  Anglais 
qui  font  le  voyage  de  la  Suisse;  elle  devrait  être  leur  entre- 
pôt, leur  station  en  aller  et  retour;  elle  n'eu  a  pas  un  seul; 
elle  a  plus  qu'aucune  autre  les  moyens  de  s'embellir,  elle  ne 
sait  que  gâter  tout,  ruiner  ses  moyens  de  prospérité  comme 
on  l'a  vu  au  sujet  de  la  fabrique  d'horlogerie.  Les  Mulhou- 
siens  ont  su  trouver  trois  millions  de  secours  pour  leur 
fabrique  :  les  Bisontins  n'ont  pas  su  trouver  trois  mille  francs 
pour  la  leur,  et  il  l'ont  laissée  partir  sans  lui  prêter  appui. 

»  Voilà  les  hommes  dont  voire  journal  me  fait  l'apologiste 
en  phrases  aussi  rampantes  que  celle  du  sénateur  aveugle 
qui  vantait  le  turbot  de  Domilien  auquel  il  avatit  le  dos 
tourné;  il  prêta  à  rire  à  toute  la  cour.  Votre  journal  veut-il 
donc  me  ravaler  à  ce  rôle  ?  Veuillez  dire  à  ceux  qui  amal- 
gament leur  prose  avec  la  mienne,  que  la  petitesse  et  la 
bassesse  ne  sont  point  ma  manière;  qu'étant  par  caiaclëre 
ennemi  du  rôle  de  courtisan,  de  phrasier  obséquieux,  je  ne 
ferai  pas  la  sottise  de  prendre  ce  rôle  avec  des  concitoyens 
malveillants  qui  m'ont  fait  diffamer  à  l'Académie  contre 
l'intention  du  rapporteur,  à  qui  on  a  forcé  la  main.  Je  sais 
trop  bien  que  nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  et  c'est  un 
motif  de  plus  pour  que  je  me  garde  de  me  traîner  aux  pieds 
des  Bisontins,  en  leur  adressant  des  éloges  fades  et  exagérés, 
auxquels  eux-mêmes  ne  prétendent  pas.  J'invite  donc  ceux 
qui  remanient  mes  phrases  à  ne  pas  me  travestir,  à  ne  pas  me 
prêter  ce  ton  adulateur  que  je  méprise.  S'ils  ci-oient  leurs 
flatteries  judicieuses,  que  ne  les  débitent-ils  séparément,  ils 
ont  tout  le  journal  à^leur  disposition.  :  qu'ont  ils  besoia  d'ao- 
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coler  leur  patelinage  au  ton  grave  et  sévère  de  mes  ai 
que  ce  mélange  transforme  en  habit  d'Arlequin...  » 

On  voit  que  l'honneur  d'êlro  enfant  de  Besançon 
pas  pour  griser  Fourier;  nous  devions  pour  mieux  fair 
naître  son  caractère  reproduire  cette  amusante  boutade 
ses  compatriotes. 

Dans  une  lettre  du  22  mai  1830,  nous  trouvons  un 
truction  sur  la  manière  dont  on  doit  conduire  une  gue 
plume  :  «  Une  règle  bien  certaine,  c'est  qu'il  faut  em] 
des  armes  aussi  fortes  que  celles  de  Tennemi.  11  a  pour , 
la  calomnie  et  le  vacarme,  excellents  moyens  dans 
siècle,  et  vous  n'osez  pas  môme  employer  la  vérité  et  l'ii 
Vous  vous  retranchez  dans  quelques  fadeurs  académ 
semblable  à  un  homme  qui,  voyant  les  voleurs  cen 
maison  et  tirer  sur  ses  volets,  répondrait  à  leurs  cou 
fusil,  en  leur  disant  de  sa  croisée  :  «  Vos  prétentions 
vahir  ma  maison  ne  sont  pas  fondées  dans  le  sens  que 
invoquez;  elles  sont  contraires  aux  termes  de  la  chai 
Un  tel  homme  serait  risible;  il  faut  en  pareil  cas  lais 
jargon  académique,  faire  feu  sur  les  assaillants  et  appc 
gendarmerie  pour  les  faire  arrêter  et  les  faire  pendre,  j 

Toute  celte  correspondance  nous  prouve  avec  quel 
et  quelle  énergie  cet  homme,  obligé  de  vivre  de  son  t 
et  de  remplir  un  emploi  absorbant  et  pénible,  traita 
graves  questions  intéressant  son  pays.  On  se  demande 
ment  il  pouvait  fournir  des  plans,  donner  des  conseils 
sur  la  stratégie,  sur  les  fortifications,  sur  la  manière  d( 
duire  une  polémique;  comment  ce  modeste  employé  de 
merce  avait  trouvé  le  temps  de  se  créer  un  fonds  de  sci 
aussi  variées,  aussi  étendues.  PU  tout  ce  travail  n'était 
lui  qu'une  distraction  à  ses  études  favorites.  La  gi 
préoccupation  de  sa  vie  était  la  mise  en  pratique  de  sa  tl 
sociétaire,  la  publication  des  nombreux  ouvrages  où  il 
lôppait  son  système.  Sans  doute  le  système  était  irréalii 
mais-  tout  en  blâmant  ses  théories,  on  ne  peut  s'emp 
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d*aâmirer  la  puissance  d'intelligence,  sa  force  de  volonté, 
rétendue  do  ses  connaissances. 

En  retraçant  la  vie  de  Fauteur  do  V Attraction  universelle^ 
nous  no  pouvions  nè^lii^cr  le  côlé  original  cl  saisissant  do 
son  cacaCière,  nous  ne  pourrions  non  plus  sans  injustice 
omettre  certains  faits  qui  le  montrant  sous  un  autre  jour^  ré- 
vèlent sa  délicatesse  do  cœur,  sa  bonté,  son  extrême  bien- 
veillance. 

Dans  sa  jeunesse  et  durant  ses  années  de  collège  h  Besan- 
çon, Fourier  emportait  dans  ses  poches  du  pain  et  des  vivres 
pour  déjeuner;  sa  famille  le  laissait  faire.  Mais  un  jour  le 
collégien  s*étant  éloigné  de  Besançon,  on  vit  arriver  chez  son 
père  un  vieux  pauvre,  demandant  si  «  le  petit  monsieur  était 
malade;  i  apprenant  son  départ  Thommo  Agé  se  désola; 
avec  le  jeune  Charles  avait  disparu  le  déjeuner  qu*il  eu  re- 
cevait chaque  jour.  La  famille  suppléa  à  l'absence  du  petit 
monsieur. 

Loi^squ'en  18?3  eut  lieu  la  liquidation  des  retenues  faites 
aux  employés  de  la  préfecture  du  Doubs,  Fourier  s'empres- 
sa de  leur  venir  en  aide,  et  ne  ménagea  ni  son  temps  ni  ses 
démarches. 

Quiconque  faisant  appela  son  obligeance  était  sûr  d*étre 
bien  accueilli,  il  venait  en  aide  même  à  des  inconnus;  Tin- 
digent,  le  malheureux  trouvaient  en  lui  un  appui  assuré. 

Un  jour,  il  apprend  que  la  veuve  d'un  officier,  mère  d'une 
famille  nombreuse,  est  forcée,  pour  subvenir  à  des  dispenses 
nécessaires,  de  vendre  à  son  grand  regret  une  statuette  eu 
bronze  de  Napoléon,  qu'elle  estimait  170  fr.  «  Je  racheleitii,  » 
dit  Fourier,  et  il  en  versa  le  prix.  Les  jours  s'écoulèrent  «ins 
qu'il  prit  possession  de  l'objet  d'art  qu'il  avait  acquis  et  payé. 
Ou  le  lui  envoya  par  un  commissionnaire.  Fourier  le  refusa, 
le  fit  reporter  au  domicile  de  la  venderesse;  il  s*y  rendit  lui- 
même  et  demanda  qu'on  le  lui  conservAt  provisoiiem  iil 
jusqu'à  son  retour;  jamais  il  ne  revint.  Il  était  difficile  do 
mettre  plus  de  délicatesse  dans  un  bienfait  et  de  se  mouLrer 
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plus  généreux,  car  Fourier  toujours  prêt  à  c 
presque  pauvre. 

Commcul  s'étonner  que  cet  homme  si  éner 
mémo  temps  si  foncièrement  bon  ail  su  inspin 
ciples  une  admiration  et  un  dévonement  fanali 
ment  s'étonner  i|ue  maigre  î?cs  insuccès  mnllipl'n 
rage,  sa  persévérance,  sa  résolution  aient  réussi 
parmi  ses  adeptes  la  foi  dans  sa  doctrine,  la  confl;i 
dans  son  œuvre,  la  certitude  de  voir  enfin  réussi 
*  pour  constituer  la  fameuse  phalange  ? 

Le  premier,  le  plus  ancien  de  ces  disciples,  1 
proche  par  son  âge  de  l'ûge  du  maître,  était,  non 
déjà,  Just  Muiron.  Dès  1816,  époque  de  leur  liais 
est  Je  confident  préféré;  il  se  rend  digne  de  la  c 
Tamilié  de  Fourier  en  se  livrant  à  une  propaganc 
contribuant  de  sa  bourse  à  des  dépenses  relative 
dérables,  en  faisant  appel  à  la  générosité  de  ses  am 
générale  qui  Tentoure  en  raison  de  sa  probit( 
mérite,  les  nombreuses  relations  que  lui  donne 
chef  de  division  à  la  préfecture  du  Doubs,  font  d' 
plus  utile  auxiliaire.  Nul  ne  professe  au  même  do 
la  conviction  qui  augmente  le  nombre  des  adep 
est  à  ses  yeux  un  homme  de  génie,  le  plus  grai 
siècle,  il  l'admire  sans  réserve  aucune,  il  clierch 
toujours  des  adhérents  à  son  système;  il  initie  à 
les  fenmîes  elles-mêmes.  Madame  Vigoureux  qui 
aussi,  enthousiaste  de  la  théorie  fouriériste,  qui 
de  plus  merveilleux,  qui  ne  songe  qu'à  la  propage 
père  bouleverser  le  monde.  Par  elle  fut  acquis 
verte  du  maître  un  homme  distingué  qui  devi 
lumières  de  TEcole  plialanslôricnne  et  se  place 
ment  après  Muiron,  M.  Victor  Considérant,  offici 
qui  épousa  plus  tard  la  fille  de  Madame  Vigourc 
dérant  avait  été  l'ami  de  collège  de  Paul  Vig 
deux  familles  étaient  intimement  liées.  Dès  1831 
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son  entrée  à  l'école  d'application  du  génie  à  Metz,  Victor 
Considérant  qui  venait  de  quitter  récolc  polytechnique  se 
mit  à  faire  des  conférences  publiques,  qui  attirèrent  un  grand 
nombre  de  ses  camarades  du  génie  et  de  rartilleric.  Doué 
d'un  remarquable  facilité  de  travail,  enthousiaste  des  idées 
de  Fouricr.  jeune,  ac:if,  plein  d'ardeur  et  d'imagination^  il 
apportait  dans  ces  conférences  l'entrain,  la  résolution  mili- 
taires qui  contribuent  si  puissamment  au  succès.  Deuj  ou 
trois  années  après  être  sorti  de  l'Ecole  d'application,  il  don- 
nait sa  démission  du  grade  de  capitaine  pour  se  cousacicr 
exclusivement  à  la  propagande  do  la  découverte.  La  noto- 
riété de  M.  Considérant  devint  assez  grande  pour  le  faii*e 
élire  membre  du  Conseil  général  de  la  Seine  çt  do  TAsscm- 
blée  nationale  en  1848. 

Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  disciples  de  Fourier,  mais 
nous  devons  à  côié  de  Muiron  et  de  M.  Considérant  men- 
tionner le  docteir  Pellarin  qui  se  distingue,  lui  aussi,  par 
l'ardeur  de  sa  foi,  le  zèle  de  sa  propagande;  M.  Baudet  Du- 
lary,  membre  de  la  chambre  des  députés  ;  Jules  Lechevalier, 
qui  passa  do  l'Ecole  de  Saint-Simon  à  celle  de  Fouricr,  et 
qui  dans  son  volume  :  Etudes  sur  la  science  sociale  y  sut  com- 
parer avec  beaucoup  de  verve  la  doctrine  saint-simonienno 
et  les  solutions  de  l'Ecole  sociétaire;  Edouard  de  Pompéry; 
l'ingénieur  Lemoine  ;  Michel  Chevalier,  qui  essaya  par  la 
parple  et  par  ses  écrits  de  vulgariser  la  théorie  et  d'aug- 
menter le  nombre  des  adeptes;  Uippolytc  Hcnaud  qui,  dans 
un  livre  substantiel,  donna  un  résumé  rapide  et  général  de 
la  conception  de  Fourier;  Ahel  Transon  qui  traversa  la  secte 
phalanstéricnne  avant  de  revenir  à  la  foi  catholique  dans 
laquelle  il  est  mort,  il  y  a  quelques  années. 

A  Paris  les  disciples  étaient  en  relations  fréquentes  et  se 
réunissaient  entre  eux  à  époques  déterminées.  Ils  avaient 
institué  à  jour  flxe  le  mercredi  un  dîner  dans  un  des  restau- 
rants du  Palais-Royal  ;  une  vingtaine  de  convives  y  pre- 
naient part.  La  police  surveillait  ces  agapeç  fraternelles,  |^ 
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caution  fort  inutile  ;  on  ne  conspirait  pas.  La  théorie  était 
de^  plus  révolutionnaires,  puisqu'elle  tend;?it  à  une  trans- 
for.iîalion  absolue  de  la  sociôlé,  mais  il  y  avait  si  loin  de  la 
théorie  à  la  pratique. 

Les  débris  d3  la  fortune  de  Fouricr  et  son  traitement  des 
plus  modestes  devaient  suffire  à  sa  dépense  et  aux  frais 
d'impression  do  ses  ouvrages;  ou  comprend  que  les  diffi- 
cultés étaient  grandes;  il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  d'éditer  un 
livre,  il  faut  que  la  réclame  vienne  le  recommander  au  pu- 
blic et  la  réclame  cUc-mome  est  souvent  coûteuse;  puis  les 
livres  do  Fourier  n'étaient  pas  de  ceux  qui  sont  goûtés  par 
les  lecteurs  de  toutes  les  classes,  qui  s'imposent  par  leur 
clarté,  ou  qui  comme  le  roman  séduisent  et  charment  les 
esprits  frivoles  et  se  vendent  à  des  milliers  d'exemplaires  ;  il 
fallait  à  Fouricr  des  lecteurs  spéciaux  :  ajoutons  qu'il  no 
savait  pas  exploiter  la  publicité,  qu'il  comptait  peu  d'amis 
dans  la  presse,  que  son  système  ne  flattait  pas  les  passions 
du  jour.  Comment  propager  sa  doctrine?  Fourier  ne  se 
faisait  aucune  illusion.  «  La  vente  des  livres,  écrivait-il  avec 
raison  à  Muiron,  est  un  monopole  que  les  journalistes  ont 
envahi;  il  faut  malheureusement  passer  par  leurs  mains 
plus  ou  moins  libérales.  »  Un  moment  il  espéra  qu'Amédée 
Pichot,  fondaleur  de  la  Revue  Britannique,  avec  lequel  il 
était  lié  de  vieille  date,  pourrait  l'aider  à  répandre  ses  idées. 
Tout  ce  que  put  faire  M.  Pichot  fut  d'épargner  à  son  ami  la 
publication  dans  sa  revue  d'une  satire  violente  des  théories 
de  Fourier;  peut-être  cette  critique  fort  vive  eût-elle  été 
plus  profitable  à  la  doctrine  phalanstérienne  que  la  conspi- 
ration du  silence  qui  désespérait  Fourier  et  qui  n'était  d'a- 
près lui  que  l'œuvre  de  philosophes  jaloux,  intéressés  à 
étouffer  toutes  les  manifestations  de  ses  idées.  Dans  son  désir 
de  rencontrer  des  appuis,  il  s'adressait  au  b.iron  deFérussac, 
à  MM.  de  Chatiîaubriand,  Hyde  do  Neuville,  Decazes  ;  mais 
comment  cette  voix  isolée  aurait-elle  réussi  à  dominer  le 
tuiDiri^  de  Tannée  où  éidaiait  la  Bévolution  4^  1S307 
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Nous  ne  saurions  citer  tous  les  les  passages  virulents  d'une 
polémique  où  Fonrier  prend  à  partie  M.  Guizot  comme  di- 
recteur de  la  Revue  française;  nous  ifen  reproduisons  que 
quelques  ligues.  Cette  Revue  avait  Irailé  son  style  de  gro- 
tesque :  €  Mou  stylo,  répondait  Fourior,  est  celui  d'un 
homme  qui  n*a  pas  de  prétcntiou  au  fauteuil  ot  qui  va  dix)it 
au  but,  saus  patelinage  académiijue:  »  et  ailleurs  :  t  L'écri- 
vain de  la  Revue  nous  reproche  que  la  civilisation  cl  la 
morale  sout  des  mois  toujours  pris  en  mauvaise  part  dans 
mon  ouvrage,  sans  doule  parce  que  Fun  est  lo  règne  du 
mensonge,  et  Tautre  en  est  l'organe.  » 

La  civilisation  était  en  effet  aux  yeux  do  Fonrier  un  état 
de  la  sociôlé  fort  peu  supérieur  à  1  elat  de  sauvagerie,  et  il 
Taccusait  de  mille  maux  ;  le  mot  civilisé  était  dans  sa  boucho 
presque  une  injure.  Fourier  n'admettait  d'ailleurs  ni  tran- 
saction ni  réticence,  il  croyait  posséder  la  vérité  et  se  mon- 
trait rude  à  ceux  qui  so  défiaient  de  ses  ihéories. 

m. 

Au  moment  même  où  se  formait  Técole  de  Fourier  so 
produisait  à  grand  bruit  une  autre  école,  Técole  saint-simo* 
nieune. 

Fourier  assista  à  Tune  Jes  séances  et  en  revint  fort  pou 
édifié,  car  il  écrivait  :  «  C'est  une  chose  pitoyable  que  leurs 
dogmes  fails  à  coups  de  hache,  et  pourlant  ils  ont  un  audi- 
toire et  des  souscripteurs..  ..  on  ne  conçoit  pas  comment  ces 
histrions  sacerdotaux  peuvent  se  former  si  nombreuse  clien- 
tèle. »  C'est  que  Saint-Simon  avait  su  s'aider  du  charlata- 
nisme dont  Fourier  n'usa  jamais,  c'est  que  la  doctrine  saint- 
simonienne  était  facile  à  comprendre  et  avait  rapidement 
obtenu  le  secours  de  ciipilaux  que  Fourier  no  put  réunir 
jamais,  c'est  que  les  saiuts-sinioniens  étaient  astreints  à  cer- 
taines pratiques  et  à  une  certaine  discipline,  choses  que  dé- 
daigna ou  auxquelles  ne  songea  pas  Técole  phalanstériouue  ; 
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c*est  que  le  pfere  Enfantin  était  un  pape,  c'est  que  ses  adeptes 
avaient  la  prétention  d'exercer  un  sacerdoce,  c'est  que  le 
gilet  symbolique  hii-nieme,  celle  momerie  burlesque,  servit 
h  seiîte  autiuit  (jue  1 1  pivdicaîion  de  si  doctrine. 

Toutes  les  lenlalivcs  de  Muiron  auprès  de  Fourier  pour 
Ten^jager  à  se  rapprocher  de  l'école  do  Saint-Simon  demeu- 
rèrent vaines,  ainsi  que  certaines  avances  émanées  des 
saints  simoniens  en  renom.  Fourier  méprisait  leur  doctrine, 
leurs  dogmes  anlisociau.x,  cl  ne  consentait  à  sacrifier  aucun 
de  ses  principes  :  «  Quand  ils  voudront,  écrivait  il  à  Muiron 
en  1831,  ils  formeront  une  compagnie  actionnaire,  mais  il 
faut  qu'ils  renoncent  à  lour  morale  cosaque  de  s'emparer 
dos  successions.  Aa  reste,  pour  confondre  leur  pathos  cvasif, 
leur  plein  sentiment  de  l'humanité,  je  suis  toujours  prêt  à 
entendre  tonte  proposition  d'opérer,  mais  non  pas  d'adopter 
leurs  tartuflerics.  » 

Dans  une  autre  lettre:  «  Vous  voulez  que  j'imite  leur  ton, 
Icni'S  capucinades  sentimentales  que  vous  nommez  cflusion 
de  cœur;  c'est  le  ton  des  charlatans.  Jamais  je  no  pourrai 
donner  dans  celle  jouijlerie.  Je  ne  m'attache  qu'aux  raisons 
péremptoires.  • 

.  Pas  de  transactions,  tel  était  le  mot  de  Fourier.  Aussi 
tout  accord  était-il  impossible  entre  deux  doctrines  reposant 
sur  des  principes  absolument  opposés,  car  l'une  voulait  Ta- 
bolilion  do  la  propriété  et  de  l'hérédité  que  le  chef  dés  pha- 
lanslêriens  prétendait  maintenir.  11  faut  d'ailleurs  recon- 
naître que  le  sainl-simonisme  compta  parmi  ses  partisans 
des  iiommes  distingués  qui  surent  se  faire  un  nom  dans 
différentes  carrières,  que  Saint-Simon  était  un  brillant  im- 
provisateur, plus  capable  que  Fourier  do  recruter  des  adhé- 
rents. 

Nous  avons  fait  remarquer  avec  quelle  ardeur  Fourier 
étudiait  toutes  les  queslions  se  raltachant  à  son  pays  ou  à  la 
ville  de  Besançon,  avec  quelle  énergie  il  savait  défendre 
son  opiulon.  Muiron  ayant  imaginé  de  rédiger  au  nom  de 
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ses  eempatriotes  propriétaires  de  vignes  eu  vignerens  une 
proteslalioii  contre  Timpôt  sur  les  boissons,  Fourior  leur 
adressait  ce  sage  avertissement  :  t  H  est  bon  de  prévenir  les 
pétilioniiaires  que  s'ils  envoient  aux  nnnistres,  aux  direc- 
teurs et  autres  personnages  éuiinenls  uue  péiilion  conlre  les 
droits  réunis,  ils  seront,  pour  me  servir  d'un  langage  comtois, 
reçus  comme  des  chiens  dans  un  jeu  de  qHillcs...  Quand  ils 
viendront  dire  à  des  vautours  comme  les  financiers  de 
France  :  renoncez  à  cent  millions  de  revenus,  la  réponse  des 
financiers  sera  facile  à  prévoir.  Tant  que  les  vignerons  ne 
sauront  pas  proposer  un  nouvel  impôt  plus  conimode  à  per^ 
cevoir  que  celui  des  droits  réunis,  le  gouvernement  rira  de 
leurs  pétitions,  comme  un  cuisinier  rit  dqs  cris  d'une  vo- 
laille qui  ne  veut  pas  qu'on  la  saigne.  » 

En  présence  de  celte  appréciation,  on  devine  ce  qu'aurait 
dit  et  pensé  Fourier  des  financiers  de  nos  jours. 

De  tous  les  passages  que  nous  citons,  se  dégage  toujours 
la  netteté  de  cet  esprit  qui  va  droit  au  but,  exprime  ses  opi- 
nions avec  vigueur,  et  avec  indépendance  et  qui,  par  carac- 
tère comme  par  conviction,  dit  crûment  la  vérité  sans  ae 
préoccuper  d*en  adoucir  la  forme. 

•  Qu'est-ce  qui  fait  la  fortune  d'un  journal,  écrivait  Fou- 
rier, c'est  le  ton  véhément,  audacieux... 

»  J'ai  mangé  quatre  ans  avec  le  rédacteur  du  journal  de 
Lyon  où  je  mettais  des  articles  en  vers  et  on  prose  :  je  savais 
bien  de  lui  quelles  sont  les  règles  du  métier.  » 

Ses  conseils  à  Muiron  sur  la  polémique  du  journal  n'é- 
taient d'ailleurs  que  médiocrement  du  goût  de  ses  rédac- 
teurs ;  plus  rapprochés  du  public,  ils  craignaient  de  le  blesser 
et  supprimaient  volontiers  les  articles  de  Fourier  qui  leur 
paraissaient  trop  violents. 

Sans  se  décourager  jamais,  Fourier,  malgré  des  insuccès 
répétés,  frappait  à  toutes  les  portes  pour  obtenir  la  divul- 
gation de  sa  doctrine  ou  Tappui  de  personnages  influents, 
pouvant  par  leur  position  favoriser  un  essai  de  phalanstère 
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A  la  veille  delà  Révolution  de  Juillet,  il  s'adressait  ai 
Capelle,  aiinislredes  travaux  publics,  lui  exposait  se 
et  en  recevait  une  réponse  encourageante  mais  dilal 
qui  s'explique  assez  naturellement  à  un  moment  où  si 
raient  les  Ordonnances.  Cédant  aux  sollicitations  de  1 
et  sans  espoir  d'-étro  écoulé,  il  consentait  à  faire 
marches  auprès  des  directeurs  de  quelques-uns  des 
journaux  de  Paris,  et  les  trouvait  froids  et  indii 
quand  ils  n'étaient  pas  hostiles.  En  1831,  la  Chambr 
formé  un  comité  industriel,  il  lui  adressait  un  mén 
soixante-dix  pages,  il  écrivait  à  M  VI.  Casimir  Périer 
Htleyà  MM.  de  Montalivet  et  d'Àrgout.  M.  Laffîtte 
seul  lui  répondre.  La  lettre  était  polie,  de  l'eau  hé 
cour,  selon  la  propre  expression  do  Fourier  qui  ne  si 
évidemment  pas  illusion.  A  cette  même  époque  il  tn 
à  un  mémoire  destiné  à  êlre  envoyé  au  roi  Louis-P 
mnis  qui  ne  parvint  jamais  à  destination. 

Malheureux  dans  ses  tentatives  auprès  de  ses  comp< 
Fourier  s'adressait  à  l'étranger  ;  il  faisait  appel  aux  c 
anglais;  connaissant  l'esprit  mercantile  de  la  na 
essayait,  pour  obtenir  son  concours  pécuniaire,  de  fai 
prendre  à  T Angleterre  les  avantages  que  pourrait  1 
curer  l'application  de  son  système. 

L'Angleterre  poursuivait  alors  comme  aujourd'hu 
couverte  d'un  passage  au  pôle  nord  L'inventeur  de  1 
rie  sociétaire  s'empare  de  cette  idée  et  veut  démontre] 
mise  en  culture  élèvera  la  température  à  un  degré  s 
pour  que  la  passe  du  nord  devienne  libre  au  me 
mois  de  l'année^.  Malheureusement  cette  pcrspectiv 
veilleuse  ne  toucha  pas  les  Anglais,  mais  il  nouî 
faire  remaïquer  et  la  préoccupation  incessante  à  1 
obéissait  Fourier  en  rapportant  tout  à  sa  découvert 
profondeur  de  conviction  qui  lui  faisait  donner  comii 
faillibles  résultats  kti  rcves  d'une  imagination  trop  I 

Le  journal  Vlmparliûl,  dont  Muiro»  était*  le  gérant 
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en  faveur  de  la  découverte  de  Fourier  une  propagande 
active,  écrite  avec  d'autant  plus  de  conviction  que  Muiron 
admirait  la  théorie  fouriérisle  et  ci  oyait  à  sa  réalisation, 
sinon  immédiate,  du  moins  prochaine.  La  Ri^forme  induS" 
tvielle  s'cfTorçait  aussi  de  répandre  les  idées  du  maître;  c'est 
dans  le  munie  but  que  l'ut  fondé  en  1832  uti  journal  hebdo- 
madaire ponant  ce  litre  :  le  Phalanstère  et  auquel  collabo- 
rèrent Fourier,  Muiron,  Considérant  et  Madame  Vigoureux. 
Quand  nous  aurons  rappelé  qu'Abel  Trauson,  Jules  Leche- 
valier,  Lenioync,  ingénieur,  Devoy  aine,  etc,  vinrent  secon- 
der dans  de  noiiibreux  articles  les  ellbrls  des  fondateurs  de 
cette  feuille;  que  Michel  Chevalier  fit  des  conférences  pu- 
bliques et  que  Victor  Considérant  se  fit  entendre  fréquem- 
ment dans  le  local  de  la  «  Société  de  civilisation  »  à  Paris,  nons 
aurons  suffisamment  indiqué  les  tcnlalives  faites  pour  réunir 
Tensemble  de  forces  nécessaires  à  la  fondation  d'un  phalans- 
tère. Beaucoup  de  personnes,  dont  il  est  inutile  de  citer  ici 
les  noms ,  travaillèrent  activement  à  l'œuvre  ou  témoi- 
gnèrent leurs  sympathies  à  l'auteur,  sans  sortir  toutefois  des 
termes  d'une  adhésion  platonique,  bien  inefficace  pour  ame- 
ner un  résultat  pratique. 

A  côté  de  la  propagande  par  la  parole,  par  le  journal,  la 
brochure  et  le  livre,  nous  devons  mentionner  les  efforts  qui 
furent  fai^s  pour  constituer  un  premier  phalanstère. 

Uu  riche  propriétaire  du  Jura  avait  mis  à  la  disposition 
de  TEcole  de  Fourier  Tabbaye  de  Citeaux  ;  c'est  là  que  lo 
premier  essai  d'un  phalanstère  fut  tenté  sans  moyens  suffi- 
sants et  sans  résultat. 

Plus  tard  M.  Baudet  Dulary,  plein  de  foi  dans  les  idées  et 
la  découverte  de  l'auteur  de  la  théorie  sociétaire,  acheta  sur 
la  lisière  de  la  foret  do  Rambouillet,  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise,  cinq  cents  hectares  de  terrain  sur  la  comniimo 
de  Coudé  sur- Vesgrc,  à  reflet  d'y  établir  un  phalansière. 
Mais  il  fallait  des  capitaux,  on  mit  raffairo  en  actions;  la  foi 
manquait,  les  actionnaires  firent  défaut.  L'essai  était  con- 
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damné  d'avance;  ce  n*élait  eu  réalité  qu'une  grande 
pour  laquelle  il  était  indispensable  de  conslrnirc  de 
bAlimeiits  d'exploitation  et  qui  manquait  non  sculci 
Tai-gcnt  nécessaire,  mais  des  quinze  cents  personnes  i 
demandées  par  Fouricr  pour  une  véritable  expérimei 
D'autres  difficultés  surgirent,  les  plans  de  l'architecte 
souvent  en  désaccord  avec  les  indications  de  Fourier 
dissimulait  point  son  mécontentement;  une  lutte  ass 
s'établit  entre  eux. 

Dans  de  pareilles  conditions  l'essai  était  condamné 
puissance,  Tinsuccès  fut  complet;  mais  la  tentative 
réuni  tous  les  moyens  suffisants,  les  quatre  ou  cinq  : 
que  Fourier  jugeait  indispensables  pour  Tacquisitii 
territoire  et  la  construction  d*un  phalanstère,  vcrila 
lais;  eût-on  rencontré  les  quinze  ou  dix  sept  cents  h; 
de  fortune  diverse  qui  devaient  peupler  le  palais,  le  p 
tèro  une  fois  constitué  n'aurait  pu  vivre  et  Fourier  i 
prouvé  qu'une  chose,  c'est  qu'il  poursuivait  une  irré 
utopie. 

En  Amérique,  ce  pays  où  les  imaginations  les  j 
condes  se  donnent  carrière,  où  les  théories  les  plus  ] 
sont  mises  en  pratique,  il  existe  des  associations,  es 
couvents  sauf  l'idée  religieuse,  où  les  sociétaires  je 
d'un  bien-être  exceptionnel  grâce  à  la  réunion  des  c 
et  do  Téconomie  résultant  de  l'association  et  de  la 
commun.  Malgré  ces  avantages  incontestables,  ces  c 
nautés  no  s'étendent  pas,  leur  exemple  n'est  pas  cont 
elles  font  peu  de  prosélytes  (i'est  que,  si  elles  doiuient 
être  à  ceux  qui  les  composent,  elles  enlèvent  la  hbeii 
liberté  précieuse  qui  fait  supporter  la  gène,  mCme  la 
de  préférence  à  une  situation  meilleure  oa  nos  i 
d'indépendance  seraient  blessés. 

La  liberté,  c'est  le  bien  suprême,  à  côté  duquel  \ 
autres  sont  de  faible  conséquence.  Fourier  a  trop 
cette  vérité  de  tous  les  âges,  de  tous  les  pays. 
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Il  a  eu  en  outre  le  tort  de  croire  qu'il  y  a  des  goûts  et  des 
passions  pour  loule  espèce  de  travaux  et  de  confondre  trop 
souvent  le  consommateur  et  le  producteur.  11  part  de  ce 
point  que  du  moment  où  Ion  a  du  goût  à  jouir  d'une  chose, 
on  a  par  là  même  du  goût  et  de  l'aptitude  à  la  produire,  ftiea 
de  plus  erroné  ;  combien  de  gens  qui  aiment  de  bellas  pein- 
tures et  qui  seraient  impuissants  à  les  créer!  11  no  tient  pas 
assez  compte  de  la  difficulté,  de  Timpossib  lité  môme  de  satis- 
faire soi-même  ses  penchants.  Un  phalanstère  se  composera 
toujours  d'un  trop  grand  nombre  de  jouisseurs  et  de  consom- 
mateurs, mais  comment  y  réunir  des  hommes  assez  dévoués, 
assez  intelligents,  assez  bien  doués  pour  donner  satisfaction 
à  tous  ces  amateurs  de  plaisirs? 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  comme  dans  sa  jeu- 
nesse, Fouricr  cherche  à  profiter,  pour  propager  et  lancer  sa 
découverte,  de  lous  les  événements  politiques  qui  se  pi*o- 
duisent  et  lui  semblent  de  nature  à  lui  faire  obtenir  Tappui 
du  gouvernement.  Les  ministres  auxquels  il  s'adi-esso  ont 
d'autres  soucis  et  ne  paraissent  pas  songcrr  beaucoup  à  la 
théorie  des  quatre  mouvements.  Ses  démarches  n'inter- 
rompent pas  le  cours  de  ses  publications.  En  1835,  il  fait 
paraître  encore  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  la  Fausse  mdusuie^ 
critique  de  la  civilisation,  tableau  des  bienfaits  de  l'ordre 
constitué,  de  l'association.  A  cette  môme  époque,  il  essaie 
d'arriver  jusqu'au  roi  Louis-Philippe  pour  lui  démontrer 
les  splendeurs  que  donnerait  la  réalisalion  de  son  système, 
rintérîk  pei'sonnel  pour  le  Roi  de  mettre  à  exécution  ses 
théories. 

Combien  devait  être  tenace  l'espérance,  pour  qu'elle  per- 
sistât ainsi  au  coeur  de  rouricr  malgré  toute  une  série  de 
mécomptes,  de  déceptions!  Octie  espérance,  toutes  ses  lelli-es 
l'attestent,  toutes  ses  publications  en  font  foi,  le.^  moindres 
incidents  rentrctiennent,  chaque  jour  le  moment  favorable 
pour  appliquer  sa  découverte  kii  paraît  arrivé,  un  effoi-l  et  il 
réussira;  mais  lar  i»éù3site=  û^  vient  jamais'.  Semblable  à  ces 
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inirages  qui  dans  les  sables  dir  désert  monlr 
l'eau  après  laquelle  il  soupire,  la  réalité  déti 
toutefois  empêcher  un  rêve  nouveau  de  han 
de  l'inventeur. 

Peut-être  devons-nous  montrer  ici  dam 
composition  de  Fourier  et  la  persistance  de 
les  souffrances  de  ce  cœur  ulcéré,  de  ce  pi 
pris,  plein  de  piliô  pour  ces  «t  petits  Franc 
vaient  comprendre  la  vérité. 

Charles  Fourier  el  sa  théorie,  tel  est  le  li 
Fourier  lui-même  annonce  au  m(»ndc  sa 
prédit  ri  m  mortalité  : 

Justes,  qui  souffrez  en  silence 
Au  dédain  partout  condamnés; 
Peuples,  qoi  dormez  encliaiaés 
Par  la  terreur  et  rindigence,' 
L'instant  du  réveil  e>\  sonné  ; 
Un  prophète  aux  hnmnins  lionne 
Vienl  du  sophisme  écraser  l'hydn 
Cinq  mille  ans  le  crime  a  ré»(hé  : 
Enfin  s'épuise  te  clepsydre 
Aux  temps  d'infortune  assigné. 

L'homme  aux  Taux  savants  se  con 
Détrompez-vous,  penpioi  et  Rois, 
Cessez  de  demander  de?  loî*<  •    '  ' 
A  lobsurde  philosophie  : 
Do  ses  rhéteurs  présomptueux 
Naissent  des  codes  lorliuiux. 
Dédale  aux  méchants  I  iv^r.ihle. 
Mortels,  repoussoz  ce  poison, 
N'attendez  un  co«le  équitable 
Que  de  la  divine  raison. 

Rendez  grâce  à  la  Providence; 
Recevez  cette  loi  des  cieux. 
Dont  un  génîe  audacieux 
Sut  acquérir  rintelligence, 
Réformateurs  civilisés, 
Fléaux  de?  peuples  abusés. 
Fuyez,  la  vérité  s'avance; 
Tombez,  légistes  ténébreux, 
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Peuples,  chantez  la  délivrance. 
Voici  venir  les  jours  heureux. 


Et  toi  volcan  de  calomnie, 
Siècle  abject,  fardé  de  progrès, 
Dont  les  ironiques  arrêts 
Enchaînent  Tessor  du  génie  ! 
C'est  par  un  calice  de  fiel 
Que  des  hautes  faveurs  du  ciel 
Tu  récompenses  le  message, 
Mes  travaux  seraient  donc  flétris! 
Trente  ans  de  dégoûts  ot  d*outrage 
De  mes  veilles  seraient  le  prix! 

Paris,  moderne  Babylone, 
Lorsque  de  mes  pénibles  joors 
La  Parque  aura  tranché  ie  court. 
Tu  voudras  ^tresser  ow  couronne. 
Tes  fils  viendront  sur  mon  cercueil 
Déplorer  ton  vandale  orgueil, 
Illusirer.  venger  ma  mémoire  : 
lU  conduiront  au  Panthéon 
Ma  cendre,  plus  riche  de  gloire 
Que  César,  que  Napoléon. 

Cos  strophes  ne  peignent-elles  pas  Fourier  tout  entier, 
l'homme  persuadé  que  ses  révélations  vont  transformer  le 
monde,  et  qu'il  a  élevé  un  monument  que  les  siècles  n'en- 
tameront pas,  rhomme  indigné  d'être  méconnu  dans  un 
siècle  qui  na  pas  su  le  deviner  et  se  consolant  de  ses  décep- 
tions dans  cette  pensée  que  Tavenir  l'appréciera  à  sa  valeur, 
lui  ti*essera  des  couronnes  et  ne  lui  marchandera  pas  son  ad- 
miration? 

En  dehors  de  ses  compositions  poétiques,  Fourier  se  préoc- 
cupait peu  de  la  forme  donnée  à  sa  pensée  et  procédait  sans 
recherche  à  Teipression  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments. 
C'est  à  la  hâte  qu'il  enregistrait  le  flot  toujours  vif  de  ses 
méditations.  Aucun  souci  de  la  phrase,  aucune  sollicitude 
de  la  période  arrondie  et  balancée  ;  certaines  pages,  notam- 
ment celles  où  il  fait  le  tableau  des  désordres  et  du  mensonge 
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des  mœurs  mondaines,  sont  écrites  avec  ui 
à  la  Rabelais,  qui  pouriait  lui  assurer 
rable  parmi  les  moralistes  français,  mais 
styliste  dans  le  sens  rigoureux  du  mot.  Le 
sion  qu'il  a  souvent  rencontrés  lui  sont  ve 
tinct  et  d'un  profond  sentiment  des  chos 
d'un  art  raisonné  et  systématique. 

Dès  1831  la  santé  de  Fourier  s*était  fort  ; 
la  vie  de  la  pensée,  il  se  préoccupait  pou  d 
ne  croyait  guère  à  la  science  médicale,  et 
moins  possible.  Avec  les  années  les  indisp 
plus  fréquentes  et  plus  graves.  Le  trava 
l'âge  avaient  tué  cette  organisation  puissan 
mémoire,  l'intelligence,  la  volonté.  L*hive 
aggrava  beaucoup  son  état.  Il  occupait  aloi 
tement  rue  Saint-Pierre-Montmartre  qu'il 
malgré  les  instances  de  ses  amis  et  de  m< 
qui  le  priait  de  venir  habiter  chez  elle.  A 
le  décider  à  accepter  les  soins  indispens^ibl 
pas  qu'un  ami  ou  un  serviteur  à  gages  res 
pendant  la  nuit  :  «  J*aime  ix  être  seul,  disait- 
d'imposer  à  autrui  de  la  fatigue.  »  Une  fem 
les  premières  heures  de  la  journée  s'inform 

Le  10  octobre  1837,  à  cinq  heures  du  i 
Fourior  vêtu  de  sa  redingote,  agenouillé 
privé  de  vie 

M.  Victor  Considérant  et  Madame  > 
accoururent.  M.  Considérant  plaça  le  co 
Madame  Vigoureux  ferma  les  yeux  do  Thi 
avait  cru  comme  à  un  prophète. 

On  grava  sur  sa  tombe  ces  deux  maximei 
sont  proportionnelles  aux  destinées.  La  s 
harmonies. 

Les  traits  de  Fourier  nous  ont  été  conse 
fait  de  lui  un  portrait  remarquable.  Foui 
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jambes  Croisées,  les  niains  appuyées  sur  sa  canne  et  dans 
l'attitude  de  la  réflexion.  Il  est  d'une  taille  moyenne,  au 
profil  accentué,  quoique  très  fin,  avec  des  lignes  délicates 
mais  précises.  Le  nez  vigoureusement  dessiné  a  une  courbe 
aristocratique.  La  bouche  est  ironiijne,  l'œil  est  enfermé 
sous  l'arcade  sourcilière,  mais  il  est  largement  ouvert.  Les 
prunelles  sont  alertes,  pétillantes,  perçantes,  tel  était  le  carac- 
tère de  celte  tête  où  la  pensée  vibrait  sans  cesse,  aiguisant 
l'éclair  du  regard.  Avec  cette  figure  énergique  Fourier  était 
d'un  accueil  avenant,  d'une  bienveillance  souriante  bien 
qu'un  peu  sarcastique,  affectueux  pour  ses  amis  et  toujours 
prêt  à  venir  en  aide  au  malheur  ou  à  l'indigence. 

Nous  avons  essayé  de  peindre  cette  physionomie  absolu- 
ment originale  où  une  justesse  de  vues  et  un  bon  sens 
remarquable  s'associaient,  en  dehors  de  la  découverte  sociale 
dont  il  était  l'inventeur,  aux  rêves  les  plus  fantastiques,  aux 
a.ssertions  les  plus  étranges. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  doniier  à  l'étude  des  théories 
sociales  une  place  trop  grande,  nous  n'avons  cité  que  do  bien 
courts  fragments  de  sa  volumineuse  correspondance.  Ses 
formules  et  son  style  aux  allures  mathématiques  rendent 
fatigante  la  lecture  de  ses  livres  et  ne  permettent  pas  des  ci- 
tations trop  longues:  il  eût  fallu  procéder  à  un  travail  de 
rapprochement  entre  difTérents  articles  pour  éclairer  nos 
extraits ,  puis  nous  aurions  bien  vite  exposé  l'auteur  de 
l'Attraction  imioersellc  au  ridicule  ou  à  l'imputation  de  folie, 
d'extravagance,  d'absurdité.  Certains  écrits  comme  le  Traité 
de  ^association  domestique  agricole  prouvent  les  prodigieuses 
ressources,  les  connaissances  positives  de  Fourier  ;  mais  il  en 
est  qui  dénotent  une  intelligence  troublée,  une  imagination 
déréglée;  non  seulement  ses  conceptions  sont  chimériques, 
les  détails  sont  puérils  et  provoquent  le  rire.  A  côté  de 
grandes  vérités,  d'aperçus  neufs  et  ingénieux,  il  y  a  des 
idées  étranges  qui  semblent  sortir  d'un  cerveau  peu  équi- 
libré; c'est  surtout  lorsqu'il  raconte  l'histoire  du. globe,  de 
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la  mer,  des  étoiles,  leur  passé,  leur  aveu 
des  hardiesses  devant  lesquelles  pâliss 
Buffon  et  de  Fontenelle.'  Dans  ces  excu 
il  extravague  souvent,  c'est  ainsi  qu'il  an 
dessalera  et  deviendra  une  boisson  pare 
que  les  orangers  fleuriront  en  I>aponie,  qu 
brillantes  remplaceront  la  lune  morte  de 
etc.  11  a  le  tort  de  s'altaquer  au  monde 
à  la  vie  future,  de  vouloir  réformer  le 
miques,  de  limiter  la  destination  de  Th 
des  jouissances  malérielles.  Non  seuler 
cette  délicatesse  morale,  de  celle  vertu  c 
qu'à  travers  Thonnêle,  mais  dans  cerlair 
et  organise  la  débauche  d'une  manière  é 
son  nom  une  tache  éternelle,  indélébile. 
Fouricr  ne  se  trompait  pas  sur  la  vale 
«  Autre  chose,  disait-il,  sont  mes  trois  sy 
psychologie,  analogie,  antre  chose  est 
attraction  passionnelle.  Lorsque  vous  l'e 
autres.  »  C'est  dans  cette  étude  sur  Tattra 
l'âme  humaine,  ses  penchants,  ses  besoi 
c'est  aloi-3  qu'il  fait  preuve  de  merveilleu 
prit  et  d'une  science  presque  univers 
l'utopie  (ju'il  a  poursuivie  sans  trêve,  ré 
puissance  de  synthèse  et  d'observatior» 
soumet  tout  au  calcul,  distribue,  clasi 
réussit  pas  à  convaincre,  il  étonne,  il 
nailre  sa  supériorité.  La  fécondité  de  i 
ténacité  de  ce  rêve  de  toute  une  vie 
une  place  t'i  part  et  los  nombreux  volu 
son  œuvre  sont  certninement  un  des  r 
surprenants,  les  ;  '  '^  étranges  de  son  si 
tous  les  siècles.  De  tous  les  socialiste 
Fourier  nous  parait  le  premier  et  le 
OA  lui  qui  a  le  plus  d'idées,  et  d'idé 
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ranger  l'a  qualifié  de  «  génie  prodigieux ,  quoique  incom- 
plet. » 

Après  sa  mort,  ses  disciples  essayèrent  de  continuer  son 
œuvre.  La  nouvelle  doctrine  qui  avait  grandi  un  instant  sur 
les  débris  du  saint-simonisme  et  qui  avait  eu  ses  journaux 
le  Nouveau  monde  ou  la  Rèfoi^me  industrielle  fut  surtout  dé- 
fendue par  Considérant  qui  en  1837  prit  la  direction  de  la 
Phalange^  revue  philosophique  et  sociale,  destinée  à  i*allier 
tous  les  disciples,  et  qui  devait  être  remplacée  en  1845  par 
un  journal  politique  quotidien,  la  Démocratie  pacifique.  Un 
essai  de  phalanstère  fut  en  outré  tenté  au  Texas,  mais  sans 
succès.  Aujourd'hui  rEcole  de  Fourier  a  renoncé  à  toute 
action  militante,  elle  est  à  peu  près  disparue  avec  le  fidèle 
Muiron,  le  plus  ancien,  le  plus  fervent  de  ses  apôtres.  Sou 
ohof  lui-même,  M.  Victor  Considérant,  paraît  n'avoir  con- 
servé aucune  des  illusions  de  sa  jeunesse  et  vit  comme  un 
sage  anti  |ue,  spectateur  désintéres.sé  des  événements  de  notre 
éjoque.  D'ailleurs  Fourier  n'avait-il  pas  écrit  :  «  Il  est  un 
problème  sur  le.|uel  o:i  devra  s'abstenir  de  demander  des 
éclaircissements:  c'est  le  plus  importiuit  de  tous,  c'est  celui 
de  la  rétribution  proportionnelle  aux  trois  facultés  indus- 
trielles, c'est  à  dire  la  répartition  du  produit  agricole  et  ma- 
nufacturier d*uue  phalange  entre  les  sociétaires,  selon  la 
♦j  lotitéde  capitaux,  lumière  et  travail  de  chacun.  Ce  pro- 
blème est  le  nœud  gordien  de  Tordre  combiné.  >»  Or  celle 
formule  qui  devait  donner  la  clé  de  son  système  et  le  rendre 
pratique,  Fourier  l'avait  emportée  avec  lui  ;  ce  secret  ne  fut 
jamais  découvert  par  les  disciples  du  maître,  qui  finirent  par 
perdre  Tespérance  de  le  découvrir  jamais.  C'est  ce  qui  fait 
que  nous  continuons  notre  vie  de  misère,  et  il  esta  craindre 
que  nos  descendants  ne  soient  pas  de  plus  grands  clercs  que 
nous. 
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SUR 


mmU  LIVRES  DE  RAISON  V 

Par  M.  Jules  GAUTHI 

MEMBRE   RÉSIDANT. 


(Séance  du  iS  mars  iSSi 


Parmi  les  innombrables  mat(Viauz  de  t 
si  inégale  amassés  dans  nos  dépôts  publ 
les  pins  rares  et  les  plus  recherchés  aujc 
qni  rcslitnent  le  physionomie  exacte ,  la 
ualière  d'une  ville,  d'une  corporation,  d'i 
telle  époque  de  notre  histoire  provincial 
que  Ton  remonte  de  deux  siècles  en  arrii 
cessent,  les  délibérations  municipales  on  c 
gistres  judiciaires ,  les  coiTespondances  pi 
on  disparaissent  insensiblement.  Ce  n'es 
traits  isolés ,  des  épisodes  glanés  au  hai 
intime  de  la  Franche-Comté  s'ébauche, 
d'heureuses  recherches  en  retouchent  oi 
tableau. 

Pour  suppléer  à  cette  pénurie,  il  est 
genre  de  documents  plus  sobres,  mais  to 
quoique  souvent  anonymes,  que  les  chroi 
dites  ,  dont  ils  ont  été  les  précurseurs  et 
parler  des  livres  de  raison  nombreux  er 
chives  publiques  ou  privées. 

Du  xiii^  au  x\  ::/•  siècle,  tout  homme 
par  goût  sut  tenir  la  plume,  résista  diffic 
tion  d'inscrire  sur  les  marges  du  livre  d'I 
<\p  comptes,  du  protocole  qu'il  feuilletai 
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événemeota  contemporains.  Le  moine  ou  le  derc  succombe 
le  premier  et  trace  sur  le  vélin  des  livres  de  chœur  ou  des 
cartutaireg  les  éphémérides'  de  sotf  église ,  de  son  diocèse  ou 
de  son  temps.  De  ce  livre  de  raison,  auquel  bien  des  mains 
ajoutent  des  mentions  nouvelles ,  naissent  les  chroniques 
ecclésiastiques  dont  la  publication  récente  bouleverse  et  re- 
nouvelle l'histoire  du  moyen  âge.  Sans  elles,  sans  les  obits 
et  les  recueils  d'anilHewaîreà,  ré^ulièrcrrtiént  tenus  dans  les 
cloîtres,  l'histoire  des  prélats  et  des  grands  seigneurs  du  x» 
au  XV*  siècle  resterait  bien  imparfaite.  Moins  bien  partagée 
que  îes'dîorfef^i'sefe  votsiiVs  \  l'égllsé  de  Besançon  a  conservé 
cependant  rtaint  débris  dé  ces  livres  monastiques,  dont  les 
meulîons  ajoutent  tant  d'épisodes  à  ses  glorieuses  annales.  ' 
Lisez'plnlôt  l^iiohyme  de  Sarnte*Madeleîne  de  Besançon 
notant  surle  leciiôhnaire  de  sa  collégiale,  les  incendies,  les 
tremblements  de  teriv,  les  inondations,  dont  ilest  an  xm* 
»iéclelotém6in  effrayé  fi);  ou'ce  moine  de  la  Charité  exha- 
lant dami  des  imprécations  indignées  le  ressentiment  dont 


(l)  hMraçluni  ejp  antique  leeiionario  eccUsix  B.  Marigi  Magdakn^s 
anle  annuni  tîOO  exarato  —  f  Anno  Domini  M  CC  XXIX,  in  sequenti 
nnclo  post  (liem  Nativilalis  Domini,  combustum  fuit  perpero  igné 
ii|ui(]qMiH  emt  a  monasterio  beati  Laurenlii  usque  ad  Dubium,  et  a 
Dibio  n«(|ue  ad  domiim  domini  Ourains.  —  Anno  Domini  M  CQ JCL 
pl'iit  adeo  super  teri*am.  quod  tam  magna  fuit  inundatio  aquarum 
pridie  calendes  decemhris,  quod  non  erat  aliquis  qui  unquam  vidisset 
taHx  mR^am  mundacionem.  —  Anno  Domini  M  GC  LX. sexto,  in 
yjgiJia  Purificaiionis  B  Virginis.  hora  matulinarun),  dum  legeretur 
terlia  lectio  de  epistolà  ad  Epliesios.  faclus  est  motus  terre.  —  Anno 
Domini  M  CC  LXVITI  qiiàdam  die  vcneris  in  festo  beati  Thome  apos- 
toliyfuiL-.lantti  inun/intio.  quod  fluviti»  Dubii  extendit  se  fere  usque  ad 
puleum  hospiriorum.  Oportuit  ex  necessitate  quod  fratres  predicatores. 
fratros  minores  «M  cnnoniri  sancti  Pauli  exirent  a  mansionibus  et  do- 
mibus  suis;  itemquol  per  v^hementiam  et  impelum  aquarum  posle- 
riores  partes  iftinrum  domorunï  corruerint  et  perierint.  —  Anno  Do- 
mini M  GG  LXX  VI|j  incnse  i^iaii,  çepit  scindi  nemus  dou  Felel  capUuli 
H.  Magdalenos  Bisuntinœ,  et  territorium  fuit  absci«'sum  et  clausum 
muro,  anno  M  CG  LXIX,  mense  febmariô  ..'.  etc.  etc.  »  —Copie  du 
wni»  sièc'.e.  }fs,  de  la  Biblioth  publique  de  Besançon, 
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«on'^toe  ^sfc  pleine  contre  les  sires  d'Oiselay,  qui  vienr^"* 
de  piller  son  abbaye  ! 

H  Puisqu'Oizeler  la  Charité 
Blessa,  le  blesse  povreté  (1).  » 

L'instniction  se  développe ,  les  classes  moyennes,  o 
recrutent  les  magistratures  ,  se  peuplent  de  lettrés  avide 
s'élever  à  la  fortune  ,  et  qui  y  parviennent  à  force  d'int 
gencc  et  de  travail.  Sur  les  feuillets  de  garde  du  compte  < 
Tient  de  libeller  comme  receveur,  du  grimoire ,  décort 
nom  de  protocole,  où  il  viont  de  grossoyer,  comme  nolt 
la  minute  d'un  contrat,  le  lettré  roturier  tracera  à  côté  c 
devise  ambitieuse  ou  morale,  règle  de  sa  conduite  ou  mai 
de  son  espoir,  soit  les  événements  marquants  qui  se 
duisentdans  la  famille  de  ses  maîtres,  soit  les  modificat 
de  son  propre  destin  :  sa  piomotion  à  des  fonctions  plus i 
vées,  un  heureux  mariage,  la  naissance  de  son  premier  né 
livre  d'heures ,  qui  paraît  tardivement  dans  l'intérieur 
desle  du  bouigeois,  recevra  do  préférence  ses  conflde 
écrites,  ce  que  j'appellerais  ses  mémoires^  si  le  terme,  e 
naguère,  n'était  prétentieux  aujourd'hui  pour  de  mod( 
annales,  qui  n'étaient  certes  ni  frelatées  ni  embellies  poi 
galerie  ;  le  narrateur  écrit  pour  se  rendre  compte,  se  rei 
raison  de  son  passé,  d'où  le  nom  de  livre  de  raison. 

Prenez,  par  exemple,  ce  livre  superbement  enluminé 
tête  duquel  s'est  fait  peindre,  vêtu  d'une  robe  rouge  rehau 
d'hermines  et  reconnaissable  à  ses  armoiries,  un  ancien 
de  la  cité  do  Besançon  ,  Jean  Jouard,  de  Gray,  prééideni 
parlements  de  Bourgogne,  qui  périra  assassiné  par  les 
jonnais  en  un  jour  d'émeute  (1477).  En  marge  du  psau 
vous  lirez,  d'une  écriture  menue  et  ferme,  ces  annotai 
qui  restituent  à  la  biographie  comtoise  un  de  ses  plus 
ciens  portraits.  «  Le  8  des  ides  de  juin,  moi,  Jean  Jouard 
ordonné  président  de  Bourgogne  par  monseigneur  le 

(1)  Afs.  du  XV»  siècle,  n"  6  de  la  Bibliothèque  publique  de  Gray. 
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Philippe,  à  Bruxelles;  et  ai  prêté  serment  en  ses  mains 
l'an  1463  ».  Plus  loin  vous  lo  verrez  noter  la  naissance  de  sa 
fille,  divers  événements,  enfin  la  recelte  d'un  remède  mer- 
veilleux qui,  appliqué  par  Jean  Jaquelin,  médecin  du  duc, 
sauva  le  président  d*une  grave  maladie  (0.  J*abrège ,  pour 
arriver  au  livre  de  raison  de  Jean  Ghaudet,  d*une  des  plus 
notables  familles  de  Besançon  (2). 

En  1466,  Jean  Ghaudet  a  vingt  ans  et  achève  à  runiversité 
de  Dole  des  études  qui  le  ramèneront  bientôt  dans  sa  ville 
natale  pour  y  exercer  le  notariat.  Laissons  le  raconter  lui- 
même  les  débuts  de  sa  carrière,  son  entrée  en  ménage,  ses 
premiers  succès. 

«  L'an  1466,  le  second  jour  de  janvier,  je  fiançai  madame 
Jarquelte,  fille  d'honorable  homme  Dcnisot  Tarlarin,  en 
l'hôtel  de  Jacob  du  Ghangts,  présent  messirc  Jean  de  Montu- 
reux  qui  nous  fiança,  Jacob  du  Change ,  son  père,  monsieur 
Dcnisot  Tartarin,  ma  mère ,  sa  femme,  les  deux  notaires  qui 
reçurent  le  traité.  Et  à  cette  heure  je  partis  et  m'en  retournai 
à  Dole,  à  Tétude.  » 

Quatre  mois  plus  tard  Jean  Ghaudet  a  terminé  son  stage, 
il  est  rentré  dans  la  maison  paternelle,  située  sur  la  paroisse 
Saint-Pierre,  vraisemblablement  dans  la  rue  Saint-Antoine, 
sur  l'emplacement  où  s'éleva  plus  tard  la  maison  des  d'An- 
vers ses  héritiers.  Il  embellit  sa  demeure,  fait  poser  à  prix 
d'or  des  verrières  à  la  mode  dans  la  chambre  d'honneur 
qu'il  destine  à  sa  fiancée,  meuble  d'un  bahut  qu'il  com- 
mande à  son  voisin,  «  Guillaume  le  Débrosseur  »,  la  bou- 
tique où  il  tiendra  la  plume  et  fait  bénir  son  logis  par  le 
clergé  paroissial.  Puis,  le  3  mai,  jour  de  Sainte-Ci-oix,  on 
célèbre  son  mariage  avec  Jacquette  Tarlarin.  En  ralliant  à 
Tune  des  familles  les  plus  influentes  de  la  bourgeoisie,  ce 


{{)  Ms.  tv*  \^  de  la  Bibliothèque  publique  de  Vesoul. 
(2)  Gomtnuniqué  par  l'obligeance  de  mon  excellent  confrère  et  ami. 
M.  Bernard  Prost. 
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mariage  lui  vaut  bientôt  rhonneur  de  siéger  à  Tbôtel  de 
ville,  comme  Tun  des  quatre  de  la  bannière  de  Saint-Pierre  ; 
«je  pouvais  .avoir  21  ans  et  deux  mois  »,  note-t-il  modeste- 
ment. (On  n'était  éligible  qu'à  21  ans  accomplis  à  remploi 
de  co-gouverneur). 

A  ce  moment  la  ville  est  émue  par  les  obsèques  solennelles 
du  duc  Philippe  que  la  ville  fait  célébrer  aux  Cordeliers  ;  en 
sa  qualité  do  gouverneur,  Chaudet  en  a  vu  les  apprêts  et  en 
décrit  Tappareil.  Ce  qui  le  frappe  davantage  avec  les  tentures 
armoriées  tapissant  les  murs  de  l'église,  c'est  le  cercueil, 
couvert  de  drap  d'or  placé  au  milieu  du  chœur ,  surmonté 
if  d'une  petite  maison  de  bois  peinte  en  noir,  couverte  de 
cierges  >,  aux  angles  de  laquelle  flottent  sur  des  lances  des 
bannières  aux  armes  de  Bourgogne. 

Un  autre  jour,  un  heureux  hasard  le  conduit  à  l'église 
Saint-Jean  au  moment  où  le  sufPragant  Antoine  Masuyer, 
évêque  de  Sidon,  remet  à  l'archevêque  Charles  de  Neuchâlel 
le  pallium  que  lui  envoie  le  pape,  t  Ces  cérémonies,  qui 
furent  bien  dévotes,  belles  et  riches,  se  firent  en  moult  grand 
honneur,  humilité  et  révérence  et  en  petite  quantité  de 
peuple,  car  ceux  de  la  cité  n'en  surent  rien  ;  mais  moi,  Jean 
Chaiidet,  m'y  trouvai  par  cas  de  fortune.  » 

€  Le  25  septembre  1467,  à  neuf  heures  avant  midi  ou  bien 
peu  après,  le  soleil  étant  au  10*  degré  de  la  balance  et  l'as- 
cendant au  16*  degré  du  Scorpion,  fut  né  mon  fils  Jean,  pre- 
mier de  mes  enfants,  et  le  tint  sur  les  fons  maître  Jean  Lan- 
ternier  et  sa  grand*mère.  »  A  ce  moment  la  peste,  que  Chaudet 
appelle  «  Timpédymie  »,  règne  à  Besançon  ;  la  nourrice  de  son 
enfant  tombe  malade,  on  la  remplace  et  quatre  fois  do  suite 
l'accident  se  renouvelle;  l'enfant  tombe  malade  à  son  tour 
ses  parents  désespérés  le  recommandent  et  le  vouent  à  Notre 
Dame  de  «  Guence  »  en  Allemagne,  incontinent  il  est  guéri. 
«  Et  le  jour  en  suivantj'allai  accomplir  ledit  voyage  »,  ajoute 
consciencieux  narrateur.  Cette  naissance  est  l'occasion  de 
repas  et  de  présents  qui  doivent  suivre  le  rétablissement  de 
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l'enfant  et  le  retour  du  pèlerin.  Citons  par  curiosité  le  détail 
des  offrandes  que  reçoit  raccouchée  :  le  parrain  se  dislingue 
en  offrant  un  salut  d'or,  4  clnpons,  2  oisons  gras;  des  parents 
et  amis  apportent  qui  des  fromages,  qui  un  demi  veau,  un 
quartier  de  mouton,  une  truite,  un  demi  cent  de  cailles,  une 
corbeille  de  poires,  des  perdrix,  un  cuissot  de  biche,  etc. 
Je  laisse  à  penser  si  Ton  fêta  le  baptême.  Le  même  céré- 
monial se  produit  à  chaque  naissance  et,  détail  piquant, 
chaque  fois  le  notaire,  qui  n'oublie  pas  que  son  livre  est 
un  Xivrt  de  raison,  suppute  la  valeur  des  présents.  Quel- 
quefois même,  enthousiasmé  par  l'aspect  d'un  mouton  ou 
d'un  chapon  offert  à  sa  femme,  il  laisse  échapper  cette  excla- 
mation joyeuse  a  Kt  oncques  n'en  vis  un  si  gnis!  »  Tous  les 
compères  qui  s'associent  à  ces  fête?  de  famille,  en  y  appor- 
tant, comme  autrefois  les  Mages,  des  cadeaux  de  toute  sorte, 
sont  les  cousins  des  Tartarin  ou  des  Chaude» ,  ce  sont  les 
Bonyalot,  les  d'Orchamps,  les  Despotots,  les  Daniel,  les  du 
Change,  les  Donzel,  l'élite  des  patriciens  de  la  cité.  A  partir 
de  1474,  Jean  Chaudet,  qui  n'a  cessé  d'èlre  mêlé  aux  affaires 
publiquesde  Besançon,  cesse  d'écrire  et,  eu  15 17,  son  petit-fils 
Antoine  d'Anvers,  époux  de  Marguerite  Bercin  reprend  son 
livre  pour  le  continuer.  Il  y  inscrit,  comme  son  aïeul,  les 
naissances  de  ses  enfants  ;  celles  de  ses  petits-enfants  y  pren- 
nent place  à  leur  tour,  sous  la  main  de  Pierre  d'Anvers,  son 
fils,  jusqu'à  Tannée  1564  où  le  vieux  livre  relié  en  parchemin 
fut  oublié  dans  quelque  grenier.  Ici  je  devrais  analyser  le 
livre  de  raison  des  Froissard-Broissia,  commencé  en  1532  par 
le  président  d'Orange  et  continué  jusqu'à  1701  par  ses  des- 
cendants, un  des  plus  curieux  qui  existent,  soit  par  son  an- 
cienneté et  son  étendue,  soit  par  la  vai'iété  des  récits  qu'il 
contient,  grâce  au  rôle  important  de  la  famille  dont  il  en- 
registre la  filiation;  mais  comme  on  l'imprime  à  l'heure  pré- 
sente, je  me  bornerai  à  le  mentionner  W. 

(I)  (ie  livro  de  raison,  conservé  au  châte  ui  de  Neublans,  va  paraUre 
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Souvent,  commencé  par  un  bourgeois,  le  livre  de  raison 
est  continué  par  un  noble,  son  descendant  direct,  qui,  sou- 
tenu par  la  fortune  et  Tinfluence  paternelles,  aura  gravi  les 
échelons  do  la  hiérarchie  ;  mais  dès  lors  le  caractère  du  livré 
de  famille  s'accentue  atu  profit  de  la  généalogie  et  au  détri- 
ment de  rhistoire  par  Texclusion  des  événements  pnblics; 
son  intérêt  ne  disparaît  pas  mais  se  réduit. 

On  en  jugera  par  ÏAlbum  amicis  du  voyageur  Simon 
Sauget  qui  visita,  en  4589,  les  bords  du  Danube,  de  Peslh  à 
la  Corne  d'Or,  et  rapporta,  pour  le  léguer  aux  Buson,  ses 
descendants  (qui  en  firent,  jusqu'au  xix"  siècle,  leur  livre 
généalogique)  un  curieux  volume,  illustré  d'armoiries  et  de 
brillantes  miniatures,  aujourd'hui  recueilli  aux  archives  du 
Doubs  (i).  J'en  dirais  autant  du  fragment  de  livre  de  raison 
des  Montrichard  gardé  par  le  même  dépôt  (-),  du  livre  des 
Despotots  (3),  de  celui  des  de  Thon,  seigneurs  de  Hante- 
chaux  (*),  enfin  de  celui  dans  lequel  Phihppe-Eugène  Chif- 
flet,  fils  du  médecin  Jean-Jacques,  inscrit  pêle-mêle  le 
compte  de  ses  revenus  de  Palante,  de  ses  épices  de  con- 
seiller au  parlement,  ou  la  naissance  de  ses  fils  tenus  sur  les 
fonts  du  baptême  par  Thistorien  de  Vesontio^  ou  par  l'abbé 
de  Balerne(^).  Exceptons  cependant  de  cette  délinition  le 
livre  du  consciencieux  Thomas  Varin  d'Audeux ,  l'historien 
du  €  Narré  fidèle  »  et  de  la  a  Chevalerie  de  Saint-Georges  » 
qui,  sauvé  et  continué  par  Charles  Varin- Dufresne,  appar- 
tient aujourd'hui  encore  aux  représentants  de  sa  famille. 
Thomas  Varin  y  inscrit  rehgieusement  tous  les  événements 


incessamment  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Jura 
par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Froissard-Broissia. 

(1)  N»  34  du  Caralogue  des  manuscrits  des  Archiver  du  Doubs. 

(2)  E.  Ferlans.  Arch.  du  Doubs.  Ce  livre  va  de  1499  à  1691. 

(3)  Archives  particulières. 

(4)  Bibliothèque  du  Chapitre  métropolitain,  sur  les  feuillets  de  garde 
à  Heures  bisontines  de  1519,  imprimées  à  Paris  chez  Didier  Maheu  pour 
Jean  de  Turgis. 

(5)  Archives  du  Louis,  E.  1369. 
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àyaot  de  famille  en  y  métanl  le  récit  des  événements  locaux 
ayant  plus  particulièrement  frappé  sou  iuiaginatiou  ou 
atteint  ses  intérêts.  En  insérant  in  extenso  son  livre  de  raison 
tracé  sur  les  gardes  ou  les  marges  d!un  livre  d'heures  du  xv* 
siècle,  nous  rendrons  hommage  à  Tun  des  hommes  qui  ont 
le  plus  honoré  au  xvii®  siècle  l'érudition  franc-comtoise  W, 

Si  le  livre  du  gentilhomme  n'est  plus  guère  qu'un  recueil 
généalogique,  le  livre  du  bourgeois,  du  marchand,  du  méde- 
cin, du  notaire,  se  développe  en  sons  inverse.  Sans  doute  les 
annales  de  la  famille  y  sont  inscrites  avec  honneur,  mais  en 
fait,  elles  sont  débordées  par  des  événements  locaux,  le  prix 
des  denrées,  la  physionomie  des  saisons,  les  fléaux  qui  se 
succèdent,  les  récoltes  bonnes  ou  mauvaises  qui  vident  ou 
remplissent  les  greniei*s,  tous  ces  menus  détails  qui  frappent 
Timaginatlon,  ou  les  intérêts  populaires.  Pour  peu,  l'éduca- 
tion littéraire  aidant,  le  livre  devient  bientôt  un  véritable  jour- 
nal, où  dos  maximes  morales  émaillent  de  loin  en  loin  le  ré- 
cit. Cette  transformation  nous  vaut,  à  Besançon,  la  chro- 
nique du  notaire  Jean  Bonnet ,  celle  de  Pierre  Despolots,  et 
maintes  annales  manuscrites;  à  Montbéliard,  celles  d'Hu- 
gues Bois  de  Chêne  et  du  conseiller  Perdrix  ;  à  Poligny,  celle 
du  chirurgien  Guillaume  Durand  ;  à  Ghcvi-eaux,  celle  du 
sieur  Godard  ;  celle  du  curé  Rouget,  à  ki  Kivière,  et  combien 
d*autres  encore  déjà  publiées  ou  inédites,  écrites  la  plupart 
au  début  du  xvni«  siècle,  toutes  extrêmement  curieuses  pour 
Thistoire  générale  ou  locale. 

Dans  la  catégorie  si  nombreuse  des  livres  de  raison  iné- 
dits je  ne  puis  passer  sous  silence  les  deux  recueils  du  mé- 
dccin  Jean  Garinet  :  Tun  qui  a  trouvé  asile  à  la  bibliothèque 
de  Besançon,  1  autre  que  je  feuilletais  naguère  chez  un  ami; 
tous  deux  se  complétant  Tun  par  l'autre,  présentent  un  inté- 
ressant tableau  do  la  vie  honorée  d'un  médecin  palricieu  au 


(t;  Nous  donnons  aux  Pièces  justificatives,  sous  le  n«  III,  le  texte  du 
Uvre  de  raison  de  Thomas  Varin. 
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début  du  jyii*  siècle.  Né  à  Besançon,  vers  Tan  1575,  Jeaii 
Garineten  sort,  en  1596,  pour  aller  s'instruire»  en  Fraiie», 
dans  Tart  de  guérir.  Il  y  passe  11  ans,  conquiert  à  Avignon 
son  diplôme  de  docteur  en  1605,  rentre  à  Besançon  et  y 
épouse  la  même  année &uigonne  Marquis.  Il  a  pour  clientèle 
les  grands  seigneurs  du  pays,  M.  de  Granvelle,  le  comte  de 
Csmteoxnz,  etc.  ;  auprès  d'eux  il  apprend  mainte  nouvelle  et 
s'empresse  de  les  écrire  sur  un  prompluaire  imprimé  qui  ne 
le  quitte  pas.  Ses  clients  le  comblent  de  présents,  joyaux,  ar- 
genterie, montres,  horloges,  bas  de  soie;  il  les  dédommage  en 
retour,  par  ses  bons  soins  et  ses  connaissances  en  astrologie, 
grâce  auxquelles  il  tire  l'horoscope  de  ses  amis  et  de  ses  en- 
fants. Çàetlà  dans  ses  notes,  semées  dans  Tordre  bizarre 
de  simples  éphémérides,  quelque  renseignement  important; 
ici,  sur  une  surprise  dont  le  duc  de  Bouillon  a  menacé  la 
ville  eu  1620  ;  là,  sur  la  venue  du  prince  de  Gondé,  pèlerin 
du  Saint-Suaire;  plus  loin  l'analyse  d'un  sermon  fameux, 
prêché  par  le  Père  Bi-och,  sur  le  siège  de  Prague,  ou  le  récit 
des  processions  qui  arrêtent  les  pluies  et  sauvent  les  récoltes, 
dont  Garinet,  bon  propriétaire,  se  déclare  fort  soucieux.  Le 
journal  de  Jean  Garinet  s'arrête  en  1657,  au  moment  où  son 
fils  Thomas  obtient  à  son  tour  le  diplôme  de  docteur  eu  mé- 
decine à  rUnivei*sité  d'Avignon  W. 

Voici  le  livre  de  comptes  d'un  bonnetier  bisontin,  Pierre 
Perron,  (né  en  1591,  mort  en  1669),  qui  tient  en  même 
'temps  boutique  d'apothicaire.  Son  livre  de  raison  est  très 
varié,  tantôt  rempli  du  détail  des  emplettes  par  lui  faites  à  la 
foire  de  Francfort  ou  chez  son  compère  :  «  Nicolas  Gardeleus, 
bonnetier  à  Paris,  sur  le  pont  Notre-Dame,  à  l'enseigne  des 
Deux-Hermites  *  ;  tantôt  eni*egistraut  le  produit  annuel  des 
vignes  que  possède  l'apothicaire  sur  le  territoire  de  Besançon, 
ou  notant  Targent  qu'il  prête  ou  perd  au  jeu,  etc.  Curieux  des 
choses  du  passé,  Pierre  Perron  a  recueilli  sur  le  cimetièi*e  de 


(1)  Pièces  juoliliv^uves  n«  II. 
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Saint  Jean-Baptisle  une  €  épitafe  i*emarquable  »  que  nous 
lai  en>pruîiterons,  sanstoulefbis  Tadmirer  codimeliû  : 

«  Desou  cette  tombe  de  pierre 
6y  Claude  Ou  Bois  et  sa  femme 
ils  sont  mor,  il  ne  faut  l'enquerre 
En  bonne  renommé^?  et  famé. 
Desou  cette  tombe  de  pierre 
6y  Claude  Dubois  et  sa  femme.  » 

Marié  à  Marguerite  Arbilleur,  Pierre  Perron  enr^stre 
le  57  avril  1617,  la  naissance  d'un  premier  fils,  Jean  Perron 
(«  la  pinte  de  vin  vallet  3fr.,  et  la  mesure  de  blé,  20  wusi 
à  cette  date).  Il  ajoute  mélancoliquement  plus  lard  cette  note 
en  marge  du  volume  :  «  Le  dict  Jehan  Perron  s'en  est  allé 
par  je  monde  avec  deux  père  récoulet,  disant  s  en  aller  à 
Notre-Dame  de  Lourette,  l'aiant  emmené  par  force  et  mal- 
gré moy,  ne  le  pouvant  refuzé  p<jur  le  service  de  Dieu;  s'en 
estant  allé  en  l'an  1631,  dont  je  n'en  ay  jamais  eu  nouvelle, 
ayant  esludié  jusque  à  la  réloiique  ».  Six  enfants  naissent 
successivement  de  1619  à  162G,  mais  le  malheur  s'abatsur 
cettte  nombreuse  famille,  la  pesio  de  16*29  éclate,  Marguerite 
Arbilleur  en  est  la  première  victime,  Pierre  Perron  se  retire 
aux  champs  dans  une  loge  et  perd  ses  deux  fils  Jean-François 
et  François,  enterrés  tous  deux  auprès  de  leur  mère  à  Saint- 
Jacques  hors  des  Murs,  devant  la  porte  do  la  chapelle. 

En  1638.  Pierre  Perron  s*est  remarié  avec  la  fille  d*un 
peintre,  Isabeau  BaroE,  et  le  parrain  du  preuHerenfantdece 
second  mariage,  Etienne,  est  son  beau-frère  Etienne  Maistre, 
pointre  salinois  (2  mai).  Une  solennité  exceptionnelle,  dont 
nous  lui  empruntons  le  récit,  entoura  la  naissance  et  le  bap- 
tême de  son  troisième  fils,  Jean-Ferdinand,  qui  eut  rhon- 
nenr  assez  rare  de  compter  24  parrains. 

a  Et  fut  ellevé  (le  15  juillet  IG46)  sur  les  saints  fonts  de 
balteime  par  monsieur  le  docteur  Borrey  qui  estoil  entré  du 
nombre  de  messieurs  les  Vingt-Huict  set  anné  là,  et  qui  fut 
leur  présidant,  son  paicrcn,  et  pour  la  marreinne  ce  fut  aiade- 
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moiselle  Jehanue  Marrechal,  femme  de  monsieur  le  docteur 
Philippe,  alors  gouverneur  et  régalle,  juge  de  la  régallie  de 
Besançon.  Et  fut  porté  aux  baltemme,  à  Téglise  de  monsieur 
saint  Pierre,  par  le  commendeur  de  S.  Quantin  et  fut  par  le 
commandement  de  tout  le  corps  de  messieurs  les  Vingt- 
Huict,  luy  vonllant  donner  le  nom  de  Sa  Maigesté  Impérialle 
avec  celuy  de  monsieur  leur  présidens...  €e  jour  là  Ton 
fit  uns  grand  paste  à  la  maison  do  la  ville,  où  l'on  félia  le 
commis  de  Sa  Majesté  Impérialle  nommé  Monsieur  Gidelle, 
avec  messieurs  les  gouverneur  et  Vingt-Huicte,  où  l'on  tira 
quantité  de  voilé  de  canon  avec  toutes  les  bannières  de  la 
ville,  etc.  » 

•  L'ainé  des  fils  du  narrateur,  nommé  Pierre,  épousa  le  23 
novembre  1664  Anne  Monlaigu  et  reprit  tout  à  la  fois  jus- 
qu'à sa  mort  le  commerce  d'apothicaire  et  la  rédaction  du 
livre  de  raison  pateniel  qui  n'olTre  désormais  rien  de  sail- 
lant (1). 

On  aura  remarqué  dans  le  livre  que  nous  venons  d'ana- 
lyser la  bonhomie  de  Pierre  Perron  confiant,  en  1631,  à 
deux  récollets  inconnus  un  fils  dont  il  n'eut  dés  lors  aucune 
nouvelle.  Un  autre  livre  de  raison,  celui  des  Goillot,  l'une  des 
familles  les  plus  considérables  de  la  ville  de  Poligny  dès  le 
xvi*  siècle,  nous  fournira  un  épisode  analogue.  Jean  Goillot, 
secrétaire  aux  honneurs  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  avait 
eu  deux  fils  de  son  mariage  avec  Jeanne  Jobelin.  L'un, 
Claude,  partit  pour  l'Italie  à  l'ûge  de  14  ans,  en  1586,  au 
moment  d'une  peste  générale  régnant  dans  la  province; 
son  père  mourut,  en  1614,  sans  en  avoir  jamais  reçu  la 
moindre  nouvelle,. le  croyant  mort  à  Rome  ou  à  Tivoli.  Or, 
peu  avant  le  décès  du  père  de  famille,  une  troupe  de  comé- 
diens ambulants  passait  à  Poligny;  l'un  d'eux,  nommé 
Franchischinetti ,  originaire  d'Acquaviva  dans  la  marche 
d'Ancône,  apprit  cette  particularité  que  rendait  intéressante 
*■  I    ■    I  "  ■       I      1  11    I  II  I  i     I  II» 

{l)  Archives  du  Doubs,  E.  Perron. 
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la  fortune  assez  considérable  de  Jean  Goillot.  Le  parti  du 
comédien  est  aussitôt  pris,  il  trouve  des  complices  qui  le 
renseignent  sur  certains  détails  de  la  famille;  voilà  notre 
comédien  se  présentant  comme  TËnfant  prodigue,  sous  le 
nom  supposé  de  Claude  Goillot,  rentrant  d'Italie.  On  l'ac- 
cueille, on  le  reçoit  dans  la  maison  paternelle,  le  père  et  la 
mère  qu*il  adopte  et  qu'il  dupe  croient  d'abord  le  recon- 
naître, puis  hésitent  et  finalement  mettent  Scapin  à  la  porte. 
Il  court  à  Dole  et  obtient  permission  pour  plaider,  mais 
d'autres  comédiens  le  tiahissent;  Simon  Goillot,  fils  aine  de 
Jean,  part  pour  Acquaviva  avec  le  docteur  Antoine,  et  re- 
vient avec  les  preuves  de  la  fourberie  de  Franchischinetti; 
celui-ci  décrété  de  prise  de  corps  disparait  et  ne  revient  plus. 
Soixante-dix  ans  passent,  la  Franche-Gomté  est  française  et 
parmi  les  aventuriers  qui  inondent  tout  pays  conquis,  pa- 
raissent de  soi-disant  descendants  de  Glande  Goillot.  L'un  se 
nomme  Louis -Arnaud  d'Antissauty,  écuyer,  l'autre  Jean 
d'Antyssanly,  garde  du  corps  du  Roi,  un  autre  Abraham 
Poilblanc,  ûls  d'un  médecin  ordinaire  du  Roi,  etc.  tous  se 
déclarant  héritiers  de  Glaude  Goillot  leur  aïeul,  mort  en 
Italie.  Mais  leurs  prétentions  repoussées  par  ceux  qu'ils  atla* 
quent  devant  les  tribunaux ,  n'aboutissent  qu'à  un  échec  et 
nos  chevaliers  d'industrie,  se  lassant,  s'évanouissent  après 
quinze  ans  de  pourparlers  et  de  procédures,  laissant  maître 
du  terrain,  de  la  succession  des  Goillot  et  de  leur  livre  de 
raison,  continué  jusqu'à  1791,  les  légitimes  descendants  du 
secrétaii^e  de  Philippe  II  (U. 

La  transformation  qui  s'est  opérée  dans  les  livres  de  raison 
de  la  bourgeoisie  s'accomplit  en  même  temps  dans  les  cloîtres, 
et  aux  sobres  annotations  marginales  des  hauts  siècles  suc- 
cèdent, dans  nos  monastères,  des  annales  minutieuses  où  les 


(1)  Archives  de  famiUe  de  M.  le  marquis  de  Terrier  de  Loray;  que 
nous  prions  d'agréer  ici  tous  nos  remerciemenls  pour  son  obligeante 
communication. 
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bruits  du  dehors  sont  attentivement  consignés  par  les  nonnes 
comme  par  les  religieux  (0.  Dans  les  presbytères  les  registres 
paroissiaux  servent  de  livre  de  raison  à  maint  curé  qui  y 
recueille  des  échos  profanes  et  mêle  aux  récits  des  pompes 
religieuses  les  faits  de  guerre,  Je  mortalité  excessive,  les  ré- 
cits d'invasion,  de  famine  ou  de  peste,  avec  cent  détails  pré- 
cieux pour  les  annales  do  l'agriculture  ou  des  arts.  Tout  ré- 
cemment encore  un  de  nos  confrères  tirait  des  regislres  pa- 
roissiaux de  la  ËLaute-Saône  un  volume  d'extraits  historiques, 
les  registres  du  Doubs  ou  du  Jura  déjà  utilisés  par  l'érudition 
en  fourniraient  aisément  deux  semblables  (2). 

Le  livre  de  raison  a  survécu  à  l'atonie  du  xviii*  siècle,  il  a 
vécu  de  riens  avec  nos  parlementaires,  enregistrant  pêle- 
mêle  à  côté  des  notes  de  vendange  et  des  noëls  plus  fades  que 
piquants  dont  les  robins  de  la  basoche  criblaient  les  magis- 
trats de  Maupeou,  les  rimes  jansénistes  lancées  mécham- 
ment contre  les  jésuites  bisontins.  A  la  veille  de  la  Révo- 
lution, il  se  réveille  sous  forme  de  journal  pour  raconter  le 
prélude  des  grands  événements  qui  se  préparent.  Au  lende- 
main, sous  la  Terreur,  ce  vieux  livre  que  les  chefs  de  maison 
prisonniers,  proscrits  ou  tremblants  n'osent  plus  tenir  à  jour, 
est  bravement  continué  par  la  mère  de  famille  ;  à  coté  des 
actes  d'état  civil,  elle  y  transcrit  de  pieux  cantiques,  des  com- 
plaintes sur  le  martyre  des  prêtres  insermentés  ou  des  satires 
virulentes  contre  les  actes  du  pouvoir  (3). 

L'Empire  est  venu  ;  quelques  vieillards,  ûdèles  à  une  tra- 


(1)  Chroniques  des  Visitandines  de  Gray,  par  sœur  Renée  du  Treillis  ; 
des  Carmes  déchaussés  de  Marnay;  des  Glarisses  de  Poligny;  des  Car- 
mélites de  Besançon;  des  Capucins  de  Franche-Comté;  des  Annon- 
ciades  de  Pontarlier,  etc.,  la  plupart  encore  inédites. 

(2)  J.  FisoT.  Extraits  des  registres  paroissiaux  de  la  Haute-Saône. 
[Mémoires  de  la  Société  dagricuUure  de  la  Haute-Saône^  Vesoul.  1881.) 

(3)  V.  aux  Pièces  justificatives  le^  pages  consacrées  au  début  de  la 
Révolution  à  Besançon  par  Varin-du-Fresne;  Annales  Franc-Comtoises t 
t.  VIII,  p.  416.  Le  journal  de  M.  Ramboz;  —  Papiers  de  famille  de 
Tauteur. 
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dition  mourante,  ont  achevé  de  remplir  les  derniers  feuillets 
du  livre  de  famille  eu  y  inscrivant  le  nom  de  ceux  qui  sont 
tombés  sur  les  champs  de  bataille,  puis  à  côté,  d*une  main 
plus  joyeuse,  les  dernières  alliances  qui  promettent  des  hé- 
ritiers à  leur  nom.  Quand  les  Bourbons  rentrent  en  France, 
quand  la  Franche-Comté  est  livrée  par  l'invasion  étrangère 
à  une  détresse  qu'elle  n'avait  pas  connue  depuis  les  temps 
maudits  des  Suédois,  les  petits-fils  de  ceux  qui  avaient  vu 
et  raconté  au  xvii*  siècle  Tembrasement,  la  ruine  et  le  dé- 
peuplement de  leurs  foyers,  prennent  une  dernière  fois  la 
plume  pour  retracer  les  péripéties  peu  sanglantes  du  blocus 
de  Besançon.  C'est  le  terme  final  de  cette  longue  série  de 
chroniques  intimes  dont  j'ai,  peut-être  trop  longuement, 
essayé  de  définir  le  caractère  ;  je  me  trompe,  car  le  dernier 
livre  de  raison  comtois,  rédigé  jusqu'au  bout  comme  l'eussent 
signé  les  ancêtres  d'il  y  a  deux  cents  ans,  n'a  été  clos  qu'en 
1851,  à  la  mort  d'un  vigneron  bisontin  que  quelques-uns 
d'entre  nous  ont  pu  connaître  et  qui,  malgré  ses  souhaits  n'a 
pas  trouvé  de  continuateur  (U. 

Le  livre  de  raison ,  que  certaines  administrations  munici-* 
pales  ont  rétabli  officiellement  comme  livre  de  famille  C^),  a 
disparu  comme  chronique  ;  le  journal  qui  en  arrive  de  notre 
temps  à  imprimer  les  événements  les  plus  insignifiants  et  les 
plus  ridicules,  l'a  tué,  et  achève  de  détruii*e  dans  les  esprits 
toute  originalité,  toute  naïveté,  c'est  à  dire  ce  qui  faisait  sur- 
tout le  charme  de  ces  chroniques  familières.  Le  livre  de 
raison  a  donc  vécu,  n'est-ce  pas  le  moment  de  grouper  dans 
une  bibliographie  méthodique  et  régionale  la  liste  de  nos 

(1)  Journal  de  Jean-EUenne  Loviron,  vigneron  bisontin,  mort  le  28 
janvier  1854.  (Une  copie  de  ce  livre  a  été,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  l'abbé  Laviron,  son  fils,  ancien  aumônier  de  rhôpital.  Tatte  par 
nos  soins  pour  les  Archives  du  Ûoubs.) 

(2)  L'hôtel  de  ville  de  Besançon,  à  l'instar  des  mairies  parisiennes, 
distribue  depuis  quelques  années  des  livres  de  famille  aux  nouveaux 
mariés  pour  y  inscrire  les  actes  d*état  civil  qui  intéressent  leur  mé^ 
nage. 
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livres  de  raison  comtois  ?  Ce  catalogue  ach( 
aviser  à  en  extraire,  dans  un  ordre  rigoui-eus 
gique  et  méthodique,  tous  les  précieux  rens 
Thistoire  et  les  mœurs  de  nos  ancêtres,  en  1 
néalogistes  le  soin  d*y  recueillir  ce  qui  éta 
la  descendance  des  familles.  Les  quelques  n 
de  lire,  le  texte  des  trois  livres  do  raison  < 
suffiront  à  justifier  la  méthode  et  l'utilité  de 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Livre  de  raison  de  Jean  Chaudet,  notaire  et  co^ouvemeur 
de  Besançon. 

1465-1474. 

mil  CCGC  LXV,  le  second  jour  de  janvier,  je  fiancé  ma  dame 
te,  fille  honnorable  homme  Denisot  Tartarin,  en  Tostel  de  Jicob 
nge,  présent  messire  Jo.  de  Monterieu  quy  nous  fiança,  Jacob 
nge  son  frère,  monsieur  Denisot  Tartarin.  ma  mère,  sa  femme 
X  notaires  qui  receurent  le  traictiô  et  non  aultres;  et  en  celle 
me  partis  et  m'an  retourner  à  Dole,  à  l'estude. 
oire  que  mes  verrières  de  ma  chambre  basse  m'ont  cousté  vi 
îonnoye  de  l'ouvrier  quy  les  a  faictes. 

buffet  qu'est  en  ma  boutique  m'a  coûté  deux  florins  d'or,  sans 
ire,  do  Guillaume  le  D«^blousseur. 

oire  que  irès  redoublé  seigneur  Philippe,  duc  de  Borgoi^ne,  ala 
le  XVI»  juing,  environ  ix  heures  après  mydy,  mil  IIII«  LXVII. 
sambedy  xxviii»  juing  ensuivant,  fut  fait  son  obit  de  par 
Lirs  les  gouverneurs  de  la  cité ,  et  y  eut  trente  et  six  enfans 
de  noir,  robe  et  chapperon,  que  la  ville  fit  faire  et  qu'elle  donna 
amour  de  luy.  Et  pourtoient  lesdils  anffans  chascun  une  torche 
iz  des  armes  de  Bourgongne;  et  firent  ledit  obit  es  Cordeliers, 
rent  la  i)lus  part  des  citions.  Et  au  milieu  du  ceur  heut  une 
ire  couverte  d'ung  drap  d'or  bien  richement,  et  dessus  ladicte 
ire  une  petite  maison  de  bois  peinte  on  noir,  couverte  de  cierges^ 
I  il  est  acoutusmez  de  faire  à  seigneurs.  Et  à  chascun  quarré 
cte  maisonnette  une  bannière  »rmoyé  des  armes  de  Bourgogne 
ices  noires  et  aulsi  l'église  [entièrement  tendue  de]  toille  noire 
îscussons  aux]  armes  de  Bourgogne  fsemblablement]  et  la  nef; 
it  autour  de  la  sépulture  ung  millier  de  cire  que  l'on  avoit  mis 
onneur  de  la  cité,  pour  dire  qu'elle  l'avait  donné  pour  son  lumi- 

l'an  mil  III I«  LXVII,  lors  que  l'on  eslit  les  gouverneurs  de  Be- 
,  je  Aïs  élut  pour  l'ung  des  quatre  de  la  bannière  Saint  Pierre; 
ouvoye  avoir  xxi  ans  et  deux  mois  ;  et  cedict  an  commanc^ 
ion  mesnage. 
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Mémoire  que  mes  verrières  de  la  chambre  derrière  dessuz  me  coup- 
tant  nn  florins  d*or,  xini  gros  vîez  pour  florin  d*or;  et  Ta  ftiicte  un 
homme  nommé  Pierre  Cristin. 

L*an le  X*  d'aoust. ....  je  gaingné  une  petite  arbelette  d'assier 

pesant  m  libvres,  ensemble  le  cramai  lie  à  quoy  Ton  la  bande. 

Mémoire  que  lo  jeudy  un*  jour  de  may  mil  IIII»  LXIX  le  feu  (Vit  à 
Salins  et  brûla  plusieurs  mesons.  comme  dis. 

Aujounl'huy...  mars  mil  IIII«  f  LXV...]  en  la  cathédrale  de  Saint  Jehan 
de  Besançon,  fut  baiilicr,  par  très  révérend  père  en  Dieu  monseigneur 
maistre  Anthoinne  Masuerii  évesque  de  Sydon,  le  pallium  à  très  révé- 
rend père  en  Dieu  et  noble  seigneur  monseigneur  Charles  de  Neuf- 
chastel,  arccvesque  de  la  noble  cité  de  Besançon  et  abbé  de  Téglise  de 
Saint  Pol,  en  ycelie,  en  moult  grant  honneur,  humilité  aulsy  et  révé- 
rence et  en  petite  quantité  de  peuple,  car  ceux  de  la  cité  n'en  sceurent 
riens.  Mes  moy,  Jehan  Chaudet,  m'y  trouvay  par  cas  de  fortune,  et  vis 
toutes  les  sérimonies  qui  s'i  firent,  lesquelez  furent  bien  dévottez, 
bêliez  et  richez.  Dieu  luy  doint  bien  régir  et  gouverner  en  bonne 
union  et  concorde  ladite  arceveschié.  à  la  louhange  de  Nostre  Sei 
gneur,  à  son  sauvement  et  au  salut  des  amez  des  citoyens  et  de  tous 
ceux  du  dyocèse,  proffit  et  utilité  temporelle.  Amen.  Deo  graiias. 

Ite  [m*)  jour  de  [may  l'anl  Nostre  Seigneur  courant  mille  IIII"  et 
LXVI,  jour  de  feste  de  Sainte  Croix,  je  prins  par  mariage  honneste 
fille  Jacquette  fille  de  honorable  homme  Denisot  Tartarin,  et  furent 
solempnisées  les  nopces  cedit  jour. 

Le...  ensuivant  fut  bénicte  ma  méson  où  je  demeure  de  présent  ;  et  il 
furent  appelles  tous  les  chappellains  de  l'esglise  parrochiale  de  Saint 
Pierre  de  Besançon. 

L'an  Nostre  Seigneur  courant  mil  IIII«  et  septante,,  le  xxv»  jour  de 
juin  g.  lors  que  Ton  eslit  messieurs  les  gouverneurs  de  ceste  cité  de  Be- 
sançon, je,  Jehan  Chaudet.  estant  en  l'eage  de  vingt  et  quatre  ans  deux 
moys  et  riens  plus,  je  indigne  Aiz  eslu  pour  Tung  des  quatorze  de 
messieurs  les  gouverneurs,  pour  régir  et  gouverner  ycelie  cité  pour 
yceluy  an.  Et  fut  ce  pour  la  bannière  de  Saint  Pierre  ;  et  en  estoyent 
pour  ycelie  année  ceux  que  s'ensuyvent  :  pour  Saint  Quaintin,  Guil- 
laume Montrivel,  Richard  Sixsolz  ;  pour  Saint  Pierre,  noble  homme 
maistre  Liénard  Despotoz.  licencier  en  loys  et  décret  et  moy  Jehan 
Chaudet  dessuz  nommé  ;  pour  Champmars,  Daniel  Fousseur,  Jehan 
Boyleau  -,  pour  le  Bourg,  maistre  Robert  Prévost,  licencier  en  loys  et 
décret,  Pierre  Bonvalot  ;  pour  Bâtant,  maistre  Pierre  de  Vilette, 
Pierre  Pillot;  pour  Charm mt,  noble  homme  messire  Jacques  Mou- 
chet,  chevalier,  Guillaume  Clerc  ;  pour  Arainne.  Jehan  Grenier  jeusne 
et  Maillefer,  Dieu  v  ••  ^a  miséricorde  la  nous  doini  régir  et  gouverner 
à  sa  louange,  fl  la  sulvacion  de  nos  âmes  et  proffit  et  utillité  du  bien 
publique.  Amen.  N'en  fuz  pas  l'année  suyvant,  maiz  je  y  fuz  remis  l'an 
mil  IlIP  LXXIIII. 

Ou  nom  de  Dieu,  l'an  mil  IIII*  LXVII.  le  xxv*  jour  de  septembre,  à 
neuf  heures  avant  mydy,  ou  bien  pou  après,  le  souleil  au  x*  degr^  de 
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Libra  et  ]*ascendant.  ou  xvi*.  degré  de  TEscorpion,  fxxi  netz  mon  fil2 
Jehan,  preujîer  de  mes  enffans:  et  le  tint  sur  les  fous  maistre  Jehan 
Lanternier  et  sa  grant  mère.  Celle  année  fut  grande  roorlalilé  à  Be- 
sauçou^  et  le  jour  que  sa  mère  releva,  la  norrice  fut  frappée  de  l'im- 
pédymie,  et  en  prismes  une  aultre  pour  norri  mon  dessusdict  filz;  le 
propre  jour  qu'elle  vint,  environ  la  minuit,  elle  fut  frappée  comme  la 
première,  de  quoy  nous  fusmes  bien  desplaisans.  Et  eust  mondit  filz 
quatre  norrices,  tellement  que  pour  le  changement  de  ces  norrices  et 
du  let  ilz  Alt  très  fort  malade,  et  le  rendiz  et  recommandé  à  Nostre 
Dnme  de  Guence  (Est-ce  Coblentz?)  qu*est  en  Alemaigne.  Et  inconti- 
nent ilz  f\it  gari,  dun  ce  fut  grand  miracle;  le  jour  ensuivant  je  aie 
acomplir  ledit  voyage.  Présens,  elc 

Ou  nom  de  Dieu,  Tan  Nostre  Seigneur  courant  mil  IIII«  LXIX  le 
vi^  jour  d'avril,  environ  dix  heures  avant  midy,  pou  plus  ou  moins, 
fut  née  ma  fille  Jehanne  ii*  de  mes  enffans.  Et  fut  son  parrain  mon 
oncle  Jehan  de  La  Borde  et  ma  seur  Jehanne  fille  de  mon  sire  Denisot 
Tnrtarln  sa  marraine,  et  fut  baptisée  à  Saint  Jehan  le  Grant  de  Be- 
sançon. Présens,  etc 

Ou  nom  de  Dieu.  Aujourduy  dymenche.  w  jour  de  may,  Tan  de 
Nostre  Seigneur  courant  mille  IIII*'  LXX.  environ  quatre  heures  après 
minuyt,  fut  nés  mon  filz  Guillaume  troisième  de  mes  enffhns.  Fut  bap- 
ti^iè  à  resglise  de  Saint  Pierre  de  Besançon,  et  fut  son  parrain  raaistre 
Guillaume  de  La  Kertô  çt  ma  tante  Jacotte  femme  de  Jehan  du  Change 
sa  marainne. 

Présons  envoyez  &  ma  femme  :  Perrin  Oorrey,  deux  fromages  vielz, 
m  gros  ;  —  roaistro  Jehan  Rebillot,  trois  fromages  frès,  m  gros;  — 
maistre  Pierre  Le  Loup,  deux  chappons.  ii  gr.  denier;  —  Jehan  de  La 
Borde,  six  chappons  vu  gr.  d.;  —  Nicolas  Blancheville,  six  chappons, 
VII  gr.  d.;  —  Ma  mère  grant.  xii  poaleins,  nii  gr.;  —  Jehan  Daniel,  m 
fromages,  nii  gr.;  —  maistre  Guillaume  de  La  Ferté,  compère,  xxuii  pou- 
leins  et  ung  mouton,  xvui  gr.;  —  Pierre  Euvrard,  demi  mouton,  v  gros; 

—  Daniel  Fousseur,  demi  mouton,  v  gr.;  —  Estienne  Roset,  deux  fro- 
mages vaichelins,  v  gr.  d.;  —  Jacob  Videt,  deux  fromages,  nu  gr.;  — 
messire  Pierre  de  Rainct  Audrey,  ung  quartier  de  veaul,  nu  gr.;  — 
ma  tante,  femme  de  Jehan  du  Change,  qui  fut  commère,  une  benaiste 
de  sel  groz,  viii  gr.;  —  Guilla:ime  d'Orchans,  vi  gr.;  —  maistre  Richard 
Briet,  v  gr.;  —  maistre  Jehan  Tarevelot,  trois  fromages,  nu  gr;  - 
Vaulchier  Donzel,  un  quartier  de  veal,  m  gr.  d.;  —  Jehan  Tissot,  ii  gr.; 

—  Poncelet,  vi  blancs;  —  la  bru  Jehan  Chappelier,  ii  gr.;  —  Symon- 
net,  I  gr.;  —  Henry  Monnot,  nu  gr.;  —  Barthélémy  Preniet,  vibl.;  — 
Pierre  Tissot,  notaire,  ii  gr. 

Ou  nom  do  Dieu.  L'an  Nostre  Seigneur  courant  mille  IIII' 

LXXÏ,  damier  jour  de  d'aoust,  environ  neuf  heures  avant  mydy.  pa* 
plus  ou  moins,  fut  netz  mon  filz  Denisot,  qualriesme  de  mes  enflans; 
fut  baptisié  à  Saint  Pierre  de  Besançon,  fut  compère  mon  sire  Denisot 
Tartarin  et  Oudette  femme  Daniel  Fousseur  Ait  commère.  Présens,  elc. 

I...  Jfiesus  MdHa.  Ou  nom  de  No«*lro  Seigneur.  Amen,  I^  xiiii'j^^"'" 
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de  feuvrier  mil  IIH»  WXII  environ  cinq  heure»  après  mymiyt.  fut 
née  naa  fille  Jehanne,  cinquiesme  de  mes  enflans,  que  fut  baptisée  en 
l'esglise  de  Sainct  Pierre  de  Besançon  et  fut  parrain  maistre  Pierre 
Le  Loup  et  la  femme  de  mon  oncle  maistre  Jehan  Bougarçon  mar- 
rainne.  Présens  envoyez  à  ma  fille  nouvelle  :  . . .  Maistre  Richard  Briet 
quatre  chappons,  v  gros;  —  maistre  Léonard  Despostoz,  ung  vachelin 
et  une  teste  de  moinne,  v  gr.;  —  maistre  Guillaume  de  La  Ferté,  ung 
fromage  de  marsouet  et  ii  testes  de  moinne,  vni  gr.;  —  Nicolas  Blan- 
chevile,  une  boitte  de  dragée,  deux  xii""  de  ])ommes  d'orenge.  vi  gr.: 
Huguenin  Martin,  six  livres  d'amandres,  mi  gr. 

En  nom  de  Nostre  Seigneur,  Amen.  Aujourdui  vu*  jour  d'octobre  et 
vendredi  mil  IIIP  LXXIIIT,  environ  xi  heures  et  demye  avant  mynuit* 
plus  ou  moins,  fut  netz  mon  fllz  Pierre.  vi«  de  mes  enffans,  qui  fut  bap- 
tisé es  funtz  de  Sainct  Pierre  de  Besançon.  Et  fut  son  parrain  mon 
oncle  Pierre  Bonvallet  et  Marie  de  Choyé,  fille  de  Estienne  de  Choyé 
sa  marrainne. 

[Continuation  par  N.  d'Anvers  filz  d'Antoinette  Chaudet.) 

.....  En  l'an  XV*  XXIX,  le  sambedi  jour  de  sainct  Felipe  et  sainct 
Jaque  et  premie  jour  de  mars,  entre  v  et  vi  eures  après  midi,  fut  nez 
mon  filz  Jehan.  Et  fut  sont  parrain  monsieur  le  secrétaire  Jeham 
Lambelin  et  marainne  la  femme  Pierre  Frcindat.  Et  ung  vi  semenne 
après,  les  eau  furent  sy  grande  que  les  Cordelie  et  le  Sainct  Esperit 
et  la  boucherie  furent  toute  plainne  de  au  ;  et  estoit  piteuze  chose  à 
veor. 

En  l'an  XV«  XXXI  le  jeudy  xv^jour  de  jung,  la  velle  de  sainct 

Farruc  [et]  sainct  Farguier,fut  né  ma  fille  Pheleberte;  et  fut  sont  parain 
Jeham  Marquis  et  marainne  la  femme  de  Jeham  Moure,  de  Roche.  Et 
fut  celle  année  la  grant  famine  et  grant  pestilance  par  toute  crétienté. 

....  En  Tarn  mil  V^  L,  le  quatrième  jour  de  juing.  la  velle  de  la  Faicte 
Dieu,  an  une  heure  après  mynuit,  fut  nez  Marguerite  fille  de  mon  filz 
Pière  ;  et  fut  sont  parrain  son  oncle  Claude  de  Poutoutz  et  mairenne 
Marguerite  Bercin  sa  grant  mère. 

Le  lundy  XI*  de  febvrier  I5G5.  à  xi  heure  du  matin,  lustz  nez 

ma  fille  Philehcrte.  Et  fustz  son  parain  le  sieur  Claude  Merquis  et  ma- 
renne  ma  seur  Phiberle.  Et  estoit  grande  chierté  de  blez  et  de  vin. 

(Ms.  des  xv«-xvi»  siècles  communiqué  par  M.  Bernard  Prost, 
fiuicien  archiviste  du  Jura.) 


II.  —  Ephémérides  de  Jean  Garinei,  médecin  bisontin. 
1603-1657. 

3  janvier.  —  Ce  jour  nostre  abricotier  de  céans  a  esté  flori,  1615. 
12  janvier.  —  Ce  jour,  en  l'an  1609,  monsieur  de  Grandvelle  m'a 
donné  une  coupe  d'argent  dorez  en  valeur  de  8  escuz. 
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14  janvier.  —  Ce  jour,  Nîcolle  Marquis  ma  niepce  est  entrét  «o  la 
religion  des  Ursulines;  c'est  en  Tannée  1621, 

15  janvier.  —  Arrest  du  prince  de  Cîondé  Conti  et  Longeville  et  con- 
duit  au  bois  de  Vincennes.  en  Tan  1650. 

16  de  janvier.  —  Refusé  ce  jour,  en  1612,  un  bas  de  soye  violet  du 
sieur  Hierosme  Henri,  escuier. 

18  de  janvier.  —  Ce  jour,  année  1609.  ma  dame  de  Tallenay  me  donna 
une  turquoise  en  bague  de  valeur  de  six  escus.  et  me  donna  de  plus 
25  sequins  et  à  ma  femme  un  pendant  de  six  escuz. 

21  de  janvier.  —  Ce  jour,  an  1651,  a  esté  notifBée  aux  Vingt-Huict 
la  citation  de  la  part  de  Sa  Majesté  Impériale  pour  comparoitre  dans 
trois  mois  à  Vienne,  pour  respondre  des  outrages  et  battues  faictes 
aux  sergent  exerçant  les  commandemens  de  Messieurs. 

22  de  janvier.  —  Ce  jour,  année  1620.  j'ay  receu  présent  de  la  valeur 
de  84  francs: 

28  de  janvier.  —  Ce  jour,  année  1621,  mourut  le  pape  Paul  cin- 
quiesme. 

29  de  janvier.  —  Ce  jour,  année  1662.  mons.  de  Mortaut,  fllz  démon*, 
de  Domprel  Fauche,  dict  sa  première  messe  aux  Capucins  de  cesle 
ville,  où  jay  esté  invité  ;  et  ce  mesme  jour  ay  disné  auxdits  Capuccins. 

30  de  janvier.  —  Ce  jour,  année  1622,  a  esté  mariée  ma  damoiselle 
de  la  Chaux  avec  monsieur  le  marquis  de  Pontaillier. 

9  de  février.  —  Ce  jour,  année  1621,  a  esté  créé  pape  Grégoire  XV 
aagé  de  67. 

17  de  février.  —  Ce  jour,  année  1607,  ma  dame  de  Talemay  m'a 
donné  un  hororloge  a  la  valeur  de  15  escus. 

25  février.  —  Ce  jour  mourut  mons.  Boutechoux  abbé  des  Trois 
Roys,  Dieu  haye  son  ame-,  ce  fust  en  l'an  1620. 

26  de  février.  —  Le  valet  du  marquis  d*Yenne  a  esté  dancé  en  la 
maison  de  ville  devant  Messieurs,  en  Tan  1650. 

6  de  mars.  —  Ce  jour,  année  1620,  M.  du  Loisy.  peintre,  m'a  donné 
un  eaubénitier  d'argent  en  valeur  d'environ  4  escus. 

22  de  mars.  —  Ce  jour,  année  1605.  je  prins  le  degré  de  doctoral  en 
médecine  à  Avignon. 

31  de  mars.  —  Ce  jour,  année  1020,  j'ai  acheté  de  Monsieur  de  La 
Motte  une  vigne  en  la  Grotte,  pour  le  prix  de  600  escus. 

9  d'avril.  —  Entrée  de  ma  fille  Jeanne  Baptiste  à  la  Visitation  1657. 

10  d'avril  —  Louis-Philippe  Roz,  année  1612.  m'a  donné  une  pertui- 
sane  «lorée  estimée  à  deux  pistolles. 

24  d'avril.  —  L'an  1617,  ma  dame  de  Rossillon  me  donna  un  vi|nai- 
grier?)  d'argent  en  valeur  de  8  escus. 

29  d'avril.  —  Ce  jour  année  1596.  je  sorti  de  Besançon  pour  aller  en 
France,  où  jay  demeuré  II  ans! 

2  de  may.  —  Ce  jour  les  sœurs  de  la  Visitation  sont  allé  demeurer  à 
le  Ray,  1651. 

3  de  may.  —  Ce  jour,  1626,  monsie\^r  de  Jussey  m'a  donné  un  grand 
bas  de  soye  noire,  estimé  7  escus. 
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14  may.  — >  Ce  jour,  année  1611,  madame  de  Buthier  m*a  donné  une 
bague  de  valeur  de  4  escus. 

19  de  may.  —  Ce  jour,  mon  fllz  Thomas  a  print  son  degré  de  doctorat 
à  Avignon,  en  Tan  1657, 

?6  de  may.  —  Ce  jour,  les  pères  Jésuites  donent  le  cierge  annuel  à 
Messieurs,  lequel  par  deux  foys  j'ay  receu  estant  du  gouvernement. 

6  de  juin.  —  Ce  jour,  6*  en  juin  1606,  j'ay  esté  receu  citoyen  en  ceste 
ville  gratis. 

8  de  jum.  —  Ce  jour,  année  1628,  est  morte  madame  de  Chauvirey, 
religieuse  de  Baume,  aagée  de  109  ans. 

10  de  juin.  —  Ce  jour,  1626,  est  morte  dame  Marguerite  de  Genève, 
abbesse  de  Baume,  laquelle  j*ay  servi  Ion  temps  avec  bonne  récom- 
pense. 

11  de  juin.  —  Ce  jour,  année  1617.  j'ay  refusé  de  monsieur  le  docteur 
Buson.  sieur  d'Auxon.  une  coupe  d'argent  dorée  dedans  et  dehors  a  la 
valeur  de  18  escus. 

17  de  juin.  —  L'année  1626,  le  prince  de  Condé  a  esté  en  ceste  ville 
veoir  le  S.  Suaire. 

18  juin.  —  N.  J.  ho.  V  mat.  juni  18  ann.  1601  M  hora  9  serot.  1602. 
Dec.  17  ira  men  18.  (Ce  doit  être  l'horoscope  d'un  enfant) 

11  de  juillet.  —  Ce  jour,  année  1626,  est  mort  monsieur  Sarragoz, 
prebstre  à  Saint  Pierre,  mon  intime  amis. 

20  de  juillet.  —  L'an  1626,  procession  générale  a  esté  faicte  par  ceste 
ville  avec  le  Saint  Suaire  et  la  chasse  de  S.  Prothade,  pour  la  conti- 
nuation de  la  pluye  qui  avec  la  gresle  a  presque  universellement  gasté 
les  biens  de  la  terre.  Le  mesme  fust  faict  et  pour  mesme  cause  Tan  1606. 

7  d'aoust.  —  Ce  jour,  7  aost  1608.  j'acheta  la  maison  en  laquelle  pour 
le  présent  je  réside  et  ce  pour  le  pris  de  3000  francs,  ayant  despensé 
en  réparalion  plus  de  1300  francs  (ou  300?). 

15  d'aoust.  —  Ce  jourdhuy  1627,  j'ay  acheté  par  décret  la  maison  de 
Alt  monsieur  de  Loray  pour  5000  francs. 

12  de  septembre.  —  Ce  jour,  année  1620,  a  esté  faicte  découverte 
d'une  surprinse  sur  ceste  ville  par  le  duc  de  Bouillon,  lequel  l'on  dict 
avoir  heu  intelligence  avec  quelques  particuliers  de  ce  lieu. 

Tremblement  de  terre  en  ceste  ville  et  lieux  circonvoisins  en  l'an 
1651. 

24  de  septembre.  —  Ce  jour,  année  1628,  monsieur  le  docteur  Guil- 
lemin  m'a  donné  un  plat  d'argent  à  laver  de  la  valeur  de  230  francs. 

27  de  septembre.  —  Ce  jour,  année  1618,  jay  esté  prieur  à  mon  tour 
de  la  confrérie  Saint  Corne  et  Saint  Damien,  ayant  festié  par  l'espace 
de  12  jours  maintes  personnes,  desquelles  j'avois  receu  des  présens 
jusques  à  la  valeur  de  plus  de  800  francs,  comme  conste  par  le  mé- 
moire de  la  réception. 

6  d'octobre.  —  Ce  jour,  6  octobre  161 1,  nous  avons  faict  une  fondation 
à  Saint  Pierre  pour  une  basse  messe,  moyenant  20  sous  au  susdit  jour. 
Et  nous  a  esté  accordé  un  siège  en  la  susdite  église  entre  celluy  de 
MM.  GhifQet,  Chassignet  et  Bassot. 
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Ce  masme  jour,  4606,  jay  bau  permiasien  de  MessiauFSv  par  requnto 
Qpointée,  d'exercer  la  médecine  en  cest»  ville. 

30  d'octobre.  —  Ce  jour,  30  octobre  1608,  nous  vinsxnes  demeurer  en 
la  maison  en  laquelle  présentement  nous  résidons 

4  de  novembre.  —  Ce  jour,  année  1626,  fust  réduite  en  l'obéissance 
de  Sa  Majesté  Impériale  Pragues,  et  ce  par  la  valeur  du  duc  de  Ba- 
vière et  du  comte  do  Dugnois. 

Le  6  décembre  de  la  mesme  année,  l'on  a  en  ceste  cité  faict  proces- 
sion générale  pour  remercier  Dieu  d'une  telle  faveur.  Et  à  Saint  Jean 
le  Grand  a  esté  faict  sermon  où  le  P.  Broc  prédicateur  dict  ;  que  lors 
que  le  conseil  de  guerre  fust  assemblé  pour  délibérer  si  l'on  donroit 
l'assault,  alors  un  père  carme  deschaussé  demanda  audience,  laquelle 
concédée  dict  :  Ce  jourdhuy  est  l'octave  de  tous  les  Saints,  lesquels 
vous  presleront  la  main  si  vous  leur  tendes  les  vostres,  et  çans*  doubte 
obtiendrô  victoire,  w  Sur  lesquelles  paroUes,  à  l'instant,  résolution 
fust  prinse  et  le  succès  en  reste  heureux.  C'a  esté  le  9»  novembre  qae 
Pragues  a  esté  prins. 

8  de  novembre.  —  Monsieur  de  Nasey.  fils  de  Monsieur  de  Dom- 
prel.  a  esté  tué  en  l'assault  de  la  prinse  de  Pragues,  au  regret  de 
maintes  personnes  qui  Thonnoroient  pour  sa  valeur,  ç'à  SvSté  en  l'année 
1620. 

12  de  novembre.  —  Ce  jour^  année  1605,  j'espousa  Guyonne  Marquis 
en  l'église  Saint  Vincent 

13  de  novembre.  —  Ce  jour  trespassa  Philippe  Boytouset,  abbé  de 
Belleval,  avec  grande  dévotion  et  résolution  à  la  mort.  Dieu  baye  son 
amel  Ce  fust  en  l'année  1620.  à  une  heure  après  mi-nuict.  L'on  trouva 
en  la  vecie  d'icelluy  4  pières.  lesquelles  estoient  du  poid  de  3  onces  et 
1  tréseaux. 

18  de  novembre.  —  Ce  jour  et  plusieurs  autres  suivans,  année  1615, 
a  parut  une  comette,  lequel  a  esté  suivi  de  plusieurs  malheurs  :  de  la 
mort  de  l'empereur  Mathias  et  de  Maximilian  son  frère  comme  aussi 
de  l'impératrice,  et  de  grandes  guerres  par  toute  TAlemagne. 

23  de  novembre.  —  N.  A.  hor.  5  serot.  N.  23  ann.  1603. 

25  de  novembre.  —  Le  25  novembre  1626,  madame  la  comtesse  de 
Cantecroix  nous  feit  veoir  de  grosses  fraises  meures  cuillies  en  son 
jardin. 

1  de  décembre.  —  Ce  jour,  année  1624,  jay  cuilli  en  nostre  jardin  de 
Chamars  des  violettes  de  mars. 

4  de  décembre.  —  Ce  jour,  année  1624,  mourut  Claudine  Garinet. 
femme  de  du  Loisy,  peintre. 

5  de  décembre.  —  Ce  jour,  année  1620,  a  esté  faict  prince  d'Empiw 
monsieur  le  conte  de  Cantecroix  mon  bon  seigneur  et  maistre. 

6  de  décembre.  —  Ce  jour,  monsieur  du  Désert,  gentilhomme  fran- 
çois,  m'a  faict  présent  d'une  montre  avec  resveil  qui  est  estimée  à 
40  escus  :  c'est  on  l'année  1619. 

12  de  décembre.  —  Ce  jour,  année  1624,  est  morte  damoiselle  J.  Belot 
mère  de  monsieur  le  docteur  Jugnot.  A  l'ouverture  du  corps  46  Uquelki. 
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ont  esté  trouvés  dans  les  deux  reins  deux  fort  gros  calcul  et  huict 
petite,  le  tout  du  poid  d'une  once  six  tréseaux  et  demi . 

16  (le  décembre.  —  L'an  1624,  l'on  m'a  apporté  du  bois  gentil  «""-^ 
contre  la  coustume  ordinaire.  En  mesme  temps  j'ay  veu  des  \)0 
qui  ont  esté  produite.**  pour  la  seconde  fois,  mesme  année,  d'un 
chez  monsieur  le  conterooleur  Leschelle,  cousin  germain  de  f 
femme.  Le  mesme  est  arrivé  sur  un  pommier  au  cloz  des  Pères  Ga 

23  de  décembre.  —  L'an  1623,  grand  tonneres  en  ce  lieu  sur  le 
lorsque  Ton  alloit  au  sermon.  Des  vents  ont  estes  aussi  fort  viole 
jours  précédons,  et  tel  qu'un  chartier  avec  son  chariot  et  chevan: 
sans  sur  le  pont  de  Baume,  ont  estes  emportés  en  l'eau  et  noyéi 
de  ce  mois.  Ce  mesme  jour  la  cheminée  de  nostre  cuisine  est  t( 
par  les  vents. 

26  de  décembre.  —  Ce  jour,  année  1619,  j'ay  refusé  de  monsi 
docteur  Henry  une  aiguière  d'argent  dorée  de  la  valeur  de  195  f 

Depuis  il  m'en  feit  présent  lorsque  j'espousa  sa  fille. 

(Annotations  marginales  ajoutées  aux  éphéméridcs  imprimées 
le  «  Promptuaire  de  tout  ce  qui  est  advenu  de  plus  digne  de  méi 
depuis  la  création  du  monde  jusques  à  présent,  par  Jean  d'C 
Morinien  ;  Paris,  Jean  de  Bordeaux,  1579  »,  in-8*.  —  Ce  volume,  n 
parchemin,  doré  sur  tranches,  avec  fers  et  filets  or.  a  appartenu  s 
sivement  au  xvu»  siècle  à  Jean  Garinet  et  à  M.  Bouchey.  doct( 
droits,  au  sieur  Go^uey,  enfin  au  chevalier  de  Turneltin,  bar 
Sainte- Croix.  Il  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  l'avocat  Dun 
Charnage,  à  l'obligeance  duquel  j'en  dois  la  communication.) 


III.  —  Livre  de  raison  de  Thomas  Varin  d'Addeux  (1645-16( 
continué  par  Charles  Varl\-dd-Frbsnb.  1789. 

Fol.  l,  r»  —  «  Le  veudredy  vint  septième  de  janvier  de  l'an  mi 
centz  quarante  cinq,  jour  de  feste  de  saint  Jean  Ghrisostome,  joi 
quel  la  lune  se  doint  renouveller,  sur  les  six  heures  du  soir,  mi 
aymée  foaime  Bonadventure  Varin  est  acouchée  heureusement 
fille,  sur  les  six  heures  du  matin,  qui  fut  baptisée  en  léglise  de  la 
deleine  par  le  sieur  vicaire  do  ladite  église  sur  les  cinq  heures  d 
ou  environ  du  mesme  jour.  Et  furent  ses  parrains  et  marrainne 
Jean  Baptiste  Pétremand  mon  cousin  germain,  filz  de  noble  m 
Jean  Claude  Pétremand,  docteur  es  droitz,  sieur  à  Vaudahon.  a 
gouverneur  de  Besançon,  mon  oncle  maternel,  et  damoiselle 
Françoise  Clerc,  cousine  germaine  maternelle  de  madicle  femn 
fut  nommée  Marie-Françoise.  Dieu  luy  face  la  grâce  d'eslre  fi 
bien  et  la  comble  de  ses  plus  saintes  bénédictions.  Amen  —  T. 
d'Audeul.  » 

V*.  —  Et  le  dymanche  suyvant  vint  neufvième  de  janvier  de  l 
dicte  aBoée  mille  six  centz  quarante  cinq,  auquel  jour  Ton  ch 
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lévangile  où  il  est  dit  :  Salva  nos.  Domine,  perimus,  en  suytte  d*un 
grand  orage  qui  avoit  régné  toute  la  nuit  et  qui  dura  encore  tout  le 
jour,  sur  les  huitz  heures  du  matin  dudit  jour  Tesguille  du  clocher  de 
S»  Vincent  de  la  cité,  qui  esloit  lort  belle  et  exlraordinairement  liaulte 
et  couverte  de  fer  blanc,  tomba  et  se  renversa  au  jardin  du  palais  de 
Grandvelle  où  la  croix  s'acranenta  en  terre  de  plus  de  deux  pieds 
pour  sa  très  grande  pesanteur.  Le  mesme  arriva  ce  mesme  matin  aa 
clocher  des  dames  de  Haptant.  couvert  aussi  de  fer  blanc,  aux  croix 
des  Jacobins  de  Saint  Pol  et  d'Arainne  dehors  les  portes,  qui  furent 
renversées;  led.  palais  de  Grandvelle  grandement  endommagé,  les 
murailles  de  la  maison  de  ville  atterré  et  renversé  à  fleur  de  terre 
d'un  costel  et  d*aulre,  et  les  arbres  mesmes  plus  gros  desracinés; 
(Fol.  2)  —  Le  clocher  et  le  carrillon  avec  le  jacquemard  de  l'église  S** 
Marie  Magdeleine  renversé,  qui  estoit  une  fort  belle  esguille  couverte 
de  fer  blanc,  de  telle  sorte  que  la  croix  vint  donner  sur  Tune  des  gi- 
rouettes de  nostre  maison  siie  au  Pilory,  gasta  tout  le  sommet  du  tect, 
fit  un  grandissime  dégât  sur  les  tectz  et  le  sommier  qui  suportoit  le 
timbre,  et  le  .laquemard  tombant  au  milieu  de  la  place  alla  heurter 
le  cul  de  lampe  de  nostredicte  maison  et  le  renversa  au  deux  tiers. 
Bref,  il  n'y  a  heu  maison  dans  la  cité  qui  n'aye  ressenti  les  effetz  de 
ceste  extraordinaire  tempeste,  qui  ne  s'étoit  jamais  veu  dans  Besan- 
çon. Dieu  nous  préserve  de  choses  semblables,  et  nous  veuille  pro- 
téger de  sa  main  toute  puissante  en  nous  préservant  de  péchez  et  de 
toutz  mauxl  Amen.  T.  Varin  d'Audbul.  » 

V*.  —  La  Marie-Françoise  Varin,  ma  bien  aymée  fllle,  mourut  du  des- 
puis, aagée  seulement  de  six  mois  moins  dix  septz  jours,  sur  le  minuit 
du  dimanche  au  lundy  dixième  de  jullet  de  l'année  16i5.  Dieu  nous 
veuille  bien  consoler  et  nous  faire  participantz^de  la  gloire  qu'il  luy  a 
acquis  par  les  mérites  de  son  précieux  sang,  et  do  le  bénir  et  louer 
un  jour  en  son  saint  paradis  aeternellement  avec  elle.  Amen.  Amen. 
Elle  fut  inhumée  le  mesme  jour,  après  les  vespres,  au  charnier  de 
nostre  chapelle  de  la  Magdeleine.  Et  mourut  de  la  petite  veroUe  en 
son  neufvième  jour. 

Et  du  despuis,  scavoir  le  lendemain  de  la  S»  Thomas  d'Acquin,  ma 
bien  aymée  et  chère  hlle  Marguerite  mourut  sur  les  six  heures  du 
matin,  l'an  1651,  grandement  regrettée  de  nous.  Dieu  veuille  avoir  son 
ame  1 

Et  en  Tannée  1669.  damoiselle  Marguerite  Pétremand  ma  mère, 
mourut  le  lendemain  de  la  Nativité  de  Nostre  Dame.  Dieu  la  mette  en 
sa  sainte  gloire!  Amen.  Sont  toutes  deux  inhumées  en  nostre  charnier 
de  la  [Magdeleine]. 

[Fol  3],  —  Le  vingt  deuxième  jour  du  mois  d'aost  de  l'an  mille  six 
centz  quarante  sept,  ma  bien  aymée  femme,  Bonadventure  Varia,  ac- 
coucha d'un  fllz  entre  neufz  et  dix  heures  du  maân.  Et  fut  baptisé  le 
mesme  jour,  sur  le  soir,  par  le  sieur  vicaire  de  Sainte  Marie  Magde- 
leinne  nostre  parroisse,  ayant  esté  nommé  Claude,  par  noble  messire 
Claude  Pétremand,  dooteur  es  droitz  et  cogouverneur  de  Besaoço^i 
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mon  cousin  germain  maternel ,  comme  audsi  de  madicte  femme , 
pour  parrain,  et  damoiseile  Claudine  Varin,  cousine  germainne  de  fut 
noble  Jean  Baptiste  Varin  seigneur  d'Âudeul  mon  père,  et  tante  pa- 
ternelle de  madicte  femme,  vesve  de  fut  noble  Claude  Jugnot  docteur 
es  droitz  cogouverneur  de  la  cité.  Dieu  le  prospère  et  le  bénisse  de 
ses  plus  saintes  bénédictions  et  le  fasse  tel  que  nous  le  désirons  I 
Amen.  T.  Varin. 

[V*J.  —  Charles  Emanuel  Varin.  mon  bien  aymé  filz,  nasquit  le  jour 
de  saint  Mathieu  1651.  Et  fut  baptisé  en  l'église  de  la  Magdeleinne 
quatre  jours  après.  Et  furent  ses  parrains  et  marrainne  monseigneur 
lo  marquis  de  Marnay  Charles  Emanuel  de  Gorrevod.  hault  doyen  de 
Besançon,  prince  du  Saint  Empire,  et  madame  Caroline  de  La  Baume, 
baronne  d'Oiseler.  Dieu  prit  à  soy  ce  cher  filz,  à  Taage  de  dix  huit 
mois  et  priva  ses  parents  de  Thonneur  qu'ilz  espéroient  d'avoir  l'es- 
levant  au  service  de  ses  illustres  parrain  et  marrainne. 

[Fol.  5.  V».].  —  Françoise  Varin  noslre  bien  aymée  fille,  nasquit  au 
mois  de  [maij  1652.  Et  fut  baptisée  en  l'église  de  la  Magdeleine,  tenue 
qu'elle  fut  sur  les  saincts  fondz  baptismaux  par  noblo  messire  Jean 
Jaque  Sarragoz,  docteur  es  droitz.  mon  beau  frère,  et  par  damoiseile 
Françoise  Varin  cousine  germaine  de  ma  femme  et  ma  cousine  issue 
de  germainne.  Elle  mourut  despuis  en  l'aage  de  deux  ans  au  grand 
regret  de  ses  parents,  et  fut  inhumée  aux  Carmes  mitigez  proche  le  pul* 
pitre  estant  au  cœur  de  ladite  église  du  costé  de  la  chapelle  de  Grand- 
velle.  Dieu  nous  veuille  quelqu*)  jour  faire  participants  de  sa  gloire. 
Ainsi  soit-il.  a  T.  Vahin  d'Audeul.  » 

[Fol.  12].  [Nvjstre  cher  et]  bien  aymé  filz  Claude  Albert  Varin  mourut 
très  chrestiennement  et  nous  laissa  dans  un  deuil  extrême  pour  les 
vertus  qui  reluisoient  desja  en  luy  en  l'aage  denviron  13  ans.  Dieu  luy 
face  la  grâce  de  prier  pour  nous  et  de  nous  servir  d'avocat  dans  nos 
nécessitez.  Ainsi  soit-il.  1660.  «  T.  Varcn  d'Audbul.  >  On  voyait  na~ 
guère  l'épitaphe  de  cet  enfant  dans  l'église  des  Grands-Carmes  de  Be- 
sançon, près  l'autel  Sainte-Barbe  : 

MEMORIAB  SUAVISSiMAB   NOBIUS  CLAUDU  ALBBRTI 

VABI2I   d'audbul  ABTATIS  XII»  DBFUNCTI 

PAUBNTBS  MOBSTISS.   POSDBRUNT 

MDCLX 

(Arcb.  de  M.  Varin  d*Ainvelle.) 

[V*].  —  Le  lundy  18  d'avril  1661,  au  lendemain  de  Pasques,  ma  bien 
aymée  femme  Bonaventure  Varin  acoucha  d'une  fille  entre  deux  et 
trois  heures  après  midy.  Et  fut  baptisée  le  mesme  jour,  sur  les  six 
heures  du  soir,  en  l'église  métropolitaine  de  Sain  Jean  par  le  sieur 
Oudot  vicaire  de  S*  Jean  la  paroisse,  et  nommée  Jeanne-Thérèse  par 
Révérend  sieur  Claude  François  d'Orival.  chanoine  de  Besançon,  sieur 
prébendier  de  Frasnois,  mon  cousin  issu  de  germain  et  singulier  amy, 
et  par  damoiseile  Jeanne-Thérèse  Maresefaal.  fille  de  noble  messire  Luc 
Marescbal.  premier  de  la  Chambre  des  Comptes  du  Roy  à  Dole, 
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[Pol.  13]  et  de  damoiselle  Susanne  Pétremand  ma  cousiae  germaine 
maternelle,  aussi  bien  que  madicte  femme.  Dieu  luy  fasse  la  grâce 
d'estre  fille  de  bien  et  de  seconder  les  desseins  de  fOieu.  Anien] 

[V*].  —  Et  despuis  un  mercredy de  l'an  1664  ma  chère  et 

bien  nymée  fille  Jeanne  Tlu^rèse  Varin  d'Audeul  mourut  de  la  petite 
verolle,  au  grand  regret  de  ses  parents.  Dieu  nous  la  rende  avocate 
pour  nos  nécessités  et  besoings  !  Ameji,  «  T.  Varin  d'Audedl.  » 

[Fol.  14].  —  [Le  cinquiesme]  de  septembre  1606,  damoiselle  Claudine 
Varin,  fille  de  noble  Charles  Varin  et  do  dame  Antoinette  d'Orchamps 
et  vesve  de  noble  M.  Claude  Jugnot.  docteur  es  droits,  cogouverneur 
de  Besançon,  décéda  environ  les  onze  heures  du  matin,  munie  de 
tous  ses  saints  sacrements  et  dans  une  posture  vrayement  chreslienne. 
'  Elle  gist  aux  Carmes  mitigés  de  Besançon  (Dieu  la  mette  en  son  saint 
repos.  AmenU  Ayant  fait  héritiers  Antoine,  Bonaventuro  et  François 
Hyacinthe  ses  fils  et  Jean  Baptiste  Varin  mon  beau  frère,  chacun  pouf 
un  [quart]. 

[L'acte  de  décès  de  Thomas  Varin  trouve  ici  sa  place  naturelle. 

«  Le  lendemain  du  dimanche  28  doctobre  1668,  jour  de  teste  saint 
Simon  et  saint  Jude,  nous  avons  enterré  dans  nostre  église,  à  4  heurei 
du  soir,  dans  h  cuveau  de  damoiselle  Claudine  Varin,  veuvô  du  fut 
Claude  Jugnot  docteur  es  droits,  noble  Thomas  Varin  à  son  vivant 
seigneur  d'Aulrleul,  co-gouverneur  de  Besançon,  juge  de  la  cour  de 
Mairie,  qui  décéda  hier  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin.  Il  a  reçu 
tous  ses  sacrements  et  a  vécu  dans  l'amitié  de  tous  les  citoyens,  dont 
il  a  réjoui  et  consolé  le  cœur  par  la  description  exacte  de  toute  la 
triomphante  cérémonie  que  l'on  fit  dans  cette  ville,  au  couronnement 
du  sérénissime  Leopold  de  la  Très  Auguste  maison  d'Autriche,  très 
digne  empereur  des  Romains  et  de  TAllemagne,  au  mois  d'aoust  1658. 
Requiescat  in  pace.  Amen.  » 

(Extrait  du  livre  mortuaire  des  Grands-Carmes) 

(Archives  de  M.  Varin  (VAinulle)] 

[Fol.  119].  —  Journaliier  de  Thomas  Varin  d'Audeux  contimépar 
Charles  Varin  du  Fresne  le  [*' janvier  1789. 

Jaques  Antoine  Varin  mon  père  est  né  en  1697;  il  a  épousé  en  1719 
demoiselle  Vacelet,  fille  de  noble  Alexandre  Vacolet  de  Dole.  lUe"^ 
treize  enfans  :  Victoire,  née  en  1720  et  morte  carmélite  en  1781;  Fran- 
çois Varin,  né  le  20  septembre  1721  et  mort  en  décembre  1771  conseiller 
au  parlement  et  dans  l'exil,  à  Champvans,  lors  de  la  plus  grande  partie 
du  parlement  exilé  (il  a  eu  de  son  mariage  avec  demoiselle  Pusel  de 
Boursières,  fille  de  noble  Pusjl,  conseiller  au  parlement,  une  liHe  nui* 
riée  à  M.  le  conseiller  Oyselet  de  Légnia  en  1788  et  Joseph-Désir^^- 
clerc  tonsuré  au  collège  de  S'  Sulpice,  âgé  de  21  ans);  Pierre  Varm, 
troisième  fils  de  Jaques-Antoine,  né  en  1724  mort  chanoine  en  la  ^^' 
tropole  en  1787  en  janvier;  plus  la  Monique,  née  en  1725  maintenant 
carmélite  à  Dole;  Jean-Baptiste,  né  en  1726  mort  en  février  I77i  cha- 
noine au  chapitre  de  S*  Paul  de  Besançon  ;  Jeanne-Claude,  née  en  1729 
virante  Ajmonciada  à. Besançon;  Augustin,  né  le  4  may  1733  tivant' 
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Antonin,  diacre,  mort  à  Malte  en  septembre  1791  ;  cinq  autres  morts 
jeunes;  votre  serviteur  Claude-Charles-François  Varin-Dufresne,  né 
ie  21  août  1738.  vivant,  conseiller  au  parlement  en  mars  1767.  Il  a 
épousé  le  5  août  17G7  demoiselle  Dufresne,  fille  de  noble  Dufresue,  d'A- 
miens en  Picardie,  et  de  demoiselle  Labbé,  de  Vesoul.  Elle  étoit  fille 
unique,  ayant  dix  mille  livres  de  rente  dans  la  seigneurie  de  Fretigney; 
elle  s'est  mariée  ie  môme  jour  et  à  la  même  heure  que  celui  et  celle 
de  sa  naissance,  à  15  ans.  Elle  suivit  en  exil  son  mari  le  5  août  1779.  à 
Fretigney  jusfju'au  5  avril  1775,  ainsi  qu'a  Clialèze  le  7  juin  17b8  jus- 
qu'au 20  octobre  1788,  jusqu'à  présent  sans  enfans,  cependant  vivant 
heureusement. 

-}-  Jacques-Antoine  mon  père  a  été  conseiller  au  parlement  en  1733, 
honoraire  en  1756,  mort  en  décembre  17G9,  à  Paris,  d'une  blessure 
occasionnée  par  la  sonde  du  sieur  Conne,  qui  lui  vivoit  fait  jusque  la 
heureusement  l'opération  d'une  très  grosse  piere.  Ma  mère  est  morte 
en  février  1708.  Hequiescat  inpace! 

[V-].  —  L'hyver  de  1789  a  été  des  plus  rigoureux,  il  a  commencé  dès 
novembre  de  1788,  abondance  de  neige,  gelée  la  plus  forte  qu'on  ait 
encore  vue  du  siècle;  le  thermomètre  est  allé  le  30  décembre  à  19  de- 
grés à  Besançon  au  dessous  de  la  gelée.  Dès  le  15  novembre  le  Doux 
a  porté  les  chariots  ju.squ'au  13  janvier  1789,  les  glaçons  avoient  deux 
pieds  d'épaisseur  et  emportarent  quelques  toises  de  mon  mur  de  Cha* 
lèze,  le  24  les  neiges  fondirent  avec  abondance  de  pluye.  Le  iù  janvier 
1789,  les  eaux  emmenèrent  pendant  la  nuit  le  pont  de  Bregille  presque 
en  entier  et  fermèrent  les  arcades  du  grand  pont  de  pierru,  innon^ 
dèrent  toute  la  ville  dans  ses  caves  et  le  Doux  reflua  dans  la  grande 
rue,  jusqu'à  la  rue  de  la  Bouteille  et  dans  la  rue  des  Granges  jus- 
qu'au puis  de  la  confrairie  de  la  Croix.  Le  bled  étoit  fort  cher,  la  me- 
sure à  5  livres. 

Le  30  avril  1789,  sous  prétexte  de  la  cherté  du  bled,  des  malfaiteurs, 
vers  les  6  heures  du  soir,  pillèrent,  volèrent,  maltraitèrent  les  boulan- 
gers de  la  rue  Saint  Paul.  De  là  ils  allèrent  à  l'hotol  de  M.  le  con- 
seiller Bourgon,  chez  qui  ils  commirent  encore  de  plus  grands  excès; 
heureusement  qu'il  se  trou  voit  alors  chez  une  parente  sur  la  place 
neuve,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  évité  la  mort.  11  courut  cependant 
beaucoup  de  danger.  De  chez  cetie  parente,  dont  les  meubles  furent 
jettes  par  les  fenostres  et  bruléi  sur  la  place,  cette  vile  populace  se 
porta  en  foule  dans  la  chambre  où  étoit  M.  Bourgon.  11  se  delfendit 
avec  uu  courage  de  lyon  et  une  présence  d'esprit  extraordinaire,  i 
n'échappa  à  ce  danger  pressant  que  parce  qu'un  de  ses  forcenés  se 
laissa  gagner  par  argent,  pour  le  sauver  au  moyen  dune  planche,  que 
Ton  posa 'd'une  fenestre  à  une  autre,  daus  la  cour,  au  troisième  étage 
de  la  maison  du  boulanger  Perlet,  à  celle  du  sieur  Pidancet.  Le  sieur* 
Bourgon  se  retira  en  travesti  en  l'hôtel  de  M.  le  premier  président 
chez  qui  il  resta  jusques  au  bndemoin  pour  venir  au  palais.  Cette 
sédition  dura  pendant  toute  la  nuit;  l'hôtel  de  M.  le  président  Talbert 

11 
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dur  la  place  Saint  Maurice  fut  assailli  de  pierres,  en  présence  d'un 
piquet  de  cavalerie,  qui,  n'ayant  pas  d*ordres,  ainsi  que  la  garnison, 
laissoit  cette  populace  agir  à  sa  volonté  et  satisfaire  leurs  haines  ini- 
mitiés personnelles. 

Le  31,  le  jour  nous  montra  les  horreurs  de  la  nuit,  des  fenestres  cas- 
sées, des  maisons  pillées,  volées,  des  asiles  forcés.  A  sept  heures  du 
matin  le  parlement  prit  séance.  M.  le  Commandant,  invité,  prit  place 
parmi  les  membres-,  il  s'excusa  de  l'apathie  de  ses  troupes  parce 
qu'elles  ne  dévoient  que  forces  ostensibles  et  non  défensives  et  que, 
selon  des  ordres  circulaires»  il  ne  devoit  de  secours  que  lorsqu'on  lui 
en  demandoit.  Messieurs, surtout V.[otre]  S.[erviteurJ,lui  représentèrent 
si  fortement  les  conséquences  fâcheuses  de  pareils  ordres,  qu'aussitôt 
il  s'y  rendit;  mais  ils  n'ont  pu  être  exécutés  que  vers  le  soir  du  même 
jour3L  Malgré  les  arrests  contre  les  attroupements  au  dessus  de  4, 
malgré  les  ordonnances  de  police,  les  excès  continuèrent  sous  prétexte 
de  visiter  les  maisons  &  bled  ;  ces  méchans  ayant  mis  des  enfans  en 
avant  armés  de  bâtons  se  rendirent  au  palais  dans  la  séance  de  i& 
matinée.  M.  le  Commandant  et  M.  le  premier  président  les  arrestèrent 
et  désarmèrent  par  la  force  de  la  persuasion;  despuis  le  dessus  de  l'es- 
calier de  la  salle  des  Pas-Perdus  ;  plusieurs  particuliers  de  la  ville  ont 
éié  les  victimes  de  ces  insensés,  les  bons  citoyens  gémissoient  et  se 
préparoient  à  les  repousser  par  la  persuasion,  sinon  par  la  force.  Le 
!•'  avril  ne  fut  pas  si  orageux,  mais  il  pou  voit  être  plus  cruel  par  un 
genre  d'attaques  imprévus.  On  a  trouvé  chez  les  pères  bénédictins 
de  cette  ville  des  torches  allumées,  dans  d'autres  des  traînées  de 
poudre,  mais  on  en  a  été  quitte  pour  la  peur.  On  a  calmé  les  esprits 
par  des  secours  de  bled,  en  fermant  par  arrêt  du  parlement  le  port  de 
Gray.  Le  blé  est  cher,  mais  on  soupçonne  des  motifs  plus  secrets  et 
relatifs  aux  assemblées  bailiiagères.  i3ans  plusieurs  villes  du  royaume 
ces  émeutes  ont  été  renouvelées  à  Metz,  Nancy,  Marseille,  Rennes,  etc., 
jusqu'à  ce  jour  G  avril  tout  est  tranquil,  malgré  toutes  les  menaces  pour 
le  tems  des  assemblées. 

Elle  s'est  tenue  à  Besançon  par  M.  de  Saint  Mauris,  grand  baiHy»  » 
n'y  eut  de  bruit  que  sur  la  demande  du  tiers  état  pour  que  chacun  des 
trois  ordres  signât  son  serment  Les  chambres  du  clergé  et  de  1*  ^^' 
blesse  n'insistèrent  un  instant  que  sur  cette  forme  inusitée,  mais  elles 
signèrent  aussitôt,  par  complaisance  pour  le  tiers  état,  et  tout  fut  pa- 
cillié.  A  Vesoul,  le  tiers  exige  que  les  membres  du  parlement  qui  se 
trouve  aux  Etats  renoncent  à  leurs  arrêtés  et  la  noblesse  protestant 
à  leurs  protestations  comme  si  Sa  Majesté  n'avoit  pas  tout  aanuUé. 
Les  Etats  de  Besançon  ont  envoyé  à  ceux  de  Vesoul  leurs  arrêtés  pour 
les  engager  à  se  concilier.  On  attend  le  résultat. 
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LE  ROÎ  DE  ROME 

Par  M.  le  comte  Amédée  BENEYT< 

ICBUBRB   TITULAIRE. 


(Séance  publique  du  29  juillet  i886.J 


Son  Altesse  est  debout,  dans  l'uniforme  blanc. 

Des  croix  et  des  cordons  suspendus  à  gon  flanc, 

Scintillent  sur  l'épée  et  la  dragonne  blanche. 

Son  beau  front  de  vingt  ans  sur  sa  poitrine  penche. 

Une  étincelle  bleue,  un  fugitif  éclair 

Jaillit  de  ses  grands  yeux.  Ses  sourcils  et  sa  chair 

Frémissent.  Puis,  soudain,  des  longs  cils  à  la  joue, 

Une  larme  descend  et,  brûlante,  s'échoue 

Sur  l'or  de  la  Toison,  ou  sur  l'Aigle  allemand. 


Le  Prince  est  seul.  11  marche,  allant  incessamment 
De  l'ombre  des  lambris  dorés,  couverts  de  soie, 
Blasonnés  d'aigles  noirs,  à  la  zone  où  flamboie 
Un  candélabre  ardent  sous  un  abat-jour  vert. 
Il  s'arrête,  fiévreux,  posant  l'index  ouvert 
Sur  un  plan  de  bataille  ou  sur  un  lourd  volume. 
Il  trace  un  mot  en  marge  et  rejette  la  plume. 


Ce  prince  est  sans  patrie,  orphelin,  prisonnier, 
Son  père  se  nommait  Napoléon  Premier. 
El  ce  nom  glorieux  est  comme  un  anathème^ 
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II 


—  Altesse,  Monseigneur,  on  vous  choie,  on  vous  aime; 
Dites^  que  voulez-vous?...  Un  régiment?...  Ou  bien 
Des  veneurs,  des  chevaux  et  des  meutes?...  Que  rien 

Ne  vous  arrête.  Altesse Un  château  de  Bohème  ?... 

Sa  Majesté  disait,  dans  sa  tendresse  extrême  : 

fl  Si  Reichstadt  désirait  mes  chasses  de  Bambers, 

»  Avec  trente  chevaux  pour  y  courre  les  cerfs, 

»  C'est  le  don  de  l'aïeul,  son  maître  en  vénerie  ! 

»  Mais  que  son  front  s'éclaire  et  sa  bouche  sourie  !... 

Au  chambellan  courbé  l'aiglon  ne  disait  mot. 
Orgueilleux  dans  son  aire,  il  dédaignait  l'assaut. 

Alors^  le  courtisan,  relevant  son  œil  louche. 
Mit  un  sourire  fin  sur  sa  livide  bouché  : 

—  Monseigneur,  reprit-il,  quand  on  souffre  en  secret, 
Quand  le  plaisir  est  fade,  on  n'est  pas  indiscret 
D'en  accuser  son  cœur.  Que  Monseigneur  pardonne... 
Son  Altesse  a  vingt  ans  ;  son  auguste  personne 
Retrouverait  bientôt  la  gaité  dans  lamour 

Si,  daignant  remarquer  aux  cercles  de  la  Cour, 

Quelque  fiière  beauté 

Le  Prince  fit  un  geste 
Glacial. 

—  Monseigneur,  souffrez  que  je  proteste 

Il  n'est  pas  que  la  Cour.  Dans  les  faubourgs  viennois 
Et  dans  la  capitale,  il  est  plus  d'un  minois 
Digne  d'un  cœur  royal.  L'innocence  timide 
Vaut  bien  les  fiers  attraits  d'une  beauté  rigide... 
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Le  Prince  se  taisait.  Mais  il  semblait  avoir 
Toat  Taccent  paternel,  quand  il  cria  : 

—  Bonsoir  I 
En  passant,  renvoyez  ma  cour  et  mon  service, 
Je  ne  souperai  pas.  Qu'on  prévienne  à  ToflBce  ! 


m 


Il  songeait  : 

—  J'ai  tout  lui... 

Mon  pèrel... 

L'Empereur  !. 
Quand  j'écoute,  je  crois  entendre  la  terreur. 
Au  seul  bruit  de  son  nom,  qui  passait  sur  le  monde.. 
Quatre  syllabes  !...  C'est  un  ouragan  qui  gronde  ! 
Chaque  son.  un  écho  qu'imite  le  canon... 
Je  vois  ces  quatre  éclairs  !...  J'entends  :  Napoléon  !... 


Moi,  je  signe  :  François,  ou  Franz,  à  l'allemande. 
Que  suis-je  dans  l'Histoire?  A  peine  une  légende. 


Bien  souvent,  dans  la  nuit,  je  me  suis  demandé 
Ce  qu'un  autre  destin  nous  aurait  commandé 
Si  Blucher  eût  tardé...  Si  Grouchy,  sur  la  droite, 
Balayant  la  chaussée,  eût  pris  la  route  étroite? 
Si  Wellington  trop  tôt,  chargeant  aux  Quatre-Bras, 
N'eût  pas  des  Prussiens  entendu  les  hourras?... 
Que  voilait  l'aTonir  après  tant  de  tueries  ? 

La  Garde  Impériale  était  aux  Tuileries, 

Et  mes  vieux  grenadiers  tout  couverts  de  chevrons. 
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Avec  la  croix  d'argent  cousue  aux  bleus  plastrons. 
Se  mordanl  la  moustache  .en  élanchant  leurs  larmes. 
Au  Roi  de  Home  ému  présenteraient  les  armes. 


Ce  qui  fût  arrivé  ?...  C'est  très  clair.  Je  serais 
Loin  d'ici,  libre,  fler,  bien  portant...  et  Français!. 
Et  j'aurais  sous  le  front  de  moins  dures  pensées  !... 


C'est  vrai  !  Je  pense  trop  !  Les  images  dressées 
Passent  dans  mon  cerveau  brûlant  et  fatigué. 


Moi,  je  n*ai  pas  le  monde  à  tenir  subjugué 
Sous  mon  talon  de  fer.  Je  n'ai  pas  pour  cavale 
L'Europe  en  sang,  qui  va,  mordant  sa  martingale  ; 
Qui,  haineuse,  assouplie,  à  l'horizon  obscur, 
Attend  un  précipice,  un  roc,  l'angle  d'un  mur  ! 
Je  n'ai  pas  mon  armée  et  je  n'ai  pas  ma  Garde  ! 
Ce  n'est  pas  moi  qui  dis:  a  Pharaon  vous  regarde!  i 
Je  n'ai  pas  Austerlîtz  !  Wagram  I  Ulm  !  léna  !... 
Pas  même  Sainte-Hélène  et  la  Bérésina! 
Pourtant,  je  suis  son  fils  !... 

Si  je  n'ai  pas  l'épée, 
Dans  l'éclair  de  l'acier  mon  âme  s'est  trempée. 
Et,  n'ayant  plus  d'espace,  entouré  d'espions, 
Le  fils  de  l'Empereur  poursuit  des  visions. 


Ah  !  Je  prends  eu  pitié  diplomates,  polices. 
Ministres,  souverains,  qui  cherchent  mes  complices  ! 
Qui  donc  vous  referait,  œuvre  de  l'Empereur  ! 
Et  qui  donc  oserait,  impuissant  laboureur, 
Mettre  le  soc  brisé  dans  les  sillons  du  monde, 
Promettre  au  blé  sanglant  une  moisson  féconde, 
Ou,  comme  un  juif  honteux,  disputer  à  l'encan 
Une  France  en  lambeaux  exposro  au  carcan  ? 
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Moi  I  Conspirer?...  Enfant,  avec  ma  main  débile, 
M^essayer  à  lever  le  Globe  qui  vacille, 
Pi-endre  en  tremblant  le  Glaive  et  le  Sceptre  trop  Ion 
Trébucher  dans  les  pans  du  Manteau  de  velours  ? 
Non.  non  !  Avec  dédain  j'entends  dire  au  vulgaire  : 
«  Que  fait-il  du  cerveau  que  lui  légu^  son  père  ! 
Je  ne  conspire  pas.  Je  pense.  Et  ton  cerveau, 
•  Père,  n'est  pas  trop  grand  pour  porter  mon  fardeau  I 


IV 


Grand-Couvert  à  Schœnbrunn.  Descendant  des  carro 
Escortés  de  coureurs,  de  heiduques,  colosses 
Tenant  la  torche  au  poing  ou  la  masse  d'argent. 
On  voit  toute  la  Cour  de  la  nuit  émergeant. 
Landgraves,  Electeurs,  scintillant  dans  les  glaces. 
Echangent  des  saints,  des  hauteurs  et  des  grâces. 
Dans  la  Salle  du  Dais,  siègent  Leurs  Majestés. 
Très  dignes,  prodiguant  les  affabilités 
De  parents  vénérés  ;  purs  reflets  de  Dieu  môme, 
Qu'on  craint,  certainement,  mais  que,  surtout,  on  aii 


Plus  tard,  dans  un  salon,  à  l'écart  retiré. 
L'ancien  Roi  de  Rome,  au  regard  bleu-cendré, 
Profond  et  clair,  causait  avec  un  personnage 
Qui.  pensif,  regardait  le  prince  au  doux  visage. 
Ce  grave  courtisan,  sous  le  manteau  pourpré. 
Porte  le  court  rochet  et  le  camail  fourré. 
C'est  l'Eminentissime  Archevêque  de  Vienne, 
Un  grand  cœur,  type  exquis  de  la  race  autrichienne. 


—  Quoi  !  disait  le  prélat  au  bel  adolescent. 
C'est  sur  un  tel  sujet,  secret  éblouissant. 
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Qa*à  vingt  ans  Votre  Altesse  attache  sa  pensée  ? 
Et  c'est  dans  une  fête  autour  de  nous  pressée 
Que  Monseigneur  consulte  un  prêtre,  un  cardinal, 
Sur  un  amer  problème  et  son  sens  doctrinal  I 
Qui  croirait,  Altesse?... 


—  Ah  !  personne,  Eminence  ! 
On  croit  tout,  hors  cela.  J'inquiète  et  Ton  pense, 
Qu'ayant  de  l'Empereur  le  front  vaste  et  bombé, 
J'y  porte,  avec  le  deuil  de  l'empire  tombé, 
Des  rêves  dont  il  faut,  à  tout  prix,  me  distraire, 
Des  projets  écrasants  de  gloire  héréditaire 
Qui  pourraient  en  Europe  éveiller  des  rumeurs  ; 
Que  je  rêve  du  Sacre...  Et  Ton  croit  que  j'en  meurs  !.., 

Savez-vous  ce  que  fait,  de  peur  qu'il  s'atrophie, 

L'impérial  cerveau  ?...  De  la  philosophie... 
Reprenons. 

La  Justice  étant  un  attribut 
De  Dieu,  me  disiez-vous,  la  Peine  est  un  tribut 
Que  mondes,  nations,  individus  et  races, 
Doivent  payer  à  Dieu  pour  effacer  les  traces 
De  rOffense.  Telle  est  l'inévitable  loi. 


—  Je  l'ai  dit.  Monseigneur  ;  c'est  article  de  foi. 
Mais  vpus  vous  rappelez  mes  réserves  formelles 
Pour  la  Miséricorde  et  la  Rédemption 

La  Liberté  de  l'homme  «t  l'Expiation  ?... 

—  Oui.  Mon  cœur  est  touché  quand  je  vois  la  Justice, 
L'Ordre  et  le  Plan  divin  accorder  leur  office 

Mais  la  Race,  Eminence,  est-elle  en  tous  les  temps 
Responsable,  acquittant  la  dette  des  parents. 
Détruite  ou  triomphante  avec  la  foi  des  pères  ? 
Adam,  la  race  juive  amassent  des  colères 
Sur  d'innombrables  fronts  de  tout  crime  innocents, 
Sur  d'austères  vieillards,  de  purs  adolescents  ! 
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—  Et  c*e9t  là.  Monseigneur,  qu'est i'auguste  Jastîce. 
Dieu  n'est  pas  un  bourreau  courant  au  sacrifice. 
Eternel,  il  ordonne,  et  le  temps  obéit; 
Le  décret  suit  son  cours  et  rien  ne  le  trahit. 
La  Race  est,  devant  Dieu,  l'Unité  responsable. 
Le  roc  et  la  falaise,  et  non  le  grain  de  sable, 
L'arbre  au  faite  orgueilleux,  et  non  pas  les  roseaux, 
Attirent  l'ouragan,  la  foudre  et  les  fléaux. 
Mais,  si  les  races  sont  un  océan  immense 
Qui  s'agite  et  s'enfuit  en  roulant  la  vengeance, 
Chaque  flot  est  un  ôtre  aimé,  sauvé,  s'il  veut, 
Que  le  Seigneur  attend,  dont  la  plainte  l'émeut. 
La  Justice  et  l'Amour  ainsi  se  réunissent; 
Dieu  sauve  l'innocent  quand  les  races  périssent. 
Un  ange  de  vertu  peut  être  le  dernier 
D'un  lignage  maudit  qui  meurt  pour  expier. 


—  J'ai  retenu  longtemps  votre  docte  Eminence, 
Sans  fatiguer  son  cœur,  sans  lasser  sa  science. 
J'emporte  ses  leçons,  puissants  matériaux 
Pour  les  tremblants  essais  de  mes  secrets  travaux. 


La  lampe  brûle  en  cor  sur  la  table  chargée 
De  livres,  de  papiers,  et  la  chambre  est  plongée 
Dans  le  mystique  émoi  des  nuits  d'ardent  travail. 
Pourtant,  l'aube  déjà  blanchit  sur  le  vitrail. 


Le  docteur  Malf«iti  ! 

Certainement  l  Qu'il  vieni 
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La  France,  ma  patrie,  a  ce  cœur  tout  entier  ; 
Comptez  ses  battements,  elle  aura  lo  dernier. 
Ce  jour  n*est  pas  venu,  Dieu  veuille  qu'il  se  lève, 
La  Grande  Nation,  si  mon  destin  s'achève. 
Trouvera  son  enfant,  son  futur  empereur. 
Ferme,  laborieux,  sans  reproche  et  sans  peur. 
Interrogez  Kollin,  le  grand  archiduc  Charle, 
Que  Dietrichstein  aussi  se  réveille  et  vous  parle. 
Ils  vous  diront  que  Franz  n'est  point  cet  Allemand 
Que  Ton  croit  oublieux  dans  le  désœuvrement: 
Que  mon  cœur  est  Français,  que  ma  tête  travaille. 
Que  mon  cerveau  brûlant  est  un  champ  de  bataille 
Où  la  Science  apporte  à  l'Histoire,  sa  sœur. 
Les  armes,  les  flambeaux,  créés  par  le  penseur. 
Pendant  huit  ans  et  plus,  enseigne  ou  capitaine, 
J'ai  servi  mon  aïeul.  Bien  souvent,  dans  la  plaine. 
Absorbé  comme  on  est  devant  les  échiquiers, 
J'ai  fait  évoluer  canons  et  cavaliers; 
L'archiduc,  une  fois,  avouant  sa  défaite. 
Devant  mes  escadrons  daigna  battre  en  retraite. 


Maintenant,  je  suis  las  déjouer  au  soldat. 
Pour  apaiser  ce  front  où  bout  et  se  débat 
Dans  ma  pensée  en  feu  la  lave  héréditaire, 
Je  travaille,  docteur,  et  je  vis  solitaire. 
Ne  me  refusez  pas  !  Donnez-moi  votre  ads 
Sur  un  de  mes  soucis  ardemment  poursuivis. 


—  Ah  !  Voyons,  Monseigneur  !  un  souci  politique  ? 

—  Non,  non  I  Sur  un  sujet  profond,  philosophique. 

—  Tant  pis  I 
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—  Que  pensez-vous  du  crime  originel  f 


—  Un  dogme,  Monseigneur,  est  trop  surnaturel 
Pour  ma  froide  raison. 


—  Vous  ne  pouvez  pas  croire, 
Je  pense,  qu'un  enfant,  victime  expiatoire, 
Naît  et  meurt  criminel  !....  Qu'il  porte  des  ayeux 
La  faute  sur  le  front  comme  un  signe  odieux  ! 
Que  la  race  puisse  être  à  jamais  responsable  !.... 
Pour  punir  un  forfait  c'est  assez  du  coupable  I.... 


—  Permettez,  Monseigneur.  Je  ne  suis  pas  suspect 

D'avoir  pour  le  vieux  dogme  un  servilo  respect  ; 

Mais  notre  honneur  à  nous  pauvres  savants,  sceptiques, 

Est  de  n'écarter  rien  sans  loyales  critiques. 

Qui  donc  n'a  jamais  dit  :  Le  crime  est  personnel 

Et  le  péché  d'Adam  ne  peut  être  éternel  ! 

Responsabilité  des  nations,  des  races, 

Mon  orgueil  vous  niait  dans  ses  libres  audaces. 

Ce  que  je  maudissais,  c'était  ce  Dieu  Venoeur 

Qui  me  semblait  venir  de  l'Inde.  Un  égorgeur. 

Poursuivant  des  enfants  !  On  l'appelait  Dieu  Juste 

Je  disais  :  C'est  Boudha  qui  s'incarne  et  s'incruste 

Sur  notre  sol  chrétien  I 

Alors,  le  front  baissé. 
Je  résolus  de  rompre  avec  tout  le  passé  ; 
Avec  la  foi.  qui  pèse  et  sa  loi  qui  torture. 
Et  de  n'avoir  qu'un  Dieu  visible,  la  Nature  ! 


Altesse,  j'avais  tort  et  je  n'ai  plus  de  Dieu 

Et  je  n'ai  pas  osé,  trahi,  j'en  fais  l'aveu, 

Porter  mon  culte  errant  à  quelque  autre  chimère 

Je  reviendrais  peut-être  au  culte  de  ma  mèr&  \ 
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Voici  ce  qui  m'advint  : 

J'étais  jeune  en  ce  temps. 
Je  rentrais,  à  cheval,  ayant  couru  les  champs, 
Un  soir,  pour  reposer  ma  tête  fatiguée, 
Par  un  travail  constant  durement  subjuguée. 
Passant  près  d'un  manoir  isolé,  j^entendis 
Des  cris  de  femme.  Hélas  I  de  ceux  qui  sont  compri 
Par  toujs  les  médecins.  Du  bout  de  ma  cravache, 
Aux  vitrages  mi-clos  où  le  pampre  s'attache, 
Je  frappai  doucement.  Ce  fut  un  grand  bonheur  ;  ' 
On  attendait  en  vain,  dans  l'émoi,  le  docteur. 


Je  trouvai,  se  tordant  dans  l'horreur  et  le  spasme, 

Une  femme  montrant  l'ardent  enthousiasme 

Et  la  fierté  de  mettre  au  monde  un  premier-né. 

Elle  était  belle  et  pure  et  d'un  sens  raffiné. 

Aux  colonnes  du  lit  pleuraient  deux  femmes  graves, 

L'héroïne  sur  moi  fixait  ses  grands  yeux  braves. 


L'enfant  naquit  ;  chétif,  les  yeux  ouverts  et  bleus, 
Sans  prunelle.  Il  était  aveugle  et  scrofuleux. 


Je  reverrai  toujours  cette  cruelle  scène  ; 
Cette  femme  criant  :  Regardez  !  Je  suis  saine  ! 
Et  qui  mourut  d'horreur  en  baisant  son  enfant. 
J'arrachai  l'innocent  dans  l'étreinte  étouffant. 
Et  pour  Tamour  de  lui,  j'ai  fondé  cet  ho.spice 
Pour  les  petits  enfants,....  frappés  paria  Justice. 
Oui,  la  Justice,  Altesse!  Il  fallut  bien  le  voir; 
Il  fallut  s'incliner  devant  ce  grand  pouvoir, 
C'était  I'Héréditè,  le  crime  de  son  père 
Expié  par  l'enfant  :  et,  pour  la  pauvre  mère 
Aussi,  le  châtiment.  Une  indigne  union 

Avec  un  misérable 0  malédiction  I 

La  fuite>  rabanJou 
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Voyez  ce  clair  matin  où  la  brume  se  dore, 

La  route  sera  sèche  et  la  terre  sonore 

Sous  les  pieds  des  chevaux.  Emportons  au  grand  air. 

Ces  terribles  secrets  ;  parcourons  le  Praler 

Au  galop   cadencé  de  nos  chevaux  rapides 

J'obéis  en  fuyant  ces  questions  arides. 


VI 


Un  manteau  de  soldat  serre  sa  noble  taille. 
Un  bref  éclair,  parfois,  jette  sur  la  muraille 
Sa  grande  ombre,  à  cheval,  courant  \ers  le  château. 


Sous  un  orage  affreux  et  sous  des  torrents  d'eau, 
Le  prince  indifférent,  les  yeux  mi-clos,  la  lèvre 
En  sang,  met  pied  à  terre  en  grelottant  la  fièvre. 


—  Attisez  ce  grand  feu,  rallumez  ces  flambeaux. 
Que  personne,  ce  soir,  ne  trouble  mes  travaux.  - 


Et  le  duc  de  Heichstadt,  brisé,  s'assied. 

Il  rêve. 
La  flamme  du  foyer  qui.  brillante,  s'élève 
Fait  vivre  et  palpiter  un  portrait  merveilleux, 
Napoléon  Premier  dans  un  calme  orgueilleux. 
Vêtu  de  l'habit  vert  des  chasseurs  de  la  garde, 
L'empereur  tristement  sourit  et  le  regarde. 


Mon  père]  ...  De  bien  loin,  là-bas,  je  vous  revois, 
Penché  sur  mon  berceau.  Vous  disiez  d'une  voix 
Très  basse  : 
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«  Qu'il  est  beau  mon  petit  roi,  Madame 
De  Montesquieu  !  > 

Sans  voir  la  malice  et  la  flamme 
Filtrer  entre  mes  cils. . .  Soudain,  à  grands  éclats, 
Je  riais,  en  sautant,  et  vous  tendais  les  bras! . . . 

Je  me  vois  chevauchant  sur  vos  genoux. ..  L'épée 
D'Austerlitz,  d'Iéna,  de  vos  mains  échappée. 
M'a  servi  de  jouet.  D'une  croix  d'officier 
Passée  au  long  ruban  de  simple  chevalier, 
Vous  m'avez  fait  Grand'Croixi... 

Un  rhume,  une  misère. 
Effrayait  pour  son  fils  le  maître  de  la  terre. . . 

Brusquement  !  —  Quel  chagrin  !  —  Les  jeux  étaient  bannis, 
L'empereur  reprenait  ses  soucis  infinis. 
Devant  les  fronts  courbés,  il  passait;  et  ses  gloires 
Forgeaient  au  petit  roi  des  joyaux  de  victoires. 

O  sire!  Que  fùt-il  advenu  si  j'avais 
Grandi  sous  votre  main,  vécu  dans  vos  palais  ? 
Si  votre  âme  indomptée  eût  inspiré  mon  âme, 
Enfermé  mon  esprit  dans  un  cercle  de  flamme  ?... 
J'aurais  lu  dans  l'Histoire  à  la  vive  clarté 
De  votre  passion..  .  Je  serais  emporté, 
Satellite  passif,  dans  sa  grande  tourmente, 
Par  l'astre  tout  puissant  à  face  flamboyante  ! 

....  Mon  soleil  s'est  éteint.  Et  je  suis  retombé 
Sans  force,  sans  éclat,  dans  la  nuit  absorbé. 
La  rêveuse  Allemagne  instruit  le  Roi  de  Rome  ; 
Exilé,  prisonnier,  je  pense  ;  je  suis  homme. 

Gomment  ne  pas  chercher  la  loi  de  ces  revers, 
De  ces  prospérités  efîrayant  l'univers?. . , 
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Ebloui,  transporté  de  splendeurs  et  de  gloire, 
Vous  pensiez  fièrement  :  Ma  loi.  c'est  la  Victoire  ! 
A  Waterloo,  devant  rimpo>sibilité, 
Vous  avez  dit  —  vaincu  —  C'est  la  Fatalité  ! 
Père,  pardonnez-moi!  J'ai  dit  :  c'est  la  Justice  ! 
C'est  Dieu,  soudainement,  paraissant  dans  la  lice. 


Plus  mon  cœur  tressaillait  à  votre  souvenir, 
D'amour  et  de  respect,  de  foi  dans  l'avenir, 
F^lus  je  voulais  sonder  et  ju^er  rôpopée 
Que  sur  Tairain  sanglant  inscrivait  votre  cpée. 


La  légende  disait  que  le  soir  des  combats, 

Parmi  les  morts  cjuchés,  vélites,  vieux  soldats, 

Los  blessés,  les  mourants  dressaient  leurs  grandes  ombre 

Pour  attacher  sur  vous  leurs  yeux  sanglants  et  sombres, 

Pour  crier  : 

Aoreu,  Sirb  !  ou  Vive  l'Empereur!... 
Et  vous  passiez  ému,  le  cœur  rempli  d  horreur. 
Le  lendemain,  pourtant,  c'étaient  d'autres  batailles, 
La  terre  s'engraissait  d'elïroyables  semailles 
De  Madrid  à  Moscou. 

D'héroïques  efforts, 
Hélas  !  que  reste-t-il  ?...  Deux  millions  de  morts  ! 


Un  soir,  j'étais  assis,  tout  seul,  hors  de  sa  vue, 
Mettcrnich  racontait  sa  terrible  entrevue 
De  Dresde,  à  l'archiduc. 

—  «  Monseigneur,  disait-il, 
»  Napoléon,  debout,  son  superbe  prolil 
»  Gjutracté,  m'écoutai  t.  Mais  il  voulait  la  guerre, 
»  Rien  ne  put  l'apaiser. 

D'une  voix  de  tonnerre  : 
>  On  dit,  s'écria-t-il.  que  j'abuse  du  satig 
f»  De  ma  troupe  épuisée  ot  que  le  drapeau  franc 

12 
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»  Flotte  sur  des  conscrits  levés  dans  les  collèges 

»  Pour  remplacer  les  vieux  qui  dorment  sous  les  neiges  ! 

D  Sachez  que  j'ai  gardé  du  sang  dans  mon  trésor, 

»  Que  je  puis  en  verser  des  flots,  avec  de  Tor.  »  ' 


c  —  Oh  I  Sire  !  Ecoutez-moi  1 


—  Dans  les  temps  où  nous  sommes, 
•  Sachez-le  1  Que  me  font,  à  moi,  deux  cent  mille  hommes  ! 

î 

'^>*  t  Pour  peindre  sa  pensée,  il  foulait  son  chapeau 

^  »  Et  d'un  trait,  il  le  fit  voler  sur  le  carreau  !  • 

*,' 


Metternich  acheva  : 


^  f  Je  dis 


Marchant  vers  la  fenêtre. 


Sa  Majesté  me  permettra  peut-être. 
»  D'ouvrir  à  deux  battants,  alin  qu'avec  horreur 
»  Et  l'Europe  et  l'Histoire  entendent  l'empereur  !  i  — 


Quoi  !...  Mon  père  si  bon,  si  doux  à  ma  tendresse, 
Jetait  comme  un  joueur  effréné  dans  l'ivresse, 
Les  hommes  à  foison,  vivantes  pièces  d'or, 
Sui  le  tapis  mortel  ..  prodiguait  le  trésor 
Du  sang  français  I... 

Le  sang!  Il  coulait  à  pleins  fleuves, 
Faisant  sous  tous  les  cieux,  des  orphelins  !  des  veuves  I 
0  Justice  (  — 


Accablé,  la  tète  dans  ses  mains, 
Le  pauvre  roi  pleurait.  Aux  tableaux  surhumains, 
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Qui  passèrent  alor«,  horrible<t,  dans  ses  fièvreô, 
Il  refui^ait  ses  yeux,  il  refusait  ses  lèvres. 
Muet,  il  fallut  voir  le  duc  d'Enghien  sanglant 
Dans  son  linceul,  pas>er,  très  fier,  en  chancelant. 
Joséiihine  suivit,  triste  et  découronnéc. 
Souriant  à  Tenfant  d'un  cruel  hyménée. 
Un  spectre  se  dressa  de  son  irùne  effrayant 
Appuyé  sur  h  cvoïk.  Le  geste  foudroyant 

S'abii<8'i  sur  le  prince  et  n'eut  plus  de  colère 

Li  main  «jui  le  héiiit  avait  mnu  lit  son  p^re. 

Le  Pape  panlunnait,  mais  Dieu  s'est  souvenu. 

De  la  foudre  romaine  on  riait...  Détenu 

Dépouillé,  S9.I1S  amis,  dans  sa  pri-snn  lointaine, 

Pie  était  impuissant...  Dieu,  marquait  Sainte-Hélène. 


Sans  pouvoir  secouer  son  rêve,  il  vit  encor 
Des  volutes  rouler  dans  un  glauque  décor. 
C'étaient  des  flots  alljeux  de  morts  dont  le  vi.«age 
Gardait  des  traits  crispés.  Ils  étaient  de  tout  âge  . 
Le  vieux  grognard  titan,  le  fifre  et  le  tambour  ; 
De  toute  na:ion  :  le  Russe  et  le  Pandour, 
Le  Françiis,  TEspag  lol,  l'Allemand  et  l'Arabe, 
L'Anglais,  l'Italien,  le  Turc  et  le  Souabe. 
Tous  mutilés,  tordus,  rouges,  noircis  ;  heurtés 
Aux  spectres  des  chevaux  avec  eux  emportés. 


Le  Roi  de  Rome,  alors,  torturé  par  ce  rôve» 
Ciut  à  Tadreux  déluge  imposer  une  trêve 
Sns  bras  lièvreux  jetaient  du  velours  en  monceau. 
—  Le  minieaa  do  la  gloire!  —  à  l'otlieux  tableau. 
Mais  le  velours  souillé  retombait  inutile,, 
Lassant  i'elTort  pieux,  douloureux  et  stérile... 


C'était  trop  pour  ce  fiU.  Enfin  il  s'éveilla 
Glacé,  tremblant.  Son  front  tristement  oscilla. 
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Un  âpre  accès  de  toux  déchirait  sa  poitrine, 
Mouiilaat  sa  bouche  en  feu  d'écume  purpurine. 


—  Ah  I  Je  comprends,  dit-il,  mon  père  bien-aimé, 

Je  comprends  la  Justice  !  Il  n*a  pas  désarmé, 

Le  Dieu  de  l'Ecriture  I  Et  toujours  dans  leur  race, 

Il  frappe  les  puissants  dressés  devant  sa  face. 

La  gloire  récompense  un  génie,  un  héros. 

Leur  sang  qui  se  tarit  punit  les  cœurs  trop  hauts. 

Je  sais  quel  est  ce  feu  qui  ronge  ma  poitrine, 

Pourquoi,  comme  un  vieillard  je  me  voûte  et  m'incline.  — 


Le  prince  vainement  regarda  le  portrait  ; 
Le  foyer  s'éteignait  sans  éclairs  ni  reflet; 
L'Empereur  effacé,  dans  la  bordure  sombre, 
N'avait  plus  de  regards  et  se  perdait  dans  Tombre. 


L^enfant  continuait  : 

—  Obscur,  obéissant. 
Luttant  contre  le  mal  qui  va  Tenvahissant^ 
Napoléon  Deux  meurt,  séparé  de  sa  mère. 
Ma  mère  1  Elle  est  à  Parme,  ignorant  ma  misère. 
Archiduchesse,  heureuse,  oubliant...  Et,  parfois. 
Le  comte  de  Neiperg.  n'osant  dire  :  c  François  », 
Au  lieu  de  «  Monseigneur  »,  vient  chercher  mes  nouvelles 
Et  ses  attentions  serviies  sont  cruelles. . . 


Etre  aimé!...  Confier  ses  peines^  ses  douleurs, 
Sentir  son  cœur  compris  dans  sa  joie  et  ses  pleurs!... 
Ah!  Personne...  jamais... 

Personne?...  Sil...  Peut-être... 

Aux  cercles  de  la  cour...  dans  la  foule,.,  un  seul  èjLre 

Comme  un  beau  fruit  d'été  que  je  pourrais  cneiilk 
Si  j'étendais  la  main  et  me  sentais  faiblir... 
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Ce  ebambetUn  4i9^t.. . 

CbaFF0D9  cette  ] 
Cette  image  cbarmante  et  jamais  offeas< 


Ils  parlaient  de  Tamour,  ces  grands  yeu 
D*un  bleu  sombre...  voilés  sous  de  loun 
Ah  !...  Je  rôve  !... 

...  Partout  faut-il  qu< 
Non  !  Non  I... 

...  Je  crois  entendre  un  f 
Ce  pas  léger  '... 

Vous!...  Vous!...  Comt 

Ne  peut  sur  un  maudit  attirer  votre  cœ 


—  Monseigneur,  vous  souffrez!.. •  Monsc 
Je  suis  à  vos  genoux  I...  — 


—  O  Vision  I 


Tn 


tlette  femme  aux  beaux  bras  ouverts  ai 
CW  l'expiation  !  C'est  l'amour  !  C'est  h 
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dans  la  pénalité  qu*clle  édicté  contre  ce  mal,  t'mido  peut-être 
dans  son  application,  elle  Ta  laissé  s'aggraver  et,  anjourdliui 
pins  que  jamais,  on  pent  dire  avec  M.  de  la  Sicotièœ  :  «  Tin- 
tempérance  est  une  des  hontes  ,  un  des  fléaux  de  notre 
époque. » 

Soyons  jnslos  copondant  et  soyons  vrais.  Le  mal  auquel 
je  consacre  celle  élude  nVst  pas  Tapanage  exclusif  de  la 
France  ;  c'est  un  dos  plus  grands  fléaux  qui  puissent  affliger 
rhumanilé  et  loules  les  nations  de  la  lerrc  en  soufl'rent. 

Un  ministre  de  la  Grandc-Brclagne,  Richard  Cobden,  di- 
sait, il  y  a  quelques  années  :  «  De  jour  en  jour  l'expérienœ 
me  confirme  davantage  que  !a  question  de  Tintempérance 
est  la  base  de  toute  réforme  politique  et  sociale.  »  Nous 
verrons  plus  loin  que  cette  opinion  n'a  pas  cessé  d'être  une 
vérité  dans  le  même  pays. 

Kn  Belgique,  le  docteur  Crocq,  de  Bruxelles,  a  affirmé  que 
«  l'ivrognerie  s'est  accrue  du  triple,  peut-être  du  quadruple 
depuis  30  ans  (t).  »  Et  le  docteur  Lefbvre,  de  l'université  de 
Louvain,  renchérissant  encore  sur  ce  pénible  aveu ,  constate 
que  0  nos  populations  glissent  par  une  pente  plus  ou  moins 
rapide  vers  une  barbarie  nouvelle,  qu'on  pourrait  appeler  la 
barbarie  al/X)oIique  (2).  » 

La  Suisse  aussi  vient  de  jeter  un  cri  d'alarme,  et  la  requête 
adressée  en  1874  au  Grand  Conseil  par  la  caisse  centrale  des 
pauvres  du  district  de  Courtelary,  lui  demandant  d'édicter 
des  peines  sévères  centre  rivres.se,  r<^sume  exactement  l'état 
de  l'opinion  publique.  «  Les  statistiques  des  tribunaux,  des 
hôpitaux,  des  maisons  d'aliénés  et  du  paupérisme,  disait  la 
requête,  élaljissent  comme  un  fait  irrécusable  la  progression 
croissante  de  l'ivrognerie.  Mais  ce  dont  nous  sommes  le  plus 
douloureusement  .^'rappés,  c'est  du  danger  d'abâtardissement 
qui  menace  la  ^  "aération  à  venir,  si  rien  no  vient  mettre  un 


(1)  Congrès  d hygiène  en  1876.  t.  II,  p.  714. 

(2)  Etudes  sur  la  folie,  p.  61. 
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terme  à  l'effroyable  abus  qui  se  fait  des  liqueurs  fortes  daos. 
nos  populations  (0.  » 

En  Allemagne,  les  savants  et  les  philanthropes  ne  cessent 
depuis  dix  ans  d'avertir  les  populations  des  danf?ers  qui  ré- 
sultent de  Tabus  de  Teau-de-vie  pour  le  bien-cire  individuel 
et  social,  et  le  gonvorncment  vient  de  soumettre  au  Conseil 
fédér<il  un  projet  de  loi  sur  cette  question. 

La  Suède  fait  entendre  les  mômes  doléances.  Une  com- 
mission spéciale,  dans  un  rapport  présenté  à  la  dièleen  1854, 
s'exprimait  ainsi  :  «  Un  cri  d'effroi  parti  du  cœur  du  peuple 
suédois  prie  instamment  tons  ceux  qui  ont  qnelijue  influence 
sur  les  destinéf»s  du  pays,  do  le  délivrer  du  fléau  enj:en'lr<'  et 
favorisé  par  la  législation  précétlente.  »  Et  la  proposition 
royale  qui,  à  la  même  époque,  visait  l'alcoolisme,  laissait 
échapper  cet  aveu  :  «  Notis  avons  fait  la  triste  expiMicncc 
que  la  plupart  des  menrtres  el  des  suicides,  ainsi  que  la  ma- 
jeure partie  des  autres  crimes,  sont  commis  par  des  per- 
sonnes en  état  d'ivresse.  Rien  n'est  sacré  |)Our  un  ivit);;ne. 
Après  avoir  rompu  tons  les  liens  de  riiumanité,  il  termine 
le  plus  souvent  son  existence  crinïinello  entre  les  moins  de 
la  jnstire,  ou  bien  la  vengeance  do  la  nature  Talleint,  en  le 
privant  de  la  raison  qu'il  s'était  si  longtemps  évertué  à  dé 
trnire,  cl  le  malheureux  achevé  sa  vie  dans  un  déplorable 
état  de  corruption  physique  et  morale  (*).  » 

Si  nous  quittons  le  continent,  nous  cueillerons  ce  jugement 
d'un  observateur  désintéressé  :  «  I/alcoolisme,  dit  Ih  corres- 
pondant aux  Etats-Unis  d'un  grand  journal  français,  est  un 
fléau  endémicjue  pire  que  le  choléra  et  les  autres  épidémies 
les  plus  meurtrières,  et  il  a  envahi  toutes  les  classes.  Du 
premier  au  dernier  échelon  de  la  société,  il  n'y  a  pins  guère 
à  ce  point  de  vue  qu*une  simple  question  de  nuance  W.  • 

ft)  Le  Pays,  journal  de  Porrenlruy,  15  juillet  1883. 

(2)  Question  de  l' alcool istne  publiée  par  le  bureau  fédéral  de  statis- 
tique, Berne,  1884.  p.  29. 

(3)  Journal  Le  Soleil,  13  février  lR8(i, 
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Powr  sonkver  des  plaintes  aussi  générales  et  pour  ins- 
pirer des  prôocnipations  aussi  sérieuses,  il  faut  que  le  niai 
soit  bien  répandu,  que  sa  gravité  soilévidentc;  il  faut  que  le 
daui^er  auquel  il  expose  soil  déinoulrc  et  que  les  moyens 
jniseu  œuvre  jusqu'ici  pour  le  combattre  dans  ses  causes 
et  dans  ses  elïels  soient  lout-à-f  it  impuissants. 

Nous  prouverons  bientôt  qu'il  est  très  répandu  ;  pour  le 
moment,  consultons  que,  de  Ta  vis  de  tous  les  médecins  sans 
exceplion,  il  porte  une  atteinte  grave  aux  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  do  l'homme,  et  qu'il  compromet  de  plu- 
sieurs manières  sa  santé  et  sii  vie.  Ces  deux  vérités  étant 
déUiOntrées,  on  sera  forcé  de  reconnaître  que  les  moyens 
enjployés  jusqu'ici  pour  le  combaitrc  étant  insuffisants,  il 
.  en  faut  d'autres.  Le  salut  du  peuple  est  à  ce  piix  :  caveant 
consules. 

L'alcoolisme  porte  atteinte  à  rexistencc.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  rappeler  les  afieclions  des  voies  diges- 
lives,  du  cœur  et  des  reins  qui  dans  lous  les  pays,  atteignent 
l'homme  adonné  à  rivrogncrie.  Il  faut  citer  particulière- 
ment les  malailies  du  système  nerveux  célébrai  qui  se  tra- 
duisent par  l'alTaiblissement  du  corps,  par  la  perte  de 
l'énergie  physique  et  par  des  infirmités  précoces  qui  le  pri- 
vent du  libre  usage  de  sa  raison  et  de  sa  volonté,  et  le  livrent 
en  môme  temps  aux  hallucinations  les  plus  extravagantes, 
au  crime,  à  la  folie  et  au  suicide. 

«  L'alcoolisme,  dit  le  docteur  Roussel,  on  le  voit  atteindre, 
outre  l'individu,  sa  progéniture,  léguer  aux  familles  par  une 
hérédité  fatale  la  débilité,  Tépilepsie,  la  surdité,  une  foule  de 
désordres  nerveux,  et  au  moral,  l'imbécillité,  l'idiotisme, 
Taliénation  mentale,  la  paresse  et  les  instincts  violents  et 
pervers  (0.  » 

Ce  mal  est  devenu  si  grave  que  l'Académie  de  médecine  a 
rédigé  une  sorte  d'avis  au  peuple,  publié  par  la  Société  de 

(t)  Discours  à  la  chambre  des  députés  en  août  1871. 
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tempérance,  afin  do  Téclaircr  sur  les  dangers  de  ce  vice 
redonlablc. 

Non  sonlpment  Talcoolismc  tue  rhommo,  maïs  il  YnvMi 
pnr  la  flétrissure  qui  s'allache  à  celui  qui,  en  pleine  viriliié, 
se  dispense  de  ses  principaux  devoirs,  prive  sa  famille  de  .«on 
travail,  la  réduit  à  Tindigence,  h  la  misère,  sinon  au  d^^ses- 
poir   II  le  déshonore,  car  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  plnpnrtdos 
mnnvais  nîéna,î?es,des  prorcs  en  séparation  et  la  majorité  des 
délits  et  des  crimes.  Un  motif  insensé,  une  fureur  aveulie, 
met  une  arme  entre  les  mains  de  Tivroino,  et  des  amis,  des 
inconnus  même  tombent  sous  ses   coups.   Le  suicide,  le 
meurtre,  le  vol,  rattenlnt  à  la  pudeur  sont  ses  actes  les  plus 
ordinniies.  Voilfi  pour  sa  f;raviié.  Qunnt  à  son  extension  et 
aux  proportions  qu'il  a  atteintes,  il  suffit  pour  les  conimilre 
do  consulter  la  statistique  des  priiïcipaux  Etats  du  moade 
civilisé;  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Fran'Ce. 

La  France  n'est  assurément  pas  le  pays  où  Ton  boit  le 
plus;  mais  depuis  qtiolques  années  la  consommation  des 
boisson*?  spiritueuscs  s'y  accroît  dans  des  proportions  qui  d(v 
viennent  inquiétantes.  Elle  dépasse  aujourd'hui  un  milliard 
deux  cents  millions  de  francs  et  même  davantage,  selon 
quelques  slatislicions. 

La  coiisommalion  du  vin  y  est  de  227  litres  par  tête  et  par 
an;  c'est  36  litres  de  plus  qu'en  1866,  mais  là  n'est  pas  le 
mal.  Celle  de  Teau-de-vie  s'est  accrue  bien  davantage;  elle 
atteint  le  chiffre  de  1 1  litres  par  habitant  et  par  an  sans  dis- 
tinction d'âge,  de  sexe  et  de  condition  sociale,  déduction 
faite  de  la  quantité  d'alcool  dénature  pour  les  besoins  do 
Tindustrie  (1). 

(l)  Statistique  de  la  France,  t.  X  pour  t880.  Voyez  encore  Caudbb- 
LIER,  Le^  boissons  alcooliques  en  Belgique,  p.  46. 
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Maîs  la  consommation  est  !oîn  d'ôtro  la  mémo  dans  toutes 
les  régions;  ce  sont  les  provinces  qui  boivent  le  n 
vin  qui  pr^^senlonl  rolalivemont  la  pins  grande  con 
tion  d*alcool.  Ainsi  les  villes  du  norJ  et  du  noid-ouo 
que  Amiens,  Caen,  k^  Havro,  Uouen  ori  la  consomni 
vin  oscille  oniro  ?8  et  49  litres  seulement  par  tel 
an,  se  font  parliculièromtmt  remarquer  par  celle  ( 
sons  nlcooli(|ues  qui  s'élève,  dans  quelques  locali 
quh  14  lilres  par  lôlo  et  par  an.  El  ce  chiffre  m 
nécossairofueiît  inférieur  à  la  réalité,  car  si  l'on  roi 
les  enfants,  les  femmes  et  la  population  sobre  dont  W 
peut  cire  estimé  h  27  0  0,  on  verrait  combien  doit  ôt 
durable  la  quantité  d  alcool  absorbée  par  certains  ii 
Et  quel  alcool!  Depuis  que  le  phylloxéra  a  ravagé 
proiuclpurs  du  viu,  ou  ne  livre  {^uere  à  la  consoi 
que  des  alcools  in«luslripls  ((u'on  vend  à  des  prix  d 
et  qui,  distilles  do  la  betterave,  de  la  pomme  de  U 
blés  nvariés  et  des  avoine-»  pourries,  renferment  di 
malfaisants,  de  vrais  poisons  qui  tuent,  quelquefc 
ment,  mais  toujours  sûrement  ceux  qui  en  font  u? 
expériences  nombreuses  et  réitérées  ont  prouvé  ( 
moins  leur  quantité  que  leur  qualité  loxi(|ue  qui 
boissons  si  dan j;ereuses.  Celles  du  docteur  Dujardi 
mets,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante-huit,  ont 
fait  d'une  façon  irréfragable. 

I/accroissemenl  de  leur  consommation  lient  à  ] 
causes  dont  la  principale  est  l'augmentation  du  noi 
débits  de  boissons.  Au  31  décembre  1885,  il  y  en 
France  3?;\300;  c'est  80,000  de  plus  qu'en  1875,  c'( 
sans  aucun  rapport  avec  les  besoins  de  la  populatit 
le  département  du  Nord,  il  y  a  un  cabaret  par  46  h 
soit  un  cabaret  par  10  consommateurs  adultes.  I 
laines  parties  de  ce  département,  ou  compte  deux 
sur  trois  maisoiis.  Dans  le  Pas-de-Calais,  il  y  a  ui 
pour  55  habitants;  dans  les  Ardenues,  un  par  58; 
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•Somme,  un  par  CO;«teiîflfl  dans  rEuro,  il  y  a,  un  caèarct 
par  75  habitants. 

On  i-emnrque  le  contraire  dans  certains  autres  départe- 
ments :  TAllier,  les  HaïUos-Alpes,  la  Creuse,  Tl.^re,  les 
Pyrénées-Orientales  et  surtout  le  Gci'set  Vaucluso.  Dans  le 
Gers,  on  ne  compte  qu'un  cabaret  par  189  habitants;  dans 
Vaucluso,  un  par  159  habitants. 

Aussi  dans  ces  départements,  la  consommation  de  Teau- 
de-vie  est  faible;  elle  varie  entre  4  et  6  litres  par  tête  cl  par 
an  (0.  Le  cabaret  exerce  sur  l'artisan  ot  le  f^aysan  la  même 
attractiou  que  la  flamme  d'une  bougie  sur  les  papillons  do 
nuit,  et  le  l'ésultat  est  le  même  dans  les  deux  cas  :  celui  qui 
s'y  livre  est  perdu  sans  ressources. 

Quant  aux  conséquences  d'un  tel  abus,  on  peut,  d'après 
des  calculs  sévèrement  établis,  admettre  que  ralcoolisme  fait 
périr  en  Fiance,  par  année  et  directement,  deax  mille  vic- 
times, sans  comprendre  dans  ce  chifïre  les  malades  qui 
meurent  d'autres  maladies  auxquelles  l'abus  les  a  prédis- 
posés P). 

Dans  la  période  do  1876-1880,  c'est-à-dire  en  5  ans,  on  a 
constaté  447  accidents  suivis  de  mort  survenus  pendant 
l'ivresse,  tandis  que  Ton  n'en  comptait  que  226  dans  la  pé- 
riode quinquennale  de  1851-1855.  C'est  une  augmentation 
d'environ  le  double  en  vingt-cinq  ans. 

l/autcurd'un  article  publié  parle  journal  la  France  pense 
que  sur  100  aliénés  renfermés  dans  les  asiles,  la  proportion 
des  fous  alcoolisés  est  do  28  0/0  pour  les  hommes  et 
de  22  0/0  pour  les  femmes,  soit  25  0/0  en  moyenne.  Colle 
opinion  est  conforme  à  celle  des  doctoui's  Parchappe  et  Morel 
qui  tous  deux  font  autorité  dans  la  science  des  maladies 
mentales. 

C'est  aussi  l'avis  du  docteur  Lunier,  exprimé  dans  une 


(t)  Gaudbrlikr.  Us  boissons  alcooliques  en  Belgique, 
(2)  Doctear  Monin.  Oil-Blas,  Juin  t886. 
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conférence  à  la  Sorbonne^  où  il  a  démontré  que  c'est  dans  les 
départemenls  où  Ton  boit  le  plus  d'eau- dc-vie  qu'il  y  a  le 
plus  de  procès- verbaux,  le  plus  de  cas  de  folie,  le  plus  do 
crimes  et  le  plus  de  suicides. 

Pour  expliquer  l'accroissement  de  la  folie,  on  a4nvoqué 
les  commotions  politiques  si  fréquentes  en  Fiance.  Logrand 
du  Saule  combat  cet  argument  en  disant  :  «  Pour  imprimer 
sur  lo  cerveau  une  tache  pathologique,  il  faut  plus  qu'une 
commotion  politique,  il  faut  des  habitudes  et  des  mœurs  pu- 
bliques, il  faut  des  surexcitations  passionnelles  prolongées, 
dos  dépenses  excessives  d'activité  cérébrale,  ou  des  vices 
crapuleux,  et  il  soulignait  cette  dernière  cause. 

Pour  ne  citer  qu'une  des  formes  de  la  criminalité,  com- 
parez, en  ce  qui  concerne  les  crimes  et  les  délits  contre  les 
mœurs,  les  régions  du  centime  à  celles  du  noid.  Il  y  a  26  al- 
cooliques sur  328  accusés,  c'est-à-dire  8  0/0  dans  les  pre- 
mières, tandis  qu'il  y  en  a  147  sur  1,053  accusés,  c'est-à-dire 
27  O/o  dans  les  secondes. 

Quant  aux  suicides,  ils  ont  presque  sextuplé  en  50  ans. 
Ainsi  sur  2,574  cas  de  mort  volontaire  constatés  dans  la  pé- 
riode quinquennale  do  1836  à  1840,  on  n'un  comptait  que  137 
dus  à  l'alcoolisme,  c'est-à-dire  5  0/0,  tandis  que  sur  7,572 
constatés  en  1884,  il  y  en  avait  809,  c'esl-à-diro  près  de 
10  0/0  qui  reconnaissaient  la  même  cause. 

Paris. 

Si  de  la  France  considérée  en  général,  nous  passons  à  la 
ville  de  Paris  en  particulier,  nous  y  observons  une  situation 
lameulablo.  Depuis  douze  ans  cette  capitale  a  bu  pour  une  va- 
leur égale  à  la  rançon  de  la  France,  soit  pour  cinq  milliarJs(0. 
La  consommation  de  Teau-de-vie  y  est  d'autant  plus  cousi- 
dérablc  que  les  débits  y  sont  plus  multipliés.  Uu  décret  de 

(i)  GACOflUUKii,  (iéjd  cité,  p.  49. 
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l'année  1851  exigeait  une  autorisation  préalable  pour  l'ou- 
verture d'une  auberge,  d'un  caDarct,  d*un  débit  quelconque, 
mais  ce  décret  fut  abrogé  par  une  loi  sollicitée  par  l'uiilialive 
de  quel(îues  députés  sous  la  présidence  dj  M.  Jules  Grévy, 
ei,  dès  lors,  le  nombre  s'en  accrut  dans  des  proporlioiis 
extraordinaires.  Il  y  avait  en  1880  de  onze  mille  à  onze  mille 
cinq  cents  cabarets ,  mais  en  jauvier  1887,  M.  d'Haussou- 
ville  évaluait  à  quinze  ou  seize  mille  le  nombre  des  deliits 
de  boissons  de  toute  sorte.  Il  fait  remarquer  que  dans  cer- 
taines rues  on  trouve  nu  de  ces  débits  tontes  les  trois  ou 
quatre  portes.  Quant  à  leurs  qualités,  personne  n'ii^nore 
que,  dans  quelques  quartiers  excentriques,  beaucoup  d'enu-e 
eux  servent  de  repaires  à  des  malfaiteurs  de  la  pire  espèce, 
qui  compromettent  sans  cesse  la  sécurité  et  la  vie  despas- 
sanls:  plusieurs  sont  devenus  des  lieux  impudiques ('). 

Quel(iues-uns  ont  pris  dans  ces  derniei*s  temps  un  carac- 
tère extravagant  qui  montre  une  fois  de  plus  combien  la 


(1)  La  province  n'o^t  point  à  Pabri  de  ce  reproche  et  j'en  pourrais 
citer  quelques  preuves  :  en  voici  une  qui  m*est  fournie  par  la  munici- 
palité (le  la  ville  «le  Besançon  : 

Nous  maire  de  la  ville  de  Besançon  : 

Considérant  qu'un  certain  nombre  de  caftas,  buvettes,  brasseries  et 
autres  débits  de  boissons  sont  desservis  par  des  jeuires  Olles; 

Que  les  chefs  de  ces  établissements  s  en  font  trop  souvent  un  moyen 
d'achalandage  ; 

Qu'il  un  résulte  des  faits  immoraux  et  scandaleux  dont  il  importe 
de  prévenir  1m  retour  ; 

Considérant  qu'il  résulte  des  rapports  de  la  police  et  des  ]»laintes 
de  l'autorité  militaire  qui»,  dans  quelques-uns  de  cei  tHilbli^se^îent3 
qui  emploient  ainsi  des  j(MincUill«'.p,  les  laits  ci -dessu- ont  pris  de  teili3S 
pruporiions  que  la  morale  aussi  bien  que  la  santé  pubL(|ue  eu  sont 
série  isemerit  atteinte"; 

Considérant  qu'il  est  dé?  lors  du  devoir  de  l'autorité  muniripale''^ 
prendre  des  mesurer  ellicaces  pour  mettre  un  terme  à  un  état  de 
choses  dont  on  no  saurait  méconnaître  la  gravité  ; 

Arrêtons  :  etc.. 

ilôtel  de  ville,  le  6  décembre  i8S6. 

Le  maire,  Broakd. 
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liberté  peut  so  confondre  avec  la  licence.  En  voici  q 
exemples. 

C'est  d'abord  le  cabaret  du  Chat  noir^  dont  les 
servent  revêtus  de  l'habit  à  palmes  vertes  des  men 
riiislilut. 

C'est  la  Taverne  du  bagne.  C'est  un  ancien  mcmt 
Commune  qui  a  eu  l'idée  lugubre  de  cet  ôtablisscnn 
tables  sont  en  bois  grossier;  les  garçons  costumés 
bonnet  vert,  la  vareuse  rouge  et  le  pantalon  jaune, 
au  pied  la  chaîne  et  le  boulet  ;  ils  ont  la  fi^^ure  raj 
teint  glabre.  Des  chiounnes  les  surveillent  avec  < 
féroces  et  rien  ne  manque  à  cet  odieux  tableau,  si 
l'exactitude.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  sur  les  mûri 
cet  établissement  oà  Ton  mange  la  soupe  canaque, 
boit  la  liqueur  de  Nouméa,  les  habitués  peuvent  cou 
les  portraits  des  chefs  de  la  Commune  (•). 

C'est  V Auberge  des  apolliicaircs.  Là  tons  les  usten 
fectent  la  forme  de  bocaux,  do  pilons,  de  cornues, 
service  est  fait  par  des  garçons  qui  ont  le  costume  do 
au  XVII*  siècle.  11  était  question  de  pendre  à  leur  celui 
fameuse  arme,  la  pièce  humide  avec  laquelle  ils  sei 
le  potage. 

Il  y  a  encore  ou  on  se  propose  d'établir  la  Bras 
singes, 

Enûn  il  était  question,  au  mois  de  mars  1886,  d*oi 
nouveau  cabaret  sous  l'enseigue  de  V Abbaye  de  ThêU 
consomniatious  devaient  être  servies  par  des  garçoi 
servantes  costumés  en  moines  et  en  nouucs.  A  l'aui 
cette  ignoble  caricature,  la  presse  hounele  ayant  fai 
clamalions  pressantes,  la  préfecture  de  police  s'e 
d'interdire  le  port  des  costumes  annoncés. 

En  voyant  le  nonibrc  considérable  de  débits,  c 
s'étonner  du  développement  de  l'alcoolisme  et  de  1 

(1)  On  assure  que  uii  élablissement  a  formé  ses  portes. 
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qui  lui  prête  un  rôle  imporlanl  dans  la  criminalité,  dans  les 
mœurs  publiques  et  même  quelquefois  dans  le  sort  des  na- 
tions. Cette  orgie  sanglante  qu'on  appelle  la  Commune  de 
Paris  semble  n'avoir  été  qu'une  éruption  d'alcoolisme,  et 
Thisto  re  se  souviendra  de  ces  bandes  de  forcenés  titubant 
dans  les  rues  et  toujours  disposées  à  commettre  les  crimes 
monstrueux  qui  ont  déshonoré  la  capitale  do  la  FranreC). 

Il  faut  reconnaîtra  cependant,  à  la  décharge  de  ces  insur- 
gés, que  les  véritables  aliments  ayant  fait  défaut,  pendant 
le  siège  de  Paris,  beaucoup  de  gens,  pour  tromper  la  faira, 
faisaient  abus  de  vin,  d*eau-de-vie  et  surtout  d'absinthe.  Do 
là  les  nombreux  cas  de  folie  constatés  pendant  le  sié^e  nicnie, 
de  là  l'alcoolisme  et  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  riueurrection 
du  mois  de  mai  1871. 

Il  y  a  eu  à  Paris,  en  1874,  mille  condamnations  par  niois 
pour  cause  d'ivresse.  J'ignore  le  chiffre  des  années  suivantes; 
mais,  étant  donnée  l'augmenlation  dos  autres  méfaits  do 
l'alcoolisme,  on  doit  admettre  qu'il  a  été  notablement  dé- 
passé. 

Dans  l'espace  de  quatorze  années,  de  1872  à  1885,  près  de 
50,000  individus  privés  de  leur  raison,  c'est-à-dire  plus  de 
3,0J0  par  année,  ont  élé  internés  à  Paris,  soit  dans  les  asiles 
spéciaux,  soil  dans  les  maisons  de  .santé  particulières. 

Il  n'est  ici  question  que  de  malades  dont  la  folie  est  no- 
toire, mais  combien  do  fous  qui  ne  sont  pas  internés  1  Ces 
orateurs  extravagants,  ces  éncrguniènes  qu'on  rencontre  in* 
variablement  dans  les  réunions  électorales,  ces  apôires  du 
désordre  qui  organisent  les  grèves  et  qui,  dans,  les  meetings 
et  dans  certains  journaux,  présentent  les  motions  les  plus 
insensées,  sont  des  candidats  à  la  folie  et  plusieurs  sont  déjà 
aliénés. 

Cette  variété  de  malades  est  d'autant  plus  dangereuse  que 
la  foule  inconsciente    et  impressionnable  leur  donne  une 

(1)  Dastre,  lUvue  des  deuw  mandes,  la  mars  1854. 
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Sorte  de  notoriété,  et  que  le  suffrage  universel  y  choisit 
souvent  quelques-uns  de  ses  mandataires,  qui  vont  dans 
les  assemblées  remplir  le  rôle  que  chacun  sait. 

L'alcoolisme  réclame,  comme  la  folio,  sa  participation  à  la 
perpétration  du  suicide.  Daus  le  seul  département  de  la 
Seine,  on  pourrait  dire  dans  la  ville  de  Paris,  le  nombre  des 
suicides  a  été  en  1884  de  1,262,  dont  plus  du  sixième,  c'est- 
à-dire  environ  210  étaient  dus  à  Talcoolisme. 

Pour  juger  de  l'influence  de  Tabus  des  boissons  enivrantes 
sur  la  criminalité  dans  la  ville  de  Paris,  il  suffit  de  lire  dans 
les  journaux  le  récit  des  attentais  contre  les  personnes,  des 
drames  sanglants  qui  sont  comme  le  condiment  des  faits 
divers,  ou  le  compte-rendu  des  pi-ocès  criminels  jugés  en 
cour  d'assises.  C'est  lalcool  qui  en  est  le  pourvoyeur  attitré 
et  c'est  le  cabaret,  c'est  le  débit  qui  en  est  le  complice  agis- 
sant, comme  une  sorte  d*amorceà  laquelle  la  population  ou- 
vrière entassée  dans  certains  quartiers  résiste  difficilement. 
Si  ces  établissements  étaient  plus  clairsemés,  s'il  fallait 
faire  un  certain  trajet  pour  les  trouver,  la  plupart  des  ou- 
vriers rentreraient  tranquillement  chez  eux  et  s'abstien- 
draient de  boire. 

Emile  Zola  qui,  dans  V Assommoir  a  peint  des  tableaux  si 
vrais,  a  dit  dans  un  style  qui  n'a  rien  d'académique  :  €  Oui, 
oui,  quelque  chose  de  propre  que  l'homme  et  la  femme  dans 
ce  coin  de  Paris  où  l'on  est  les  uns  sur  les  autres  à  cause  de 
la  misère.  On  aurait  mis  les  deux  sexes  dans  un  mortier, 
qu'on  en  aurait  tiré  pour  loute  marchandise  de  quoi  fumer 
les  cerisiers  delà  plaine  de  Saiut- Denis.» 

Dans  un  autre  passage...  ;  «  On  ne  se  doute  pas  combien 
ça  désaltère  les  pochards  de  quitter  l'air  de  Paris  où  il  y  a 
dans  les  rues  une  vraie  fumée  d'eau-de-vie  et  devin.  » 

Ce  jugement  d'un  écrivain  dont  le  talent  d'observateur  est 
inconiestable  me  dispense  d'insister  davantage  sur  la  ques- 
tion de  l'alcoolisme  à  Paris. 

13 
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BELaïQUE. 

L'ai)us  de  Talcool  va  grandissant  en  Belgique,  et  le  fléau 
s'étend  à  toutes  les  classes  de  la  société  (0.  Le  rapport  publié 
récemment  par  la  ligue  contre  l'alcoolisme  «  établit,  d'après 
des  documents  officiels ,  que  la  démoralisation  et  le  pau- 
périsme y  augmentent  d'une  façon  redoutable  sous  Tin- 
fluence  directe  de  l'abus  des  boissons  spiritueuses  C^;.  » 

C'est  ainsi  qu*un  savant  patriote  belge  débute  dans  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  pour  démasquer  ce  fléau.  Ce 
mal  y  est  d'ailleui-s  passé  à  Tétat  chronique,  car  déjà  eu  1853, 
un  statisticien,  Em.  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des  pri- 
sons de  la  Belgique,  constatait  c  qu'au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, de  la*  moralité  et  du  bien-être  de  la  classe  ouvrière,  la 
fabrication  de  l'eau-de-vie  est  un  mal  que  rien  ne  peut 
égaler  ».  La  consommation  de  cette  liqueur  est  en  moyenue 
de  12  litres  25  centilitres  par  tête  d'habitant  et  par  au  dans 
tout  le  royaume,  mais  il  y  a  des  localités  où  elle  est  vrai- 
ment effrayante.  D'après  le  témoignage  d'un  médecin,  la 
grande  majorité  des  houillours  du  Borinago  et  des  ouvriers 
du  fer  dépensent  en  boissons  alcoohques  20  francs  et  plus  par 
quinzaine  à  la  cantine  de  la  fosse  ou  de  l'usine,  et  ceux  du 
port  d'Anvers  absorbent  souvent  un  litre  d'eau-devie  par  jour. 

Il  est  à  noter  que  l'oau-de-vic  s'y  vend  à  très  bas  prix  et 
que  les  débits  de  boisson  y  sont  plus  nombreux  que  partout 
ailleurs.  De  53,000  en  1850,  le  nombre  s'en  est  élevé  à 
130^000  aujourd'hui.  En  fait,  il  y  a  un  débit  pour  quinze  à 
vingt  hommes  âgés  de  plus  de  seize  ans  '3), 

Aussi  a-t-on  pu  dire  :  «  L'ivrognerie  s^est  accrue  en  Bel* 
giqùe  peut-être  du  triple,  peut-être  du  quadruple  depuis 

1)  Lettre  du  docteur  Deneffe.  professeur  à  runivorsité  de  Gand. 
6  janvier  1884. 
(2)  Cauderlier,  Les  boissons  alcooliques  en  Belgique^  déjà  cité. 
3)  Question  de  l'alcoolisme,  Herne,  1884. 
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trente  ans,  et  les  hôpitaux  sont  remplis  de  ses  victime 
La  plupart  vivent  dans  le  concubinage  et  dans  le  liberl 
et  leurs  enfants  sont  illégitimes.  Leurs  maladies  prés 
souvent  le  cachet  du  delirium  tremens,  et  alors  elles  s 
minent  fatalement  par  la  mort. 

Les  décès  provenant  du  délire  alcoolique,  qui  n'étaie 
do  42  en  1851,  étaient  de  348  en  1871  et  do  418  en 
L'augmentation  est  frappante. 

Le  docteur  Carpentier,  médecin  des  hôpitaux  de  Bru 
prétend  que  80  0/0  des  hommes  décédés  à  Thôpilal  a 
été  empoisonnés  par  l'alcool  iV. 

Selon  Ducpétiaux  et  après  une  expérience  de  25  ai 
quatre  cinquièmes  des  personnes  erronées  de  1877  c' 
étaient  des  ivrognes,  et  70  0/0  des  meurtres  et  des  vi( 
sont  dus  à  Talcool. 

Je  n'ai  pas  les  chiffres  nécessaires  pour  comparer  à 
rentes  époques  l'état  de  la  criminalité,  de  la  folie  et  d 
cidc,  mais  j'ai  constate  un  accord  assez  parfait  entre 
leurs  qui  ont  traité  cette  question  vitale  de  l'aJcoolismi 
lui  attribuer  une  grande  part  dans  l'augmentation  cro 
du  nombre  des  criminels,  des  aliénés  et  des  homm 
attentent  à  leurs  jours. 

Le  rapport  de  la  ligue  que  je  citais  tout-à-l'heure  ce 
d'après  des  documents  officiels,  que  tout  en  tenant 
de  Taccroissement  de  la  population  belge,  le  noml 
condamnés  k  l'emprisonnement  a  augmenté  depuis  qi 
ans  de  135  0/0,  celui  des  aliénés  de  104  0/0,  celui  des  s 
de  80  0/0  (3).  L'ivrognerie  doit  sans  doute  en  revei 
une  grande  part  ;  elle  est  de  34  0/0  dans  les  suicides 
tentatives  de  suicide  constatés  à  Bruxelles  dans  o 
iiiëres  années. 

(1)  Caudbrlibr,  p.  19.  Extrait  du  congrès  d'hygiène  de  1876 

(2)  Congrès  international  pour  Tétude  des  questions  relativ 
cooUsme  ;  1880,  p.  171  du  Compte-rendu. 

(3)  Gaudbrlier,  p.  1. 
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Termiuons  celte  étude  sur  la  situation  de  la  Belgique  au 
point  de  vue  de  Talcoolisme  par  deux  citations  empruntées 
à  des  autorités  compétentes:  «  L'abus  de  Teau-de-vie  —  une 
longue  série  d*observations  m'en  a  donné  la  conviction  — 
vicie  tout  à  la  fois  le  physique  et  le  moral  de  Thomme.  U 
le  rend  méchant,  perfide  et  paresseux.  C*est  à  lui  qu*il  faut 
attribuer  la  plus  grande  partie  des  désordres,  des  malheurs 
e^des  misères  qui  détruisent  l'harmonie  et  le  bonheur  dans 
les  ménages  et  dans  les  familles  (U.  » 

Aujourd'hui  le  mal  a  fait  de  grands  progrès,  et  le  docteur 
Deneûe  adirme  que  Ton  trouve  déjà  des  alcoolisés  parmi  la 
jeunesse  qui  fréquente  les  écoles  supérieures  comme  daus 
celle  des  plus  infimes  ateliers.  L^heure  est  donc  venue  d'en- 
diguer ce  torrent  (V. 

ALLEMAGNE. 

Montaigne  dit  quelque  part  (3)  :  c  Les  Allemands  boivent  et 
mangent  également  de  tout  avecquo  plaisir  ;  leur  fin  c*est 
Tavaller  plus  que  le  gouster  >.  Il  y  a  des  raisons  de  croire 
que  les  habitudes  de  ce  peuple  n*ont  pas  changé.  D*api*ës 
Topinion  des  étrangers  qui  ont  habité  l'Allemagne,  l'abus  de 
Teau-de-vie  y  est  très  répandu  et  les  dangers  qui  en  résultent, 
pour  le  bien-être  individuel  et  social,  ont  été  depuis  plusieurs 
années  mis  au  jour  par  les  études  des  savants  et  les  avertis- 
sements des  philanthropes. 

Le  docteur  Bar,  dans  un  travail  sur  l'alcoolisme,  dit  à  pn>* 
pos  de  la  Prusse  occidentale  :  a  Notre  peuple  ne  veut  pas 
passer  ses  fêtes  sans  eau-de-vie,  pas  plus  que  les  mariages, 
les  baptêmes  et  les  enterrements.  On  voit  parfois  un  convoi 


(1)  Lettre  du  Préfet  de  Liège  au  gouvernement.  Cité  dans  TExposé 
du  bureau  fédéral  de  statistique.  Question  de  l'alcoolisme,  Beriie,  1884. 

(2)  Lettre  du  docteur  DenelTe,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand, 
6  janvier  1884. 

(3}  Cité  par  Tissot  dans  le  Pays  des  miUiar<is, 
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funèbre  composé  de  gens  avinés,  une  noce  en  popruette,  des 
fiancés,  des  parrains  et  des  marraines  en  état  d'ébriélé  pro- 
faner la  solennité  de  l'acte  qni  s'accomplit.  Il  arrive  même 
souvent  qu'on  ingurgite  de  l'eau-de-vie  aux  enfants  au  ber- 
ceau pour  qu'ils  se  tiennent  tranquilles  (l).  » 

Toutefois  la  consommation  de  cette  boisson  n'est  pa«{  égale 
dans  les  différentes  parties  de  l'Empire.  Elle  est  plus  consi- 
dérable parmi  la  population  du  nord  et  de  l'est  de  la  Prusse 
que  parmi  les  régions  plus  méridionales.  Fn  thèse  générale, 
la  consommation  s'élève  en  Prusse  à  15  litres  d'eau-de-vie  et 
à  97  litres  de  bière  par  habitant  et  par  année,  en  comprenant 
dans  cette  estimation  les  femmes,  les  enfants  et  les  gens 
sobres  qu'on  doit  rencontrer  là  comme  ailleurs.  Les  eaux-de- 
vie  sont  de  mauvaise  nature;  elles  renferment  ces  éthers 
dont  j'ai  déjà  signalé  l'influence  pernicieuse  sur  la  santé. 
Quant  à  la  bière,  celle  du  moins  qu'on  exporte  en  France, 
elle  est  souvent  frelatée.  D'après  les  travaux  du  laboratoire 
municipal  de  Paris,  elle  contient  du  salicylate  de  soude  qui 
est  loin  d'être  inoffensif;  mais  si  ce  sel  peut  compromettre 
la  santé  dans  une  certaine  mesure,  il  ne  produit  pas  l'alcoo- 
lisme. 

Quelques  statisticiens  estiment  qu'en  vingt  ans  l'Alle- 
magne aurait  bu  pour  32  milliards  de  francs  en  boissons  de 
tout  genre,  mais  Canderlier  trouve  ce  chiffre  inférieur  à 
la  réalité  et,  selon  lui,  cette  consommation  lui  coûterait 
deux  milliards  deux  cents  millions  par  an. 

Aussi  l'alcoolisme  fait-il  en  Allemagne  ses  ravages  accou- 
tumés dans  une  grande  proportion.  Il  résulte  5'un  travail 
récent  que  les  excès  de  boisson  y  tuent  en  moyenne  40,000 
personnes  par  an  (î). 

46  0/0  des  condamnés  à  la  détention  sont  des  buveurs  ; 
46  0/0  des  assa^^i-i  :.Us,  65  0/0  des  coups  ayant  occasionné  la 


(1)  Voy.  Question  de  l'alcoolisme,  Berne,  p.  239. 
nj  Soleil.  16  avril  1884. 
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mort;  76  0/0  des  cas  de  résistance  à  Tau tori té,  60  0/0.  des 
viols,  77  0/0  des  attentats  à  la  morale  ont  été  commis  par  des 
coupables  adonnés  à  l'ivrognerie. 

Cette  statistique  est  conforme  à  celle  du  docteur  Bar  déjà 
cité,  qui  a  trouvé  que,  pour  une  série  d'Etats  allemands,  sur 
24,247  crimes  expics  dans  les  maisons  de  réclusion  et  dans 
les  prisons  pour  hommes,  12,217  cas  avaient  été  observés  sur 
des  criminels  ivrognes. 

N'ayant  pasà  notre  disposition  les  données  nécessaires  pour 
faire  connaître  les  autres  conséquences  de  l'abus  des  bois- 
bons  spirilueuses  dans  tout  Tcmpire  allemand,  nous  nous 
bornerons  à  quelques  indications  officielles  se  rapportant  à 
certains  Etats  et  à  certaines  villes  en  particulier. 

Les  débitants  de  boissons  sont  très  nombreux  à  Berlin; 
aussi,  dans  une  seule  année,  en  1875,  on  y  a  arrêté,  pour 
cause  d'ivrognerie^  34,766  personnes  y  compris  14,640  filles 
et  femmes,  car  le  sexe  faible,  en  Allemagne,  est  loin  de 
dédaigner  Teau-de-vio. 

A  Dantzlg,  sur  36  pensionnaires  d'une  maison  de  correc- 
tion, il  y  en  avait  26  qui  étaient  alcooliques. 

En  Bavière,  sur  5,419  aliénés  entrés  dans  les  asiles,  de 
1876  à  1879,  138  étaient  victimes  de  l'alcoolisme.  Cette  pro- 
portion se  retrouve  dans  plusieurs  Etats  de  l'empire.  Dans  le 
Wurtemberg,  elle  s'élève  à  45  0/0. 

En  Prusse  on  compte  en  moyenne  4,450  suicides  par  an, 
sur  lesquels  508  sont  le  résultat  de  l'ivi'ognerie,  c'est-à-dire 
environ  12  0/0. 11  résulte  de  ces  chiffres  que  la  vertueuse 
Allemagne  ji  encore  beaucoup  à  faire  pour  acquérir  la  vertu 
de  tempérance. 

Russie. 

La  consommation  de  l'eau -de- vie  est  considérable  en 
Russie  et  elle  y  est  favorisée  par  les  fermiers  de  l'impôt  et 
par  les  profits  que  les  communes  rurales  tirent  légalement 
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de  r autorisation  qu'elles  peuvent  accorder  à  celui  c 
ouvrir  un  cabaret  (un  kaback)\  c'est  surtout  di 
grands  et  riches  villages  des  steppes  delà  Russie  n 
nale  que  des  permissions  de  ce  genre  se  paient  annuel 
non  seulement  par  centaines,  mais  par  milliers  de  i 
Avec  le  produit  de  cette  taxe,  nombre  de  villages  se  pr 
de  belles  écoles,  des  maisons  communes  et  restaurer 
églises  (1). 

On  peut  juger  de  l'étendue  du  mal  aux  fêtes  paro 
aux  mariages,  pendant  le  carnaval,  à  Pâques,  dans  lei 
Partout  on  y  voit  des  ivrognes  étendus  sur  le  sol. 

Ce  n'est  pas  Je  paysan  proprement  dit,  comme  on  j 
le  croire,  qui  est  le  principal  consommateur  de  l'eau- 
ce  sont  les  notabilités  du  village,  les  fonctionnaires.  L 
ciant  et  l'ouvrier  sont  plus  intempérants  que  lui.  I 
lui-même  résiste  mal  à  la  tentation,  et  le  comte  de  1 
qui  résida  vingt  ans  en  Russie  en  qualité  de  ministre 
poten taire  du  roi  de  Sardaigne,  en  a  cité  quelques  ej 
curieux. 

Ici  il  s'agit  d'un  pope  qui,  appelé  pour  adminis 
derniers  sacrements  à  un  mourant  et  se  trouvant 
d'ivresse,  perdit  le  Saint-Sacrement  on  route. 

Ailleurs  le  même  auteur  nous  fait  assister  au  t 
d'un  enfant  que  le  prêtre,  ivre-mort,  laisse  tomber 
bassin.  (Le  baptême  se  pratique  en  Russie  par  imm 

Enfin  il  raconte  que,  dans  la  chapelle  d'un  châl 
l'on  était  réuni  pour  entendre  la  messe  de  minuit,  . 
nier  manquant  à  l'heure  solennelle,  on  le  trouva  bu^ 
cabaret  avec  des  portefa?x. 

Outre  les  eaux-de-vie  de  grains,  on  consomme  en 
une  boisson  très  répandue  :  c'est  le  vin  de  bouleau, 
parla  fermenta'.! ji  de  la  sève  du  bouleau. 

Les  Tartares  boivent  du  lait  de  jument  fermenté, 

(t)  Question  de  V alcoolisme,  p.  114;  Berne,  1884. 
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très  alcoolique  connue  sous  le  nom  de  koumys,  dont  ôd  a 
voulu  faire  un  spécifique  contre  la  phtisie  pulmonaire  ;  mais 
co  spécifique,  comme  tant  d*aulres,  n'a  pu  résister  à  Tôpreuve 
de  l'observation  clinique. 

D'api'ès  un  auteur  russe  (0,  «  le  grand  Russien  ne  boit 
pas  journcllenient,  mais  il  a  des  temps  et  des  occasions  de 
débauche.  Lorsqu'une  fois  il  a  senti  l'odeur  de  la  liqueur 
enivrante,  la  passion  de  l'ivrognerie  le  saisit  et  il  boit  sans 
interruption  des  journées,  voire  même  des  semaines  entières.  » 

En  l'absence  de  documents  embrassant  la  Russie  tout  en- 
tière, nous  pouvons  dire  qu'en  1877  la  police  a  relevé  47,000 
personnes  ivres  dans  les  rues  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  docteur  Lialschev^  attribue  à  l'ivrognerie  10  0/0  des 
suicides  œmmis  dans  la  môme  ville,  et  le  docteur  Roth,  de 
Varsovie,  prétend  qu'en  Russie  15  0/0  des  aliénés  sont  tombés 
n^alades  par  le  fait  du  même  vice. 

Suède. 

Nulle  part  l'extension  et  les  ravages  de  l'ivrognerie  n'ont 
atteint  des  proportions  aussi  vastes  qu'en  Suède.  D'après 
Magnus  Uuss,  en  retranchant  les  femmes,  les  enfants  et 
les  pei*sonnes  qui  par  leur  position  ne  se  livrent  pas  à  la 
bois.son,  chaque  habitant  consommerait  de  80  à  100  litres 
d'eau-de-vie  par  an.  Aussi  était-il  rai-e  (Huss  publiait  ses 
travaux  en  1852)  de  rencontrer  dans  les  villages  quelqu'un 
qui  ne  fût  pas  ivre  P). 

Cette  situation,  qui  tient  sans  doute  au  climat  de  la  Suède 
et  aux  mœurs  de  ses  habitants,  a  été  secondée  par  de  très 
grandes  libertés  accordées  par  la  loi  à  la  fabrication  et  à  la 
vente  des  spiritueux,  surtout  à  l'agriculturs  à  laquelle  se 


(1)  Cité  par  un  médecin  allemand  dans  un  ouvrage  sur  ralcoolisme. 
Queslion  de  V alcoolisme,  déjà  cité;  Berne. 

(2)  Encyclopédie  des  sciences  médicales,  article  /ilcooHsme,  t  II  P-  ^' 


Digitized  by  VjOOQIC 


TOuetit  les  3/4  de  la  population.  La  distillation  de  Teau-de* 
yie  était  devenue  une  industrie,  domestique  exercée  dans  une 
mesure  inouïe. 

Mais  l'opinion  aidant,  il  intervint  une  nouvelle  législation 
dont  le  but  était  de  supprimer  les  distilleries  agricoles,  de 
transmettre  la  fabrication  de  l'alcool  à  Findustrie  et  d'assurer 
ainsi  la  surveillance  de  l'Etat  sur  la  production  et  Tamélio- 
ration  de  la  qualité  des  ph>duits,  tout  en  sauvegardant  les 
intérêts  du  fisc. 

Cette  réforme  législative  fut  couronnée  de  succès  dans  les 
campagnes,  mais  elle  rencontra  dans  les  villes  des  diflBcultés 
qui  ne  sont  pas  encore  surmontées  aujourd'hui. 

Actuellement  les  villes  sont  le  foyer  principal  de  Tivro- 
gnerie.  Ce  sont  les  ouvriers los  mieux  payés  qui  s'y  adonnent 
avec  le  plus  de  passion,  mais  les  campagnards  qui  s'y  rendent 
pour  leurs  relations  commerciales  s'y  dédommagent  trop 
souvent  de  la  sobriété  relative  qu'ils  pratiquent  chez  eux 
depuis  la  cessation  des  distilleries  rurales. 

A  côté  des  mesures  législatives  fonctionnent  un  certain 
nombre  d'institutions  privées  qui,  toutes,  ont  pour  but  de 
combattre  Talcoolisme  ;  mais  ce  mal  est  encore  bien  grand 
comme  on  peut  en  juger  par  les  chiffres  qui  suivent. 

La  population  de  la  Suède  étant  de  4,572,245  habitants,  il 
y  a  eu,  en  1881,  436  condamnations  pour  cause  d'ivresse 
par  100,000  habitants,  c'est-à-dire  plus  de  40  0/0.  Dans  la 
ville  de  Stockholm  il  y  a  eu,  du  même  fait  et  dans  la  même 
année,  sur  176,745  habitants,  6,207  condamnations,  dont  196 
pour  des  crimes  graves,  c'est-à-dire  35  0/0. 

On  estime  qu'en  1881  il  y  a  eu  661  malades  atteints  d'al- 
coolisme, dont  293  présentaient  la  forme  du  délirium  tremens. 

En  1879,sur51l  aliénôsadmisdans  les  hôpitaux,  31  avaient 
perdu  la  raison  sous  l'influence  de  l'abus  de  Teau-de-vie. 

Le  nombre  des  suicides  a  considérablement  augmenté  en 
Suède  comme  ailleurs.  De  288  en  1861,  il  s'est  élevé  à  438 
en  1879. 
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.  Parmi  lés  institutions  privées  destinées  à  combattre  Tivro- 
gnerie,  celle  de  la  ville  de  Go.thembourg  mérite  une  raenlion 
toute  spéciale  II  s'y  est  formé,  en  1865,  une  société  par  actions 
qui,  à  l'aide  du  monopole  qu'elle  obtint,  a  pour  objet  Texploi- 
tation  par  elle-même  des  débits  d*eaude-vie  et  de  boissons 
spiritueuses,  dans  le  but  principal  d*cn  diminuer  le  nombre. 

La  société  créa  aussi  des  établissements  alimentaires  sans 
débit  d'eau-de-vie,  ainsi  que  des  salles  de  lecture  et  de  ra- 
fraîchissement sans  boissons  spiritueuses. 

De  son  côté,  Tadministration  de  cette  ville  décida  que  les 
débits  de  boissons  seraient  fermés  de  bonne  heure  dans  la 
soirée,  et  qu'on  n'y  débiterait,  le  dimanche  et  les  jours  de 
fête,  aux  consommateurs,  que  l'aptitsup,  c'est  ainsi  qu'on 
désigne  un  petit  verre  d*eau-de-vie  auquel  les  Suédois  attri- 
buent, à  tort,  une  propriété  apéritive. 

Au  moyen  de  ces  mesures  et  d'autres  analogues,  par 
exenjple  en  transférant  les  auberges  dans  des  locaux  éclairés, 
spacieux  et  propres ,  en  ne  débitant  que  des  boissons  de 
bonne  qualité,  l'alcoolisme  perdit  de  son  intensité.  Plusieurs 
sociétés  s'organisèrent  d'après  le  système  de  Gothembourg 
et  se  répandirent  dans  toute  la  Suède,  dans  la  Norvège  et  la 
Finlande,  et  elles  ont,  paraît-il,  obtenu  de  beaux  résultats. 

L'ivrognerie  a  diminué  sensiblement  à  Gothembourg  où 
le  système  en  question  a  pris  naissance  ;  mais  cette  amélio- 
ration ne  doit-elle  pas  ôtre  attribuée  bien  plus  à  la  fermeture 
de  dix-s6pt  débits  dans  cette  ville  qu'au  mode  de  gestion  des 
autres?  Car  M.  Lewis,  l'un  des  économistes  anglais  dont  je 
parlerai  plus  loin,  a  vu  dans  un  des  établissements  de  con- 
sommation, dans  l'espace  de  dix-sept  minutes,  servir  de  l'eau- 
de-vie  à  quatre-vingt-trois  pei'sonnes.  C'était  un  jour  de  la 
semaiue  ;  et  un  dimanche  il  a  vu  deux  cents  personnes  péné- 
trer par  une  seule  porte  dans  le  môme  établissement  dans 
l'espace  de  vingt-six  minutes. 

M.  Lewis  reconnaît  que  l'on  rencontre  peu  d'hommes  ivres 
dans  les  rues  principales  de  cette  ville,  mais  il  n'en  est  pas 
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de  même  dans  les.  ruelles  et  dans  les  bas  quartiers.  U  a  pu 
en  rencontrer  quatre-vingts  en  un  seul  jour. 

A  une  audience  du  tribunal  de  police  à  laquelle  il  assistait, 
sur  cinqnanle-trois  individus  poursuivis  pour  diflereols  dé- 
lits, vingt-deux  étaient  accusés  d'ivresse.  Comme  on  le  voit, 
rivrognerie  n'a  pas  encore  désarmé  en  Suède. 

Nous  ne  pousserons  pas  pins  loin  cette  étude  chez  les 
peuples  du  Nord.  Partout,  en  Finlande,  en  Norwège,  en  Da- 
nemarck,  nous  trouvons  les  mêmes  causes,  une  consomma- 
lion  énorme  d'eau-de-vie,  un  nombre  excessif  de  cabarets 
et  de  débits  de  boissons  de  tout  genre,  et  la  décadence  des 
principes  moraux  et  religieux.  Puis,  comme  conséquence 
filiale:  l'accroissement  des  délits  et  des  crimes,  des  divorces, 
de  Taliénalion  mentale  et  du  suicide,  du  suicide  qui  tient, 
dans  la  slalislique  des  misères  qui  affligent  la  pauvre  huma- 
nité, une  place  de  plus  en  plus  considérable. 

Suisse. 

Depuis  quelque  dix  ans,  les  esprits  sérieux  sont  fort  pré- 
occupés en  Suisse  des  ravages  que  fait  l'ivrognerie  dans  les 
classes  populaires  et  de  l'extension  de  ce  vice  dans  les  cam- 
pagnes, qui  en  étaient  préservées  jusqu'ici. 

L'extrait  que  nous  avons  cilé  do  la  requête  adressée  au 
Conseil  fédéral  par  le  bureau  de  bienfaisance  de  Courtelary 
résume  en  quelque  sorte,  comme  nous  l'avons  dit,  les  plaintes 
soulevées  dans  tous  les  cantons  par  Tabus  de  l'eau-de-vie. 

La  consommation  de  cette  boisson  malfaisantejustiôe  plei- 
nement ces  alarmes,  car  sur  une  population  de  2,900,000  ha- 
bitants, 27  millions  de  litres  d'eau-de-vie  s'y  consomment 
année  moyenne,  soit  environ  10  litres  par  tête  et  par  an. 
Mais  cette  moyenne  est  au  dessous  de  la  réalilé,  car  on  estime 
que  32  0/0  de  la  population,  c'est-à-dire  les  enfants  au  dessous 
de  15  ans  et  une  fraction  plus  ou  moins  considérable  des 
femmes  adultes  s'abstiennent  de  liqueurs  fortes. 
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Une  remarque  importante  à  faire  ici,  c^est  que  dans  vin 
assez  grand  nombre  de  familles  suisses,  surtout  dans  les 
cantons  du  centre  et  du  nord*ouesl,  la  consommation  de 
l'eau-de-vie  se  fait  plus  en  famille  qu'au  cabaret,  sans  pré- 
judice des  autres  boissons  que  l'on  consomme  dans  les  débits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  influence  sur  la  santé  est  révélée 
par  la  statistique  :  elle  accuse  254  décès  par  an  produits 
directement  par  l'usage  immodéré  des  boissons  alcooliques. 
On  arriverait  à  des  chiffres  bien  autrement  importants  si 
l'on  ajoutait  tous  les  cas  dans  lesquels  Talcool  est  entré 
comme  facteur  dans  les  maladies  qui  se  sont  terminées  par  la 
mort. 

En  quatre  ans,  les  quatorze  établissements  publics  destinés 
au  traitement  des  aliénés  et  qui  sont  loin  de  suffire  à  tous  les 
besoins,  ont  reçu  923  alcoolisés  sur  7,362  malades,  c'est-à-dire 
que  sur  100  aliénés,  il  y  a  12  à  13  victimes  de  Tintempérance. 

La  Suisse  est  un  des  pays  où  le  suicide  est  le  plus  répandu 
et  Ton  compte  annuellement  en  moyenne  666  cas  de  mort 
volontaire;  l'opinion  générale,  à  défaut  de  statistique  bien 
établie  sur  ce  point,  affirme  qu'il  est  très  fréquemment  la 
conséquence  de  l'ivrognerie. 

D'après  les  renseignements  pris  dans  huit  asiles  pour  l'en- 
fance abandonnée,  on  a  constaté  que  45  0/0  des  garçons  et 
50  0/0  des  filles  internés  avaient  soit  l'un  de  leurs  parents, 
soit  tous  les  deux  ivrognes. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  encore  que  l'abandon; 
c'est  la  transmission  de  certaines  maladies,  de  certaines  in- 
firmités, de  la  tendance  au  vic^  et  môme  aux  crimes  qui  n'a 
pas  d'autre  origine  que  l'hérédité.  Cette  effrayante  propriété 
est  de  tous  les  pays,  mais  pour  c^  qui  concerne  la  Suisse,  et 
d'après  les  renseignements  recueillis  dans  huit  maisons  de 
correction  pour  jeunes  détenus,  on  a  constaté  que  95  0/0  de 
ces  pauvres  enfants  étaient  issus  de  parents  adonnés  à  la 
boisson. 

D'après  le  tecfensétiltot  de  1683,  40  0/0  deô  homtties  et 
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23  0/0  d^  femmi^  iocarcérés  ^ient  livrés  à  rivrognerie. 

Ëûfia,  dans  ces  dernières  années ,  parmi  les  jeunes  gens 
appelés  à  composer  l'eiTectif  de  Tarmée  suisse,  35  ont  été  dé- 
clarés impropres  au  service  militaire  pour  cause  d'alcoolisme. 

En  présence  de  ces  faits,  le  Clonseil  fédéral  s'est  décidé  à 
soumettre  à  la  votation  populaire,  le  25  octobre  1885, 
quelques  articles  additionnels  à  la  constitution  concernant 
la  fabrication  des  boissons  distillées,  la  réduction  du  nombre 
des  débits,  quelques  mesures  restrictives  apportées  à  Y  exer- 
cice de  la  profession  d'aubergiste  et  au  commerce  en  détail 
des  boissons  spiritueuses  et,  enfin,  un  impôt  presque  prohi- 
bitif sur  les  eaux-de-vie  malsaines  à  leur  entrée  en  Suisse. 

Les  résultats  de  ce  plébiscite  ont  donné  224,302  voix  pour 
Facceptâtion  du  projet  du  gouvernement  contre  152,733  votes 
n^atifs. 

L'avenir  dira  si  ces  mesures  sont  sufQpantes. 

ÂNGLBTBRRE. 

Le  vice  dominant  de  TAngleterre,  c*est  Tintempérance,  et  si 
ce  vice  recrute  ses  victimes  principalement  parmi  la  popula- 
tion ouvrière  et  laborieuse,  les  classes  élevées  sont  loin  d  en 
être  préservées,  s'il  faut  en  croire  un  vieux  proverbe  qui  court 
les  villes  et  les  campagnes  :  «  aussi  saoul  qu'un  lord  (t).  »  Au* 
trefois  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société  avaient  adopté 
une  coutume  bigarre  qui  permet  de  boire  beaucoup  sans 
s'enivrer.  C'est  de  prendre,  au  début  du  diner,  un  verre 
d'huile  qui  empêche  l'absorption  de  lalcool  dans  l'estomac  et 
les  intestins.  J'ignore  si  cette  coutume  dégoûtante  dure  en- 
core P). 

De  telles  habitudes  expliquent  pourquoi  Dickens^  un  des 
romanciers  anglais  les  plus  connus  en  France,  représente 

(1)  La  chaîne  du  Diable,  par  l^douard  Jeakens. 

(2}  Revue  des  dem  mondes,  3*  péripide.  t.  XIX»  U77»  p.  9^^ 
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éouvent  ses  héros  ivres-morts.  Il  est  du  moins  souvent  qués^ 
tien  dans  ses  romans  de  bouteilles  de  whisky  et  de  bols  de 
punch.  C*est  elle  encore  qui  faisait  tenir  à  Richard  Cîobden  le 
langage  que  j'ai  rapporté  au  début  de  ce  travail. 

M.  Gladstone,  ministre  du  gouvernement  anglais,  procla- 
mait cette  vérité  en  style  énergique  devant  la  chambre  des 
communes  :  «  L'alcool  fait  de  nos  jours  plus  de  ravages  que 
ces  trois  fléaux  historiques,  la  famine,  la  peste  et  la  guerre. 
Plus  que  la  famine  et  la  peste  il  décime;  plus  que  la  guerre, 
il  tue;  il  fait  pis  que  de  tuer,  il  déshonore  (*).  » 

Il  tue  :  suivant  le  docteur  Kerr,  128,000  pei-sonnes  tombent 
annuellement  malades  par  suite  directe  d*abus  alcooliques,  et 
la  mortalité  qui  en  est  la  suite  formerait  le  quinzième  envi- 
ron du  chiffre  total  des  décès.  Il  ne  s'agit  que  des  morts  pro- 
voquées directement  par  Tivrognerie  et  non  par  des  décès 
occasionnés  par  les  diverses  maladies  qu'engeudre  Tabus  des 
liqueurs.  Le  docteur  Clerck ,  de  son  côté,  affirme  que  70  0/0 
de  ses  malades  étaient  des  individus  adonnés  à  la  boisson. 

En  1851,  le  docteur  Bergcret  écrivait  ceci  :  a  D'après  les 
tables  de  mortalité  de  Londres,  la  moitié  des  enfants  qui 
meurent  dans  cette  ville  meurt  avant  l'âge  de  trois  ans,  tandis 
que  chez  le  quakers,  sorte  de  secte  religieuse  qui  vit  dans  la 
tempérance  la  plus  rigoureuse,  la  moitié  arrive  à  quarante 
sept  ans  P).  » 

En  1881,  sur  15,829  individus  victimes  d'accidents  ayant 
occasionné  la  mort,  il  y  en  avait  797  qui  étaient  ivres  et  plu- 
sieui-s  étaient  déjà  atteints  de  deilrium  tremens  au  moment 
de  Taccident. 

Sur  100  cas  d'aliénation  mentale  ou  en  attribue  la  moitié 
à  Talcoolisme  ;  quelques  médecins  disent  les  deux  tiers. 

L'alcool  fait  pis  que  de  tuer,  il  déshonore.  Avant  M.  Glad- 
stone, un  de  ses  prédécesseurs,  ministre  de  l'intérieur, 


(1)  Séance  du  5  mars  1880. 

(2)  Docteur  Bbrobrbt*  De  Valcoolisme, 
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M.  Gros  disait  à  la  chambre  des  communes  :  «  Les  faits  que 
je  vais  soumettre  à  l'assenablée  indiquent  un  état  de  choses 
formidable.  Je  vois  en  effet  qu'en  1873  et  dans  l'Angleterre 
seule,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  182,000  poursuites  pour  cause 
d'ivrognerie.  C'est  sur  les  années  précédentes  une  augmen- 
tation de  plus  de  30,000  dans  le  nombre  des  ivrognes  arrêtés.  » 

Dans  la  seule  ville  de  Londres,  en  1881,  ou  a  arrêté  pour 
cause  d'ivresse  et  de  scandale  27,288  individus  sur  une  po- 
pulation de  4,788,657  habitants. 

Sur  un  million  de  pauvres  secourus  par  la  charité  pu- 
blique, il  y  avait,  en  1865,  800,000  ivrognes. 

C'est  dans  la  criminalité  qu'on  peut  le  mieux  juger  de  la 
progression  des  abus  alcooliques.  Les  3/4  des  criminels  se 
trouvent  parmi  les  buveurs  où  Ton  compte  des  femmes  et 
des  enfants. 

Pour  en  arriver  là,  l'Angleterre,  en  vingt  ans,  de  1859  à 
1879,  a  bu  pour  plus  de  57  milliards  de  francs,  et  en  rédui- 
sant en  alcool  toutes  les  boissons  qui  en  contiennent  et  dont  il 
fait  un  fréquent  usage,  on  voit  que  la  consommation  de  l'An- 
glais s'élève  annuellement  à  28  litres  d'alcool  par  tête  et  par 
an.  Ces  boissons  sont  le  whiskey,  le  gin,  le  porter  et  l'aie. 
Le  whiskey  est  le  produit  de  la  distillation  du  blé  ou  du 
seigle  fermenté.  Le  gin  ou  genièvre  est  obtenu  par  la  distil- 
lation de  Teau-de-vie  de  grains  sur  les  baies  de  geuièvre.  Le 
porter  et  Taie  sont  des  bières  très  riches  en  alcool. 

La  Grande-Bretagne  parviendra-t-elle  à  s'affranchir  de  la 
funeste  servitude  de  l'ivrognerie.  L'intempérance  y  est  de  si 
vieille  date  qu'on  peut  en  douter.  S'il  faut  en  croire  l'histo- 
rien SmoUett,  elle  était  portée,  en  1751,  à  un  tel  point  que  les 
débitants  mettaient  sur  leur  enseigne  que  pour  la  modique 
somme  d'un  penny  (2  sols)  on  pouvait  s'enivrer,  et  pour 
deux  pennys  devenir  mort  ivre  et  avoir  par  dessus  le  marché 
de  la  paille  pour  dormir  jusqu'au  retour  à  l'état  normal  (0. 

"Xl)  Enqfclopédie  (Lj  jciences  médicales,  article  Alcoolisme,  p.  684. 
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Amérique, 

La  nation  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  pour  Tabus 
des  boissons  alcooliques,  c*est  l'Amérique.  Un  coup  d'oeil 
sur  les  Etats-Unis,  les  plus  civilisés  et  les  plus  intelligenU  de 
ce  vaste  continent,  en  donnera  la  preuve.  Cette  étude  est  in- 
téressante à  tous  les  points  de  vue,  et  pour  ceux  qui  pro- 
posent celte  république  comme  une  république  modèle,  il 
n*esi  pas  inutile  de  dire  ce  que  l'alcoolisme  en  a  fait. 

Un  rapport  du  conseil  sanitaire  de  New- York  affirmait 
que  «  les  malheureuses  victimes  de  l'intempérance  aug- 
mentent tous  les  jours  dans  cette  ville  ».  £t  le  gouverneur, 
M.  Dix,  se  plaignait  de  Fintempérance  comme  étant  l'origiiie 
indubitable  des  quatre  cinquièmes  de  toute  la  pauvreté,  de 
toutes  les  misères  domestiques  du  pays  et  de  tous  les 
crimes  ». 

Le  rapport  annuel  du  conseil  de  santé  de  Massachussetts 
qualifiait,  en  1871,  ralcoolisme  de  <  mal  immense  »,  en  se 
fondant  sur  une  enquête  détaillée.  Et  plus  récemment,  le 
président  du  conseil  sanitaire  de  cet  i!itat,  J.  Bowditch,  di- 
sait: «  L'ivrognerie  est  une  des  racines  de  tous  les  maux; 
ses  suites  atteignent  en  premier  lieu  les  personnes  qui  y  sont 
sujettes,  puis  leur  famille  et  enfin  l'Etat  tout  entier  ». 

Le  bureau  statistique  du  même  Etat  a  trouvé  que  84  0/0 
des  crimes  étaient  dus  à  l'ivrognerie. 

Dans  rindiana,  la  proportion  est  un  pou  moindre,  mais 
on  l'estime  encore  à  75  0/0. 

Dans  rOhio,  d'après  le  bureau  de  statistique,  «  non  seule* 
ment  ceux  qui  abusent  des  spiritueux  sont  sujets  à  la  dépra- 
vation, mais  les  spiritueux  ont  aussi  un  effet  démoralisateur 
sur  ceux  qui  les  fabriquent  et  qui  en  font  le  commerce. 
Maintes  personnes  de  réputation  équivoque  embrassent  le 
métier  d'aubergiste,  vu  que  la  création  d'un  simple  débit  de 
boisson  n'exige  qu'un  petit  C4piUil>  et  o'est  dans  ces  ô^bUsse^ 
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ments  qa*on  rencontre  Técume  de  la  société,  les  i 
ceux  qui  aident  à  tromper  lors  des  élections,  etc.,  etc 

Aussi  trois  cent  raille  personnes  sont  mortes  aux 
Unis  des  suites  de  Tivrognerie  dans  l'espace  de  huit 
Cela  n'a  rien  d  étonnant  quand  on  considère  le  noi 
Tiniluence  des  cabarets  qui,  dans  co  pays,  sont  d'autî 
fréquentés  que  les  citoyens  les  plus  intimes  peuvent 
ver  par  eux  aux  fonctions  les  plus  lucratives. 

C'est  là  en  eltet  que  se  font  et  se  défont  les  réputati 
hommes  auxquels  on  confie  l'administration  de  la  ch 
blique.  La  politique  est  si  peu  estimée  anx  Etats-Uni 
cun  homme  de  valeur,  pour  peu  qu'il  ait  souci  de  s 
tation  d'honnêteté,  ne  consent  à  solliciter  les  emplois 
On  peut  juger  par  là  ce  que  peuvent  bien  valoir  ceu.^i 
sollicitent. 

Dans  ces  trente  dernières  années,  la  raajonté 
hommes  politiques  sont  morts  du  delirium  iremeii 
semblables  affections,  et  Ton  a  vu  un  ministre  d'EtJ 
fois  charrié  ivre  mort  à  sa  maison  e^  même  un  vie 
dent  des  Etats-Unis  qui  a  prêté  le  serment  solennc 
charge  en  plein  état  de  bestiale  ivresse  (2). 

C'est  dans  les  jouinaux  les  plus  estimés  de  l'Ai 
que  l'on  peut  apprendre  à  connaître  les  conséquences 
bus  des  alcools  dans  ce  pays. 

L'Evening-Posl^  journal  des  plus  sérieux  et  des  pli 
risés,  s'exprimait  ainsi  à  la  veille  des  élections 
vcmbre  1883  :  «  Jamais  les  nominations  municipal 
métropole  américaine  n'ont  été  aussi  indécentes, 
quelques  candidats  passables  pour  les  postes  déjuges 
vice  de  la  ville  de  New-York  va  passer  dans  les  m 
politiciens  locaux  les  plus  corrompus  et  les  plus  d( 


(1)  Question  de  l'alcoolisme  :  bureau  fédéral  de  statistiqu( 
1881.  p.  607  et  608. 

(2)  Lettre  de  New-York  au  journal  Le  Soleil,  23  avril  1884 
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do  scrupules.  Les  futurs  sénateurs  sont  absolumenl;  inca- 
pables; les  futurs  députés  encore  pis  (li.  »  Le  journal  que  je 
viens  de  citer  écrivait  à  la  veillo  des  élections;  un  autre 
journal  écrivait  le  lendemain  co  qui  suit.  Ce  journal,  c'est 
VEocning  Teiegram^  l'organe  du  soir  de  M.  James  Bcuuelt, 
le  propriétaire  bien  connu  à  Paris  du  New-York  Herald: 
ft  11  no  sert  à  rien  de  dissimuler  que  le  roi  Alcool  exerce  sur 
nos  scrutins  une  influence  que  l'on  ne  peut  exagérer  et  qui 
est  bien  faite  pour  découniger  tout  citoyen  à  Tcspril  droit  de 
s*engager  dans  noire  politique.  » 

«  Après  quelques  citoyens  honorables,  l'élection  dans  notre 
comté  et  notre  ville  d*uue  trentaine  de  candidats  tous  caba- 
reticrs,  ou  si  intimement  alliés  à  cette  profession  qu'ils  en 
sont  les  champions  avoués,  nous  force  à  cet  humiliant  aveu 
que  dans  des  communautés  distinguées  entre  toutes  par  Tiu* 
telligence,  Tesprit  d'entreprise,  Tinfluence  sociale  et  la  ri- 
chesse, c'est  le  mastroquet  qui  lient  la  balance  du  pouvoir 
aux  jours  des  élections.  Talent,  position,  expérience,  passé 
sans  tache  et  brillant,  honnëleté  éprouvée  sont  non  avenus 
si  vous  n'êtes  pas  au  mieux  avec  Tempoisonneur  du  coin.  » 
Et  il  ajoute  :  a  c'est  uuo  honte  pour  notre  civilisation  et  notre 
intelligence  que  depuis  les  réunions  préliminaires  jusqu'aux 
urnes  électorales,  il  n'y  a  d'espoir  de  succès  que  pour  le 
candidat  approuvé  par  l'homme  qui  trône  derrière  le  comp- 
toir (2).  > 

Devant  un  mal  si  grand,  si  profond  et  si  étendu,  on  a  ima- 
giné tout  un  arsenal  do  lois  sévères  plus  ou  moins  efficaces; 
l'initiative  privée  a  pris  également  un  rôle  important  dans  la 
guerre  ouverte  contre  l'alcoolisme  :  nous  y  reviendrons  daus 
la  seconde  partie  de  co  travail. 


(i)  Lettre  de  New- York  au  journal  Le  Soleil,  22  novembre  1883. 
(2)  Idem. 
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Amérique  du  Sud  et  Océanib. 

Les  documenls  manquent  pour  apprécier  Tétat  de  l'ai 
Usme  dans  TAmérique  du  Sud,  mais  ce  que  nous  ont  a] 
les  navigateurs,  les  médecins  de  la  marine  et  quelque 
vanls  qui  se  sont  occupés  de  ces  régions  lointaines,  nous 
met  de  conjecturer  que  le  mal  n'y  est  pas  moins  grand 
dans  rAmériqucdu  Nord. 

Partout  l'cau-dc-vie ,  l'eau  de  feu  comme  lappellen 
Indiens,  paraît  produire  le  même  résultat,  c'est-à-dire  l'a 
tissement  de  ses  consommateurs.  Dans  un  travail  sui 
causes  de  la  dégénérescence  des  races  indigènes  de  l'A 
rique,  M.  de  Quatrefagcs  met  l'abus  de  l'alcool  à  côté 
épidémies  et  de  la  guerre  et,  comme  lui,  M.  Rufz  pense  < 
les  savants  les  plus  compétents  que  cette  abominable  liqi 
a  été  le  principal  agent  destructeur  des  races  aborigènes 

Même  observation  pour  l'Océanie.  Les  mêmes  abus 
traînent  les  mêmes  désordres.  L'Australie,  la  Polynésie, 
beaucoup  à  se  reprocher  sous  ce  rapport.  L'on  y  a  vi 
indigènes,  empruntant  à  leurs  conquérants  quelques-un 
leurs  vices  et  particulièrement  l'ivrognerie,  leur  céder 
à  peu  le  terrain  et  disparaître  emportés  par  des  mala 
auxj|uellos  la  passion  pour  les  boissons  enivrantes  u*élaii 
étrangère. 

Ainsi,  dans  l'archipel  de  Ilavaï,  qui  fait  partie  de  la  P 
nésie,  la  population,  qui  était  évaluée  en  1778  à  300,000 
bitants,  étail  réduite  à  70,000  en  1800,  et  cette  dépopula 
est  en  grande  partie  le  résultat  de  Teau-de-vie. 

Dans  la  nouvelle  Hollande,  l'abus  de  l'alcool  est  si  gi 
que  l'àgo  moyen  des  indigènes  n'est  que  de  vingt-trois 
tandis  qu'il  est  de  35  ans  dans  les  localités  où  ce  produit 
faste  n'a  pas  encore  pénétré. 
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Afrique. 

L'Afrique  n'est  pas  mieux  partagée  que  TAmérique  sous 
le  rapport  de  l'alcoolisme.  On  sait  qu'un  grand  nombre  de 
nègres  succombent  à  l'abus  du  tafia,  et,  à  la  Société  d'anthro- 
pologie (U,  on  a  cité  quelques  tribus  dont  la  population  est 
menacée  d'une  extinction  complète,  grâce  à  Tabus  de  Teau- 
de-vie.  Mais  nous  n'avons  que  des  renseignements  incomplets 
sur  ces  contrées  relativement  peu  connues  et  nous  ne  sau- 
rions nous  y  arrêter  davantage. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  colonie  algérienne.  On 
sait  que  les  liqueurs  alcooliques  y  ont  fait  et  font  encore  plus 
de  mal  que  les  balles  des  Arabes,  et  parmi  ces  boissons,  l'ab- 
sinthe mérite  une  mention  toute  particulière.  C'est  le  fléau 
de  nos  colonies  en  général  et  de  l'Algérie  notamment.  Nos 
soldats  en  ont  pris  l'habitude  sous  prétexte  que  cette  liqueur 
désaltère  mieux  que  toute  autre.  L'habitude  est  devenue  une 
passion,  et  pour  beaucoup  de  consommateurs  cette  passion 
est  devenue  invincible.  Suivant  le  docteur  Fournier,  l'alcoo- 
lisme, en  Algérie,  est  une  plaie  plus  meurtrière  que  toutes  les 
épidémies  réunies  iV, 

L'examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer  nous  en 
fournit  Fa  preuve  :  l'alcoolisme  est  un  mal  social  qui  a 
envahi  tous  les  peuples  de  la  terre,  qui  pénètre  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  et  y  recrute  sans  cesse  de  nouvelles 
victimes.  Il  prend  la  forme  des  désordres  de  tous  genres  :  de 
la  misère,  des  maladies  communes  et  des  maladies  spéci- 
fiques, de  la  folie,  du  suicide  et  des  crimes  les  plus  affreux, 
et  il  compromet  ainsi  par  leur  nombre  et  leur  diversité  les 
forces  vives  aussi  bien  que  la  richesse  des  nations. 

Il  compromet  les  forcer  vives  en  frappant  de  stérilité  les 


(!)  nullelin  de  cette  Société,  t.  lîJ,  1861,  p.  553. 
(ïj  Union  médicale,  1884,  31  août,  p.  371. 
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unîons  régulières  aussi  bien  que  les  autres  et  en  marquant, 
leur  postérité  du  sceau  de  la  dégénérescence  pi 
morale. 

Il  compromet  la  richesse  du  pays  en  supprimai 
vaux  productifs  et  les  services  que  pourraient  e 
vraient  rendre  à  la  société  ces  malheureux  que  la 
boire  condamne  à  l'impuissance  et  à  la  mort  prém 

Il  résulte  d'un  travail  original  et  fort  curieux 
Angleterre  que  la  valeur  d'une  vie  d*adulte  pour 
de  3,750  fr.  et  son  produit  annuel  est  de  475  fr.  (t 
d'après  cette  donnée  combien  de  non-valeur  reste  l 
de  l'alcool  et  quelle  somme  considérable  se  trou 
par  son  fait. 

L'alcoolisme  compromet  encore  la  fortune  pu 
détournant  d*un  emploi  utile  et  fructueux  des  capi 
sidérables  dépensés  à  l'entretien  de  cette  populatic 
liques  :  les  malades  dans  les  hôpitaux,  les  vagab( 
indigents  dans  les  dépôts  de  mendicité,  les  fouî 
asiles,  les  prévenus  et  les  condamnés  dans  les  pri 
victimes  do  ce  vice  abominable. 

M.  Cauderlier,  dans  son  ouvrage  sur  l'alcoolisrr 
gique,  s'exprime  ainsi  :  a  Aujourd'hui  Tinquiét 
dans  la  nation,  le  déficit  apparaît  dans  les  caisses 
toutes  les  classes  se  sentent  atteintes;  il  y  a  un  î 
ment  de  la  richesse  publique  dont  on  ne  voit  pas  1 
mal  profond,  mystérieux,  quelque  chose  qui  craq 
dans  l'échafaudage  social  »  et  il  attribue  une  part 
à  l'alcoolisme  dont  le  «  résultat  le  plus  imméd 
rogner  sur  toutes  les  consommations  utiles,  prod 
d'augmenter  incessamment  le  nombre  des  misera] 
naufrages,  d'idiots  ot  d  indigents  dont  s'alourdit 
national  (2).  » 


(1)  Journal  Le  Temps,  26  septembre  1886. 

(2)  Cauderlier,  ouvrage  cité,  p.  29. 
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No  pourrait-on  pas  en  dire  autant  d'autres  nations?  Quoi- 
qu'il en  soit  de  cette  opinion,  il  est  prouvé  que  les  crimes,  le 
suicide,  la  folie  font  des  progrès  alarmants,  et  Ton  peut  dire 
avec  Dastre  «  qu'une  société  qui  no  se  protégerait  pas  contre 
un  pareil  agent  de  destruction  ne  serait  bientôt  plus  qu'une 
ruine  vivante  (D.  d 

Reste  à  voir  par  quels  moyens  la  société  pourra  se  protéger. 
Les  uns,  comptant  sur  la  porfoclibiliié  humaine,  font  appel 
aux  sentiments  moraux  et  religieux;  d'autres  fondent  des 
associations  de  tempérance,  M.  Alglave  propoî^e  à  l'Etat  de 
monopoliser  la  vente  des  alcools,  comme  il  le  fnit  pour  le 
tabac,  et  le  plus  grand  nombre  placent  leur  confiance  dans 
des  lois  restrictives  de  la  vente  des  liqueurs  enivrantes  et 
dans  une  réglementation  sévère  des  débit?  et  cabarets. 

L'urgence  de  cette  dernière  mesure  est  de  toute  évidence, 
et  ceux  qui,  sans  parti  pris,  ont  étudié  cette  question,  la 
l'éclament  avec  énergie. 

Le  cabaret,  disait  Dumas  de  l'Tnslitut,  est  un  foyer  de  per- 
versité et  de  dégradation;  il  est  une  cause  permanente  de 
désordre  dans  la  famille  et  dans  la  société;  c'est  le  cabaret 
qui  fomente  les  grèves  et  qui,  au  moins  autant  que  la  con- 
currence étrangère,  fait  la  guerre  à  nos  usines,  à  nos  ate- 
liers; c'est  de  lui  qu'il  fallait  et  qu'il  faut  dire  :  «  le  cabaret, 
voilà  l'ennemi  » 

Sans  remonter  plus  haut  dans  les  laits  contemporains,  n'en 
avons-nous  pas  vu  un  exemple  dans  les  douloureux  événe- 
ments qui  ont  ému  toute  la  Franco  au  commencement  de 
l'année  1886.  Je  veux  parler  de  Dccazeville.  M.  Baradet, 
procureur  général,  s'exprimait  ainsi  devant  la  cour  d'assises 
de  Rhodez  (î)  :  «  Dès  le  début  de  la  journée  qui  a  coulé  la 
vie  à  M.  Watrin,  l'accusé  Blanc  était  ivre;  quand  il  est 
entré  dans  le  bureau  de  cet  ingénieur,  son  exaspération 


(1)  Dastre.  Revue  des  deux  mondes,  t.  Il,  3*  période. 

(2)  6  juin  1886. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  215  ^ 

extrême  pouvait  lo  conduire  au  crime.  II  disait  à  i 
Si  je  tenais  Walrin,  je  lui  ferais  passer  un  vil 
d'heurei  »  Quant  à  Leseure,  le  principal  accusé, 
frappé  le  premier  coup,  «  il  va  boire  après  le  crin 
dans  le  vin  le  remords  du  crime  ou  la  crainte 
ment.  » 

A  Caen,  lorsque  le  procureur  général  et  son  c 
ciel  ont  pénétré  dans  la  cellule  pour  annoncer  le  i 
pourvoi  à  Jeton,  condamné  à  mort  pour  avoir  aï 
camarade,  il  lui  a  répondu  :  a  C'est  Tivrognerie  qi 
de  ma  mort.  » 

Ijà  plupart  des  criminels  alcooliques  ne  cherch 
à  s'excuser  en  disant  :  je  voyais  rouge,  je  ne  sa\ 
je  faisais,  je  ne  me  souviens  de  rien. 

Il  est  rare  que  l'alcoolisme  prenne  naissance  ( 
mille;  c'est  dans  les  débits,  quels  que  soient  le 
cercle,  café,  cabaret,  etc.,  que  se  contracte  Thaï 
Tabus  des  boissons  spiritueuses  et  que  se  prépare  i 
peu  et  silencieusement,  cet  empoisonnement  qui 
lement  par  un  malheur. 

Un  décret  de  1851  exigeait  une  autorisation  préc 
l'ouverture  d\tn  débit  de  boisson,  et  certes  on  i 
reprocher  à  cette  mesure  un  excès  de  sévérité 
cependant  critiquée  comme  attentatoire  à  la  Hbert 
merce,  et,  en  juin  1877,  il  s'est  trouvé  un  député,  \ 
pour  demander  la  liberté  absolue  des  cabarets,  el 
un  parlement  pour  abroger  le  décret  de  1851. 

Aujourd'hui,  en  vertu  de  la  loi  du  17  juillet  18J 
d'une  déclararion  à  la  mairie  de  la  commune  ou  à 
ture  de  police  à  Paris  pour  ouvrir  un  débit  de  boisî 
sommer  sur  place. 

Dès  lors  le  nor;->ro  de  ces  établissements  s'est 
dans  des  proportions  considérables.  40,851  ont  été 
France  depuis  celte  loi,  et,  à  Paris  seulement, 
tation  a  été  de  37  0/0.  Aussi,  sans  être  très  perspi 
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Clin  peut  déjà  en  apprécier  les  conséquences  par  le  nombre 
des  attentais  qui  se  multiplient  d'une  manière  inquiétante 
pour  la  sécurité  publique. 

La  Société  française  de  tempérance  contre  l'abus  des  bois- 
sons alcooliques,  prévoyant  le  danger  qui  suivrait  l'abroga- 
tion du  décret  de  1851  sur  les  débits  de  boisson,  a,  dès  les 
premiers  jours  de  l'année  1877,  formulé  et  adressé  à  la 
chambre  des  députés  et  au  sénat  des  vœux  dont  voici  la 
teneur  : 

1"  De  maintenir  le  principe  de  Tautorisalion  préalable 
pour  l'ouverture  dos  débits  de  boissons; 

2«»  De  ne  délivrer  la  permission  d'ouvrir  un  débit  qu'après 
avoir  consulté  le  conseil  d'hygiène  du  département; 

3®  De  limiter  le  nombre  des  débits  à  un  pour  200  habi- 
tants. 

(îes  propositions  n'ont  pas  été  prises  en  considération,  et  la 
loi  du  17  juillet  n'en  a  tenu  aucun  compte.  Elles  méritaient 
cependant  un  meilleur  sort,  car  la  loi  contre  l'ivresse  est  ti-op 
indulgente  et  par  conséquent  insuffisante.  A  l'époque  où  elle 
fut  votée,  Topinion  n'était  pas  encore  fixée  sur  ies  dangers 
de  l'alcoolisme;  au  parlement,  on  plaisantait  les  partisans  de 
cette  loi  et  on  les  appelait  des  Don  Quichotte  de  morale  (0. 

Ces  propositions  ont  été  reprises  par  l'Académie  de  méde- 
cine, et  trois  fois,  en  1886,  dans  ses  séances  du  3  août,  du 
19  octobre  et  du  30  novembre,  elle  a  appelé  «  l'attention  des 
pouvoirs  publics  sur  la  nécessité  de  réduire  le  nombre  des 
cabarets,  de  les  réglementer  et  d'appliquer  sérieusement  les 
lois  répressives  de  l'ivrognerie.  » 

Et  dans  la  discussion  sur  le  vinage,  M.  le  professeur  Trélat, 
président  de  l'Académie,  a  émis  cette  opinion  :  c  L'Académie 
a  le  droit  d'aller  plus  loin  et  de  dire  que  tous  les  débits  de 
vins  qui  infestent  nos  rues  constituent  un  véritable  danger 
social.  » 

(l)  De  la  Tempérance,  1874,  p.  190.  n»  3. 
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L'Amérique,  où  ce  vice  est  si  répandu,  a  pris  depni 
sieurs  années  l'initiative  de  quelques  mesures  hygién 
et  Ton  sait  que  le  général  Grant,  aux  Elats-Unis,  pend 
guerre  de  Sécession,  avait  prohibé  absolument  Tusa^ 
liqueurs  alcooliques  dans  les  camps  et  même  dans  les 
d*officiers.  Cette  prohibition  fut  suivie  d'une  amélio 
notable  dans  la  santé  des  troupes  (î). 

Depuis,  on  a  vu  quelques  Etals  particuliers  adop 
mettre  en  pratique  quelques  mesures  de  ce  genre,  et  i 
pas  sans  intérêt  d'en  connaître  le  résultat.  «  Dans  pi 
3/4  de  notre  pays,  dit  le  généi'al  Dow  (de  l'Etat  du 
aux  Etats-Unis),  dans  les  districts  ruraux,  dans  les 
viiles,  dans  les  villages,  le  débit  des  boissons  est  couj 
ment  extirpé.  Nous  étions  jadis  TElat  le  plus  paui 
rUnion  et  nous  dépensions  toute  la  valeur  de  nôtre  pi 
lion  en  boissons  enivrantes;  aujourd'hui  nous  somme 
des  contrées  les  plus  florissantes  des  Etats-Unis  et  la  pr 
tien  nous  fait  économiser  annuellement  plus  de  24  m 
do  dollars  qui,  sans  cela,  se  perdraient' et  se  dissipe 
dans  les  débits  de  liqueurs  (^).  » 

A  propos  du  même  pays,  Tex-gouverneur  Dingléi 
sait  :  a  En  1855,  il  y  avait  un  ivrogne  sur  45  habi 
aujourd'hui  il  n'y  en  a  pas  même  un  sur  300  et  le  ni 
des  crimes  et  des  pauvres  a  diminué  considérablement 

Trois  philanthropes  do  la  Grande-Bretagne  ont  eu 
d'aller,  il  y  a  quelques  années,  étudier  la  question  de  1 
lisme  en  Suède,  où  cette  abominable  maladie  a  fait  l 
ravages,  f  Les  voyageurs  passèrent  quelques  jours  dar 
paroisse  comptant  1,000  habitants.  Le  ministre  prol 
de  cette  paroisse,  homme  d'un  esprit  supérieur,  y  exer 
son  autorité  morale  une  grande  influence  et,  grâce  à  1 
n'y  a  toléré  qu'un  seul  débit  de  boissons.  Or,  dans.cel 


(1)  Union  médicale,  1870,  n»  126,  p,  587. 

(2)  Question  de  V alcoolisme;  Berne,  1884,  p.  630  et  531. 
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roîssc  régnent  à  un  haut  degré  Tordre,  la  sobriété,  la  mora- 
lité. Dans  la  paroisse  la  plus  voisine,  au  contraire,  loute 
Tinfluencc  locale,  toute  Taclion  politique  était  exercée  par 
un  des  plus  grands  distillnleurs  de  la  Suède.  Otte  localité 
avait  un  nombre  considérable  de  débits  autorisés;  elle  était 
ravagée  par  l'ivrognerie,  la  démoralisation  et  le  paupé- 
risme. » 

Le  danger  de  l'alcoolisme  a  été  compris  dans  un  pays 
dont  la  civilisation  est  relativement  peu  avancée.  En  y  im- 
portant la  nôtre,  la  France  ne  pourrait-elle  pas  emprunler 
quelque  chose  à  la  sienne?  Il  s^agit  d*un  édit  de  la  reine  de 
Madagascar  assez  curieux  pour  prendre  ici  sa  place. 

«  Moi,  Ranovalomanjaka ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  vo- 
lonté de  mon  peuple,  reine  de  Madagascar  et  protectrice  des 
lois  de  mon  royaume  :  Et  voici  ce  que  je  vais  vous  dire,  mes 
sujets.  Dieu  m*a  donné  ce  pays  et  ce  royaume;  et  en  ce  qui 
regarde  le  rhum ,  ô  mes  sujets  !  nous  sommes  d'accord,  vous 
et  moi,  pour  convenir  qu'on  ne  doit  pas  en  vendre  à  Anlana- 
narivo,  ni  dans  le  district  d'Imerina.  C'est  pourquoi  je  vous 
rappelle  de  nouveau  que  le  rhum  fait  du  mal  à  vos  personnes 
tout  en  gaspillant  vos  ressources;  il  fait  le  malheur  do  vos 
femmes  et  de  vos  enfants;  il  rend  déraisonnables  ceux  qui 
étaient  sages  et  encore  plus  déraisonnables  ceux  qui  Tétaient 
déjà;  il  fait  que  ceux  qui  en  boivent  n'ont  plus  de  respect 
pour  les  lois  du  royaume  et  surtout  il  les  rend  coupables 
devant  Dieu.  » 

Puis  après  avoir  insisté  sur  les  dangers  qui  suivent  l'abus 
de  cette  liqueur  et  le  devoir  pour  chacun  de  se  soumettre 
aux  lois  qui  la  proscrivent,  elle  termine  par  ces  mots  :  «  Aussi 
je  vous  dis  que,  sMl  y  a  d'^s  gens  qui  violent  mes  lois,  je  les 
punirai.  N'est-ce  pas  comme  cela,  6  mon  peuple  (t)  !  » 


(I)  Le  texte  de  cet  édit  a  été  envoyé  en  Angleterre  par  M.  Clark, 
missionnaire  chrétien  à  Madagascar.  Bulletin  de  la  Société  française 
de  Tempérance,  1876,  n*  4. 
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On  peut  dire  que,  en  général,  toutes  les  boissons 
lignes  sont  nuisibles  ;  mais  aucune  d  elles  ne  pi 
aulant  de  danger  que  la  liqueur  d'absinthe.  C*e«t  bic 
vent  par  elle,  qni  passe  h  tort  pour  apéritive,  que  dé 
les  nialhenreux  qni  viennent  finir  leurs  jours  dans  les 
d'aliénés  ou  qui  aboulissent  à  une  fin  plus  déplorable. 

Dumas  de  Tlnstilut,  que  je  me  plais  à  citer  encore, 
dérait  comme  funeste  l'usage  même  modéré  de  Tabsin 
suivant  Ini,  son  abus  constitue  un  péril  social.  Aussi 
lail-il  une  abominable  liqueur  et  il  disait  à  la  Sociot 
çaisede  tempérance  :  «  Ponrsuivczà  outrance  les  débit! 
sinlhe.  »  En  réalité,  d'après  l'avis  des  officiers  supi 
qui  ont  commandé  l'armée  d'Afrique,  elle  a  fait  à  nos 
plus  de  mal  que  les  balles  des  Arabes. 

Le  f^énéral  de  Courcy,  qui  conimandait  l'armée  du  1 
en  1885,  l'avait  sévèrement  inlerdile,  parce  qu'elle  est  i 
principales  causes  dos  maladies  et  delà  mortalité  ( 
corps  d'occupation  du  Tonkin. 

Une  des  expériences  faites  et  citées  par  M.  Algîai 
ses  conférences  sur  l'alcoolisme,  montre  avec  quelle  i 
énergie  la  liqueur  d'absinthe  trouble  l'économie  an 
Un  chien  sous  la  peau  duquel  il  venait  d'injecter  u 
de  celte  liqueur  fut  pris  de  convulsions,  de  mouv( 
menaçants  avec  envie  de  mordre. 

Les  mesures  prohibitives  prises  par  quelques  Etats  d 
veau  monde  sont  remplacées  dans  quelques  autres] 
entreprises  particulières  fort  originales.  Dans  l'Etat  de  1 
les  femmes  ont  fait  une  croisade  contre  les  cabarets 
commençaient  par  la  prière  et  elles  continuaient  p 
espèce  de  siège  dressé  devant  les  débits  de  boissons. 

Le  journal  anglais  le  Times^  du  mois  de  février  i 
publié  un  article  intéressant  sur  cette  guerre  au  whisl 
Ireprise  par  des  épouses  et  des  mères  de  famille. 

Voici,  d'après  lui,  la  méthode  généralement  employ 
somme  d'abord  le  chef  de  rétablissement  où   se  v 
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whisky,  d'avoir  à  fermer  son  débit.  Le  refus  va  de  soi;  alors 
commence  un  siège  en  règle,  et  les  opérations  des  assiégeants 
se  poursuivent  avec  viguour,  quoique  toujours  très  pacifi- 
quement. On  so  réunit  dans  l'église  la  plus  proche,  et  de  là, 
au  son  des  cloches,  on  se  rend  procession nellement  devant 
la  maison  qu'on  doit  assiéger.  Le  meeting  commence  par  des 
hymnes  et  des  prières  offertes  au  Seigneur  pour  la  conver- 
sion du  débitant  récalcitrant.  Puis,  tous  les  noms  des  habi- 
tués de  l'établissement  sont  publiés  à  haute  voix,  des  détails 
sont  donnés  sur  le  nombre  de  leurs  enfants  et  sur  la  façon 
dont  ils  se  conduisent  vis-à-vis  d'eux.  On  continue  ainsi  jus- 
qu'à reddition  de  la  place. 

Dans  certains  cas,  les  associées  restent  en  session  perpé- 
tuelle et  mémo,  dans  une  ville,  elles  ont  poussé  la  ferveur 
jusqu'à  promener  dans  les  rues  une  chaire  roulante  on  mon- 
taient tour  à  tour  les  zélées  missionnaires. 

En  quinze  jours  de  cette  guerre  plus  de  quarante  établis- 
sements de  whisky  furent  fermés;  la  rigueur  des  assié- 
geantes augmentait  avec  la  résistance  des  cabaretiers  et  l'un 
d'eux,  à  New-Vienna,  alla  môme  jusqu'à  tirer  Tépée  contre 
ses  adversaires.  Vaine  démonstration  !  son  commerce  cessa; 
aucun  individu  ne  voulant  encourir  la  colère  des  dames 
américaines,  il  finit  par  céder  et  il  perça  de  sa  propre  main 
ses  barils  de  whisky  avec  l'épée  dont  il  avait  menacé  les 
gracieuses  assiégeantes  (0. 

Dans  un  autre  Etat  de  TAmérique,  à  Mary  ville  (Missouri), 
la  guerre  au  whisky  a  pris,  il  y  a  quelques  mois  seulement, 
une  physionomie  différente,  mais  non  moins  originale.  Un 
ex-avocat  du  nom  de  Samuel  Jones,  se  disant  évangélistc, 
parcourait  le  pays  préchant  partout  la  tempérance.  Ayant 
fait  annoncer  qu'il  parlerait  dans  un  meeting  champêtre,  dix 
mille  citoyens  et  citoyennes  du  Missouri,  de  l'Iowa,  du  Ne- 
braska  et  du  Kansas  s'étaient  empressés  de  venir  l'entendre. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  française  de  Tempérance,  1874,  n*  1. 
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A  l'heure  convenue,  la  cérémonie  commença 
hymne  religieux  suivi  d*un  chœur  chanté  par  cir 
exécutants,  et  le  fameux  Samuel  monta  sur  une  plate 
aux  applaudissements  enthousiastes  de  la  foule.  « 
s'écria  lout-à-coup  l'apôtre  d'une  voix  de  tonnerre; 
pas  de  voix  i\  perdre  et  j'entends  que  vous  écouliez 
que  j'ai  à  vous  dire,  car  je  ne  sais  si  je  vous  rcvcrrai 
de  ce  côté-ci  du  trône  du  juj^ement  dernier.  Si  j'ai 
rendre  compte  à  Dieu  de  la  façon  dont  je  vous  par] 
aurez  à  répondre  de  la  façon  dont  vous  m'aurez  écou 

Partant  alors  du  texte  :  «  Vous  rccoUerez  ce  que  v 
l'ez  semé  »,  Jones  démontre  avec  un  grand  flux  de  pi 
de  comparaisons  du  plus  haut  comique  que  «  si  voi 
tcz  des  pommes  de  terre,  vous  ne  récollerez  pas  d( 
pois  ou  de  la  laitue.  Donc  si  vous  semez  le  whisk] 
ne  récolterez  pas  des  hommes  sobres,  des  citoyens 
trieux,  de  bons  ouvriers,  d'habiles  avocats,  mais  des  i\ 
des  batteurs  de  femmes,  des  meurtriers  ou  des  fous. 

«  J'entends  queliju'un  me  dire  :  si  nous  ne  laiss 
vendre  de  whisky  ici,  notre  ville  diminuera  et  n 
augmenteront.  Bel  argument  d'égoïstes  et  de  vieux  d 
Vous  avez  reçu  de  Dieu  le  plus  magnifique  site  d<3i 
Unis,  et  vous  le  noyez  sous  l'alcool.  Honte  à  vou 
n'êtes  pas  dignes  d'un  pareil  présent.  Vous  feriez  biei 
d'émigrer  et  de  laisser  ce  beau  comté  aux  gens  qui 
pectent.  Ce  n'est  pas  d'une  question  de  taxes  qu'i 
c'est  d'une  question  do  sang,  de  mort  et  d'enfer. 

«1  Vos  mères,  vos  sœurs  sont  lasses  d'avoir  des  i 
pour  maris.  Elles  sont  lasses  de  voir  leurs  fils  s'abru 
vos  jabarets.  Et  quiconque  va  trouver  le  maire  pou 
tenir  une  licence  de  cabaretier,  va  en  réalité  lui  de 
le  droit  de  ruiner  la  constitution  et  l'àme  des  uk 
fils  de  ces  nobles  femmes  (*).  » 

^l)  Lettre  de»  iOUt3*uai8  au  journal  Le  Soleil,  6  aoiil  1886. 
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J*ignûr6  si  Samuel  Jooes  a  fait  beaucoup  de  conversions  ; 
mais  on  afQrme,  du  moins,  qu'il  s  est  fait  de  fortes  renies 
avec  son  apostolat. 

En  France,  où  le  commerce  du  vin  W  et  l'exploilalion  des 
cafés,  des  débits  et  des  cabarets  conslituent  une  puissance, 
on  a  lait  aux  mesures  proliibiiives  trois  sortes  d'objections  : 

i*»  Elles  sojU  atlentatoircs  à  la  liberté  du  commejco.  On  fe- 
rait un  volume  avec  les  libertés  restreintes  pour  des  motifs 
secondaires,  mais  en  les  citant,  J'entrerais  nécessairement 
sur  le  terrain  de  la  politique,  et  je  me  le  suis  formellement 
interdit  dans  cette  étude. 

Il  a'd'^ii  bien  de  liberté  commerciale  quand  il  s'a^jit  de 
combattre  un  lléau  et  de  prévenir  un  grand  danger.  L'alcoo- 
lisme a-t«il  à  son  actif  tous  les  maux  qu'on  lui  impute  et  que 
nous  avons  suflisamment  désignés  ?  Est-il  en  progrès  comme 
l'ailirment  les  médecins  et  l'Académie  de  medecuie  dont  la 
compétence  ne  saurait  être  conlesLéeV  Est-il  vrai  qu'un  grand 
nombre  de  crimes  sont  commis  par  des  individus  adonnés 
aux  boissons  enivrantes?  £st-il  vrai  que  la  multiplicité  des 
débits  favorise  les  babiludes  d'intempérance  ? 

Voilà  les  questions  que  soulève  le  problême  de  Talcoo- 
lisme.  Si  la  réponse  est  aiiirmative,  et  pei-soiuie  n'en  saurait 
douter,  les  mesures  prohibitives  s'imposent  :  Salas  populi 
suprema  lex. 

La  deuxième  objection  se  résume  ainsi  :  le  peuple  n'a  ni 
théâtres,  ni  concert,  ni  iétes,  ni  bals,  et  cependant  il  lui  faut  sa 
part  de  plaisir,  et  c'est  dans  les  réunions  du  cabaret  qu'il  le 

(1)  Un  groupe  d'environ  2.0J0  marchands  de  vin  a  ùùi,  dans  les  der- 
irs  de  janvier  1S87,  une  dômarcUe  auprès  dos  dôpulés  pour 
ir  l'abroj^alion  d'une  loi  qui  condamne  a  de  la  piison  et  a  la 
j  droits  civiques  ceux  qui  iUUillent  le  vin  eu  y  ajoutant  soit 
soit  de  Tuicool  selon  sa  qualilé  prciniem.  Ces  deux  opéra- 
pelées  mouillage  et  vinage,  boiit  condamnées  par  l'Académie 
cine;  néanmoins  ces  liouorables  commerçants  protestent  et 
Il  la  liberté  de  tromper  lo  consommateur  sans  perdre  leur 
ecteur. 
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discussion.  Toutefois,  je  ferai  lemarqucr  que  Timmense  ma- 
jorité des  hommes,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent, 
et  je  parle  surtout  de  ceux  qui  réussissent  dans  leur  f 
sion,  no  connaissent  pas  plus  les  théâtres  et  les  fêles  q 
cabai*ets.  Leur  plaisir  à  eux,  ils  le  cherchent  dans  l'a 
plissement  de  leurs  devoirs  et  ils  le  trouvent  dans  Tèp 
dans  l'ordre  et  l'économie  qui  leur  permettent  une  h 
tion  plus  Stiine  et  plus  agréable,  une  alimentation  de 
leiive  qualité,  des  vêtements  plus  confortables,  une 
plus  robuste,  et  enfin  des  ressources  assurées  pour  la 
lesse.  Est-ce  d'ailleurs  un  plaisir  à  encourager  que 
qui  est  la  source  de  tant  de  malheurs  et  qui,  avant  d'à 
aux  maladies,  à  la  folie  ou  au  crime,  commence  par 
sordre  dans  la  famille  où  Ton  voit  trop  souvent_le  père 
traiter  ses  enfants  et  battre  sa  femme  en  rentrant  chez 

Dans  une  étude  remarquable  qui  a  pour  titre  Le  c 
contre  le  vice^  M.  le  comte  d'Haussonville  s'exprime  i 
<»  La  profession  de  cabaretier  est  soumise  à  la  réglen 
tion  dans  presque  tous  les  pays  d*Europe.  Seule,  la  F 
se  distingue  par  cette  liberté  singulière  sur  laquelle  il 
vraiment  temps  de  retenir.  »  Il  constate  que  la  multi 
tiou  du  nombre  des  cabarets  constitue  un  appât  auque 
vrier  résiste  difficilement.  Il  ajoute  :  «  Demandez  soi 
à  la  ménagère;  elle  vous  dira  que  le  cabaretier,  c'esl 
nemi,  l'ennemi  de  l'épargne,  l'ennemi  de  la  famille, 
dant  longtemps,  les  pouvoirs  publics  l'ont  traité  ui 
comme  tel;  aujourd'hui  ils  le  traitent  en  ami  et  en 
Quels  que  soient  les  motifs  qui  les  déterminent,  n*a-t-o 
le  droit  de  dire  que,  sur  ce  point,  ils  manquent  un  peu 
devoir  (i)? 

La  troisième  objection  se  résume  en  disant  :  «  En 
nuant  le  nombre  des  débits,  on  diminuera  la  consomn 


(1)  Revue  des  dews  mondes,  1*'  janvier  1887. 
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de  Talcool  et  par  conséquent  les  receltes  du  trésor.  »  Sans 
relever  le  oôlé  peu  moral  de  robjeclion  qui  prcsenlo  le  fisc 
comme  inléressô  aux  désordres  de  l'alcoolisme,  il  serait 
facile  de  démontrer  que  ce  que  Tlilat  perdrait  en  recellcs,  il 
le  gagnerait  en  diminuant  les  dépenses  que  coûtent  Tiissis- 
tance  publique,  les  hôpitaux  et  les  prisons  dont  l'alcool  est  le 
principal  poin-voyeur. 

La  consommation  des  boissons  spiritueuses  venant  à  dimi- 
nuer dans  de  notables  proportions,  le  nombre  des  distilleries 
subirait  le  môme  sort.  Or,  disent  ceux  qui  considèrent  l'ex- 
ploitation de  l'alcool  comme  une  poule  aux  œufs  d'orque 
l'Etat  doit  respecter  dans  l'inténH  de  ses  finances,  ou  qui  se 
laissent  inspirer  par  un  intérêt  plus  personnel,  la  distillerie 
étant  une  branche  puissante  du  travail  national  qui  emploie 
des  milliers  de  bras,  il  faut  se  garder  d'y  loucher. 

Sans  doute  la  distillerie  livrant  ses  produits  à  l'industrie, 
à  la  science  et  aux  arts  doit  être  protégée,  mais  le  surplus  de 
ces  produits,  et  le  travail  qui  les  fabrique  ont-ils  les  mêmes 
droits?  Voyez  ce  qui  reste  après  le  labeur  des  ouvriers  em- 
ployés aux  autres  industries:  ce  sont,  pour  en  citer  quelques- 
nues,  les  récoltes  qui  nourrissent  le  peuple,  ce  sont  les  bâti- 
ments qui  l'abritent,  les  vêlements  qtm  le  parent  et  le  pro- 
tègent contre  les  intempéries  des  saisons,  ce  sont  les  produits 
innombrables  qui  sont  les  agents  de  l'hygiène  ou  les  instru- 
ments de  sa  perfection  physique,  intellectuelle  et  morale. 
Et  maintenant,  enirez  dans  une  distillerie  d'absinthe  ou 
d'autres  liqueurs  comme  on  les  construit  aujourd'hui.  Tout 
Toutillage,  tous  les  engins  y  sont  d'une  perfection  achevée, 
mais  que  va-t-il  sortir  de  ces  fûts  élégants  qui  renferment 
le  produit  de  l'ouvrier  distillateur?  La  réponse  à  celte  ques- 
tion est  à  chaque  page  de  ce  travail.  A  l'exception  des  li- 
queurs employées  en  médecine,  il  en  sortira  la  maladie,  le 
crime  ou  la  folie.  Je  laisse  au  bon  sens  et  à  la  logique  le 
soin  de  conclure. 

Une  autre  mesure  non  moins  utile,  c'est  dans  la  répres- 
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sion  des  délits  et  des  crimes  commis  par  les  alcooliques,  de 
faire  la  stricte  application  du  code  pénal  et  d^écarler  d'une 
manière  absolue  l'ivresse  aiguë  et  lalcoolisme  chronique 
du  chapitre  des  circonstances  atténuantes.  En  droit,  la 
loi  française  ne  les  admet  pas  comme  excuse  légale,  mais 
eu  fait  et  dans  la  pratique,  on  voit  assez  souvent  des  tribu- 
naux et  des  cours  d'assises  professer  assez  d'indulgence  pour 
absoudre  ceux  qui  commettent  un  crime  sous  l'empire  dune 
hallucination  alcoolique  et  de  cette  force  irrésistible  qui  en- 
traîne riialluciné. 

On  s'appuie  pour  justifier  une  pareille  indulgence  sur  le 
texte  de  l'article  64  du  code  pénal  qui  dit:  «  il  n'y  a  ni  crimes 
ni  délit  lorsque  le  prévenu  était  en  état  de  démence  au  mo- 
ment de  l'action  ». 

On  pourrait  argumenter  sur  l'expression  de  démence.  Les 
troubles  intellectuels  produits  par  l'abus  des  boissons  spiri- 
lueuses  ne  constituent  pas  la  démence;  mais  à  supposer 
qu'on  prenne  ce  mot  comme  synonyme  d'aliénation  mentale, 
l'alcoolisme  est  une  maladie  tellement  spéciale,  se  développe 
sous  l'empire  de  causes  tellement  personnelles  et  volontaires, 
que  les  sentiments  que  Ton  éprouve  pourles  malades  de  la  pre- 
mière catégorie  sont  bien  diilérents  quand  il  s'agit  de  la  folie 
alcoolique.  Chacun,  les  hommes  les  ^.lus  réguliers,  les  plus 
sobres,  les  plus  tempérants  peuvent  perdre  la  raison  par  le 
fait  d'une  aflection  cérébrale  et  même,  quelquefois,  d'une 
autre  maladie  qui  aura  retenti  sur  le  système  nerveux 
central. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  folie  des  ivrognes.  Personne 
no  devient  alcoolique  sans  sa  volonté  et  si,  au  moment  où  un 
délirant  de  celte  espèce  commet  un  délit  ou  un  crime,  il 
n'était  plus  en  possession  de  son  libre  arbitre,  en  pourrait-on 
dire  autant  au  moment  où.  il  a  commencé  la  série  des 
abus  qui  devaient  aboutir  à  rempoisonnement  alcoolique.  Ce 
n'-est  point  l'ivresse  accidentelle  qui  fait  de  l'homme  un  être 
sauvagÇj  féroce,  dangereux.  Pour  aboutir  au  crime,  il  faut 
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une  intoxication  lente,  chronique,  progressive  qui  ne  se  tra- 
duit qu'après  une  série  d'excès  volontaires,  nolons-Ie  bien, 
qui  constituent  la  responsabilité.  Au  commencement,  le  cri 
de  la  conscience  avertit  le  buveur,  mais  il  n'eu  tient  aucun 
compte  et  il  finit  par  tomber  dans  l'abus  en  pleine  connais- 
sance du  mal  auquel  il  s  expose  ;  il  en  est  donc  responsable. 
J'admets  cependant  que ,  parmi  les  individus  voués  au 
culte  de  l'alcool,  un  certain  nombre  n'est  devenu  dipsomane 
que  d'une  manière  inconsciente  et  par  pure  ignorance  ;  mais 
cette  catégorie  peut  et  doit  même  disparaître  par  le  fait  de  Tins- 
truction  devenue  obligatoire. 

Il  y  a  quelques  mois,  l'administi-aiion  municipale  de  l'en- 
seignement primaire  à  Paris  a  proposé  d*aflicher  dans  toutes 
les  écoles  municipales  un  tableau  représentant  les  droits  de 
rhomme  inscrits  en  tête  de  la  constitution  de  1789.  Cette 
proposition  ne  fut  pas  prise  en  considération  :  elle  ne  méritait 
pas  un  meilleur  sort. 

Ne  serait-il  pas  plus  utile  d'y  afficher  les  devoirs  que  l'en- 
fant, devenu  homme,  méconnaît  si  souvent  ?  Le  respect  de 
soi-même,  la  tempérance  figurent  parmi  ces  devoirs  et  Ten- 
fant,  en  lisant  tous  les  jours  sur  le  placard  affiché  dans  sa 
classe,  que  l'alcool  n*est  point  un  aliment  et  que  tout  homme 
qui  en  abuse  perd  sa  santé  ou  devient  fatalement  ou  malade, 
ou  fou ,  ou  criminel ,  s'habituerait  à  considérer  les  boissons 
spiritueuses  comme  dangereuses  et  à  s'en  abstenir. 

Le  même  avis  indiquerait  enfin  la  sanction  pénale  qui 
menace  tout  homme  qui,  malgré  les  avertissements  i*éitérôs 
qu'il  a  reçus  pendant  ses  études,  se  livre  à  Tivrognerie  et 
devient  criminel. 

Ce  moyen  de  préservation  ne  protégera  sans  doute  pas  tout 
le  monde,  mais  aux  réfractaires  devenus  criminels,  la  société 
ne  serait-elle  pas  en  droit  de  dire  :  on  t'a  instruit  dès  ta  jeu- 
nesse, on  t'a  montré  le  chemin  qui  mène  à  l'abîme  pour  t'en 
écarter  et,  malgré  tout,  c'est  celui-là  que  tu  as  choisi  libre- 
ment, volontairement,  sachant  que  tu  pourrais  y  trouver  la 
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maladie,  le  crime  ou  la  mort  ;  accepte   rexpiatioiv  qi 
infliije  à  ceux  qui  la  violent. 

L'idée  d'expiation  n'est  pas  admise  par  une  certain 
qui  se  demande  s'il  est  permis  de  condamner  les  pi 
qui  ont  agi  sous  l'empire  de  l'alcoolisme.  J'ai  déjà  dit 
j'en  pense  et  nous  avons  mieux  à  faire  que  de  disent 
les  théoriciens. 

Il  est  un  point  de  pratique  qu'on  néglige  habituel 
dans  les  discussions  ouvertes  à  cet  effet  et  sur  lequ 
cord  devrait  être  unanime;  c'est  l'intérêt  de  la  victin 
celui  de  la  société  exposée  tous  les  jours,  dans  la  p( 
de  quelqnes-uns  de  ses  membres,  à  subir  les  brutal 
attentats  des  ivrognes  que  riasuiïisance  de  la  loi  laiss< 
1er  librement. 

Quand  il  s'agit  d'un  de  ces  crimes  dont  le  récit  o( 
souvent  la  troisième  page  des  journaux,  on  semble  s'a 
bien  plus  sur  la  personne  de  l'assassin  que  sur  cell 
victime.  Le  coupable  étiiit-il  en  possession  de  son  li 
bitre,  n'était-il  pas  irresponsable  au  moment  où  il  a  i 
l'acte  qui  le  conduit  en  cour  d'assises.  Avec  un  dé 
habile,  pour  peu  que  le  rapport  du  médecin  s'y  pr 
verdict  négatif  intervient  et  le  coupable  acquitté  ips 
est  aussitôt  remis  en  liberté.  De  la  victime,  il  en 
question,  elle  est  vite  oubliée. 

L'acquittement  dont  bônéûcient  les  criminels  alc( 
n'est  pas  seulement  un  mal  pour  la  société,  il  est  en 
mal  pour  eux-mêmes.  Un  mal  pour  la  société,  car 
lique  rendu  à  la  liberté  ne  tarde  pas  à  retomber  d 
habitudes  et  ses  excès,  et  quelques  verres  d'absinthe  e 
un  récidiviste  dangereux  pour  la  sécurité  publique.  1 
malheur  aux  parents,  aux  voisins,  aux  étrangers  me 
se  trouveront  sur  son  chemin. 

Or  l'indulgence  pour  le  coupable,  si  grande  qu'on 
pose,  ne  saurait  refuser  à  la  société  le  droit,  je  dirai  vc 
le  devou»,  de  se  protéger  contre  le  retour  de  pareils  a 
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et  le  seul^oyen  de  protection  dont  elle  dispose,  c  est  d'éloi- 
gner d'elle  l'alcoolique,  c'est  de  le  déposer  dans  un  établisse^ 
ment  fermé,  hospice,  hôpital  ou  prison  où  il  ne  puisse  nuire 
à  personne. 

L'acquittement  est  un  mal  pour  l'alcoolique  criminel,  car 
enfermé  dans  un  asile  et,  par  conséquent,  sevré  du  poison 
fatal,  il  rentre  en  possession  de  sa  raison;  sa  conduite  rede- 
vient régulière,  il  se  rend  utile  par  un  travail  productif  et, 
après  une  épreuve  de  quelques  années,  la  guérisou  n*est  pas 
impossible.  C'est  le  contraire  dans  la  famille  et  après  une 
expérience  qui  comptera  bientôt  un  demi-siècle,  je  cherche 
encore  le  premier  cas  de  guérison  durable  et  définitive. 

En  Amérique,  on  a  fondé  des  asiles  spéciaux  pour  les 
ivrognes  repentants  qui  veulent  e  corriger.  Ils  y  entrent 
volontairement,  se  soumettent  au  règlement  et  au  régime  de 
la  maison  et  paient  pension.  On  y  compte  actuellement 
vingt-cinq  établissements  tant  privés  que  publics,  et  dans 
l'asile  de  Boston,  ouvert  en  1858,  où  l'on  a  reçu  4,210  per- 
sonnes durant  les  seize  premières  années,  on  aurait,  au  dire 
du  médecin,  guéri  un  tiers  des  malades  et  notablement 
améUoré  un  autre  tiers.  Ce  résultat  confirme  l'opinion  que 
je  soutenais  tout-à-l'heure  que  Tinternement  est  l'agent  in- 
dispensable à  la  guérison. 

11  n'exisle  en  France  aucun  établissement  de  ce  genre  : 
fondés  sur  le  modèle  des  hôpitaux  d'ivrognes  d'Amérique, 
ils  ne  rempliraient  d'ailleurs  pas  le  but  à  poursuivre,  celui 
d'écarter  de  la  société  les  alcooliques  devenus  dangereux. 
Cette  lacune  sera  sans  doute  comblée  par  la  nouvelle  loi  sur 
les  aliénés,  car  dans  le  projet  que  vient  d'adopter  le  sénat  (i), 
on  lit  les  dispositions  suivantes  :  «  Sera  mis  à  la  disposition 
de  l'autorité  administrative  pour  être  placé  dans  un  établis- 
sement d'aliénés  tout  inculpé  qui,  à  raison  de  son  état 
mental,  a  été  l'objet  d'une  ordonnance  de  non-Ueu  et  tout 

(1)  Séance  du  6  décembre  1886. 
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accusé  acquitté  en  police  correctionnelle  ou  en  cour  d'assises 
comme  irresponsable  en  raison  de  son  état  mental.  L'Etat 
fera  construire  ou  approprier  un  ou  plusieurs  asiles  spéciaux 
pour  les  aliénés  dits  criminels  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  d 

Je  crois  avoir  montré,  dans  cette  étude,  comment  l'Etat,  le 
législateur  pourraient  intervenir  dans  la  question  de  l'alcoo- 
lisme et  contribuer,  sinon  à  le  supprimer,  du  moins  à  res- 
treindre ses  funestes  conséquences  dans  des  proportions  con- 
sidérables et  certaines. 

Les  lois  à  intervenir  laisseraient  intactes  l'initiative  privée, 
les  sociétés  de  tempérance,  les  règlenicnts  particuliers  des 
usines  et  des  manufactures  où  le  chômage  du  lundi  devrait 
être  supprimé  et  où  la  récidive  de  l'ivresse,  après  un  premier 
avertissement,  serait  une  cause  d'exclusion,  les  sociétés  coo- 
pératives, les  cercles  dans  les  usines  où  le  débit  et  la  consom- 
mation des  liqueurs  alcooliques  seraient  absolument  inter- 
dits, en  un  mot  toutes  les  institutions  connues  ou  à  créer 
qui  auraient  pour  base  l'hygiène  et  la  morale. 

L'alcoolisme,  en  tant  que  mal  social,  n'est  point  incurable, 
mais  on  ne  peut  parvenir  à  l'extirper  que  par  le  concours  de 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  principalement  de  ceux 
qui  sont  investis,  à  un  degré  quelconque,  des  fonctions  pu- 
bliques et  de  l'autorité  et  qui  représentent  la  classe  réputée 
dirigeante.  C'est  cette  pensée  qui  inspirait  Thomas  Jefferson 
Davis,  trois  fois  président  des  Etats-Unis,  quand  il  disait  : 
«  L'abus  des  boissons  alcooliques  chez  les  Sommes  investis 
des  fonctions  publiques  est  fatal  à  un  haut  degré.  Instruit 
par  l'expérience,  si  je  reprenais  maintenant  le  pouvoir,  ma 
première  demande  au  sujet  de  tout  homme  qui  postulerait 
un  emploi  serait  cello-ri  :  est-il  sobre  (i)?  » 

Si  l'on  peut  diro  on  elfet  que  le  mal  est  contagieux,  il  n'en 
est  pas  moins  vr.ii  que  les  bons  exemples  sont  communica- 

(1)  Le  Pays,  journal  de  Porrentruy,  19  juillet  1883. 
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tifs.  Vonus  de  haut,  ils  s'infiltrent  peu  à  peu  dans  les  masses, 
ils  s'imposent  à  Tûpiiiion;  les  bonnes  habitudes  passent  dans 
les  mœurs  et  c'est  alors  que  Thygiène  et  la  morale  prennent 
dans  la  société  la  prépondérance  qui  leur  est  due  :  sine  mo^ 
ribus  vajix  sunt  leges. 
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DE 


BÉATRIX  DE   GUS 

AUX  CLARISSES  DE  BESAN 


Par  M.  Jules  GAUTHIER 

HBMBRB  RÉSIDA19T. 


[Séance  du  21  janvier  iS8t 


Dans  la  rue  Saint-Vincent  de  Besançon, 
ment  où  s'élèvent  Thôtcl  et  les  bureaux  de  la 
tillerie  [\V*  4)  exista  jusqu'à  l'année  1790,  qu 
un  monastère  de  Clarisses,  fondé  en  127 
1408  par  sainte  Colette.  Bâtie  sur  le  flanc  di 
dont  subsistent  encore  quelques  débris,  sa  c 
son  entrée  au  Nord  Est,  c'est-à-dire  sur  la 
de  sa  nef  unique  était  tournée  au  Sud-Ou 
été  construite  au  xv«  siècle,  fut  agrandie  v( 
cbapelle  dédiée  à  sainte  Anne,  placée  à  gau 
pour  abriter  la  sépulture  du  roi  de  Naplcs,  Ja 
bon,  enfin,  de  1653  à  1655,  elle  fut  rebâtie  d 
Me  (H.  11  ne  restait  du  monument  primitif  qu' 
nombre  de  dalles  funéraires,  vrai  nécrologe  d 
dofit  les  largesses  avaient  permis  aux  pieuses 

(1)  «  Restituendi  templi  Clarissarum  istarum  primu 
2*  aprilis  1653  Claudius  archiepiscopus,  et  dedicavil 
B.  V.  Mariae  de  Pace  Josephus  Saulnier,  episcopuî 
propontifex  Vesunii  :us,  24*  octobris  1655  qui  altare 
sanctae  C!arae  Goletae  consecravit.  Altare  vero  sac 
Régis  nomen  hahet  titulo  sanctae  Annae  simul  dica 
P.  André,  t.  VII,  80.  Archives  du  Doubs,) 
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Claire  de  vivre  dan»  leur  volontaire  et  édifiante  pauvreté. 
Citons  les  noms  et  les  tombes  de  Marie  de  Chalon ,  comtesse 
de  Fribourg  et  do  Ncucliâtcl  (0,  d'Odette  de  Semouslicr, 
dame  de  Sôrans  et  veuve  de  Jean  d'Araanges  P)^  du  chape- 
lain Jacques  Buchet  (3),  de  Sibille  Jouffroy  (4),  de  Gui  de  La 
Rue  (5)  et  Nicolas  Mercier  (6),  chapelains,  de  Tévéque  d'Alcs- 
sio,  Nicolas  Guôrin,  suffraj^ant  de  Besançon  (7),  de  Claude 
de  Villelume,  marquise  de  Meximieux^^,  etc.  Mais  parmi 
ces  inscriptions,  dont  beaucoup  s'effaçaient  déjà,  aucune, 
celle  du  roi  Jacques  mise  à  part,  n'attirait  davantage  la  cu- 
riosité des  visiteurs  <îes  Clarisses,  que  l'épitaphe  de  Béalrix 
de  Gusance.  épouse,  légitimée  in  extremis,  de  Charles  IV,  duc 
de  Lorraine.  Délaissée  par  Charles,  auquel  un  mariage  secret 
la  liait  dès  le  2  avril  1637,  Béalrix  avait  voulu  reposer  auprès 
des  cendres  de  Béatrix  de  Vergy,  son  aïeule,  «  ayant  ;d' ail- 
leurs) ,  dit  un  contemporain ,  une  affection  particulière  dez  sa 
jeunesse  envers  les  religieuses  de  Saincte  Claire  i9)  ».  Après 


(1)  Morte  du  22  au  30  avril  1465.  enferrée  dans  la  nef,  devant  le 
Grand  Cnucifix. 

(2)  Morte  le  22  novembre  1475.  inhnmôe  à  côté  de  Marie  de  Chnion. 

(3)  Mort  le  27  mai  1472.  enterré  devant  le  balustre  de  la  chapelle 
Sainte-Anne. 

(4)  Morte  e:i  1481,  ensevelie  à  droite  de  la  porte  d'entrée. 

(5)  Originaire  de  Saint-Sernin  en  Brionnnis  (diocèse  de  Màcon),  Gui 
de  La  Rue  mourut  le  28  mars  1544.  Ce  fut  ce  chapelain  de  la  chapelle 
du  roi  Jacques  qui  releva  de  ses  ruines,  après  r incendie  de  1520,  la 
maison  appartenant  à  son  bénéfice,  qu'on  voit  encore  debout  au  n*  1 
de  la  rue  Saint-Vincent,  et.  en  commémoraison.  fit  graver  Tiuscription 
qu'on  lit  sur  la  porte  d'entrée  :  IH[ESU)S.  -MA[RIA].  —  1528.  — 
M.  GUY.  DE. LA. RUE. P, 

(6)  Mort  le  28  janvier  1556,  enterré  dans  la  chapelle  Sainte-Anne. 

Le  €  Livre  des  fondations de  l'église  des  religieuses  de  Saincte 

Claire  »,  rédigée  par  le  chapelain  Jean  Ferreux  au  xvii*  siècle,  raconte 
qu*  «  il  fit  faire  le  tableau  de  bois  en  l'honneur  du  Trespas  de  Noslre 
Dame  qui  est  sur  l'autel  de  ladicte  chapelle  [de  Saincte  Anne]  ».  après 
avoir  déjà,  à  ses  frais,  réparé  en  1521  la  maison  attachée  à  sa  chapel- 
lenie,  et  située  également  dans  la  rue  Saint- Vincent  {Arch.  du  Doubs.) 

(S)  Morte  le  17  août  1638.  enterrée  dans  la  chapelle  Sahite-Aniie. 
(9)  Livre  des  fondations  dé*  Glarisses,  p.  ^.  (ÀPchwes  du  Do^utst)- 
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s'être  assuré  de^  pri&ï>és  après  sa  mort  dftns  cette  chapelle 
-où  elle  était  souvent  venue  prier  elle-niéme  aux  heures  de 
douionrenso  expiation  n),  elle  voulut  recevoir,  peu  d'heures 
avant  d'expirer,  l'habit  de  Clarisse  des  mains  du  chapelain 
Jean  Ferreux;  ce  fut  dans  cette  livrée  qu'elle  descendit 
dans  la  tombe,  le  5  juin  1663(2).  Tandis  qu'une  table  de 
bronze  portant  les  armes  de  sa  maison  rappelait  contre  les 
murs  de  l'église  les  fondations  de  Béatrix,  qu'un  tableau 
(aujourd'hui  conservé  à  Saône)  et  de  magnifiques  ornements 
de  velours  armorié  y  conservaient  les  traces  de  sa  munifi- 
cence, une  inscription  modeste  gravée  sur  une  dalle  de 
marbre  noir  marquait  sa  sépulture.  Quand  la  chapelle  des 
Clarisses  fut  démolie,  cette  tombe  disparut  sans  que  l'his- 
toire ait  pris  la  précaution  d'en  relever  l'épitaphe  (3)  Seul, 
un  dicton  satirique,  en  paraphrasant  et  en  dénaturant  le 
texte,  popularisa  longtemps  le  souvenir  des  amours  adultères 
d'une  femme  que  sa  beauté  W  et  son  esprit  rendirent  au 
xvii*  siècle  la  plus  célèbre  des  franc-comtoises,  et  qui  expia 
par  de  cruelles  infortunes  la  part  inconsciente  qu'elle  eut  à 
la  ruine  de  son  pays  natal. 

J'ai  retrouvé  (5),  en  décembre  1885,  c^tle  tombe  que  le  ha- 
sard a  sauvée  en  l'employant  comme  dalle  dans  un  bâtiment 

(1)  Fondation  d'une  messe  hebdomadaire  du  dimanche,  4juinet  1662. 
(Livre  des  fondations,  *2).  Fondation  d'un  service  solennel,  réglé  défi- 
nitivement le  28  février  1671  (Ibid..  59);  legs  de  1350  fr.  pour  achat 
d'un  ornement  d*autel  et  l'utilité  du  monastère  (Testament  du  20  mai 
1663  publié  le  \\  juin  suivant.  Fonds  des  Ctarisses). 

(2)  <c  A  l'exemple  de  [madame  Béatrix  de  Vergy.  son  ayeule  pater- 
nelle], elle  voulut  estre  revestue  avant  sa  mort  de  l'habit  de  l'ordre  <le 
nos  pauvres  religieuses,  que  je  luy  donnay...  »  (Livre  des  fondations 
rédigé  par  Jean  Ferreux,  p.  59.) 

(3)  Dunod,  se  trompant  de  date,  puisqu'il  fixe  la  mort  de  Béatrix  au 
5  juin  1662,  mentionne  l'épitaphe  sans  la  transcrire.  {Hist.  du  comté  de 
Bourgogne,  III.  121.) 

(4)  Un  portrait  de  Béatrix,  gravé  par  Moncomet,  est  conservé  aux 
Archives  du  Doubs. 

(5)  En  compagnie  et  sur  les  indications  de  notre  exceUent  confï^ère, 
M.  Tabbé  Gh&telet,  que  la  mort  nous  enlevait  au  mois  de  mars  1886. 
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de  THôpital  Sainfc-Jacquos  ;  cq  ycmcI  rinseription  qui  rem- 
place l'acte  de  décès  de  Béalrix  disparu  des  registi'cs  parois* 
siauz  de  Besançon ,  et  ajoutera  une  derniëi*e  page  à  une  vie 
dont  l'histoire  a  tout  l'intérêt  d'un  roman  (i). 

ICY  REPOSE  LE  CORPS  DE  TRES 
HAUTE  TRES  PUISSANTE,  ET  TRES 
ILLUSTRE  PRINCESSE  BEATRIX  DE 
CUSANCE,  ÉPOUSE  DE  TRES  HAUT, 
TRES  PUISSANT  ET  TRES  ILLUSTRE 
PRINCE  CHARLES  4».  DV  NOM 
PAR  LA  GRACE  DE  DIEV,  DUC 
DE  LORRAINE,  ET  DE  BAR. 
LAQUELLE  VOULANT  FINIR  SES 
I0VR3  DANS  VN  ÉTAT  PLUS 
CONFORME  A  LA  SIMPLICITÉ  DE 
SES  MOEURS  ET  A  LA  GRANDEUR  DE 
SON  RANG  SE  FIT  METTRE  L  HABIT 
DE  RELIGIEUSE  DE  &'«  CLAIRE 
DANS  LEQUEL  ELLE  DÉCÉDA 
LE  5»  lUIN  1G63.  AYANT  ORDONNÉ 
QUE     SON      CORPS      FUT      ENTERRÉ 

DANS      CETTE      ÉGLISE. 
PRIEZ      DIEV,       POVR       SON       AME. 

(Dalle  de  marbre  noir  (î)  haute  de  83,  large  de  54  centi- 
mètres.) 

(1)  V.  une  notice  consacrée  à  Béatrix  dn  Cusance  par  M  Léonce 
PiNGADD  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  1875. 
pp.  245-281. 

(2)  Nous  avons  scrupuleusement  reproduit  la  disposition  et  même 
la  ponctuation  de  l'épitaphe. 
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LA  CELLULE  PÉNITENTIAIR 

Par  M.  l'abbé  FAIVRX 

MBKBRB  RÉBIDAKT  (I). 

[Séance  du  20  mai  i886.J 


On  mo  demandait,  Messieurs,  des  notes  sur  le  t 
cellulaire  pour  une  lecture  dans  une  autre  encein 
pensé  qu'elles  ne  se  reproduiraient  pas  sans  intéri 
celle-ci  :  je  vous  les  apporte.  Elles  ne  sont  que  Ti 
d'un  grand  travail  sur  les  prisons. 

Notre  nouvelle  prison  départementale  est  cellulaii 
vient  do  recevoir  la  population  de  nos  maisons  d'aï 
justice  et  de  correction,  c'est-à-dire,  les  prévenus,  les  i 
les  condamnés. 

La  cellule  obtient  faveur,  la  mérite-t-elle  î 

Après  avoir  chassé  la  barbarie  des  prisons,  la  réforn 
tentiaire  a  voulu  en  éloigner  la  corruption  ;  réussit 
dans  cette  tâche  ardue  ?  Le  succès  serait  une  grande  v 
cotte  barbarie  et  cette  corruption  ont  si  longtempi 
dans  les  maisons  pour  peines  1 

Loin  de  corriger  le  malfaiteur,  la  prison  le  plonge 
profondément  dans  le  crime.  La  progression  rapide,eff 
de  la  récidive  était  due,  en  grande  partie,  au  régime  j 
tiaire  W.  Le  criminel  bravait  les  peines  édictées  poui 
raliser.  La  vie  en  commun  des  détenus  établissait  une 
promiscuité  ;  nos  prisons  n'étaient  que  de  vastes  coll 
crime.  —  On  a  pu  dire  avec  vérité  que  dans  ce  ram; 


(1)  Par  nominatioQ  ministérielle,  M.  Faivre  est  aumônier  Y 
de  la  prison  départementale  du  Doubs. 

(2)  Pièce  justificative  I. 
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gens  abjects,  mendiants,  vagabonda,  traînours  de  rues,  filles 
perdues,  le  débutant  passait  bientôt  maître.  L'emprison- 
nement en  commun  était  le  noviciat  de  la  récidive,  t  11 

>  faut  bien  reconnaître,  ilit  M.  de  Tocqueville,  qu'il  existe 
»  en  co  moment  parmi  nous  une  société  organisée  de  cri- 
»  minels.  Tous  Jes  membres  de  celte  société  s'entendent 
»  enlr'cux,  ajoute-t-il,  ils  s'appuyent  les  uns  sur  les  autres, 
»  ils  s'associent  chaque  jour  pour  troubler  la  paix  publique; 
»  ils  forment  une  petite  nation  au  sein  de  la  grande.  Presque 
»  tous  ces  hommes  se  sont  connus  dans  les  prisons  ou  s'y 

>  retrouvent.  C'est  une  société  dont  il  s'agit  aujourd'hui  de 
D  disperser  les  membres  ;  c'est  ce  bénéfice  de  l'association 
»  qu'il  faut  enlever  aux  malfaiteurs,  aûn  de  réduire,  s'il  se 
»  peut,  chacun  d'eux  à  être  seul  contre  tous  les  honnêtes 
»  gens  unis  pour  défendre  l'ordre.  Le  seul  moyen  de  par- 
»  venir  à  ce  résultat  est  de  renfermer  chaque  condamnée 
»  part,  de  telle  sorte  qu'il  ne  fasse  point  de  nouveaux  cora- 
»  plices,  et  qu'il  perde  entièrement  de  vue  ceux  qu'il  a  laissés 
»  au  dehors.  » 

•La  vie  en  commun  dans  la  prison  déjouait  donc  tous  les 
efforts  :  cruelle  et  immorale,  elle  est  le  plus  horrible  des  sup- 
plices; elle  n'a  plus  un  partisan  dans  l'école  pénitentiaire. 

«  La  prison  fait  la  récidive  •  (t),  s'écrie  M.  le  sénateur 
Bérenger  qui  consacre  sa  vie  et  ses  talents  à  l'œuvre  des 
prisoni. 

Les  détenus  «  rentrent  dans  la  société  scélérats consom- 
»  niés,  avec  des  théories  apprises  et  des  projets  tout  for- 

>  mes  ^2).  » 

Et  comment  en  serait  il  autrement?  I^es  moralités  ou 
plutôt  les  immoralités  sont  confondues  dans  les  prisons.  Ce- 
lui qui  a  commis  une  faute  sans  être  un  malhonnête  homme 


(1)  Rtfppo^t  de  M.  Béreitger.sur  Id  pr^jeft  tier  loi,  séance  du  tSman 
1873. 

(2)  M.  Real,  cité  par  M.  Bérenger,  :  . ,:  ^  ;    . 
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y  vit  côte-à-cote  aveo  l'être  le  plus  dégradé,  le  plus»  pervers  t, 
il  est  donc  condamné  au  supplice  de  voir  et  d  enlendi^e 
jour,  la  nuit,  à  tous  les  instants,  le  langage  et  les  actes  de 
dernière  scélératesse^  de  devenir,  s'il  ne  les  partage  poini 
victime  d'une  tyrannie  aussi  impitoyable  qu'ignominiei 

Ainsi,  dans  ce  contact,  où  les  détenus  se  corrompent  i\ 
tuellement,  les  moins  coupables  sont  ravalés  au  niveau 
plus  pervers,  Thommele  plus  doux  est  livré  à  la  plus  cru 
brutalité. 

Mirabeau  put  dire  un  jour  à  la  tribune  :  €  La  prison  [ 
>  cêtre)  a  été  construite  pour  enfanter  des  crimes.  £n  vé 
»  tout  est  si  bien  disposé  dans  cette  prison  pour  faire  d 
»  libertin  apprenti  un  déterminé  scélérat,  qu'on  dirait  i 
1»  le  gouvernement  a  voulu  former  un  séminaire  de  voleui 
»  Les  prisonniers  en  sortent  plus  aguerris  au  crime...  r> 

Le  poète  tient  le  même  langage  : 

€  Los  galères  font  le  galérien...  (i)  » 

L'administration  ^st-elle  toujours  étrangère  à  cette  dé 
ralisation  î  Quelle  leçon  donne-t-elle  au  prisonnier?  Que 
met-elle  dans  les  mains?  Recueillons  cette  confession  d 
fameux  assassin  (2),  repris  de  justice,  qui  sortait  de  prison  f 
recommencer  ses  crimes  :  «  Je  suis  le  chef  de  la  bande, 
»  Marquelet  aux  agents,  au  moment  de  son  arrestation, 
»  octobre  1883  ;  c  est  à  la  prison  d'Albertville  que  j.'ai  co 
»  le  projet  de  former  une  vaste  association.  Nous  avi 
X»  travaillé  à  cela  en  lisant  les  romans  de  Gaboriau  el 
»  Pouson  du  Terrail  :  j'espérais  me  faire  une  gloire  l3). 

»  Ma  plnme,  écrit  le, célèbre  réformateur  des  priî 
»  belges  C^),  se  refuse  à  décrire  les  ignobles  passions  qui 
»  giicut  dans  ces  masses  confuses  et  la  rougeur  me  m( 


(1)  Victor  HcGOj  Les  MUérahUs, 
(2;  Marquelet. 

(3)  Pièce  jusliflcative  IL 

(4)  M.  Oacpéliaux,  iuspecteur  général,  notre  compagnon  de  vo; 
au  congrès  de  Londres. 
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»  au  front  à  la  seule  idée  des  turpitudes  et  des  obscénités 
»  qu'engendre  cette  sorte  de  pandëmonium.  De  Tavcu  dea 
»  prisonniers  eux-mêmes  qui  en  ont  subi  Tatteinte,  la  pri- 
»  son  commune  est  un  gouffre  oi  disparaissent  toute  honnô* 
»  teté,  toute  pudeur  et  d*oii  Ton  ne  sort  que  souillé  et  pci-du 
»  à  jamais.  » 

Je  cite  ici  deux  chapelains  anglais  qui  font  autorité  en  cette 
matière  (U.  «  Dans  nos  prisons,  non-seulement  les  oreilles  da 
»  prévenu  sont  à  chaque  instant  blessées  par  les  discours  les 
»  plus  révoltants  et  ses  mœurs  outragées  par  les  scènes  de  la 
1  plus  dégmdanle  obscénité,  ujais  encore  il  est  forcé,  sous 
»  peine  d^encourir  les  railleries,  les  insultes  et  même  la 

>  violence  de  ses  compagnons,  do  prendre  part  aux  vices  qui 
9  répugnent  le  plus  à  sa  nature,  vices  qu'à  son  entrée  dans 

>  la  prison  il  ne  pouvait  contempler  sans  horreur.  En  un 
»  mot^  il  est  réduit  à  Talternative  affreuse  d'être  complice  ou 
»  victime,  i 

Ce  tableau  représente  fidèlement  les  «cènes  de  toutes  les 
prisons  où  la  vie  est  en  commun.  On  avait  cependant  pro- 
clamé que  «  le  lieu  de  détention  pour  tout  prévenu,  accusé, 
»  ou  condamné  devait  êtro  un  lieu  d'amendement,  une  sorte 
»  d'hospice  moral,  affecté  aux  infirmités  de  son  âme.  • 

€  C'est  Tenfer,  me  disait  un  jour  dans  son  désespoir,  un 
»  honnête  prisonnier  à  Bellevaux  ;  c'est  l'enfer!  t 

En  effet,  a  vivre  seul  n'est  qu'une  souffrance,  avait  écrit 
•  M.  Félix  Voisin,  député,  dans  son  rapport  à  l'Assemblée 
1  nationale  ;  vivre  dans  l'atmosphère  officielle  de  la  dé- 
»  bauche  et  du  crime  est  une  torture  pour  quiconque  con- 
1  serve,  à  défaut  même  d'honneur,  un  dernier  reste  de 
»  honte.  » 

Il  fallait  fermer  cet  enfer.  On  crut  un  jour  en  avoir  fait 
disparaître  les  horreurs  par  la  loi  du  silence.  Ce  ne  fut  qu'un 

(l)  MM.  Crawfort  et  Russel. 
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misérablô  expédient  qui  pourtant,  eut  à  la  première  heure, 
de  nombreux  partisans.  On  demanda  la  réforme  des  prisons 
au  travail,  avec  le  silence  le  plus  rigoureux.  Eu  1772  les 
Etals  de  Flandi-e  l'installèrent  avec  solennité  à  Gand;  il 
n*eut  point  de  durée  :  le  système  demandait  des  efforts  sur- 
humains :  les  agents  succombèrentà  la  tâChe. 

La  période  des  recherches  reliait  ouverte.  On  continua  les 
essais,  les  tâtonnements.  Vint  Tapplicalion  des  divisions  par 
catégories;  on  sépara  les  quartier.  L'infâme  promiscuité 
devait  enfin  disparaître,  au  dire  des  promoteurs  de  cette 
innovation. 

Précédemment  la  séparation  mémo  des  sexes  était  incom- 
plète, ou  n'existait  pas  du  tout;  les  hommes  avaient  la  garde 
des  femmes.  Une  première  mesure,  fort  élémentaire  assuré- 
ment, fut  de  donner  aux  femmes  des  quartiers  séparés  et  des 
gardiennes. 

On  distingua  les  âges,  les  moralités,  les  peines,  même  la 
nature  des  otTenses.  Où  s'arrêter  dans  les  subdivisions,  dans 
les  classements  ?  La  non-cohabitation,  la  séparation  des  indi- 
vidus, la  cellule  en  fut  le  terme.  Sur  la  fin  du  siècle  dernier. 
Howard,  dont  le  nom  revient  souvent  sous  la  plume  des 
écrivains  de  la  réforme  pénitentiaire,  éleva  la  voix  en  Angle- 
terre contre  les  horreurs  de  la  prison;  il  demanda,  comme 
mesure  de  moralisalion ,  l'isolement  du  condamné.  A  la 
même  époque  le  Nouveau  Monde  Tavait  adopté. 

Ici  coaimenco  l'histoire  de  la  nouvelle  époque  de  réforme 
dont  nous  recueillons  les  fruits. 

Dès  1776,  Cherry-Hill,  ou  Philadelphie,  dans  l'Etat  de 
Pensylvauie,  élevait  une  prison  modèle  où  les  prisonniers 
étaient  séparés  les  uns  des  autres  le  jour  et  la  nuit,  avec 
travail  solitaire. 

Pi-esqu'en  même  temps,  une  autre  maison  était  construite 
à  Auburn  dans  l'Etat  de  New- York,  avec  cette  modification  : 
séparation  seulement  de  nuit,  et  travail  en  conmiun  de  jour, 


avec  silence  rigoureux  et  continu. 
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il  y  ettlun  troisième  système^  nous  ne  le  rappelons  qt)é 
comme  mémoire,  car  il  fut  promptement  jugé  et  délaissé.  Il 
consistait  dans  Tisolement  absolu  de  nuit  et  de  jour,  sans 
travail,  sans  occupation  :  on  le  vit  à  Walnut  Street.  Une  ré- 
probation universelle  l'étoufta  à  sa  naissance. 

Le  travail  en  coiûmun  avec  obligation  du  silence  absolu 
dans  les  réfectoires,  les  atelieni;  les  préaux  était  impraticable. 
Le  silence  s'observe  admirablement  par  devoir  religieux  et 
non  par  contrainte. 

Si  la  langue  se  taisait  dans  ces  masses  profondes,  les 
gestes,  les  regai*ds,  les  traits  exprimaient  la  pensée,  le  plus 
souvent  le  cynisme ,  la  colère,  le  complot,  el  organisaient  la 
révolte.  On  avait  la  torture  et  non  le  remède.  Les  agents 
étaient  sur  les  dents  ;  ici  encore  ils  i*encontraient  Timpos- 
sible.  Le  travail,  les  écoles,  les  bibliothèques,  même  les 
exercices  religieux,  les  récompenses  combinées  avec  les  châ- 
timents, n'empêchaient  pas  la  corruption  mutuelle.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  Gand  en  Belgique  avait  fait  une  tentative 
avortée. 

Deux  systèmes  seulement  restèrent  en  présence.  Ils 
portent  le  nom  de  leur  lieu  d'origine,  ils  ont  eu  leurs  ardents 
défenseurs.  On  s'est  longtemps  disputé  dans  les  deux  camps. 
Le  système  philadelphien  a  i*éuni  le  plus  grand  nombre 
d'adhérents;  il  est  le  seul  logique  et  l'expérience  d'un  siècle 
justifie  la  préférence. 

Le  système  auburnieu,  par  ses  alternatives  de  vie  en 
commun  de  jour  et  solitaire  de  nuit,  en  voulant  satisfaire 
les  adversaires  de  la  cellule,  en  anéantissait  les  fruits. 

Les  maisons  cellulaires  des  Etats-Unis  étaient-elles  une 
nouveauté?  Depuis  longtemp.*)  déjà  un  pape  avait  donné  la 
cellule  à  des  prisonniers  :  en  1703,  Clément  XI  avait  créé 
en  sa  ville  de  Rome,  à  Saint-Michel,  un  quartier  cellulaire; 
je  le  visitai  en  18G3  :  il  était  occupé. 

Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  les  nations  euro- 
péennes, surtout  rAugleterjie^.la'Bel^que,  et,  après  telles  la 
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France,  la  Prusse,  la  Suède,  le  Danemark  s'émeuvent.  Ôii 
va  consulter  l'Amérique. 

Bisons  à  Thonneur  de  notre  pays  que  depuis  longtemps 
déjà  nos  prisons  étaient  Tobjet  de  la  sollicitude  du  pouvoir  ; 
nous  la  voyons  dans  les  édits,  dans  les  déclarations,  dans  les 
règlements  pendant  les  derniers  siècles.  On  cherchait  les 
moyens  de  concilier  la  sécurité  publique  avec  les  règles  de 
la  charité  évangélique. 

Quand  de  bonnes  nouvelles  viennent^à  la  France  à  travers 
l'Océan,  elle  les  reçoit  avec  un  vif  intérêt,  mais  non  sans 
examen:  le  recueillement  n'est  pas  le  sommeil.  Au  lende- 
main de  la  Terreur,  La  Rochefoucauld-Liancourt  signale 
chez  nous  la léforme  de  Philadelphie.  Les  explorateurs  iront, 
sur  ordres,  visiter  les  conquêtes  annoncées.  Pendant  cette 
étude  nos  souverains  introduisent  des  améliorations  dans 
nos  maisons  de  peines  (l). 

Dès  1814  s'élève  à  Paris  une  prison  dressai.  En  1819  est 
instituée  la  société  royale  pour  Tamélioration  des  prisons. 
LéSL  révolution  de  1830  s'honore  par  ses  travaux  de  réforme. 
JL.e3  de  Tocjueville,  de  Metz ,  de  Beaumont  reçoivent  la 
mission  de  l'étudier  aux  Etats-Unis.  Les  publicistes  sur 
cette  grave  question  se  succèdent  rapidement  :  Charles 
Lucas,  Moreau-Christophe,  Bérenger,  de  Beaumont,  Toc- 
queville,  Ducpétiaux,  ont  enrichi  cette  étude  d'ouvrages 
d'une  grande  importance. 

En  1840,  paraissait  en  France  un  projet  de  loi  selon  le 
système  auburnien  ;  il  resta  à  l'état  de  projet  jusqu'en  1844, 
où  il  fut  discuté,  adopté. 

Le  système  d'isolement  obtenait  faveur  ;  le  choix  du  mode 
n'était  point  encore  fixé. 

M.  de  Gasparin,  en  1836,  avait  prévenu  les  préfets,  par 


-(1)  M.  Léon  Faucher,  ancien  ministre,  qui  a  écrit  un  beau  livre  sur  la 
Réforme  des  prisons ,  appelle  le  commencement  de  ce  siècle.  île  1800 
à  1832,  la  période  des  recherches  et  d'importation. 

16 
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une  instruction  ministérielle,  que  désormais  il  n'approuve- 
rait les  plans  d'aucune  maison  d'arrôt  (c'était  un  premier 
pas)  qu'autant  qu'ils  seraient  drossés  suivant  le  système 
cellulaire. 

Dans  sa  circulaire  ministérielle  du  9  août  1841,  M.  Du- 
chatel  dit  :  «  Le  régime  d'emprisonnement  individuel  est 
»  le  seul  que  la  raison  et  la  justice  conseillent  d'accorder  au 
»  prévenu.  11  constitue  une  mesure  de  protection,  et  c'est  le 
»  seul  moyen  d'assurer  la  liberté  morale  du  prévenu.  »  Le 
condamné  ne  jouit  pas  encore  de  cette  mesure  ;  elle  reste 
une  faveur  pour  le  prévenu. 

Huit  ans  plus  tard  le  pouvoir  devient  plus  explicite,  la 
conviction  s'affermit  et  élargit  ses  vues;  M.  Dufaure,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  s'exprime  ainsi  dans  sa  circulaire  du 
20  août  1849:  «  Le  gouvernement  a,  dès  à  présent,  une  opi- 
»  nion  en  ce  qui  concerne  les  maisons  d'arrêt  et  de  justice. 
»  Les  personnes  qui  se  sont  livrées  à  des  éludes  sérieuses 
»  sur  les  prisons  sont  unanimes  pour  l'adoption  du  régime  de 
»  l'isolement  pour  les  prévenus,  les  accusés  et  les  condamnés 
»  à  la  peine  de  l'emprisonnement,  lorsqu'elle  n'excède  pas 
»  une  année.  Cette  opinion  est  également  celle  du  gouver- 
»  nement.  Je  n'approuverai,  comme  mes  prédécesseurs,  les 
1  plans  et  devis  pour  la  construction  de  nouvelles  prisons 
ji  départementales,  qu'autant  qu'elles  seront  conçues  sui- 
»  vaut  le  système  de  la  séparation  continue.  » 

L'administration  devance  la  loi,  elle  n'autorisera  plus  ni 
réparations,  ni  constructions,  dans  les  maisons  départemen- 
tales du  moins,  que  dans  le  sens  de  la  cellule. 

En  1847,  la  loi,  fruit  de  tant  d'études,  de  voyages,  d'essais, 
allait  être  votée.  Les  chambres  étaient  d'accord  quand  la 
révolution  de  1848  amène  un  temps  d'arrêt  eu  imposant  à 
la  France  d'autres  préoccupations;  mais  si  la  loi  n'existe  pas 
encore,  l'administration  ne  ralentit  pas  la  réforme.  Plu- 
sieurs départements  s'étaient  mis  à  l'œuvre.  A  la  date  du 
23  août  1852,  quarante-sept  prisons  départementales  cellu- 
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làires  étaient  occupées,  quinze 
Tétude  ;  six  mille  six  cents  dé 
nombre  total  des  prisonniers  i 
devaient  y  trouver  place. 

Une  circulaire  malheureusi 
arrête  tout  mouvement  vers  1; 
préconise  la  séparation  par  caU 
L'avenir  devait  réparer  la  faul 
de  plume,  mettait  à  néant,  po 
siècle.  Les  autres  nations  contii 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde 

Kn  1869  le  mal  réveille  l'op 
un  remède  au  débordement  l( 
11  ne  vient  pas  rien  que  des  pi 
leur  part. 

Une  commission  parlemeni 
qui,  interrompue  par  nos  mal 

Cette  commission  était  comj 
l'Assemblée  nationale,  elle  s'ad 
gères  à  l'Assemblée,  mais  dont 
Elle  prit  ces  personnes  dans  h 
d'appel,  le  Ministère  de  Tint 
I^es  séances  se  tenaient  au  Pa 
neur  d*y  être  appelé  comme 
du  5  juin  1875,  qui  donnait  c 
régime  cellulaire,  fut  le  fruit 
comptait  en  France  cinquani 
cellulaires,  trente-cinq  partiel 
cent  soixante-dix  cellules.  Ces 
augmenté  depuis  cette  époque 

Nous  avons  vu  le  long  chen 
le  but. 

La  cellule  n'était  pas  connue 
gînation  :  ceux-ci  ne  voyaient 
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humanité.  L'imagination  montrait  des  voûtes  sombres,  tou- 
jours silencieuses,  tombeaux  vivants  où  Tâme  se  flétiit,  le 
cœur  se  dessèche,  Tesprit  s'altère,  la  santé  se  détruit  par 
degrés,  l'humanité  s'abrutit  ou  succombe.  Autant  de  mots, 
autant  de  mensonges  auxquels  donnent  le  démenti  le  plus 
formel  tous  ceux  qui  ont  rempli  des  fonctions  consciencieuses 
auprès  des  habitants  de  la  cellule  :  celle-ci  ne  présente  rien 
du  supplice  des  plombs  de  Silvio  Pellico  qui,  s'il  eût  eu  notre 
cellule,  nous  eût  privé  d'un  beau  livre. 

Le  système  cellulaire  se  prête  à  tout  examen  sérieux  ;  il  y 
gagne  sa  cause,  il  ne  redoute  que  l'ignorance,  les  préjugés, 
le  parti  pris.  Il  a  subi  toutes  les  épreuves. 

A  la  vue  des  premières  maisons  cellulaires,  le  parti  pris 
s'écriait  :  on  élève  des  palais  au  crime  ;  cet  aspect  somptueux, 
ce  luxe  architectural,  s'harmonisenl-ils  avec  l'idée  d'expia- 
tion? Nos  braves  ouvriers  dans  leurs  mansardes,  nos  vail- 
lants soldats  dans  leurs  casernes,  nos  cultivateurs  sous  le 
chaume  ont-ils  de  pareilles  habitations  ?  Pourquoi  tant  de 
garanties  de  salubrité,  d'hygiène  dans  le  site,  les  bâtiments, 
les  promenoirs,  d'adoucissement,  de  consolations,  de  dis- 
tractions pour  le  détenu?  Envoyez  plutôt  les  criminels  à  dei 
travaux  pénibles  qui  abrègent  la  vie  :  le  mot  fut  dit.  Et  ceux 
qui  ont  ainsi  parlé  sont  ceux-là  môme  qui  disaient  au  début  : 
la  cellule  est  inhumaine,  elle  conduit  à  la  folie,  au  désespoir, 
au  suicide,  à  toute  espèce  de  maladie,  à  la  mort. 

Non,  la  cellule  n'est  ni  le  bien-être,  ni  la  torture;  le  réfor- 
mateur, l'ami  de  la  cellule  veulent  qu'elle  ne  soit  ni  un  lieu 
de  délices,  ni  un  instrument  de  mort,  mais  une  école  de  ré- 
formation. 

La  cellule  rend-elle  fou?  La  folie  est  moins  commune  dans 
l'isolement  que  dans  la  vie  en  commun,  surtout  parmi  les 
femmes.  Cette  affirmation  que  j'avais  déjà  lue  dans  les  livres 
m'était  répétée  avec  énergie  en  Angleterre,  en  Belgique  par 
les  chefs  des  prisons,  par  les  médecins,  les  aumôniers,  les 
gardiens.  Du  reste,  les  statistiques  ont  leurs  chiffres. 
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Le  corps  médical  apporte  lui-môi 
cadémie  de  médecine,  dont  on  dem 
donna  ainsi  par  Torgane  de  MM.  : 
Marc,  Villermé  :  «  La  commissioi 
B  système  de  Philadelphie  (celluU 
»  brège  pas  la  vie  des  prisonniers  e 
»  raison,  b 

La  cellule  est^-elle  du  moins  un  lif 
les  grands  coquins;  ils  n'y  trouver 
pour  leurs  rôles  malsains.  Elle  esl 
réflexion,  de  bonnes  lectures,  de  bo 
les  condamnés  de  leurs  complices; 
sance  de  corrompre  les  autres  ;  et  il 

Une  autre  cause  de  retard  pour  1; 
la  cellule  fut  la  question  de  finance 
budget  de  la  criminalité,  Pelletan  diî 
pouvait-on  l'augmenter  ? 

Les  finances  départementales  ne  ! 
la  dépense  toujours  considérable  d 
laire  même  avec  Taide  du  budget  d( 

La  circulaire  ministérielle  du  17 
buer  le  changement  de  dispositions 
nement  cellulaire  aux  conditions 
traîne  pour  les  constructions  et  le 
pourtant  le  temps  où  la  France  payi 
ses  gloires  ;  pouvait-elle  regretter  1 
pour  panser  une  horrible  plaie  ?  L 
tentiaire  ne  serait-elle  point  dans  ] 
rait  la  jeunesse  des  précoces  égarer 
saines  serait  plus  honorable  et  moii 
les  guérir.  Il  est  plus  facile  de  pn 
l'éteindre.  Empêchons  le  recru tem 
du  mal,  nous  d';.  oserons  moins 
accomplira-t-elle  cette  noble  Idche? 

MM.  Crawford  et  Russell,  pens 
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oùupe  prison  nouvelle  est  à  édi&er,  le  principe  d'isolement 
n'entraînerait  pas  une  dépense  de  beaucoup  au-dessus  de 
celle  de  la  construction  d*une  prison  ordinaire,  et  encoi*e 
moins  une  dépense  telle  qu'on  dût  en  faire  un  raisonnable 
sujet  d'objection. 

Je  reconnaîtrai  volontiers  qu'on  a,  dans  le  début,  exagéré 
les  dépenses. 

Le  prii  moyen  de  la  cellule  est  aujourd'hui  de  3,500  fr.; 
on  est  descendu  quelquefois  à  3,000,  mais  on  s'est  élevé  aussi 
jusqu'à  6,000,  même  8,0fK).  L'Angleterre  a  obtenu  des  cel- 
lules au  prix  de  1,565  fr.,  le  Danemark  à  celui  de  1,354,  la 
Suède  à  celui  de  2,000.  Ces  dififérences  viennent-elles  uni- 
quement de  Télévation  des  matières  premières  ou  de  la  main 
d'œuvre  t  li'architecte  s'est-il  toujours  défendu  de  l'ambition 
dans  ses  plans  ? 

On  semble  être  arrivé  à  reconnaître  la  nécessité  de  réduire 
le  prix  de  construction  dos  prisons  départementales  aux  con- 
ditions strictement  indispensables  et  d'établir  les  cellules  sur 
des  règles  économiques,  en  se  contentant  d'assurer  simple- 
ment la  séparation  matérielle  des  détenus,  sans  y  introduire 
les  aménagements  coûteux  de  cellules  considérées  comme 
type  de  perfectionnement. 

Economie,  soit,  mais  ne  la  portons  pas  jusqu'à  compro- 
mettre les  bienfaits  que  Ton  demande  à  la  cellule.  Nous  re- 
tournerions à  une  barbarie  et  à  une  immoralité  pires  que 
celles  auxquelles  nous  avons  voulu  nous  arracher. 

Répétons-le  :  les  vrais  réformateurs  acceptent  la  cellule. 
Elle  n'est  ni  la  torture,  ni  la  folie,  ni  le  suicide,  ni  le  lieu 
de  délices,  elle  est  un  châtiment  humain,  une  peine  salu- 
taire redoutée  du  malfaiteur  de  profession,  elle  est  acceptée 
avec  reconnaissance  par  l'homme  qui  n'a  pas  brisé  irrévo- 
cablement avec  rhonuetcté  de  la  vie. 

Si  pour  plusieurs  le  premier  moment  d'entrée  dans  la 
cellule  est  celui  de  la  révolte,  bientôt  la  résignation  lui  suc- 
cède. Aussi  les  punitions  sont-elles  plus  rares  dans  le  régime 
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de  séparation  que  dans  celui  de  la  réunion.  Aui 
Voisin,  après  avoir  entendu  les  dépositions  de 
moins  de  l'enquête  parlementaire  a-t-il  pu,  dans 
à  rassemblée  nationale,  parlant  an  nom  de  la  C 
écrire  ces  lignes  :  •  L'emprisonnement  individuel 
»  accepté ,  souvent  recherché  par  l'homme  doi 
»  quelque  culture  et  le  cœur  quelque  élévatic 
»  ments,  aisément  supporté  par  le  détenu,  mém 
»  ture,  qui  a  l'habitude  du  travail,  est  pénible  ( 
»  table  pour  le  vagabond  endurci,  le  récidiviste 
»  et  le  paresseux.  » 

Dans  son  rapport  sur  les  prisons  de  Hollande 
Suisse,  i\J.  Voisin  dit  encore  :  «  Il  arrive  souver 
»  dividu  condamné  à  Tomprisonnement  ordinal 
»  à  subir  sa  peine  en  cellule.  » 

On  a  vu  à  Mazas  et  dans  d'autres  prisons  où 
quartiers  cellulaires  un  très  grand  nombre  d'in 
clamer  la  cellule  à  titre  de  récompense. 

On  comprend  leur  désir.  Quel  est  le  malhei 
lequel  il  reste  encore  une  fibre  d'honnêteté,  qui  i 
solitude  de  sa  cellule  au  cloaque  de  la  vie  en  com 
à  une  mère  :  que  préférez-vous  pour  votre  fils  fr 
justice,  ou  l'isolement  où  l'attendent  le  travail  p 
la  lecture  et  les  visites  d'honnêtes  gens,  ou  la  vi 
ramassis  de  gens  corrompus  et  tyrans  qui  lui  i 
toutes  les  tortures,  tous  les  outrages,  jusqu'à  ce 
leur  niveau  de  moralité  ? 

Etablissons  juge,  dans  cette  question,  tout  boni 
qu'un  malheyr  viendrait  à  placer,  lui  ou  les  si 
poids  d'une  accusation  :  est-ce  à  la  vie  commune 
moralités,  ses  supplices,  sa  rlégradation  qu'il  doni 
férence,  ou  à  l'isolement  avec  ses  rigueurs  mais  i 
tranquillité  et  sa  ùi. .  .vlion?  Quel  est  l'homme  q 
le  malheur  d'uue  condamnation,  ne  donnerait  la 
fortune  pour  en  dérober  à  jamais  à  autrui  la  coi 
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Daus  ma  visite  des  prisons  belges,  le  directeur  de  la 
grande  maison  de  force  de  Saint-Bernard,  à  Hémixen,  sur 
TEscaut,  m'enferma  quelques  instants,  sur  mon  désir  et  ma 
demande,  dans  une  cellule,  seul  avec  son  habitant;  c'était 
un  jeune  parisien  de  24  à  25  ans.  Son  occupation  dans  sa 
cellule  était  de  faire  des  écritures  pour  l'administration.  Uétait 
là  depuis  3  ans,  quelques  mois  seulement  le  séparaient  du 
jour  de  sa  libération.  Il  se  louait  de  sa  cellule;  sa  santé  était 
bonne.  Quand  le  directeur  vint  me  rechercher  il  voulut  me 
laisser  une  impression  des  sentiments  qu'inspire  la  cel- 
lule sur  le  condamné.  La  maison  de  Saint-Bernard  avait 
1,800  habitants;  elle  était  mixte, c'est  à-dire  avait  un  quar- 
tier cellulaire  et  un  autre  de  réunion.  «  Je  suis  content  de 
vous,  dit-il  au  jeune  homme,  (il  ne  dit  pas  son  nom,  jamais 
le  nom  du  prisonnier  en  cellule  n'est  prononcé),  vous  allez 
bientôt  sortir,  je  vous  offre  la  vie  en  commun  pour  le  reste 
de  votre  temps.  »  —  t  Je  n'accepte  point  cette  offre,  répondit 
le  jeune  homme  avec  énergie  et  presque  avec  émotion,  non 
M.  le  Directeur  :  depuis  que  je  suis  ici  personne  dans  cette 
maison  ne  connaît  ni  ma  figure  ni  mon  nom,  et  vous  m*of- 
frez  de  vivre  avec  ceux  qui  un  jour,  au  milieu  des  rues  de 
Paris,  ou  au  sein  de  mes  affaires,  viendmient  me  dire  :  Âhl 
je  te  connais,  tu  fus  des  nôtres.  Je  serais  perdu.  »  Ce  jeune 
homme  faisait  un  grand  acte  de  sagesse. 

En  dehors  de  l'isolement  continu,  le  prisonnier  porte  par- 
tout suspendue  sur  sa  tête  Tépée  de  Damoclës.  Le  simple  dé- 
tenu, Taccusé  innocenté  partagent,  dans  une  certaine  me- 
sui*e,  ces  transes  mortelles.  Un  homme  est  injusËement 
accusé,  on  s'assure  de  sa  personne  ;  il  prouve  son  innocence, 
il  est  acquitté  par  le  juge,  mais  pas  toujours  par  le  public. 
Il  s'est  trouvé  mêlé,  ne  fut-ce  qu'une  heure,  avec  des  êtres 
dégradés,  vicieux,  il  en  sera  reconnu  plus  tard.  Ils  con- 
naissent sa  profession,  sa  fortune,  son  adresse,  ils  viendront 
frapper  à  sa  porte,  à  son  atelier,  à  son  bureau.  La  société  ne 
doit-elle  pas  plus  de  protection  à  l'innocence?  Ne  la  doit-elle 
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pas  au  coupable  lui-même  ?  Il  a  payé  sa  dette  à  la  loi,  il  a 
quitté  son  cachot  avec  la  volonté  de  ne  plus  le  revoir.  Il 
8*est  éloigné  du  pays  où  ses  fautes  ne  sont  pas  oubliées. 
Déjà  depuis  plusieurs  années  il  mène  une  vie  honr 
confiauce  générale  l'entoure.  Un  vagabond  le  reconnu 
le  voile,  montre  Tancien  prisonnier,  et  détruit  en  un 
le  fruit  des  efforts  de  plusieurs  années.  Où  ira  désorn 
homme  ? 

La  cellule  prévient  ce  malheur.  Les  longues  peine 
bissent  dans  la  cellule  sans  inconvénient  pour  la 
Dans  le  quartier  rigoureusement  cellulaire  de  Gi 
hommes  ont  passé  4,  5,  6,  7  jusqu'à  10  ans,  sans  y 
aucunement  de  ce  long  séjour. 

T'Kindt  le  célèbre  caissier  qui  avait  volé  23  millû 
banque  de  Belgique  sortait  récemment,  plein  de  sani 
maison  cellulaire  après  dix  années  de  réclusion.  Soc 
dans  la  cellule  était  la  copie  de  cours  universitair 
élèves. 

Les  dimensions  de  la  cellule  donnée  à  chaque 
varient  selon  les  pays;  celle-ci  est  haute  de  10  pieds 
et  longue  de  10,  cette  autre  a  en  longueur  5"»50,  e 
2n>30,  en  hauteur  S»».  J*y  vois  un  hamac  ou  une  ce 
avec  matelas,  linges,  couverture,  une  table,  une  chî 
bassin  de  toilette,  un  robinet  d*eau,  un  bec  de  g( 
bouche  de  chaleur,  un  watcr-closot,  un  bouton  de  s 
pour  demander  du  secours,  ua  guichet  dans  la  porte  ( 
pour  passage  d'aliments;  ajoutez  tout  le  petit  mobili 
la  propreté  de  lieu  et  de  personne,  des  livres  de  lect 
outils  de  travail,  une  fenêtre  avec  guichet  de  veni 
L'habitant  de  cette  cellule  la  quitte  tous  les  jours  pouj 
menade,  de  temps  en  temps  pour  l'école,  le  service  rei 
le  parloir.  Ajoutez  quelques  privilèges  pour  le  prévem 
Appelez  cette  habitation  chambre  garnie  ou  celli 

(1)  Les   plans  joints  à  cette  étude  sont  dus  à  la  gracie 
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n'est  en  réalité  que  cette  chambre  particulière  payée  autre 
fois  au  prix  de  l'or,  obtenue  par  instantes  supplications  ou 
puissantes  protections.  La  cellule  est  uue  mesure  démocra- 
tique; la  petite  chambre,  privilège  de  quelques-uus,  est  au- 
jourd'hui le  bien  de  tous.  Tous  y  sont  reclus  sans  faveur, 
sans  distinction  de  rang  ou  de  fortune. 

Assurément  elle  n'est  pas  le  bien-être  ;  elle  est  dure  mais 
elle  est  saine  pour  le  corps  et  pour  l'âme.  Rapportons  ces 
lignes  de  M.  d'Hausson ville,  un  des  membres  les  plus  impor- 
tants de  la  la  commission  de  réforme  : 

«  Les  préjugés  doivent  disparaître.  On  ne  peut  plus  dire 
»  que  la  cellule  est  un  tombeau  dans  lequel  Thomme  est 
>  jeté  et  enfoui  tout  vivant,  car  c'est  au  nom  de  la  dignité 
»  humaine,  au  nom  de  la  protection  due  même  à  l'homme 
1  qui  viole  les  lois  pénales  de  son  pays,  que  le  régime  de  la 
»  séparation  est,  comme  nous  l'avons  vu,  pratiqué  dans  plu- 
i>  sieurs  contrées  de  TEurope  et  de  l'Amérique,  chez  les 
»  nations  protestantes  ou  catholiques,  par  des  monarchies 
t  ou  par  des  républiques  W.  » 

La  cellule  sérieusement  employée  a  immédiatement  porté 
ses  fruits. 

En  Angleterre,  la  cellule  philadelphienne  paraissait  à  Glo- 
cester  en  1790.  Quoique  imparfaitement  établie,  la  maison 
de  Glocester  eut  de  très  heureux  résultats;  ils  dépassèrent 
les  espérances  du  fondateur,  grâce  au  zèle  des  agents  de  la 
prison. 

Apportons  ici  encore  le  témoignage  de  M.  Bérenger  : 

€  Le  régime  de  la  cellule  (à  Milbank  pour  les  femmes)  au 
»  point  de  vue  moral,  est  si  salutaire,  il  contribue  tellement 
©  à  l'amélioration  des  femmes  que,  dans  une  enquête  faite 


M.  Saint-Ginest,  architecte  du   département  et  auteur  de  la  maison 
cellulaire  du  Doubs,  à  la  Butte. 
(ï)  Pièce  justificative  III. 
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>  derhièremeot  en  Angleterre  à  ce  sujet,  il  a  été  constaté 

>  qu'il  y  avait  une  différence  très  marquée  entre  celles  qui 
»  étaient  embarquées  après  avoir  passé  rapidement  dans  la 
f  prison  de  Milbank  et  celles  qui  y  avaient  fait  un  séjour 
»  prolongé  :  ces  dernières  étaient  obéissantes,  rangées, 
»  avaient  une  tenue  décente,  tandis  que  la  conduite  des 
»  autres  était,  le  plus  souvent,  d'un  cynisme  révoltant  et 
»  d'une  indiscipline  difficile  à  réprimer.  » 

Mêmes  observations  pour  les  hommes  reçus  sur  les  pon- 
tons; ceux  qui  y  venaient  de  la  cellule  se  faisaient  remar- 
quer par  le  désir  empressé  et  les  efforts  qu'ils  faisaient  à  leur 
arrivée  pour  se  tenir  à  l'abri  des  tentations  auxquels  leurs 
rapports  avec  les  autres  condamnés  pouvaient  les  exposer 

A  Philadelphie,  en  5  années,  de  1842  à  1847,  les  récidives 
étaient  descendues,  grâce  à  l'emploi  de  la  cellule,  de  8,45  à 
3,34. 

Tous  ceux  qui,  dans  les  divers  pays,  ont  fait  de  leur 
charge  dans  les  prisons  une  haute  mission,  sont  unanimes  à 
affirmer  que,  d'après  l'expérience  de  leurs  fonctions  dans  des 
maisons  cellulaires  et  dans  d'autres,  les  premières  seules 
offrent  une  espérance  d'amendement  chez  le  prisonnier. 

J'étends  Tapplication  de  la  cellule  à  tous  les  adultes  des 
deux  sexes.  Je  ne  l'admets  pas  pour  les  jeunes  détenus, 
quoique  par  exception  et  dans  des  cas  particuliers,  elle  puisse 
être  une  ressource  précieuse.  On  remarquait  à  Red-Hill, 
dans  le  comlé  de  Surrey,  ferme-école,  que  les  enfants,  jeunes 
délinquants  qui,  avant  d'y  venir,  avaient  été  soumis  dans 
une  autre  prison  à  la  cellule,  étaient  d'un  amendement  plus 
facile. 

L'enfant  insoumis  craint  la  cellule,  elle  peut  être  pour  lui 
un  châtiment  mérité,  pas  inutile  peut-être  pour  la  conduite 
ultérieure.  Mais  je  serais  sobre  dans  son  application  à  l'en- 
fance. Un  jour  l'enthousiasme  né  du  succès  fit  une  lourde 
faute.  11  soumit  an  régime  cellulaire  tous  les  enfants  de  la 
Roquette  au  nombre  de  500.  Je  rapportai  de  ma  visite  à  cet 
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établissement  une  triste  impression  ;  je  l'exprimai  au  minis- 
tère, et  je  ne  fus  pas  surpris  quand,  quelques  années  plus 
tard,  après  une  visite  de  l'Impératrice  Eugénie,  la  maison 
fut  évacuée.  Je  le  répèle,  la  cellule  ne  peut  être  qu'un  acci- 
dent dans  l'éducation  correclionnelle. 

Du  choix  des  agents  dépendent  les  bons  résultats  de  la  cel- 
lule. 

Aux  Etats-Unis,  le  succès  du  système  cellulaire  était  con- 
trarié par  le  manque  d'argent,  mais  surtout  par  le  manque 
de  foi  envers  les  agents  de  ce  système. 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vautrinstilution.  Tant  vaut  l'ins- 
tituteur de  la  jeunesse,  tant  vaut  son  école;  tant  vaut  le  gar- 
dien de  la  cellule,  tant  vaut  la  cellule.  Suivant  la  manière 
dont  est  conduite  la  maison  cellulaire,  elle  est  le  meilleur  des 
systèmes  pénitentiaires  ou  le  pire  des  expédients.  Ce  sont  là 
les  expressions  de  M.  Ribot,  député,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes^  sur  la  transportation. 

€  Il  faut  pour  agents,  a  dit  M.  Heine  du  Hanovre,  un  per- 
»  sonnel  d'une  éducation  supérieure,  des  pasteurs,  des  per- 
»  sonnes  animées  du  sentiment  élevé  que  seule  la  charité 
»  donne.  » 

t  Partout  où  agissent  les  volontaires  de  la  charité,  ajoute 
»  M.  Schlumpf,  on  constate  une  amélioration  sensible,  pro- 
»  gressive,  une  action  bienfaisante  dont  les  fruits  sont  cer- 
»  tains  (i).  » 

La  faveur  a  fait  naître  la  cupidité,  Tégoïsmo,  la  corruption 
et  la  forfaiture.  La  fonction  auprès  du  prisonnier  est  trop 
noble  pour  ne  la  confier  qu'à  des  mercenaiies.  Les  finances 
du  pays,  la  sécurité  des  citoyens,  l'honneur  des  familles ,  la 
prospérité  do  l'Etat,  l'avenir  de  tant  d'hommes  dévoyés,  ré- 
clament des  esprits  qui  comprennent  leur  tâche  et  des  cœurs 
qui  aient  la  générosité  de  l'accomplir. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  générale  des  prisons. 
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N'y  a-t-il  pas,  dans  chacune  de  ces  cellules  un  être 
humain  dont  l'avenir  dépend  de  ces  rapports  de  toute  heure 
avec  les  agents  de  Ja  prison  ?  Grande  mission  que  celle 
d'adoucir  des  cœurs  aigris,  de  ramener  des  esprits  égarés, 
de  rendre  à  la  vertu  des  êtres  que  le  crime  a  abrutis  I  11  fa 
dans  l'agent  plus  que  la  bonté  d'un  père,  la  sévérité  d'i 
maître  :  il  faut  le  zèle  d'un  apôtre. 

L'isolement  amène  la  réflexion  et  conduit  à  des  projets 
vie  meilleure  ;  il  faut  recueillir  ces  fruits  de  la  cellule.  L 
mauvaises  compagnies  ont  perdu  un  homme,  la  bonne 
sauvera. 

William  Pitt  s'était  sacrifié  a  la  gloire  et  à  la  prospérité 
son  pays  ;  le  roi  d'armes  put  s'écrier  à  sa  mort  :  11  vécut  po 
la  patrie.  L'estime  publique  serait  déjà  une  récompense  e 
viée  du  dévouement,  mais  le  chrétien  en  attend  encore  u 
autre  bien  supérieure,  celle  de  Dieu,  car  sa  devise  est  :  po 
Dieu  et  la  patiie. 

Hélas,  nous  écrierions-nous  avec  Montalembert  :  le  d 
vouement  est  une  qualité  si  rare  aujourd'hui,  le  vraicivisi 
une  fonction  si  peu  recherchée  I 

En  Italie  les  directeurs  de  prison  ne  sont  admis  que  s 

preuves  d'aptitude  dans  des  examens  très  sérieux.  Il  y  a  d 

cours  établis  pour  les  employés  subalternes.  Depuis  Ion 

temps  il  y  a  des  écoles  à  part  pour  les  surveillants,  inspe 

teurs,  gardiens.  C'est  bien  si  ces  écoles  donnent  le  dévou 

ment.  Si  le  directeur  et  ses  agents  ne  se  sentent  pas 

dévouement,  qu'ils  laissent  au  moins  la  liberté  de  son  ex( 

cice  à  ceux  que  la  religion  appelle  auprès  des  malheureu 

La  foi  chrétienne  sera  toujours  le  grand  ressort  de  la  civi] 

sation  des  individus  et  des  peuples,  elle  marque  officiel] 

meut  sa  présence  dans  la  prison  par  le  culte  et  l'aumônier. 

«  La  religion  chrétienne,  a  dit  M.  Bérenger  dans  son  ra 

j>   port  à  l'Assemblée  nationale,  la  religion  chrétienne  do 

»   les  pratiques  n'ont  bravé  les  siècles  que  parce  qu'elles 

9   sont  ajustées  aux  besoins  les  plus  intimes  du  cœur,  i 
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»  t-elle  pas  fait  de  l'isolement  la  plus  haute  expression  de- 
»  Texpialion  volontaire? 

La  cellule  a  été  sanctifiée  par  la  religion  :  des  millions 
d'hommes  et  de  femmes  lui  ont  demandé  dès  les  premiers 
siècles  et  lui  demandent  encore  partout  le  recueillement 
salutaire  d'une  complète  solitude.  Permettez  à  la  religion  de 
recevoir  Thospilalité  dans  cette  solitude  et  d*y  ressusciter 
ceux  qui  ont  trouvé  la  mort  parmi  vous. 

a  J'ai  cherché  partout  le  repos  et  je  ne  l'ai  trouvé  que 
dans  un  petit  coin  et  avec  un  petit  livre,  a  dit  saint  François 
de  Sales.  Ce  petit  coin  est  occupé  par  un  homme  qui  a  be- 
soin qu'on  lui  en  rappelle  le  prix,  qu'on  le  lui  fasse  aimer, 
et  en  cueillir  le  fruit. 

Vivre  seul!  Est-ce  que  le  solitaire  n'en  goûte  point  la  joie 
après  l'agitation ,  la  méchanceté  des  hommes  ?  Est-ce  que 
dans  les  souvenirs  qui  viennent  le  visiter  il  n'y  a  pas  un 
regret,  un  sourire?  Est-ce  qu'il  n'entend  pas  la  voix  de  sa 
mère,  d'un  ami,  de  Dieu  surtout  qui  ne  l'a  jamais  quitté, 
et  qui  habite  dans  cette  cellule  près  de  lui?  Ah  I  si  Dieu  est 
entendu ,  la  paix  est  failo  avec  lui ,  avec  Târae.  On  redevient 
homme  puisqu'on  se  réveille  chrétien.  Oh  I  qu'il  est  doux 
et  puissant  dans  la  solitude  ce  cri  d'espérance  :  Mon  Dieu! 
—  Et  on  voudrait  l'étouller!  Là  est  la  barbarie,  le  crime  de 
lèse-humanité. 

Non,  vos  murs,  vos  barreaux,  vos  geôliers  ne  changeront 
pas  un  homme.  Il  faut  le  conduire  dans  les  régions  où  se 
forment  le  bien  ou  le  mal,  dans  le  cœur,  dans  l'âme,  dans 
la  volonté;  la  religion  seule  les  connaît,  elle  en  a  l'empire. 
Eloigner  la  religion  du  malheureux,  du  coupable,  c'est  un 
acte  révolutionnaire,  insensé.  Ne  commettons  pas  cotte  foUe 
homicide. 

Je  ne  réponds  plus  de  rien,  même  avec  la  cellule,  quand 
l'homme  de  Dieu  ne  sera  plus  sous  le  toit  de  la  prison.  Rien 
n'y  remplace  le  prôtre.  On  peut  n'avoir  pas  sa  foi,  mais  on 
ne  résiste  ni  à  sa  charité,  ni  à  sa  parole. 
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c  ...  Les  bons  prêtres,  a  dit  Lamartine,  sont 
»  de  ceux  qui  n'ont  plus  de  famille;  ne  faut-i 
•  misérables  aient  quelques  parents  sur  la  ter 
»  de  patrimoine  là-haut  W  ?  » 

«  Semez  Jésus-Christ  et  vous  récolterez  Théi 

L'école  moderne  chasse  ce  Christ  ;  où  pre 
dévouement?  Comment  ramènera- t-elle  le  cric 

Victor  Hugo  répond  :  «  Valjcan  (le  héros  d 
a  n'avait  d'autre  arme  (contre  la  société)  que 
«  résolut  de  l'aiguiser  au  bagne  et  de  l'emp 
((  allant...  Il  alla  à  Técole...  Il  sentit  que  fortiâ 
f  gence,  c'était  fortifier  sa  haine.  Dans  de  cert< 
c  truction  et  la  lumière  peuvent  servir  de 
«  mal  (3).  » 

Disons  en  terminant  que  la  prison  cellulaire 
la  Butte  est  occupée.  L'installation  s*est  faite  si 
noter. 

Le  service  religieux  est  fait  par  l'aumônier 
qui  n*cst  plus  qu'un  hospice.  Il  est  infiniment 
contraire  à  toutes  les  règles  de  la  réforme  qu' 
dans  cette  prison  si  peuplée  un  aumônier  à  dec 
borne  à  l'expression  de  ce  regret. 

La  prison  départementale  à  la  Butte  compte 
savoir  : 

198  pour  les  hommes  en  sauté. 
36  pour  les  femmes. 
12  cellules  d'infirmerie  pour  hommes. 
3  —  pour  femmes. 

Lors  de  ma  dernière  visite  à  cet  établissemen 
étaient  occupées  par  les  hommes,  16  par  les  fer 

(1)  Cours  de  liUéraiure,  Entretien  LXXXIV. 

(2)  M.  Harmo!,  an  congrès  do  Rouen,  novembre  1883 

(3)  Les  Misérables. 
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Cette  population  est  conftée  à  12  gardiens,  y  compris  le 
gardien  chef  et  le  concierge. 

La  maison  est  administrée  par  le  directeur  de  la  i5^  cir- 
conscription pénitentiaire  qui  se  compose  des  départements 
du  Doubs,  de  la  Haute-Saône,  du  Jura  et  du  territoire  de 
Belfort. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


L'année  1883  comptait  plus  de  70,000  récidivistes. 

Dans  nos  grands  départements  presque  la  moitié  des  condam- 
nés sont  récidivistes. 

La  récidive  a  une  marche  terriblement  progressive  :  elle  comp- 
tait en  France,  de-  1851  à  1855,  une  moyenne  annuelle  de 
34.901  individus  ;  elle  était  de  48,890,  de  1861  à  1865  ;  en  1879, 
elle  nous  donne  le  chiffre  de  72,265  ! 

Si,  sortant  des  chiffres  de  la  récidive,  nous  consultons  les  sta- 
tistiques sur  la  progression  criminelle,  nous  aurons  un  autre 
effroi  ;  le  nombre  total  des  crimes  et  délits  jugés  en  France  était, 
en  1872,  de  26,000  ;  il  était  de  81,000.  en  1882. 

Les  bandes  de  malfaiteurs,  dans  Paris  et  la  banlieue,  sont  com- 
posées, en  majeure  partie,  de  repris  de  justice.  On  a  fait  une  loi 
contre  eux  :  ils  s'en  moquent.  Ce  qui  augmente  la  douleur  et 
Teff'roi,  c'est  que,  dans  les  rafles  que  fait  la  police,  il  n'est  pas  un 
de  ceux  qui  composent  les  bandes  qui  ait  atteint  sa  vingtième 
année  ;  ils  sont  tous  entre  17  et  18  ans.  Que  font  les  écoles?  que 
font  les  parents  ?  Le  père  boit  Talcool,  le  fils  boit  l'alcool,  et  pour 
le  boire  le  fils  vole  et  assassine  avant  20  ans  ! 

Y  aurait-il  remède  à  cette  maladie?  «  Oui,  dit  M.  Auzies  (I), 
si,  renonçant  enfin  à  proscrire  l'idée  et  le  nom  de  Dieu,  on  se 
ressouvient  de  ce  mot  si  profond  de  M.  Guizot,  le  grand  historien^ 
que  le  catholicisme  a  été  la  plus  grande  école  de  respect  qu'on  ait 
janaais  connue,  et  aussi  la  plus  grande  école  de  discipline...  Mais 
si  on  persiste  à  vouloir  mettre  à  la  place  des  préceptes  divins  la 
froide  abstraction  de  la  morale  dite  sociale...  toutes  les  lois  de-^ 
meureront  impuissantes  pour  conjurer  le  mal.  « 

La  science  et  le  patriotisme  continueront  à  pousser  le  cri  de 
détresse  si  la  politique,  au  lieu  d'ôter  au  récidiviste  la  puissance 

(1)  Lê$  RéGiàivistgê,  Recueil  de  rAcadëMIe'âe  législation  de  Toiilou^«. 
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du  mal,  lui  rend  la  liberté  ;  elle  lui  livre  la  société  comme  uoe 
proie  et  grossira  le  débordement  de  vols,  d'assassinats,  de  suicides 
dans  iet  villes  et  dans  les  campagnes. 


II 

Marquelet  trouvait,  dans  ses  lectures  en  prison,  des  leçons  pour 
le  crime.  Les  bibliothèques  des  prisons  sont  mal  composées  ;  ce 
ne  sont  ni  les  romans,  ni  les  mensonges  historiques,  ni  les  don- 
nées philosophiques  athées,  ni  les  pages  contre  Tautoriié  qui  ra- 
mèneront un  homme  dévoyé  à  des  idées  saines,  sérieuses,  telles 
que  les  demandent  la  sainteté  du  foyer,  le  repos  de  la  société,  la 
dignité  de  notre  race.  Qu'on  évite  de  porter  dans  la  formation 
d'une  bibliothèque  de  prison  l'intérêt  étroit  d'un  auteur,  ou  l'es- 
prit sectaire  d'un  parti. 

Je  portais  déjà,  sur  ce  point,  une  protestation  dans  l'enquête 
pénitentiaire  : 

c  Vous  composez  les  bibliothèques  des  prisons  de  livres  d'amu- 
sement, de  livres  illustrés,  de  romans  ;  c'est  un  mai. 

»  Tout  doit  être  sérieux  dans  la  prison,  tout  doit  instruire,  tout 
doit  conduire  aux  nobles  sentiments.  La  lecture  doit  y  être  un 
corollaire  de  l'instruction  religieuse. 

»  Excluez  les  livres  de  controverse.  Le  prisonnier  retiré  peu  de 
fruits  des  disputes.  £n  fait  de  religion,  ne  mettez  que  des  livres 
d'exposition  dogmatique  ou  de  moralité,  mais  des  livres  de  pre* 
mier  piérite  et  non  de  vague  religiosité.  » 

Les  principes  doivent  être  énergiquement,  carrément  posés: 
sur  un  chancre  on  ne  se  contente  pas  de  mettre  de  l'eau  de  rose. 

«  Donnez  au  juif,  au  protestant,  au  catholique  des  livres  de 
leur  foi,  mais  toujours  de  profonde  religion,  de  haute  moralité. 

»  A  côté  des  livres  de  religion,  mettez  des  livres  de  sciences, 
de  métiers,  d'agriculture,  d'histoires  choisies,  de  voyages,  purs 
de  tableaux  de  mœurs  équivoques  ou  de  scepticisme  religieux...  » 

Déposition  de  M.  l'abbé  Faivre  sur  le  régime  pénitentiaire  en 
France,  Académie  nationale.  Enquête  parlementaire,  tome  1, 
page  304. 

m. 

On  pourrait  réduire  le  nombre  des  cellules  en  adoptant  la  me- 
sure que  j'indiquais  à  la  Commission  d'enquête;  je  conserve  les- 
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poir  que,  dans  une  pensée  d'humanité  et  d'économie,  le  quartier 
agricole  sera  établi. 

Ces  paroles  ne  rencontrèrent  point  de  contradicteur  dans  l'as- 
semblée où  elles  furent  produites  :  c  C'est  avec  la  conviction  la 
plus  profonde  que  je  formule  une  propositioa  en  faveur  de  la  classe 
rurale;  je  demande  pour  elle  un  quartier  spécial  dans  la  prison. 

Pendant  que  les  habitants  des  villes,  les  ouvriers  des  manufac- 
tures et,  en  général,  les  hommes  de  profession  sédentaire,  habi- 
tués à  la  vie  soit  de  l'atelier,  soit  du  cabinet,  s'accominoieront 
aisément  de  l'air  d'une  cellule,  l'habitant  des  campagnes  s'y  trou- 
vera transporté  tout-à-coup  dans  une  atmosphère  étrange,  éner- 
vante ,  meurtrière.  Que  voulez-vous  que  fasse  dans  cet  étroit 
espace  Thomme  dont  la  vie  se  passe  presque  toute  entière  sous  la 
voiUe  des  cieux  ?  Que  fera  dans  Timmobilité  à  laquelle  il  sera 
condamné  l'homme  aux  longues  marches,  aux  rudes  travaux? 
Que  deviendront  sa  santé,  son  intelligence?  En  quel  état  sortira- 
t-il  un  jour  de  cet  engourdissement?  Vous  lui  offrez  du  travail 
dans  sa  cellule,  soit  ;  mais  je  vous  prie,  quel  travail?  Il  ne  savait 
manier  que  sa  bêche,  sa  faux,  sa  charrue,  ses  voitures,  son  bétail  : 
vous  voulez  lui  faire  apprendre  un  métier;  mais  n'est-ce  pas  une 
tâche  impossible,  imprudente?  Ces  métiers  sont  do  la  ville  ou  de 
la  manufacture,  voulez-vous  donc  eu  montrer  le  chemin  à  ce 
pauvre  laboureur?  ah!  déjà  assez  d'émigration  du  village  à  la 
ville!!!  Il  nous  est  connu  ce  laboureur;  ce  n'est  pas  celui  que  l'on 
trouve  au  cabaret,  au  café,  au  théâtre  des  barrières.  Il  n'est  pas 
coutumier  des  tribunaux  correctionnels;  il  n'est  ni  le  vagabond, 
ni  l'escroc.  Mon  payaan  est  un  cultivateur  sérieux,  garçon  de 
ferme  ou  père  de  famille,  hon  citoyen  de  la  commune,  bon  chré- 
tien de  la  paroisse,  le  soutien  peut-être  de  sa  vieille  mère  ;  un 
jour  il  a  eu  un  malheur,  un  accident,  une  faiblesse;  il  a  commis 
un  délit,  une  contravention,  un  crime  peut-ôtre,  mais  crime  de 
passion  violente,  subite,  de  surprise,  aussitôt  pleuré  que  commis. 
Il  a  été  un  instant  coupable;  il  ne  l'est  déjà  plus,  car  il  a  expié... 
«  La  cellule  sera  un  danger  pour  notre  paysan,  pour  sa  santé, 
pour  son  esprit,  pour  son  cœur  ;  laissez-le  travailler  avec  ses 
semblables,  ces  hommes-là  ne  Js'exciteront  pas  au  crime. 

»  Je  rappelle  donc  cette  proposition  que  j'ai  formulée  au 
congrès  de  Londres  -.  H  y  a  nécessité  de  créer  des  quartiers  agricoles 
pour  les  condamnés. 

û  Je  ne  parle  qu'après  des  expériences  concluantes.  Notre 
prison  départementale  a  une  propriété  rurale  à  moins  de  deux 
kilomètres  de  la  ville...  Par  qui  se  faisait  la  culture?  Par  des 
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prisonniers.  Et  pourtant  la  prison  était  sise  intra  muros  ;  jamaii 
il  n'y  eut  évasion  ou  indiscipline.  Ce  travail  au  dehors  était 
considéré  comme  une  récompense  à  la  bonne  conduite;  on  n'au- 
rait pas  voulu  s*exposer  àen  perdre  le  bénéfice;  on  se  conduisait 
bien.  Le  titre  de  cultivateur  n'était  pas  suffisant  pour  déterminer 
le  choix  d'un  individu,  il  fallait  encore  un  compte  moral  rigou- 
reux; ils  fuyaient  tout  commerce  avec  les  autres  détenus... 

»  Tout  se  passait  au  mieux  pour  la  santé  des  détenus,  la  sécurité 
des  gardiens  et  le  budget  de  l'établissement... 

>  Notre  condamné  rural  passait  de  la  prison  à  la  liberté  saos 
avoir  à  désapprendre  un  métier  devenu  désormais  inutile,  sans 
avoir  les  bras  paralysés  par  un  long  désœuvrement. 

»  Ces  hommes  là  ne  comptaient  jamais  parmi  les  récidivistet». 

»  Voilà  une  organisation  que  je  réclame.  Elle  ne  demande  que 
des  terrains  aux  alentours  de  la  prison  et  un  modeste  bâtiment  de 
ferme  annexé  aux  constructions  du  quartier  cellulaire  et  où  exis- 
teraient  des  réfectoires  et  des  dortoirs  communs.  De  combien  de 
cellules  coûteuses  on  éviterait  la  construction! 

»  En  dehors  de  leur  travail  des  champs,  ces  prisonniers  labou- 
reurs vous  rendront  toutes  sortes  de  services  dans  les  gros  travaux 
de  tout  l'établissement. 

»  Tous  les  intérêts  de  finances,  de  moralité,  de  salubrité,  d'hu- 
manité, de  pénalité  seront  sauvegardés. 

c  Le  pays  applaudirait  à  se  sage  tempérament  apporté  aa  ré- 
gime cellulaire.  » 

Déposition  de  M.  l'abbé  Faivre.  Assemblée  nationale.  Enquête 
parlementaire,  Tome  II,  page  486. 
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LE  PRINCE  DE  MONTBARREY 

Par  M.  Léonce  DE  PIÉPAPB 

PRÉSZDEI7T  AimWSL. 


(Séance  du  15  juillet  i886J. 


Un  lieutenant-général  qui,  à  l'exemple  du  prince  de 
Montbarrey,  nous  a  laissé  dans  ses  mémoires  des  aperçus 
passablement  malveillants  sur  les  hommes  et  les  choses  de 
l'époque  de  Louis  XVI,  M.  de  Besenval,  nous  raconte  qu'il 
était  en  termes  assez  froids  avec  le  successeur  du  comte 
de  Saint-Germain  au  ministère  de  la  guerre  :  «  Il  y  avait, 
dit-il,  à  peu  près  un  an  que  M.  de  Montbarrey  était  adjoint 
à  ce  département,  lorsque,  l'ayant  rencontré  chez  M.  le  duc 
d'Orléans,  il  me  tira  à  part  dans  une  croisée,  pour  me  de- 
mander s'il  me  convenait  de  prendre  une  division.  Je  lui 
répondis  que  rien  dans  le  monde  ne  pourrait  me  déterminer 
à  servir  en  temps  de  paix  .nvec  M.  de  Saint-Germain;  mais 
que,  comme  j'étais  bien  sûr  qu'il  nous  en  ferait  justice  et 
qu'il  ne  larderait  pas  à  le  chasser,  j'accepterais  avec  grand 
plaisir,  ne  demandant  pas  mieux  que  d'avoir  à  faire  à  lui.  » 

«  Sans  me  répondre  autrement  que  par  un  sourire  sur  ce 
qui  regardait  M.  de  Saint-Germain,  M.  de  Montbarrey 
m'offrit  la  division  du  Languedoc  et  du  Roussillon  que 
j'acceptai.  » 

Les  réflexions  de  Besenval  sont  un  reflet  assez  exact  de 
Topinion  publique  en  France,  au  moment  où  le  ministère  de 
la  guerre  passa  dos  mains  du  comte  de  Saint-Germain  à 
celles  du  prini  .^  de  Montbarrey,  c'est  à  dire  des  mains  du 
vieux  réorganisateur  qui,  avec  beaucoup  d'idées  et  de  bonne 
volonté,  avait  ou  le  tort  grave  de  vouloir  trop  germaniser 
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Tarmée  française,  à  celles  de  Thomme  de  cour,  qui  allait 
laisser  8*efFondrer  Tédifice  inachevé  par  son  prédécesseur. 

L'empressement  que  Montbarrey  mit  à  accueillir  la  de- 
mande de  faveur  formuli^e  par  M.  de  Besenval,  et  directe- 
ment provoquée  par  l'adjoint  au  département  de  la  guerre 
lui-môme  ;  le  sourire  muet,  mais  expressif,  avec  lequel  il  ré- 
pondit à  rirrévérencieuse  insinuation  qui  lui  était  faite  par 
un  général  sur  le  comte  de  Saint-Germain,  alors  au  pouvoir, 
prouvait  que  le  prince  dont  nous  allons  esquisser  la  carrière, 
songeait  secrètement  à  supplanter  an  ministère  son  compa- 
triote franc-comtois,  son  ancien  protecteur  aux  armées  et  à 
la  cour. 

Cette  brusque  entrée  aux  affaires  de  M.  de  Montbarrey 
laisse  une  première  impression  fâcheuse  sur  la  moralité  du 
personnage.  Co  qui  tendrait  à  la  confirmer,  c'est  que  le 
prince,  en  prenant  possession  du  ministère,  parut  avoir  avant 
tout  ridée  fixe,  la  coupable  intention  de  détruire  l'œuvre  à 
laquelle  il  avait  travaillé  lui-même. 

C'est  là  un  signe  de  la  décadence  qui  allait  bientôt  con- 
duire la  France  aux  portes  de  la  Révolution  française.  Les 
écrivains  du  temps  ne  manquent  pas  d*invecliver  M.  de 
Saint-Germain  pour  s'être  adjoint,  dans  la  personne  du 
prince  de  Montbarrey ,  un  collaborateur  ingrat,  perfide  et 
dangereux. 

A  les  entendre,  «  n'ayant  plus  que  cette  faute  à  commettre, 
il  n'eut  garde  de  se  la  refuser.  »  Du  reste,  rien  ne  devait  être 
épargné  à  la  mémoire  de  ce  ministre.  Quand  il  mourut,  au 
mois  de  janvier  1778,  on  oublia  trop  aisément  qu'à  côté  de 
réformes  inopportunes  ou  prématurées,  le  cx)mte  de  Sainl- 
Germain  avait  apporté  plus  d'une  pierre  d'attente  à  nos  ins- 
titutions militaires,  pour  leur  réorganisation  moderne.  On 
ne  se  souvint  guère  que  de  ses  fautes  et  des  intérêts  dé- 
chaînés contre  lui.  On  prétendit  qu'il  laissait,  pour  son  orai- 
son funèbre,  un  beau  sujet  à  traiter  comme  soldat,  un  sujet 
bien  difficile,  comme  ministre. 
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Avec  un  caractère  absolumentdifférent,  M.  de  Monlbarrey 
doit  attendre  de  l'histoire  un  jugement  à  peu  près  semblable. 
Il  encourut  de  son  vivant,  mais  pour  d'autres  motifs,  une 
impopularité  non  moins  grande.  Il  faut  son  incontestable 
bravoure  et  le  souvenir  de  ses  belles  actions  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  pour  faire  oublier  qu'une  fois  aux  affaires,  il  se 
montra  aussi  insouciant,  aussi  intrigant,  aussi  personnel 
que  Saint-Germain  avait  paru  laborieux,  ennemi  de  la  fa- 
veur, désintéressé,  passionné  pour  la  chose  publique. 

Vérilable  continuateur  de  Louvois,  le  comte  de  Saint-Ger- 
main avait  rappelé  par  ses  travaux  acharnés  l'application  du 
grand  ministre  de  Louis  XIV.  M.  de  Montbarrey,  lui,  n'a- 
vait rien  du  xvii*  siècle;  il  avait  tout  du  xviii*  :  «  Superficiel, 
incapable  d'une  application  soutenue  et  profonde,  mais  doué 
d'une  intelligence  qui  savait  démêler  en  un  instant  le  nœud 
le  plus  compliqué  d'une  affaire  »,  il  suppléait  dans  les  con- 
seils, par  rhabitude  et  la  dextérité,  à  ce  qui  lui  manquait  de 
travail  et  de  méditation. 

Digne  créature  de  M.  de  Maurepas,  on  pouvait  lui  appli- 
quer le  portrait  que  Marmontel  nous  a  laissé  de  ce  premier 
ministre,  non  moins  léger  et  non  moins  frivole.  Il  semble 
qu'il  y  ait  eu  entre  les  hommes  de  ce  temps  comme  un 
assaut  d'inconséquence  et  d'aveuglement,  qui  devait  les 
pousser  peu  à  peu  vers  l'abîme,  avec  la  nation  tout  entière. 

L'élévation  personnelle  du  prince  de  Montbarrey  tint  en 
partie,  il  faut  bien  le  dire,  à  des  influences  occultes,  à  des 
intrigues  féminines.  La  route  du  ministère  lui  fut,  dit-on, 
tracée  par  le  marquis  de  Peraz,  et  ce  n'était  un  mystère  pour 
personne  à  Versailles,  que  la  marquise  de  Peraz  ne  lui  avait 
pas  refusé  d'autres  faveurs. 

Le  passage  aux  affaires  du  prince  de  Montbarrey  a  laissé 
peu  de  traces  dans  los  archives  du  dépôt  de  la  guerre.  Ses 
mémoii'es  fourni^o.Mt  du  moins  les  éléments  de  sa  biogra- 
phie; mais  il  faut  tenir  compte  en  les  lisant,  de  la  vanité  de 
leur  auteur.  S'ils  sont  d'un  style  lourd  et  diffus,  ils  n'en 
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gentent  pas  moins  leur  «  talon  rouge.  >  Us  offrent  une 
curieuse  peinture  des  premières  années  de  la  cour  de 
Louis  XVI,  où  Voltaire  était  le  chef  de  la  nouvelle  école 
littéraire,  et  où  déjà  se  manifestaient  sourdement  les  symp- 
tômes avant-coureurs  du  grand  mouvement  de  1789. 

La  carrière  du  prince  de  Montbarrey  fut,  comme  on  va  le 
voir,  non  moins  agitée  elle-même  que  l'époque  retracée  par 
$SL  plume. 

M arie-Eléonor- Alexandre  de  Sajnt-Mauris ,  comte»  puis 
prince  de  Montbarrey,  naquit  à  Besançon,  le  20  avril  1732, 
e[t  fut  baptisé  à  Téglise  Saint-Maurice. 

Au  seizième  siècle,  sa  maison  était  entrée  dans  la  confré- 
rie de  Saint-Georges,  qui  était  Tarche  sainte  de  la  noblesse 
franc-comtoise,  et  qui  exigeait  les  preuves  de  seize  quartiers. 
Il  manifestait  beaucoup  de  prétentions  au  sujet  de  cette  ori- 
gine, bien  qu'elle  ne  pût  cependant  rivaliser  avec  celle  des 
premièi*es  familles  de  sa  province. 

Ces  Saint-Mauris  venaient  du  Valais.  Leurs  armoiries 
portaient  la  croix  trefflée,  qui  figurait  sur  Técusson  de  la 
petite  ville  de  Saint-Maurice,  en  Suisse.  Après  le  xnr'siècle, 
ils  s'établirent  en  Franche-Comté  et  y  formèrent  trois 
branches  distinctes:  celle  d'Augerans,  celle  de  Fallerans, 
celle  de  Montbarrey. 

Leur  maison  tint  bientôt  un  certain  rang  dans  le  pays 
comtois.  EUe  y  eut  en  flef  le  château  de  Montbarrey,  sur  la 
lisière  méridionale  de  la  forêt  de  Chaux,  en  face  des  rives 
fleuries  et  verdoyantes  de  la  Loue,  à  rentrée  du  Val  d'Amour. 
On  voit  encore  la  motte  artificielle  qui  servait  de  base  à  ce 
vieux  dç^njon  démoli  depuis  la  Révolution,  et  la  trace  des 
fossés  profonds  qui  Tentouraient.  Ces  fossés  avaient  au 
moins  trente  mètres  de  large.  Leur  berge  extérieure  présen- 
tait de^  remparts  en  terre  d'une  épaisseur  extraordinaire  et 
de  huit  mètres  d'élévation. 

C'est  de  cette  gentilhommière  que  partit  Jean  de  Saint- 
Mauris,  beau- frère  du  chancelier  Perrenot  de  Granvelle. 
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Il  fut  succesîvement  conseiller  au  Parlement  de  Dole,  am- 
bassadeur de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  à  la  cour  de 
Franco,  enfin  principal  ministre  de  l'archiduchesse  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  Après  Pavie,  il  négocia  personnelle- 
ment la  rançon  de  François  I^'. 

Son  petit-fils,  un  autre  Jean  de  Saint-Mauris,  comme  lui 
chevalier  de  Saint-Georges,  et  de  plus  commandeur  de 
} laite,  se  distingua  à  la  journée  de  Prague.  Il  y  fit,  à  la  tête 
de  ses  Franc-Comtois,  la  défense  d'un  poste  important,  et 
rétablit,  avec  eux,  cette  fameuse  [bataille  qui  assurait  la  cou- 
ronne de  Bohême  à  l'empereur. 

En  récompense  de  ses  éminents  services,  le  souverain  de 
l'Allemagne  lui  promit  d'élever  au  titre  de  prince  du  Saint- 
Empire,  celui  des  membres  de  sa  maison  qui  en  réclamerait 
la  grâce.  Celte  promesse  ne  fut  réalisée  qu'en  1774,  précisé- 
ment à  l'égard  du  prince  de  Montbarrey  qui  devint  ministre 
de  la  guerre. 

Son  père,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  était 
Claude-Fraiiçois-Eléonor  de  Saint-Mauris,  comte  de  Mont- 
baiTey  et  de  Sauvigney,  baron  de  Ruffey,  seigneur  de 
Choisey  et  autres  lieux. 

Sa  mère,  Marie-Thérèse-Eléonore  Dumaine  du  Bourg  de 
Rebé,  était  la  petite-fille  du  maréchal  du  Bourg.  Elle  mou- 
rut des  suites  de  ses  couches,  six  jours  après  avoir  donné 
naissance  au  prince  de  Montbarrey,  et  fut  inhumée  dans  sa 
terre  de  Rufifey,  près  Marnay. 

Alexandre  de  Montbarrey  passa  sa  première  enfance  à 
Besançon,  où  il  fut  nourri  et  élevé  par  les  soins  d'une  tante 
appartenant  à  l'antique  maison  de  Scey.  Dès  l'âge  de  huit 
ans,  on  l'envoya  à  Paris  chez  les  jésuites.  Il  en  sortit  à  douze 
ans,  «  sachant,  dit-il,  un  peu  lire  et  écrire,  ayant  quelques 
faibles  notions  de  latin,  mais  à  cela  près,  dans  un  état  de 
véritable  ignorance.  >> 

Les  traditions  de  sa  famille  le  destinaient  au  métier  des 
armes.  Son  père  l'emmena  en  Allemagne,  oii  il  obtint  la 
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compagnie  d'enseigne -colonelle  dans  le  l'égiment  de  Lor- 
raine. 

C'était  en  1744.  L'armée  française  était  opposée  à  l'armée 
autrichienne  de  Charles  de  Lorraine. 

Alexandre  de  Montbarrey  prit  part  à  la  campagne  menée 
sur  les  deux  rives  du  Rhin,  et  se  distingua  au  siège  de  Fri- 
bourg.  Là  il  monta  sa  première  tranchée  et  resta  vingt-quatre 
heures  à  son  poste. 

Le  lendemain  matin,  au  petit  jour,  la  senlinelle  ca  faction 
sur  le  pai*apet,  crie  :  Gare  la  bombe  !  Le  général  de  Mont- 
barrey, par  un  mouvement  instinctif,  couvre  son  fils  de  sou 
corps.  La  bombe,  éclate  et  atteint  légèrement  Tenfant  à  la 
jambe  droite.  Louis  XV  s'intéresse  à  la  blessure  de  ce  cadet 
de  douze  ans,  et  telle  est  l'origine  des  bontés  du  Roi  à  son 
égard. 

A  treize  ans,  Alexandre  se  trouve  être  capitaine  par  rang 
d'ancienneté,  chose  qui  nous  paraît  étrange  aujourd'hui.  Il 
vient  passer  Thivcr  à  Besançon,  où  son  père  commande  l'in- 
fanterie en  qualité  de  maréchal  de  camp. 

Le  jeune  homme  retourne  en  Allemagne  en  1746  et  y 
assiste  à  tous  les  sièges  do  la  campagne.  Elle  est  marquée, 
cette  campagne,  par  de  brillants  succès,  par  un  singulier  dé- 
ploiement de  faste.  On  croit  rôver,  quand  on  en  lit  le  détail, 
dans  les  mémoires  du  prince  de  Montbarrey.  En  servant  ses 
goûts  particuliers  pour  le  luxe  et  les  plaisirs,  le  maréchal  de 
Saxe  flattait  en  môme  temps  les  faiblesses  du  caractère  fran- 
çais. Il  avait  introduit  dans  son  quartier  général  et  à  la  suite 
de  l'armée  tous  les  délassements,  toutes  les  facilités  dont  les 
officiers  avaient  coutume  de  jouir  en  temps  de  paix.  Uue 
armée  de  vivandiers,  une  troupe  de  comédiens,  y  étaient 
établis.  A  Tongres,  ce  fut  une  représentation  théâtrale  qui 
annonça  la  bataille  de  Rocoux.  L'actrice,  après  la  pièce, 
chanta  un  couplet  qui  contenait  le  programme  de  l'action 
du  lendemain. 

De  pareilles  mœurs,  il  faut  en  convenir,  offraient  un  mé- 
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diocre  mode  d*éducation  au  fils  du  général  de  Montbarrey. 
C*e8t  dans  cette  libre  existence,  qu'il  prit  la  forte  dose  d'irré- 
ligion et  de  libertinage  dont  il  resta  toute  sa  vie  imprégné. 
'Mais  il  y  puisa  en  même  temps  la  bravoure,  l'entrain  mili- 
taire. 

M.  de  Besenval  trouve  qu'il  débuta  «  comme  1 
monde.  >  C'est  là  une  assertion  aussi  malsonnante  q 
conforme  à  la  véi-ité.  Il  eut  au  contraire,  on  en  peut 
les  plus  précoces  et  les  plus  brillants  débuts  que  puis 
bitionner  un  futur  officier  général. 

Il  assista  à  nos  derniers  jours  de  victoire  avant  nos  ( 
de  la  guerre  de  Sept  ans. 

A  Rocoux,  son  père,  qui  commande  la  brigade  de  Pi 
est  chargé  d'une  des  attaques  dirigées  contre  le  village 
Alexandre  sert  d'aide  de  camp  au  général  de  Montbai 
le  suit  à  cette  brillante  attaque  et  nous  en  relate  le 
péties  avec  un  enthousiasme  juvénile. 

€  Jamais,  s*écric-t-il,  plus  beau  jour  n'avait  éclai 
plus  belle  disposition  militaire,  jamais  plus  d'ordre  r 
céda  plus  rapidement  aux  mouvements  désordonnés 
joie.  Les  trois  villages,  battus  d'abord  par  une  artille 
raidable,  ne  furent  emportés  qu'après  plusieurs  atta 

Le  lendemain,  l'armée  victorieuse  retourna  au  ci 
Tongres.  On  alla  à  la  comédie  avec  la  gaieté  et  Tinsoi 
que  ces  fous  d'officiers  français  y  avaient  apportéif 
jours  auparavant. 

En  1747,  toujours  favorisé  par  la  fortune,  le  jeune 
barrcy  suivit  encore  son  père  à  toutes  les  attaques  du 
de  Lawfeld. 

Il    fut    même    légèrement    blessé,  au    dernier 
Louis  XV  daigna  remarquer  que,  malgré  ses  quiuj 
peine,  il  venait  d'être  pour  la  seconde  fois  atteint  î 
yeux  du  roi  parles  projectiles  ennemis. 

Les  troupes  du  général  de  Montbarrey  furent  repoi 
trois  reprises,  mais  elles  finirent  par  avoir  raison 
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violent  qui  les  décimait  (0.  Cette  fois  encoi*e  le  jeune 
Alexandre  assista  au  triomphe  de  nos  armes. 

Au  siège  de  Berg-op-Zoom,  à  peine  rétabli  de  sa  blessure, 
il  monte  à  l'assaut  en  této  de  sa  compagnie.  Son  père  est  là 
qui  le  regarde.  «  Ceux  qui  ont  un  cœur,  dit  Alexandre,  peu* 
vent  juger  de  l'anxiété  paternelle  pendant  ces  terribles  ins- 
tants. » 

Avec  de  tels  faits  d'armes,  Montbarrey  pouvait  franchir 
rapidement  les  grades,  sans  exciter  de  murmures  autour 
de  lui.  En  1749,  à  dix-sept  ans,  il  obtenait  le  brevet  de 
colonel. 

Son  coup  d'œil  militaire  était  déjà  formé,  et  il  commençait 
à  juger  en  esprit  compétent  les  hommes  et  les  choses  de  la 
guerre. 

Il  faut  lire  dans  ses  mémoires  sa  peinture  des  marches  de 
l'armée,  se  rendant  au  siège  de  Maëstricht,  sous  la  direction 
du  Maréchal  de  Saxe. 

«  Le  tableau  général,  dit-il,  du  développement  de  Tarmée 
française  partant  de  ses  différents  quartiers  d*hiver,  celui  de 
tous  les  divers  approvisionnements,  tant  militaires  que  de 
consommation  journalière,  se  dirigeant  de  tous  les  points  de 
la  frontière  de  France  sur  une  étendue  de  plus  de  soixante 
lieues,  marchant  sur  des  routes  différentes  pour  arriver  au 
même  point  et  presque  au  môme  jour,  sans  se  contrarier  et 
nuire,  sont  pcut-ôtre  le  chef-d'œuvre  de  l'art  du  maréchal  des 
logis  d'une  grande  armée.  » 

Quand  sonna  la  dix-huitième  année  d'Alexandre  de  Mont- 
barrey, ce  colonel  imberbe  fut  placé  dans  une  académie  de 
Paris  pour  y  terminer  ses  classes.  Mais  son  séjour  dans  la 
capitale  profita  moins  à  ses  études  qu'à  ses  amours.  Sa 
nature  ardente  se  ressentait  du  décousu  de  l'éducation  et  de 
la  licence  des  camps.  Son  père  avait  la  faiblesse  do  se  féliciter 
de  lui  voir  un  entraînement  prématuré  pour  les  plaisirs,  et 

(1)  V.  Pajol,  Guerres  sous  Louis  XV,  t.  UI,  p.  539. 
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se  vantait  de  reconnaître  à  de  telles  marques  le  sang  de  la 
fanrtlle. 

Pour  donner  un  aliment  à  cette  imagination  exubérante, 
il  songea  à  marier  Alexandre,  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pu  réaliser  ce  désir.  Dès  qu'il  eut  perdu  son  père,  le  jeune 
étourdi  ne  voulut  plus  entendre  parler  d'un  projet  d'al- 
liance qu'il  regardait  comme  une  fâcheuse  entrave  pour  ses 
plaisirs. 

Il  vint  passer  le  temps  de  eon  deuil  en  Franche-Comté  et 
nous  vante  le  séjour  qu'il  fit  alors  chez  sa  tante  de  Scey. 
€  Elle  habitait  Besançon,  dit-il,  où  sa  maison  était  le  ren- 
dez-vous de  toute  la  bonne  compagnie  et  de  toute  la  garnison. 
Malgré  la  médiocrité  de  sa  fortune,  elle  avait  une  sorte  de 
représentation  très  décente  et  très  honorable.  »  Montbarrey 
profita  de  ce  séjour  aux  environs  de  Besançon  pour  parcourir 
ses  différentes  terres,  et  se  fixa,  comme  son  père,  à  KufTey,  à 
trois  Ueues  de  celte  ville. 

Les  voyageurs  qui  vont  de  Besançon  à  Gray  par  le  chemin 
de  fer,  remarquent,  un  peu  avaijt  Marnay,  une  colline  qui 
s'allonge  au-dessus  de  la  rive  gauche  de  l'Ognon  et  se  termine 
par  un  rocher  sur  lequel  s'élève  un  vieux  château  délabré, 
percé  de  nombreuses  fent^tres  noircies  par  le  temps,  entouré 
d'une  végétation  qui  croit  en  pleine  liberté.  C'est  le  château 
de  Ruffey  ;  ses  fossés  sont  en  partie  comblés,  sa  grande  cour 
d'honneur  n'est  plus  qu'une  cour  de  ferme.  Le  vieux  marin 
qui  rhabite  ne  peut  plus  vous  montrer,  comme  signe  de 
l'ancienne  splendeur,  que  l'épaisseur  des  murs  et  quelques 
meurtrières  encore  béantes.  Ce  manoir  n'offre  plus  aucun 
des  caractères  qui  en  ont  fait  tour  à  tour  un  château  fort  et 
une  maison  de  plaisance  ;  mais  la  beauté  du  site  et  l'étendue 
de  la  vue  sur  la  riante  vallée  de  l'Ognon,  sur  les  montagnes 
de  Chailluz  et  de  Châtillon,  font  comprendre  encore  le  charme 
qui  devait  s'attacher  à  cette  résidence,  lorsque  le  luxe  et 
l'opulence  du  voisina^^e  s'y  donnaient  i-endez-vous. 

La  mort  du  général  de  Montbarrey  eut  une  influence  non 
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moins  fâcheuse  sur  la  carrière  que  sur  le  moral  de  son  fils. 
Aleiandre,  ne  sentant  plus  le  frein  de  l'autorité  paternelle, 
se  mit  à  négliger  le  service  et  à  quitter  son  régiment  pour  se 
fixer  à  Paris. 

Maître  d'une  fortune  qui,  pour  l'époque,  était  plus  que 
de  Taisance ,  il  engagea  au  jeu  une  notable  partie  de  ses 
30,000  livres  de  rentes,  gagna  considérablement  et  dissipa 
son  gain  dans  les  mauvaises  compagnies.  Vrai  fanfaron  de 
vices,  il  consacre  une  notable  portion  de  ses  mémoires  à 
conter  ses  bonnes  fortunes  :  «  Mon  existence,  dit-il,  dans  un 
épanchemeut  épicurien,  était  délicieuse.  Dix- huit  ans,  des 
désirs  de  toute  espèce,  et  beaucoup  d'argent  pour  y  satis- 
faire. » 

Son  oncle,  le  chevalier  de  Montbarrey,  un  second  père 
pour  lui,  voulut  à  tout  prix  Tarracherà  celte  vie  de  désordre, 
indigne  à  la  fois  de  ses  traditions  de  famille  et  de  ses  pre- 
miers exploits.  Il  le  chapitra  si  bien,  qu'il  finit  par  le  déter* 
miner  à  épouser  la  fille  du  comte  de  Mailly-Nesle,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  lieutenant  général  et  premier  écuyerde 
madame  la  dauphine.  A  l'occasion  de  cette  alliance,  Louis  XV 
accorda  une  pension  à  Alexandre  et  lui  fil  un  gracieux  ac- 
cueil. Sa  Majesté  aimait,  comme  on  sait,  les  jeunes  gens 
bien  tournés,  t  et,  dit  Montbarrey  avec  sa  fatuité  habituelle, 
j'étais  dans  cette  classe.  » 

Lorsqu'il  arriva  à  Versailles,  madame  de  Pompadour  y 
régnait  déjà  en  souveraine.  Il  n'eut  garde  de  s'en  tenir  à  l'é- 
Cixrt.  Ce  n'était  pas  à  lui  que  le  métier  de  courtisan  déplaisait. 

11  sentit  cependant  le  besoin  de  poursuivi^e  sa  carrière. 
Pour  la  rendre  plus  brillante,  il  sut  habilement  profiter  des 
faveurs  de  la  cour. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1758,  il  se  fit 
donner  le  commandement  du  régiment  delà  Couronne,  et 
franchit  le  Rhin  pour  aller  de  nouveau  guerroyer  en  Alle- 
magne. La  bataille  de  Gi-evelt  lui  offrit  une  nouvelle  occa- 
sion de  se  signaler. 
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Le  comte  de  Clermonl,  qui  était  le  général  en  chef,  venait 
d'ordonner  la  retraite. 

Dans  la  division  de  Saint-Germain,  chargée  de  couvrir 
notre  aile  droite,  le  colonel  de  Montbarrey  avait  sous  ses 
ordres  deux  bataillons  de  son  régiment.  Au  premier  signal, 
ils  exécutent  un  retour  offensif  avec  une  ardeur  sans  pareille. 
Les  officiers  déploient  le  plus  bouillant  courage,  Ilsse.pré- 
sententà  Tatuque  comme  des  modèles  d'ardeur  et  de  disci- 
pline. Montbarrey  s'exalte  en  nous  retraçant  la  belle  con- 
duite de  ses  officiers  : 

•  Dans  un  petit  moment  de  désordre  occasionné  par  le  feu 
des  ennemis,  je  dis  à  M .  de  la  liillière,  Taîné,  de  la  maison  de 
Polastron,  qui  était  aide-major  du  premier  bataillon,  et  qui 
d'après  l'ordonnance  était  à  cheval,  de  mettre  en  règle  ce 
bataillon.  Lui,  avec  le  plus  grand  calme,  et  comme  s'il  eût 
été  à  l'exercice,  quoique  sous  un  feu  meurtrier,  tira  froide- 
ment de  sa  poche  le  contrôle  du  bataillon,  appela  les  soldats 
compagnie  par  compagnie,  et  les  réunit  comme  s'il  eût  été 
question  d'une  revue  d'inspecteur M.  le  comte  de  Saint- 
Germain  chargea  trois  fois,  à  la  tête  du  régiment  de  la  Cou- 
ronne et  de  quelques  débris  de  celui  de  la  Marine,  les  enne- 
mis qui  se  renforçaient  sans  cesse  dans  le  petit  bois.  > 

Ainsi  se  retrouvait  la  bravoure  française,  même  au  milieu 
des  désastres  de  la  guerre  de  Sept  Ans. 

Le  comte  de  Gisors,  ami  particulier  du  colonel  de  Mont- 
barrey, avait  rencontré  à  Crevelt  une  mort  devenue  célèbre. 
Quoique  blessé  légèrement  lui-même,  Monibarrey  ne  con- 
sentit à  abandonner  le  champ  de  bataille,  que  lorsque  le 
mouvement  général  de  retraite  eut  été  ordonné. 

«  Le  coup  de  feu  qui  m'avait  atteint  dans  l'aine,  dit-il, 
avait  porté  sur  les  coutures  de  ma  culotte  de  peau  de  renne. 
Il  avait  fracassé  ma  montre  dont  il  avait  mis  le  verre  et  les 
ressorts  entre  cuir  et  chair  ;  mais,  comme  il  n'avait  rien  oc« 
casiouné  de  dangereux,  non  plus  que  celui  qui  m'avait  blessé 
à  la  jambe  gauche,  je  me  lis  remettre  à  cheval  et  continuai 
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à  donner  mes  ordres.  Tandis  que  je  dirigeais  une  ma- 
nœuvre, une  batterie  ennemie  commença  à  jouer,  et  les 
deux  premiers  coups  de  canon  portèrent  sur  nous.  Le  cheva- 
lier de  la  Tour  du  Pin  eut  la  jambe  cassée  par  le  premier 
boulet  ;  le  second  porta  sur  moi.  Etant  entré  par  le  flanc 
droit  de  mon  cheval  avec  Tétrier,  il  ne  me  toucha  point; 
mais  Tétrier,  traversant  le  corps  de  mon  cheval,  me  fracassa 
le  pied  droit.  Le  cheval  extrêmement  vigoureux,  ne  tomba 
point  sur  le  coup,  et  moi,  fort  échaufiô  de  tout  ce  qui  m'était 
arrivé  dans  la  journée,  je  ne  me  sentis  pas  blessé  d*abord. 
Je  pressai  mon  cheval,  que  je  trouvais  un  peu  lourd  contre 
Tordinaire  ;  et,  lorsque  j'arrivai  à  portée  de  la  brigade  de  la 
Couronne,  ou  courut  à  moi  pour  m'engager  à  descendre 
au  plus  vite,  de  peur  que  ma  monture,  dont  les  en- 
trailles, pendaient  entre  ses  jambes,  ne  s'abattît.  J'essayai  de 
descendre  ;  mais  il  me  fut  impossible  de  me  mouvoir  :  on 
m'aida.  Je  perdis  connaissance  en  arrivant  à  terre  ;  mon 
cheval  se  traîna  encore  quelques  pas  et  mourut.  » 

Sur  le  compte-rendu  qui  fut  fait  à  Sa  Majesté  de  cette 
belle  conduite,  Moutbarrey  reçut  le  grade  de  brigadier  d'in- 
fanterie :  il  avait  vingt-neuf  ans  à  peine. 

Dans  la  campagne  suivante,  il  fut  mis  plusieurs  fois  sous 
les  ordres  du  comte  de  Saint-Germain,  qui  eut  ainsi  mainte 
occasion  de  témoigner  au  jeuue  brigadier  sa  satisfaction  à 
l'occasion  du  service.  Mais  Moutbarrey  ne  put  se  défendre 
de  blâmer  son  chef  en  le  voyant  quitter  l'armée  par  boutade. 
Les  caractères  des  deux  futurs  ministres  commencèrent  dès 
lors  à  se  dessiner  dans  des  sens  très  opposés. 

La  fin  de  la  guerre  de  Sept-Ans  ouvrit  à  Moutbarrey  une 
voie  de  plus  en  plus  brillante.  Il  se  signala  par  de  nouveaux 
faits  d'armes,  à  Lutzelberg,  à  Corbach,  et  surtout  à  la  ba- 
taille de  la  Warbourg,  où  le  régiment  de  la  Couronne  fut 
particulièrement  éprouvé. 

En  1762,  il  enleva  au  prince  de  Brunswick  six  bouches  à 
feu  dont  Louis  XV  lui  ût  présent.^  Elles  ^ornèrent  lôrtgtem^s 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  é73  - 

l'esplanade  du  château  de  Ruffoy,  et  furent  ensuite  trané** 
portées,  pendant  la  Révolution,  à  Tarsenal  de  Besançon. 

La  guérison  des  trois  blessures  de  Montbarrey  le  retint 
deux  mois  éloigné  de  Tarmée.  Son  attitude  à  la  Warbourg 
méritait  une  récompense  nouvelle.  Le  20  février  1761 ,  il 
reçut  le  brevet  de  maréchal  de  camp.  Tout  en  se  montrant 
fier  d'une  distinction  si  prématurée,  il  ne  quitta  point  sans 
chagrin  le  commandement  du  régiment  de  la  Couronne,  où 
il  laissa  d'unanimes  regrets. 

En  1761  et  1762,  nouvelles  campagnes,  nouveaui  exploits. 
Un  jour,  aux  environs  do  Francfort,  Montbarrey  est  chargé 
de  déloger  l'ennemi  qui  occupe  le  château  de  Stromvers 
avec  500  grenadiers  et  un  peu  de  cavalerie. 

Pendant  la  nuit,  il  improvise  un  tir  à  boulets  rouges 
conti^  la  position.  Au  douziëmoicoup  de  canon,  le  feu  prend 
en  trois  endroits  dans  le  château.  Le  commandant  et  la 
garnison  sont  faits  prisonniers  de  guerre.  Montbarrey  les 
ramène  triomphalement. 

I^  paix  de  1763  lui  permit  de  rentrer  à  Paris,  ou  il  était 
précédé  par  la  renommée  de  ses  belles  actions  en  Allemagne. 
Aussi  fut-il  accueilli  à  la  cour  de  la  manière  la  plus  hono^ 
rable.  Le  roi  Tentretint  avec  d  affectueux  éloges  de  son 
affaire  de  la  Warbourg.  Dès  que  la  maison  de  Monsieur  fut 
organisée,  Montbarrey  fut  appelé  au  poste  de  capitaine  des 
Cent-Suisses. 

On  s*élounait  à  Versailles  qu'un  homme  ayant  passé  dans 
les  camps  toute  la  première  partie  de  son  existence ,  parlât 
avec  la  plus  grande  facilité  sur  les  choses  militaires  dont  il 
devait  plutôt  connaître  la  pi-atique  que  la  théorie.  Il  eut 
surtout  le  talent,  en  bon  courtisan  qu'il  était,  de  se  faire 
bien  venir  de  M.  de  Choiseul,  alors  ministre  de  la  guerre. 
Cboiseul  appréciait  ses  idées,  tout  en  faisant  des  réserves 
sur  le  temps  qu'il  leur  faudrait  pour  porter  des  fruits;  <  car 
ce  n'est  pas,  disait-il,  pendant  une  guerre  malheureuse  qu'il 
ast  facile  de  créer  les  instruments  de  la  guerre.  »* 
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Dès  celte  époque,  frappé  des  désastres  essayés  par  rarmfe 
française  pendant  la  guêtre  de  Sept-Ans,  et  devançant  les 
plans  qu'allait  bientôt  mettre  à  exécution  le  comte  de  Saint- 
Germain,  Choiseul  s'était  proposé  d'introduire  parmi  nous 
les  principes  de  la  tactique  allemande. 

Telle  fut  Torigine  de  rordonnancé  provisoire  de  4764. 
M.  de  Montbarrey,  qui  avait  la  confiance  du  Ministre,  fut 
chargé  d'aller  expérimenter  cette  ordonnance  à  Cambrai. 

a  J'y  remarquai,  dit-il,  le  désir  du  bien  :  mais  je  ne  pus 
m'empôcier  d'y  reconnaître  en  même  temps  le  goût  de  la 
nouveauté.  Il  y  a  dans  Tordonnance  des  obscurités  et  des 
incohérences.  > 

Montbarrey  la  révisa,  et,  en  huit  jours  la  rendit  pratique. 
Les  changements  qu'il  y  introduisit  plurent  au  ministre, 
cependant  peu  disposé  d'ordinaire  à  admettre  la  discussion 
de  ses  idées.  Le  nouveau  texte  fut  adopté,  et  M.  de  Choiseul 
le  présenta  à  l'armée  comme  la  base  d'une  réglementation  à 
suivre. 

Un  jour,  pendant  un  voyage  à  Marly,  se  trouvant  tôle  à 
tête  avec  le  duc  de  Choiseul,  Montbarrey  lui  rend  compte 
en  détail  de  ce  qu'il  a  fait  pour  rectifier  l'ordonnance.  Le 
ministre  lui  prête  tout  d'abord  une  oreille  attentive,  puis 
l'interrompt  et  soudain  lui  saute  au  cou,  en  s'écriant  : 
«  Au  diable  maintenant  les  faiseurs  de  projets  qui  m'assail- 
lent chaque  jour!  Il  n'en  est  pas  qui  puissent  tenir  devant 
vos  idées! » 

On  remarque  dans  les  mémoires  de  Montbarrey  des  cri- 
tiques assez  vives  sur  le  maréchal  de  Belle-Isle  et  le  ministre 
Choiseul.  La  fortune  du  premier  de  ces  personnages  lui 
semble  s'être  évanouie  en  fumée.  Le  ministère  du  second 
trouve  plus  aisément  grâce  devant  lui,  malgré  la  supériorité 
qu'il  s'attribue  volontiei^s  à  lui-même  sur  ses  contemporains. 

Il  a  beaucoup  connu  M.  de  Maurepas.  Tout  en  portant 
aussi  sur  ce  futur  collègue  le  jugement  caustique  dont  il  a 
les  instincts  perpétuels,  il  se  vante  de  lui  avoir  inspiré  une 
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Sympathie  irrésistible.  Du  reste  il  se  rapproche  de  MaurepaA 
par  la  frivolité  et  la  légèreté  de  caractère. 

Alexandre  de  Montbarrey  passa  à  la  cour  Thiver  de  1764 
à  1765.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Besançon  comme  inspecteur 
général.  Dans  sa  ville  natale,  le  ministre  lui  confia  Tinstruc- 
tion  de  huit  bataillons  d'infanterie,  sous  la  haute  direction 
du  maréchal  de  Lorges  qui  commandait  la  province  de 
Franche-Comté.  Les  deux  hommes  étaient  faits  pour  se 
comprendre  et  s'apprécier.  Le  maréchal  de  Lorges  avait  à 
Besançon  une  grande  représentation  qui  lui  était  facilitée  par 
son  opulence.  Montbarrey,  non  moins  ami  du  faste,  chercha 
à  rivaliser  avec  lui  pour  son  état  de  maison,  quoique  avec 
des  moyens  de  fortune  très  inférieurs. 

Il  ne  resta  que  deux  années  en  Franche-Comté,  puis  reçut 
une  autre  inspection  à  Perpignan.  En  1769,  on  le  retrouve  à 
la  cour,  toujours  brillant  et  fastueux.  Son  nom  est  désormais 
bien  posé  à  Versailles.  Il  raconte  avec  une  fatuité  complai- 
sante le  personnage  qu'il  joue  dans  les  coulisses  du  château, 
voire  même  dans  les  ruelles  de  la  ville  et  des  faubourgs. 
C'est  le  règne  de  la  Du  Bariy,  le  déclin  de  la  Pompadour. 
C*est  la  ruine  du  crédit  de  Choiseul.  Montbarrey  nous  laisse 
deviner  qu'il  eut  le  talent  de  se  détacher  peu  à  peu  du  rai* 
nistre  en  défaveur.  Ce  n'est  pas  une  excuse  suffisante  pour 
les  basses  intrigues  où  il  trempa,  que  la  franchise  presque 
naïve  avec  laquelle  il  en  fait  part  à  la  postérité. 

Malgré  l'ingratitude  de  Montbarrey,  Choiseul  lui  garda  ses 
bonnes  grâces  jusqu'à  sa  chute  et  lui  fit  promettre  en  1768, 
pour  l'anniversaire  de  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la 
France,  le  diplôme  de  prince  de  l'Empire. 

Madame  de  Montbarrey  avait  alors  son  tabouret  à  la  cour. 
Mais  elle  donna  au  prince  l'exemple  du  détachement  des 
grandeurs,  en  abandonnant  sa  charge,  pour  venir  chercher 
le  repos  sous  les  ombrages  de  Ruffey. 

Il  semble  qu'à  la  mort  de  Louis  XV,  Montbarrey  se  soit 
réveillé  à  son  tour  de  la  léthargie  où  l'encens  des  court 
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l'avait  un  instant  plongé.  Les  scandales  de  la  fin  du  dernier 
monarque  étaient  faits  pour  détourner  un  soldat  de  ce  triste 
spectacle;  il  redemanda  du  service  militaire  et  reprit  ses 
tournées  d'inspection,  interrompues  pendant  les  quatre  der- 
nières années. 

M.  de  Muy,  successeur  do  Ohoiseul,  n'avait  fait  que  tra- 
verser le  ministère  de  la  guerre.  A  ravènement  du  comte  do 
Saint-Germain,  une  ère  de  forluue  inespérée  s'ouvrit  pour 
Montbarrey.  Le  nouveau  ministre  de  la  guerre  parla  à  M.  de 
Maurepas  de  son  estime  pour  le  jeune  général,  do  ses  an- 
ciennes relations  en  Franche-Comté  avec  la  famille  de 
Sainl-Mauris-Moutbarrey ,  enfin  du  désir  qu'il  avait  de 
prendre  pour  auxiliaire ,  son  compatriote ,  le  héros  de  la 
Warbourg.  Après  cet  entretien,  Saint- Germain  fit  venir 
Alexandre,  puis  se  rendit  avec  lui  et  M.  de  Maurepas  dans 
le  cabinet  du  roi.  «  J'ose  supplier  Votre  Masjeté,  dit-il,  de 
confirmer  le  choix  auquel  je  me  suis  arrêté.  » 

Louis  XVI  prit  la  plume  et  signa.  Montbarrey  était  direc- 
teur de  la  guerre,  poste  créé  pour  lui,  et  qui  jusqu'alors  n'avait 
jamais  existé  dans  aucun  temps. 

Montbarrey  reçut  la  surveillance  des  bureaux  de  la  guerre 
et  Texamen  des  mémoires  des  officiers.  Ses  fonctions  corres- 
pondaient à  peu  près  à  celles  qui  incombent  aujourd'hui  au 
chef  d'état-major  général  du  ministre. 

Il  s'appliqua  tout  d'abord  à  étudier  le  caractère  de  Saint- 
Germain,  et  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  un  esprit  de  mal- 
veillance aussi  peu  honorable  pour  ses  sentiments  propres 
que  nuisible  aux  intérêts  mêmes  du  ministre. 

S'il  ne  se  posa  point  absolument  en  espion  de  son  chef, 
la  vérité  oblige  à  dire  qu'il  s'en  fallut  de  peu.  En  faisant 
connaître  à  Maurepas  la  part  de  confiance  que  Saint-Ger- 
main lui  avait  déléguée,  il  laissa  entendre  qu'il  en  abuserait 
au  besoin,  et  ne  se  ferait  pas  faute  de  contrecarrer  sys- 
tématiquement les  agissements  du  ministre,  son  bienfai- 
teur. 
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n  ne  craignit  pas  de  se  mettre  sourdement  en  oppo- 
sition avec  lui  et  de  blâmer  jusque  devant  le  roi  la  plupart 
de  ses  réformes,  surtout  la  suppression  de  la  maison  mili- 
taire. 

Bientôt  une  influence  rivale  faillit  contrarier  les  projets 
ambitieux  que  M.  de  Monlbarrey  dissimulait  sous  ce  jeu 
plein  d  audace.  I^e  comte  de  Saint-Germain  était  assez  favo- 
rable à  la  tradition  monarchique  en  vertu  de  laquelle  le  mi- 
nistère avait  été  longtemps  confié  à  des  gens  de  robe.  Il 
rappela  donc  auprès  de  lui,  en  qualité  d'intendant  de  Tarmée, 
Tintcndant  de  Hainault,  M.  Sénac  de  Meilhan. 

Aveî  la  clairvoyance  de  l'homme  menacé  dans  ses  in- 
térêts, le  prince  de  Monlbarrey  avait  compris  qu'il  fallait 
barrer  la  route  à  ce  compétiteur,  esprit  fin  et  délicat,  corres* 
pondant  de  Voltaire,  très  assidu  auprès  des  Choiseul  et  des 
Noailles,  révaut  à  la  suite  de  Turgot  les  destinées  de  Thomme 
d'Etat. 

Saint-Germain  eut  la  faiblesse  de  sacrifier  cet  intendant 
à  la  jalousie  d*un  auxiliaire  qui  était  déjà  presque  un  rival. 
M.  de  Meilhan,  appelé  à  d'autres  fonctions,  se  montra  ulcéré 
de  sa  disgrâce.  Ses  écrits  devinrent  violents  contre  le  ministre 
de  la  guerre  au  pouvoir  et  contre  le  ministre  Necker  qui 
avait,  paraît-il,  contribué  à  cette  chute  inattendue. 

Demeuré  maître  de  la  place,  Montbarrey  ne  songe  plus 
qu'«^  s'y  établir  solidement.  Il  réussit  à  se  faire  nommer  se- 
crétaire d'Etat  de  la  guerre  en  survivance.  Il  devient  ainsi 
le  second  de  M.  de  Saint-Germain  et  son  héritier  présomptif, 
ce  qui  lui  fait  donner  le  surnom  de  prince  héréditaire.  Le 
mot  est  attribué  à  M.  de  Maurepas. 

Le  prince  avait  60.000  livres  d'appointements,  et  menait 
grand  train. 

Sa  renommée  guerrière  et  surtout  ses  agréables  qualités 
d'homme  du  monl'^  lui  créèrent  de  nombreux  protecteurs  : 
le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Choiseul,  M.  de  Maurepas.  11 
se  sentait  fort  de  sa  popularité  à  la  cour,  et  ne  craignait 
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point  d'élever  la  voix  contre  les  idées  du  ministre  dont  il 
dépendait. 

Il  avait  aussi  des  difficultés  retentissantes  avec  le  maré- 
chal de  Broglie,  grand  partisan  des  idées  nouvelles  en  stra- 
tégie, qui  formaient,  sous  le  nom  d'école  de  Metz,  une  petite 
église  presque  allemande.  Montbarrey  n'en  partageait  pas 
les  théories  et  se  montrait  avant  tout  Français.  Félicitons-le 
de  ses  tendances  patriotiques ,  sinon  de  Tesprit  d'indiscipline 
qu'il  mit  à  faire  passer  ses  idées  dans  ses  actes. 

«  Selon  moi,  dit-il,  les  novateurs  tendaient  à  dénaturer 
l'esprit  national  militaire,  pour  nous  donner  un  air  germa- 
nique et  prussien.  Je  voyais  avec  douleur  qu'on  parviendrait 
à  faire  perdre  au  soldat  fi-ançais  le  caractère  distinctif  de 
vélocité  et  d'intrépidité  qui  avait  fait  sa  réputation ,  et  qu'on 
étoufferait  son  enthousiasme  sous  des  formes  qui  faisaient 
envisager  les  troupes  étrangères  comme  supérieures ,  puis- 
qu'on les  lui  donnait  pour  modèles.  » 

«  L'introduction  des  coups  de  bâton,  comme  puni- 
tion militaire,  devait  avoir,  selon  nioi,  les  plus  graves  incon- 
vénients. »  Montbarrey  s'élevait  avec  une  juste  indignation 
contre  toute  tendance  à  dénaturer  l'esprit  militaire  français, 
mais  il  avait  tort  de  crier  son  opposition  sur  les  toits. 

Les  tiraillements  du  cabinet  s'accentuèrent  surtout  dans 
les  discussions  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  création  de 
M.  de  Saint-Germain.  Montbarrey  ne  dissimulait  pas  à  ses 
collègues,  que,  malgré  des  talents  et  une  réputation  militaire 
incontestables,  le  comte  de  Saint-Germain  était  insuffisant  ; 
qu'il  arrivait  au  ministère  dix  ans  trop  tard  ;  qu'il  n'avait 
plus  les  forces  nécessaires  pour  soutenir  longtemps  un  far» 
deau  tel  que  celui  qui  lui  était  imposé  par  une  réorganisa- 
tion totale  de  l'armée. 

Montbarrey  ne  le  ménage  pas  plus  que  les  autres  dans 
ses  mémoires.  11  le  traite  de  vieil  entêté,  caduc,  atrabilaire, 
étranger  aux  détails  de  ladministration  militaire  en  France, 
esclave  de  ses  bureaux,  plus  encore  de  ses  propres  visées. 
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f  ous  les  soirs,  en  sortant  de  son  cabinet,  le  ministre  excédé 
de  travail,  se  répandait  en  plaintes  amèressnr  son  personnel, 
c  et  nominativement,  dit  Montbarrey,  sur  le  compte  du 
dernier  chef  de  bureau  avec  lequel  il  avait  travaillé....  sans 
trop  se  mettre  en  peine  des  gens  qui  l'entendaient  exhaler  ses 
plaintes.  » 

Chacun  de  ses  mots,  rapporté,  amplifié  souvent  par  le 
directeur  du  ministère  lui-même,  augmentait  le  méconten- 
tement des  sous-ordres  contre  le  comte  de  Saint-Germain. 
Montbarrey  prétend,  pour  se  justifier,  ne  s'être  permis  d'ob- 
servations critiques  contre  son  chef,  qu'après  avoir  reçu 
du  roi  le  titre  de  secrétaire  d'Ktat  en  survivance  t  et  dans 
les  cas  très  rares  où  il  croyait  le  bien  du  roi  et  de  TEtat  es- 
sentiellement intéressé.  » 

Les  autres  mémoires  du  temps  démentent  cette  restriction 
prudente.  Tout  porte  à  croire  au  contraire  qu'on  assista  dès 
lors  h  un  désaccord  perpétuel  entre  le  ministre  et  son 
adjoint. 

Les  situations  respectives  du  ministre  et  du  socr^iro 
d'Etat  devenaient  intolérables.  L'idée  de  nommer  M.  Sénac 
de  Meilhan  intendant  de  la  guerre  n'avait  été,  de  la  part  de 
Saint-Germain,  qu'une  tentative  insidieuse  pour  combattre 
au  ministère  l'influence  de  plus  en  plus  prépondérante  de 
Montbarrey. 

Ce  dernier  qui,  malgré  ses  intrigues,  flairait  et  redoutait 
une  pro(5haino  disgrâce,  préféra  mettre  sa  dignité  à  couvert 
en  présentant  sa  démission  au  ministre.  «  Ma  position  am- 
phibie ne  peut  plus,  dit-il,  que  gêner  les  rouages  de  la  ma- 
chine. » 

Mais  bien  peu  de  temps  après,  la  roue  de  la  fortune  avait 
tourné.  Saint-Germain  était  tombé  lui-même  sous  le  poids 
d'une  cabale  miliiaire,  et  le  prince  de  Montbarrey,  à  qui 
souriaient  déso;;a;iis  toutes  les  faveurs  de  la  cour,  pouvait 
écrire  aux  gouverneurs  et  commandants  de  provinces  ; 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  le  Roi  ayant  agréé 
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la  retraite  de  M.  le  comte  de  Saint-Germain,  S.  M.  a  bien 
voulu  me  charger  seul  du  département  de  la  guerre.  En 
conséquence  de  cette  marque  de  ses  bontés  et  de  sa  confiance, 
etc.O)» 

II 

Il  n*était  pas  possible  d'offrir  un  pins  parfait  contraste  que 
le  comte  de  Saint-Germain  et  le  prince  de  Montbarrey.  I^ 
premier  avait  des  manières  rudes,  soldatesques,  des  allures 
gauches,  plutôt  allemandes  que  françaises,  un  caractère  tout 
d*une  pièce  renversant  sur  son  chemin  les  obstacles,  au 
risque  de  se  briser  lui-même. 

Le  second  était  avant  tout  un  homme  de  plaisir,  plus 
pi*ôoccupé  de  ses  propres  intérêts  que  de  la  chose  publique, 
ayant  bien  ses  idées  personnelles,  mais  manquant  de  fer- 
meté ou  de  persévérance  pour  les  faire  prévaloir,  paresseux 
et  vain,  rachetant  du  moins  ses  défauts,  si  ce  n'est  ses  vices, 
par  un  passé  militaire  presque  aussi  brillant  que  celui  du 
comte  de  Saint-Germain. 

Le  prince  de  Montbarrey,  une  fois  parvenu  aux  affaires, 
écouta  tout  le  monde  avec  Tapparenco  de  Tintérôt.  11  pro- 
mit tout  ce  que  lui  demandèrent  les  solliciteurs.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  sa  facilité  n'était  qu'indifférence, 
et  qu'il  ne  fallait  faire  aucun  fonds  sur  ses  promesses.  Son 
administration  souleva  bientôt  des  plaintes  générales.  Quand 
il  reprit,  en  les  modifiant,  les  innovations  de  Saint-Germain, 
sa  lenteur  le  fit  taxer  d'irrésolution,  et  sa  douceur  passa  pour 
faiblesse. 

Tout  d'abord  il  proposa  au  roi  d'annuler  certaines  ordon- 
nances de  eon  prédécesseur,  ces  changements  que  M.  de 
Saint-Germain  avait  calqués  sur  le  régime  prussien  ou  au- 
trichien, «  ayant  à  ses  yeux  le  grave  inconvénient  de  faire 


(l)  Dépôt  général  de  la  guerre  :  carton  Intérieur  —  Lettre  du  2  sep- 
tembre 1777. 
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totalement  disparaître  le  caractère  français  dans  le  militaire.  » 
n  affectait  de  ne  voir  dans  ces  ordonnances  qu'une  imitation 
servile  de  nos  voisins  d'outre-Rhin,  «  tandis  qu'avec  nos 
mœurs  et  nos  habitudes  do  guerre,  pensait-il,  nous  avions, 
depuis  un  siècle  agrandi  la  France  en  Roussillon,  en  Flandre, 
en  Lorraine,  en  Alsace  et  en  Franche-Comté.  • 

11  ne  voulut  point  cependant  débuter  par  une  commotion 
générale,  au  moment  où  il  considérait  la  guerre  avec  les 
Anglais  comme  imminente.  Il  renferma  donc  une  partie  do 
ses  plans  dans  ses  cartons,  pour  en  faire  usage,  lorsque  les 
circonstances  lui  paraîtraient  plus  opportunes. 

Son  premier  soin  fut  de  réorganiser  les  bureaux  du  mi- 
nistère. Il  flt  décider  le  rétablissement  sur  son  ancien  pied 
de  l'école  royale  militaire.  liC  but  bienfaisant  du  fondateur 
de  cette  école  avait  été  de  venir  au  secours  des  enfants  de 
nobles  et  d'officiers,  auxquels  des  parents  pauvres  ne  pou*- 
vaient  donner  une  éducation  convenable.  Saint-Germain 
l'avait  remplacée  par  d'autres  écoles  réparties  entre  nos 
grandes  villes  do  guerre,  au  nombre  de  cent  à  cent  cinquante, 
pour  y  recevoir  des  élèves  entretenus  aux  frais  du  Roi.  Rien 
ne  manquait  au  genre  d'éducation  qui  y  était  donné.  Le 
rétablissement  do  l'ancienne  école  parut  donc  une  dépense 
inutile,  et  cette  mesure  de  Montbarrey  fut  très  critiquée  ft). 

Le  nouveau  ministre  s'occupa  ensuite  des  effectifs.  Il 
porta  le  nombre  dos  troupes  régulièrement  entretenues  à 
220,000  hommes,  dont  160,000  d'infanlerie  et  60,000  de  ca- 
valerie. Il  s'efforça  de  limiter  l'infanterie  aux  tmupes  na- 
tionales seules,  sauf  12,000  suisses  qu'il  conserva  comme 
gardes  du  corps  du  roi,  et  un  petit  corps  irlandais  qu'il 
maintint  par  égard  pour  sa  fidélité  et  sa  valeur  éprouvées 

Les  troupes  provinciales  étaient  alors  composées  de  l'élite 
de  la  nation  française.  Mais  le  choix  de  leurs  oficiers  laissait 
à  désirer.  Il  était  confié  aux  intendants  des  provinces,  qui 


(1)  MÉTRA.  V.  273. 
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8*6n  reposaient  eux-mêmes  sur  leurs  subdèlégués.  C'était  là 
une  porte  ouverte  à  de  basses  intrigues.  Monlbarrey  proposa 
au  roi  d'attribuer  au  département  de  la  guerre  la  nomination 
de  tous  les  emplois  de  milice  et  d  attacher  à  chaque  régiment 
d'infanterie  française  un  bataillon  de  ces  troupes  provinciales, 
sous  le  titre  de  bataillon  de  garnison  du  régiment. 

11  demanda  en  outre  la  formation  en  compagnies  et  en 
bataillons,  de  cent  mille  hommes  de  milice,  dont  la  réparti- 
tion serait  faite  dans  les  provinces  selon  la  population  de 
chaque  commune  ou  paroisse,  et  qui  seraient  tirés  au  sort 
parmi  les  célibataires  ou  les  veufs.  Les  commandements  de 
cette  (piUco  devaient  être  confiés,  comme  dans  les  troupes 
territoriales  actuelles,  à  des  officiers  retirés  du  service,  et  ces 
officiers  devaient  être  assujettis  à  trois  réunions  par  an,  pour 
passer  la  revue  de  leurs  hommes  et  vérifier  les  contrôles  de 
leurs  bataillons. 

Le  roi  n'avait  pouvoir  de  mettre  en  campagne  que  Içs 
troupes  régulières.  La  milice  pouvait  seulement  être  réunie 
dans  les  garnisons  et  sur  les  frontières,  pour  la  défense  même 
du  territoire.  On  voit  que  notre  organisation  moderne  se 
rapproche  beaucoupjde  celle-là. 

Ainsi,  un  certain  nombre  de  bataillons  de  mihce  de- 
vaient être  groupés  en  temps  de  guerre  et  former  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  des  régiments  de  marche,  des 
corps  spéciaux  destinés  à  servir  d'auxiliaires  aux  régiments 
d'artillerie,  et  en  nombre  égal.  Six  régiments  de  milice 
furent  attachés  en  outre  au  service  de  l'état-major  des  armées. 
Six  régiments  d'élite  de  ces  mêmes  troupes  furent  formés, 
pour  en  Xaire  des  corps  de  grenadiers  royaux  portant  les 
noms  des  six  principales  provinces  frontières  du  royaume. 
Chacun  de  ces  corps  était  commandé  par  un  lieutenant- 
colonel. 

Montbarrey  vit  dans  les  innovations  dont  on  vient  de  lire 
l'aperçu,  un  moyen  de  détruire  le  préjugé  qui  régnait  parmi 
les  troupes  régulières  centime  la  milice.  Il  se  proposa  d'unir 
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l'infanterie  française  à  rezistence  de  cet  arrière-ban ,  dans 
une  solidarité  commune,  en  partie  basée  sur  Tespoir  qu'au- 
raient les  officiers  d'obtenir  à  leur  tour  des  commandements 
de  bataillons  pi*ovinciauz.  C'étaient  là  de  sages  principes 
auxquels  nous  devions  revenir  plus  tard. 

Malheureusement  cette  organisation  fut  éphémère,  comme 
le  fut  en  général  toute  l'œuvre  de  Montbarrey.  L'homme 
n'inspirant  pas  de  confiance,  ses  créations  ne  pouvaient  avoir 
ni  solidité  ni  durée. 

A  l'exemple  do  son  prédécesseur,  il  s'occupa  aussi  de  la 
réduction  des  grandes  charges.  Mais  en  môme  temps,  au  vif 
scandale  de  ceux  qui  affectaient  de  no  voir  dans  cette  insti- 
tution qu'une  dépense  inutile,  il  rétablit  la  maison  militaire 
du  roi,  dont  la  suppression  lui  avait  paru  maladroite  et 
funeste.  Il  lui  semblait  essentiel  de  faire  revivre  ces  brillants 
corps  et  cette  représentation  fastueuse  qui  intéressaient  à  ses 
youx  le  prestige  de  l'armée.  «  J'étais  loin  de  prévoir,  dit-il, 
que  quinze  ans  plus  tard  on  verserait  des  larmes  de  sang  sur 
la  destruction  totale  d'une  institution,  dont  Texistence  eût 
épargné  à  la  nation  française  un  opprobre  ineffaçable  1  » 

La  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie  de  France  était 
devenue  une  véritable  sinécure.  Déjà  le  duc  de  Ghoiseul 
avait  voulu  précédemment  réunir  tout  ce  qui  tenait  à  l'ar- 
tillerie, dans  un  môme  corps  appelé  t  corps  royal  de  l'artil- 
lerie. » 

La  place  de  premier  inspecteur  de  cette  arme  était  alors 
remplie  par  M.  de  Gribeauval,  homme  de  talent  dont  la 
réputation  s'était  solidement  établie  à  la  guerre,  et  qui  a, 
dans  l'artillerie  française,  un  nom  presque  égal  à  celui  de 
Vauban  dans-  le  génie.  11  avait  été  envoyé  à  la  cour  de 
Vienne,  pour  y  diriger  les  écoles  d'artillerie  qui  s'y  trou- 
vaient en  formation  sur  le  modèle  des  nôtres.  De  retour  en 
France,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  chef  suprême  du  corps 
royal  de  Tartillerie.  Bien  que  Gribeauval  fût  très  opiniâtre 
dans  ses  idées,  Montbarrey  ne  trouva  pas  chez  lui  de  résis- 
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tance  trop  vive.  Avec  beaucoup  de  ménagements  pourTa- 
raouv-propre,  beaucoup  d'éloges  pour  la  capacité  et  les  ser- 
vices de  cetéminent  réorganisateur,  le  ministre  sut  contenir 
le  besoin  instinctif  d'opposition  qu'il  avait  reconnu  dans  son 
esprit. 

Il  fut  en  dissentiment  avec  Gribeauval  pour  l'organi- 
sation de  nos  établissements  militaires,  notamment  pour 
la  situation  des  fonderies  et  des  arsenaux  qui  était,  il  est 
vrai,  des  plus  défectueuses. 

Louis  XIV,  n'envisageant  que  des  guerres  continentales, 
avait  installé  ces  fonderies  et  ces  arsenaux  seulement  sur  les 
frontières  de  l'Est  et  du  Nord.  Mais,  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus,  en  1778,  lorsqu'une  guerre  de  mer  et 
d'outre-mer  fixait  tous  les  regards,  que  les  marines  de  toutes 
les  nations  européennes  avaient  acquis  une  puissance  for- 
midable, les  mêmes  efforts  devaient  être  faits  par  chaque 
partie  intéressée.  L'accroissement  de  la  marine  anglaise 
obligeait  donc  la  France  à  des  préparatifs  en  proportion  avec 
les  plans  d^atlaque  et  de  défense  que  les  circonstances  pou- 
vaient faire  adopter. 

Cette  considération  détermina  le  ministre  de  la  guerre  à 
proposer  au  roi  la  ville  de  Laval  pour  l'installation  d'une 
nouvelle  fonderie  et  d'un  dépôt  général  d'artillerie.  Gribeau- 
val protesta,  Monlbarrey  passa  outre.  On  vit  bientôt  qu'il 
avait  raison  et  qu'il  était  opportun  de  rapprocher  de  la  ré- 
gion de  l'ouest  les  établissements  militaires  du  royaume. 
Car,  pour  faire  arriver  en  Normandie  et  en  Bretagne  le 
nombreux  matériel  nécessaire  aux  préparatifs  de  la  guerre 
d'Amérique,  il  fallut  le  tirer  à  grande  peine  des  points  les 
plus  éloignés  du  territoire.  Ces  transports,  outre  leur  éuorme 
cherté,  entraînèrent  une  perte  de  temps  considérable  Par 
malheur,  le  projet,  quoit]ue  très  avancé,  au  moment  de  la 
chute  du  ministère  Montbarrey,  n'aboutit  pas,  et  fut 
comme  tant  d'autres  abandonné  pai*  son  successeur. 

Sous  la  confusion  des  règlements  militaires  alors  en  vi- 
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gueur,  les  premières  idées  de  mobilisaliou  commençaient  à 
se  faire  jour.  Montbarrey  mettait  à  Tétude  une  ordonnance 
qui  ne  fut  terminée  qu'un  peu  plus  lard,  sous  un  autre  mi- 
nistère, et  porta  la  date  du  17  mars  1788. 

Cette  ordonnance  devait  réaliser  de  réels  progrès,  en  pres- 
crivant que  les  troupes  du  roi  fussent  toujours  disposées  à 
entrer  en  action,  et  à  cet  effet,  toujours  divisées,  organisées, 
équipées  et  pourvues  de  tous  leurs  elTets  de  campagne, 
comme  elles  doivent  Têtre  à  la  guerre,  en  sorte  que  la  paix 
fût  pour  elles  une  école  constante  de  discipline  et  d'instruc- 
tion, en  même  temps  qu'elle  serait  pour  les  officiers  géné- 
raux une  école  de  commandement.  » 

«  En  attachant  d'une  manière  permanente  des  offi- 
ciers généraux  à  ses  troupes.  Sa  Majesté,  dit  Tordonnance,  a 
dû  en  même  temps  fixer  et  concilier  respectivement  l'auto- 
rité et  les  fonctions  des  commandans  dans  ses  provinces,  et 
celles  des  commandans  divisionnaires  de  ses  troupes;  et 
ensuite  établir  entre  les  commandans  des  divisions  et  les 
olticiers  généraux  qui  seront  employés  sous  eux  ,  ainsi 
qu'enti-e  ces  derniers  et  les  commandans  des  régimens,  un 
ordre  et  des  règles  de  subordination  de  service,  et  de  rela- 
tions de  compte,  qui  ne  laissent  aucun  prétexte  à  l'arbi- 
traire... » 

«  Tous  les  régiments,  tant  d'infanterie  que  des  troupes  à 
cheval  de  Sa  Majesté,  seront  et  demeureront  constamment 
formés  en  brigades,  composées  chacune  de  deux  régiments 
et  commandées  par  un  maréchal  de  camp. 

»  Cet  ordre,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  sera 
invariable,  tant  à  la  paix  qu'à  la  guerre.  » 

«  Toutes  les  troupes  de  Sa  Majesté  seront  partagées  eu 
vingt-une  divisions.  » 

La  même  ordonnance  renferme  de  curieuses  instructions 
pour  la  vie  privée  des  officiers. 

c  Sa  Majesté,  stipule-t  elle,  ne  prescrit  rien  de  fixe  et  de 
précis  aux  commandans  de  ses  provinces  ^  relativement  à 
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l'état  de  leurs  maisons  et  de  leura  tables;  mais  elle  les  invite 
à  se  contenir  à  cet  égard  dans  les  bornes  strictes  de  ce 
qu'exigent  la  convenance  de  leur  état  et  la  représentation 
que  cet  état  leur  impose. 

»  A  l'égard  des  commandants  de  division,  ils  ne  pourront 
avoir  à  leur  table  que  seize  plais  au  plus,  en  deux  services  ou 
en  un  seul. 

»  Tout  maréchal  de  camp,  douze  au  plus,  en  un  ou  deux 
services,  et  tout  colonel,  dix  au  plus. 

»  La  chère  sera  simple  et  militaire,  sans  aucune  recherche 
de  luxe;  on  ne  pourra  faire  usage  ni  de  cristaux,  ni  de  fruits 
montés. 

»  Les  jours  de  grande  manœuvre,  même  dans  les  camps  de 
rassemblement,  les  haltes  seront  défendues. 

»  Si  deux  officiers  généraux  ou  colonels  jugent  à  propos  de 
réunir  leurs  maisons,  ils  ne  pourront  faire  servir  à  une 
seule  table,  qui  leur  sera  commune,  que  le  même  nombre  de 
plats...  » 

Montbarrey,  homme  de  plaisir  et  de  luxe,  n'avait  peut- 
être  pas  inspiré  lui-même  cette  dernière  disposition  de  l'or- 
donnance. En  tous  cas,  il  s'était  occupé  personnellement 
des  détails  relatifs  à  Texistence  des  officiers  subalternes,  à  la 
forme  militaire,  au  meilleur  choix  des  bas  officiers,  qu'il 
considérait  comme  l'âme  du  service,  enfin  à  rinstruction 
individuelle  du  soldat. 

Il  voulait  pour  les  recroos  la  fréquence  des  exercices, 
(f  destinés,  selon  lui,  à  les  faire  passer  de  Totat  brut  et  empêché 
du  cultivateur,  à  l'état  d'agilité  nécessaire;  »  mais  il  voulait 
aussi  l'exemption  à  titre  de  récompense  en  faveur  des  hommes 
déjà  dégrossis. 

A  celte  époque ,  l'armée  prussienne  servait  pour  ainsi  dire 
en  tout  de  modèle  aux  armées  européennes  ;  les  formes  et 
les  idées  allemandes  avaient  fait  invasion  dans  tous  nos 
rangs.  Ramenés  à  l'étude  de  leur  métier  par  la  lecture  des 
nouveaux  ouvrages   militaires  ,    dont  l'éclosion   pullulait 
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comme  aujourd'hui,  les  officiers  français  discutaient  à  perte 
de  vue  sur  les  avantages  comparés  des  systèmes  de  tactique 
en  présence.  Montbarrey  soumit  la  tactique  allemande  à  des 
épreuves  suivies,  dans  le  camp  de  Vaussieux  en  Norman- 
die 0). 

On  vit  alors  en  antagonisme,  et  plus  acharnés  que  jamais 
les  uns  contre  les  autres,  les  partisans  et  les  détracteurs  du 
règlement  prussien  :  d'un  côté  l'ordre  profond,  préconisé  par 
M.  de  Mesnil-Durand,  de  Tautre  Tordre  mince  prôné  par 
M.  de  Guibert  fils,  qui  l'avait  vu  pratiquer  à  Berlin. 

Le  Ministre  se  montra  partisan  déclaré  de  Toixlre  profond, 
qui  était  véritablement,  selon  lui,  Tordre  français  ;  t  c'est- 
à-dire,  observe-t-il ,  ce  qui  convient  le  mieux  et  ce  qui  est  le 
mieux  a  adapté  au  caractère  national,  à  la  vivacité  française, 
au  premier  jet  de  la  valeur,  auquel  rien  jusqu'alors  n'avait 
pu  résister. 

«  J'aurais  voulu  conserver  cette  base  comme  le  feu  sacré, 
ne  point  permettre  qu'on  élevât  le  moindre  doute  sur  son 
utilité.  Tout  mon  système  de  tactique  aurait  été  établi  d'après 
ce  principe  invariable  et  conservateur  de  Thonneur  des 
armes  françaises;  et  j'aurais  souhaité  que  toute  Tattention 
militaire  se  fût  portée  à  adopter  ce  système  fondamental, 
plutôt  qu'aux  déploiements  savants  qui  ont  caractérisé  les 
évolutions  prussiennes  ;  mais  que,  dans  le  cours  oràinairc 
de  la  vie  militaire,  rien  ne  fût  changé  à  Tordie  profond 
anciennement  établi.  » 

«  J'aurais  voulu  surtout  qu'on  garantit ,  par  tous  les 
moyens  possibles,  les  mihtaires  de  tous  les  rangs,  et  surtout 
les  jeunes  gens,  de  l'enthousiasme  pour  les  principes  prus- 
siens en  partiealier,  et  pour  les  principes  étrangers  en  tout 
genre.  » 


(t)  Voir  aux  archives  du  dépôt  de  la  guerre  le  carton  du  camp  de 
Vanssieux.  —  11  y  avait  à  ce  camp  60  bataillons,  40  escadrons  de  dra- 
gons, 40  pièces  de  canon. 
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Ainsi,  Ton  était  bien  loin,  en  ce  moment,  de  Tordre  dîs- 
pei*sé,  qui  est  devenu  la  base  du  combat  moderne. 

Le  ministère  admit  en  définitive  les  principes  de  Guibert, 
d'après  lesquels  on  rédigea  l'ordonnance  do  1791,  celle  qui 
organisait  l'armée  française  à  la  prussienne.  Parmi  les  par- 
tisans de  Guibert  réunis  au  camp  de  Vaussieux,  figuraient 
Rochanibeau  et  Wimpflbn.  Quelques  années  plus  tard , 
lorsque  Carnet  prit  la  direction  du  minis4ère,  ce  fut  la  tac- 
tique de  Guibert  inaugurée  du  temps  du  prince  de  Mont- 
barrey,  qu'il  eut  à  discuter  à  son  tour,  et  qu'il  réforma,  en 
vue  d'adopter  une  tactique  moins  compassée. 

Malgré  ses  répugnances  pour  les  formations  en  essai, 
Monbarrey  ne  crut  pas  devoir  s'opposer  à  des  épreuves  que 
Topinion  réclamait  avec  insistance  ;  mais  ces  épreuves,  sans 
rien  trancher,  n'aboutirent  qu'à  aigrir  de  plus  en  plus  les 
esprits  sur  ces  questions  de  théorie  pure,  aujourd'hui  fort 
oubliées. 

Des  préoccupations  plus  intéressantes  semblaient  de  na» 
ture  à  fixer  l'attention  du  ministre  de  la  guerre  :  c'étaient 
les  événements  d'Amérique,  dont  le  contre-coup  allait  se 
faire  vivement  sentir  en  France,  et  rendre  à  notre  gloire 
militaire  éclipsée  un  éclat  inespéré. 

La  lutte  des  Etats-Unis  contre  TAuglcterre  venait  de 
conuTiencer.  Les  Français  armaient  en  silence,  et  n*attea- 
daient  qu'un  succès  des  Américains  pour  se  déclarer  ouver- 
tement en  faveur  des  a  insurgents,  »  comme  on  les  appelait. 

Tout  en  poursuivant  ses  préparatifs  de  guerre,  Montbarrey 
se  montrait  partisan  de  la  paix.  Il  jugeait  que,  depuis  trois 
ans,  on  avait  beaucoup  trop  ou  beaucoup  trop  peu  fait.  Il 
soutenait  qu'entre  deux  peuples  aussi  puissants  que  les  Fran- 
çais et  les  Anglais,  toutes  les  demi-mesures  étaient  grosses 
de  dangers  sans  profits;  que  les  avantages  commerciaux 
offerts  à  la  France  par  les  Américains,  pouvaient  se  réaliser 
seulement  dans  un  avenir  éloigné;  qu'il  paraissait  sage, 
pour  une  puissance  ayant  des  colonies  Ipintaines,  d'éviter 
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âtëc  soin  les  puissances  rivales;  que  les  libôrauk  eicpertés 
dans  le  Nouveau  Monde  avec  lia  Fayette,  pourraient  devenir 
des  sujets  dangereux;  qu'on  risquait  de  faire  le  jeu  des  états 
du  Nord,  toujours  prêtsà  se  réjouir  de  voir  s*user  nos  nçtoyens 
de  rostaui-ation  intérieure  dans  la  querelle  mexicaine. 

Ces  idées  personnelles  mettaient  le  prince  de  Monibarrey 
en  complet  dissentiment  avec  le  comte  de  Vergennes,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  son  introducteur  dans  le  con- 
seil. Vergennes  voulait  saisir  l'occasion  de  contribuer  à 
l'abaissement  de  l'Angleterre,  en  aidant  rinsurrecti(»i  dei 
colonies  d'Amérique,  en  facilitant  de  tout  son  pouvoir  le 
départ  de  i^a  Fayette  et  de  ses  amis  pour  le  Nouveau-Monde, 
ainsi  que  les  envois  d'armes  de  Beaumarchais. 

L'illustre  auteur  du  Mariage  de  Figaro,  jeté  par  sûn  esprit 
libéral  et  novateur  dans  le  grand  courant  de  l'indépendance 
américaine,  pressait  avec  ardeur  le  i*oi  et  M.  de  Vergennes 
d'accorder  au  moins  aux  Américains  l'appui  secret  du  gou* 
vernemeut  français.  Eaivoyé  en  Angleterre  pour  étudier  la 
situation,  il  continua  d'y  plaider  la  cause  des  Ktats-Unis« 
avec  la  chaleui*  et  la  ténacité  qu'il  apportait  à  toutes  choses. 
Son  éloquence  finit  par  ébranler  Louis  XVI  et  son  ministre 
des  affaires  étrangères.  Beaumarchais  eut  ainsi  la  plMS 
grande  part  aux  résolutions  du  cabinet  de  Versailles.  Après 
avoir  été  l'agent  le  plus  actif  de  la  préparation  de  .cette 
guerre,  il  devint  en  quelque  sorte  la  cheville  ouvrjèrç  des 
opérations  entreprises. 

A  son  retour  dans  son  pays,  Franklin  avait  rapport^  au 
Nouveau-ÏIonde  plua  que  de  simples  politesses,  l'assurance 
de  secours  indirects.  Dès  l'avènement  de  Louis  XVI ,  le 
ministre  avait  fait  passer  aux  Américains  les  mômes  prp«* 
n^esses,  et  peut-être  en  plus  quelques  secours  pécuniajres, 
jusqu'au  moment  où  la  cour  toléra  le  départ  de  La  .Fayette 
et  de  ses  compagnons. 

Le  cabinet  de  Saint-James  n'avait  pas  tardé  à  s'apercieyoir 
.  de  Tappui  que  jipus  aqopridÂçns  aux  rebelles.  Il  n'igi^orait 
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t)as  que  le  ministre  fermait  les  yeux  sur  les  marchés  très 
.  étendus,  conclus  avec  les  chefs  de  la  révolte  par  Beaumar- 
chais et  antres  aventuriers  commerçanls.  Des  raisons  diplo* 
matiques  seules  l'avaient  empêché  de  déchirer  le  voile  dont 
nous  nous  couvrions,  et  de  nous  dédarer  formellement  la 
guerre. 

Cette  déclaration  souhaitée  par  la  nation  britannique, 
n'était  différée  par  le  cabinet  de  Saint- James  qu'en  raison 
de  la  prudence  et  à  défaut  de  moyens  d'action  suffisants. 

En  réalité,  nous  causions  aux  Anglais  tous  les  maux  qui 
peuvent  résulter  d'une  guerre  ouverte.  Nous  devions  donc 
.nous  attendre  à  ce  que  le  gouvernement  britannique  ne  lais- 
sât échapper  aucune  occasion  de  se  venger  de  nous,  sous  le 
.masque  perfide  d'une  paix  apparente  dont  il  ne  pouvait  être 
dupe. 

Le  comte  de  Saint-Germain  avait,  par  ordre  du  roi, 
*  rassemblé  dans  les  provinces  de  Flandre,  Picardie,  Norman- 
die, Bretagne  et  Aunis,  un  nombre  suffisant  de  troupes, 
afin  de  les  mettre  à  l'abri  de  toute  entreprise  ennemie.  La 
Bretagne  étant  la  province  dont  les  côtes  avaient  le  plus 
d^étendue,  et  se  trouvant  la  mieux  disposée  pour  donner  du 
secours  aux  autres,  le  prince  de  Montbarrey  jugea  qu'on  y 
devait  réunir  tout  ce  qui  constitue  une  armée  dûment 
approvisionnée. 
'  Le  wi  d'Angleterre  finit  par  s'émouvoir  de  ces  prépa* 
ratifs,  et  écrivit  à  Louis  XVI  une  lettre  par  laquelle  il  s'ef- 
fot^  de  conjurer  une  rupture  avec  la  France.  Louis  XVI 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien  changer  à  son  plan,  c  à 
moins  que,  pour  préliminaires  d'arrangement,  l'Angleterre 
ne  vînt  à  restituer  à  la  France  tout  ce  qu'elle  lui  avait  enlevé 
dans  les  dernières  guerres,  contrairement  au  droit  et  à  la 
raison.  » 

Quelques  jours  après,  le  26  avril  1777^  La  Fayette  partait 
pour  l'Amérique. 

Il  avait  vingt  ans,  était  dans  la  première  année  de  son 
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hiariage.  Il  laissait  sa  jeune  femme  grosse,  et  s'arrachait,  eu 
partant,  à  toutes  les  joies,  à  toutes  les  espérances  de  la  fa- 
mille. Il  acheta  secrètement  iin  vaisseau,  et,  bravant  les  dé- 
fenses du  1*01,  les  objurgations  des  siens,  il  s*embarqua  pour 
Ira  verser  l'Océan.  •  Dès  que  je  connus  la  querelle,  dit-il 
lui-même,  mon  cœur  fut  enrôlé,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à 
joindre  mes  drapeaux.  » 

L'effet  produit  fut  considérable.  Les  Français  affluèrent  en 
Amérique.  Les  Américains  eurent  bientôt  des  armes  et 
remportèrent  des  succès.  La  France  entière  s'allia  avec  les 
révoltés  d'outre-mer.  Louis  XVI  et  M.  de  Vergennes  furent 
entraînés  dans  ce  grand  courant  de  Topinion.  Au  mois  de 
février  1778,  le  traité  d'alliance  avec  les  Etats-Unis  éiaU 
signé. 

et  II  s'agissait  pour  nous,  dit  Michelet  (i),  de  nous  perdre 
et  de  nous  ruiner.  »  L'argent  nous  manquait,  et  personne  ne 
voulait  nous  prêter.  Mais  Necker,  avec  son  esprit  fertile  en 
ressources,  frappa  la  terre  du  pied,  et  en  fit  sortir  les  sub- 
sides nécessaires  à  cette  guerre  lointaine. 

L'ardeur  pour  les  Américains  était  universelle  en  France. 
La  Fayette  avait  entraîné  à  sa  suite  une  foule  de  jeunes  gens 
et  de  volontaires.  Les  uns  étaient  empressés  de  fuir  leurs 
créanciei-s.  «  D'autres,  dit  le  Prince  de  Montbarrey,  échauffés 
par  les  principes  de  la  nouvelle  philosophie,  croyaient  se  dé- 
vouer, en  chevaliers  errants,  au  salut  d'un  peuple  armé  pour 
conquérir  sa  liberté  sur  des  ministres  oppresseurs;  et  le 
reste  enfin  était  entraîné  par  cet  esprit  d'imitation,  défaut  si 
naturel  à  la  partie  de  la  nation  française  qui  raisonne  peu.  » 

Soyons  moins  sévères  dans  nos  jugements  que  ce  contem- 
porain sceptique,  et  reconnaissons  que  l'expédition  d'Amé- 
rique, si  nouvelle  alors  pour  nos  mœurs,  chatouillait  agréa- 
blement notre  esprit  chevaleresque.  Elle  pouvait  passer  pour 

une  sorte  de  croisade. 

■  '  '         '       ■    I  ■  ...        I  I  III  I        »■ 

(l)  Histoire  de  France,  t.  XVIf,  p.  179. 
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Malgré  lés  obaervaUoos  critiques  de  Maotbarrey^  qui  ne 
fuirent  pourtant  pas  isolées  dans  le  conseil,  on  se  détermina 
à  fermer  les  yeui  ^ur  le  départ  des  volootaires  français  allant 
servir  de  leurs  personnes  la  cause  des  Américains  révollôs» 
et  on  toléra  l'envoi  des  secours  en  tout  genre  qui  leur  furçnt 
fournis  par  le  commerce. 

Montbarrey  trouvait  que  c'était  d^à  trop,  et  cependant 
ces  modiques  secours  devaient  avoir  pour  premier  résultat 
de  retarder  la  soumission  des  Âméiicains  à  la  métrapole. 
Malheureusement  le  cabinet  de  Versailles  ne  sut  pas  profiter 
de  ce  que  l'Angleterre,  médiocrement  gouvernée,  u était 
point  prêle  à  la  lutte.  Quand  la  guerre  fut  devenue  inévi- 
table, il  ne  vit  pas  qu'il  fallait  séparer  T An^elerre  de  Tlnde, 
où,  depuis  1763,  la  politique  britannique  avait  pris  un  dé- 
veloppement considéi*able.  l.ies  ministres  de  la  gueri*c  et  de 
la  marine  semblèrent  rivaliser  d'imprévoyance  à  ce  sujet. 
Ils  n'envoyèrent  pas  un  seul  soldat  dans  l'Inde,  où  ils  au- 
.  raient  pu  trouver  d'utiles  alliés  contre  l'Angleterre. 

Jusqu'alors,  en  Amérique,  les  succès  des  deux  partis 
s'étaient  à  pe\x  près  équilibrés,  Mais  la  défaite  de  lord 
Gornwallis  et  la  capitulation  de  Sarratoga  firent  pencher  la 
balance  du  côté  des  rebelles. 

Montbarrey ,   voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'iii'ésolulion 

possible,  se  mit  à  conclure  de  grands  marchés  avec  les  four-^ 

.  nisseurs,  et  à  préparer  de  vastes  magasins  sur  les  frontières. 

U  adopta  insensiblement  la  méthode  large  et  dépensière  du 

•duc  de  Ghoiseul,  qui  convenait  à  son  goût  pour  le  faste.  Mais 

il  était  sans  cesse  contenu  par  la  parcimonie  de  Necker,  qui 

lui  retranchait  ou  lui  refusait  impitoyablement  les  subsides. 

«  Devancez  vos  ennemis,  avait  dit  Franklin  aux  ministres 

de  Louis  XVI  ;  agissez  envers  eux  comme  ils  ont  fait  à  votre 

égard,  en  1755;  que  vos  vaisseaux  prennent  la  mer  avant 

toute  déclaration  de  guerre.  IL  sera  temps  de  parler,  lorsque 

la  flotte  française  barrera  le  passage  à  la  flotte  de  l'amiral 

Howe,  qui  s'est  aventurée  à  remonter  la  Delavvai*^.  » 
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'Ce  hardi  projet  répugnait  à  la  droiture  et  à  la  timidité 
naturelle  du  roi:  il  hésita  longtemps.  Ce  ne  fut  que  le 
IS  avril  1778  que  le  comte  d*Estaing  sortit  du  port  de  Toulon, 
pour  faire  voile  vers  TAmérique.  Sa  flotte  arriva  heureuse* 
ment  dans  la  Delaware. 

Montbarrey  se  préoccupa  en  môme  temps  de  faire  passer 
sur  le  littoral  de  la  Manche  une  partie  des  gardes  françaises 
et  suisses. 

Comme  les  hommes  lents  h  s'ébranler,  une  fois  en  mou- 
vement, il  déploya  plus  d'activité.  Ayant  un  jour  rencontré 
cher  le  roi  le  maréchal  de  Bh*on,  il  lui  dit  à  brùle-pourpoint  : 
«  Monsieur  le  duc,  si  je  vous  prévenais  quinze  jours  à  l'a- 
vance, votre  régiment  pourrait-il  marcher?  » 

t  II  est  une  heure,  répondit  froidement  le  maréchal  en 
tirant  sa  montre.  Si  le  roi  l'ordonne  ce  soir,  à  quatre  heures 
son  régiment  des  gardes  marchera  avec  armes  et  bagages.  » 

Voilà  du  moins  un  projet  de  mobilisation  rapide.  Il  est 
permis  de  supposer  que  l'exécution  n'eût  pas  été  aussi 
prompte  que  la  conception. 

Des  munitions,  dos  équipages  complets  furent  rassemblés 
sur  les  côtes.  Les  mesures  arrêtées  dans  le  conseil  s'exécu- 
tèrent assez  correctement.  Le  premier  soin  du  ministère  fut 
de  faire  passer  en  Amérique  un  corps  de  troupes  respec- 
table. Le  ministre  do  la  marine  fit  armer  à  Bi-est  une  es- 
cadre destinée  à  convoyer  les  bâtiments  de  transport  chargés 
del'oxpédition. 

Après  la  rupture  entre  les  cabinets  de  Versailles  et  do 
Saint-James,  la  marine  française  sembla  se  relever  comme 
par  enchantement  de  ses  derniers  désastres  du  temps  de 
Ix)ui8  XV.  C'était  là  le  fruit  des  efforts  do  Choiseul  et  du 
nouveau  ministre  de  la  marine.  Il  y  avait  dans  nos  ports  et 
dans  ceux  de  l'Espagno,  notre  alliée,  les  moyens  de  détruire 
la  domination  an  /  ise.  Mais  le  gouvernement  français  n'é- 
tait pas  on  mesure  de  conduire  une  guerre  avec  habileté  et 
activité. 
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M.  de  Montbarrey  proposa  au  roi  le  comte  de  Rochambeau 
pour  commander  Texpédition,  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  qu'il  portait  depuis  1761.  Rochambeau  apparteoailà 
une  famille  noble  du  Vendômois  ou  de  l'Orléanais^  et  était 
fils  de  la  gouvernante  des  enfants  de  la  maison  d'Orléans. 
€  Il  avait,  dit  le  prince  de  Moutbarrey,  une  figure  peu  avan- 
tageuse, mais  beaucoup  de  courage  et  d*ambition,  et  autant 
d'intrigue  que  sa  mère.  11  avait  très  bien  servi  pendant  la 
gueri*e  de  Sept  Ans,  notamment  à  l'afiaire  do  Clostercamp 
oà  le  régiment  d'Auvergne  se  distingua.  Quoique  le  principal 
mérite  de  cette  action  fût  particulièrement  Touviage  d'un 
officier  qui  se  dévoua,  le  colonel  sut  s'en  attribuer  une  partie  ; 
et  de  ce  moment,  sa  réputation  s'établit.  M.  de  Rochambeau 
fut  plus  tard  inspecteur  général  d'infanterie ,  et  toujours 
employé  depuis  la  paix.  » 

Montbarrey  était  jaloux  de  Rochambeau  et  avait  de  Tani* 
madversion  pour  lui.  Mais  il  rendait  justice  à  son  mérite,  et 
le  signala  au  roi  comme  un  oflScier  général  instruit,  appliqué, 
l'un  des  plus  propres  au  commandement  des  troupes  desti- 
nées à  passer  en  Amérique.  Sa  renommée  militaire,  son 
goût  pour  les  principes  du  jour,  devaient  le  rendre  agréable 
à  la  foule  jeune  et  enthousiaste  des  volontaires  qu*il  allait 
avoir  à  commander. 

Rochambeau  mit  à  la  voile  à  son  tour  et  fit  une  heureuse 
traversée  à  la  tête  de  cette  jeune  noblesse. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  ministères  de  la  marine  et  de 
la  guerre  combinèrent  leurs  plans  de  campagne. 

Sur  mer,  les  vaisseaux  des  deux  nations  française  et  espa- 
gnole devaient  former  une  flotte  imposante.  Un  projet  de 
descente  en  Angleterre  fut  préparé  et  parut  près  de  s'effec- 
tuer. 40,000  hommes,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie, 
étaient  réunis  le  long  de  nos  côtes.  On  distinguait  dans  cette 
armée  5,000  grenadiers  destinés  à  former  Tavant-garde  du 
corps  de  débarquement. 

La  Fayette  repassa  les  mers  pour  éclairer  le  gouvernement 
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de  son  paya' sur  les^  chances  de  succès  deâ  A:ni6ricaiiis.  Le'^ 
premier  coup  de  canon  n'avait  pas  encore  été  tiré  sous  le 
pavillon  de  la  France. 

Le  comte  d'Orvilliers  était  bien  sorti  de  Brest,  et  avait 
fait  sa  jonction,  le  25  juillet,  avec  les  Espagnols,  à  hauteur 
de  la  Ck)rogne  ;  il  avait  pris  le  commandement  des  deux  flottes. 
Mais  bientôt  Tamiral ,  après  d'inutiles  promenades,  rentra 
dans  le  port  de  Brest.  Les  Français,  irrités  de  sa  déconvenue 
s'en  vengèrent  par  des  chansons  et  des  épigrammes. 

Dans  l'armée  de  terre,  le  maréchal  de  Broglie  fut  placé 
par  le  ministre  à  la  tête  des  troupes  de  Bretagne.  Il  détestait 
Montbarrey;  mais,  ne  voulant  pas  lui  rompre  directement 
en  visière,  il  s'était  servi  à  plusieurs  reprises  d'un  agent 
nommé  Favier,  soit  pour  le  desservir,  soit  pour  lui  faire 
passer  ses  recommandations.  C'est  ainsi  que  Montbarrey  fut 
appelé  à  s'occuper  d'un  de  ses  compagnons  de  plaisir,  qu'il 
avait  employé  jadis  dans  les  affaires  de  Pologne,  personnage 
alors  peu  connu,  mais  destiné  à  faire  retentir  son  nom  plus 
tard,  Dumouriez. 

€  Le  sieur  Dumouriez,  dit  Montbarrey,  fils  d'un  commis- 
saire des  guerres,  était  un  homme  pétillant  d'esprit  et  rempli 
de  connaissances.  C'était  le  sujet  le  plus  propre  à  l'intrigue 
que  j'aie  jamais  connu.  Sans  principes,  adroit,  insinuant,  se 
repliant  sans  cesse  sur  lui-même,  pour  ne  paraître  que  ce 
qu'il  était  do  son  intérêt  qu'il  parût  ;  imprudent  par  nature, 
mais  sachant  se  vaincre  pour  flatter  et  séduire  ;  ayant  le  tra- 
vail facile,  capable  de  supporter  toutes  les  privations,  et 
toujours  prêt  à  se  livrer  au  plaisir  selon  les  occasions;  n'étant 
jamais  arrêté  par  aucune  considération  que  celle  de  son 
intérêt  ou  de  celui  des  personnes  auxquelles  il  était  attaché 
pour  le  moment.  » 

Avec  cet  ensemble  de  qualités  et  de  défauts,  Dumouriez 
plut  à  première  \  jo  au  prince  de  Montbarrey,  et  lui  inspira 
confiance  par  sa  probité,  par  ses  talents  diplomatiques.  Le 
ministre  l'employa  avec  empressement  dans  l'état- majoî* 
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éer  Tarmée  qui  a6  rassembla  au  eomœenodmentâ»  177â^  ïl 
enl  d'ailleurs  le  bon  esprit  de  laisser  au  muréebs^  de  Bregtie 
le  choix  de  son  état-major. 

Le  vieux  maréchal ,  avant  de  partir  pour  la  Bretagne , 
remitrau  roi  un  mémoire  dirigé  contre  le  prince  de  Mont* 
barrey.  Il  y  avait  antipathie  de  vieille  date  entra  les  deux 
généraux.  Quand  Montbarrey  était  enfant ,  M.  de  BrogUe, 
alors  colonel  du  riment  de  Luxembourg,  lui  avait  fait  con- 
lèctionner  par  un  serrurier  du  régiment,  une  croix  de  fer 
destinée  à  redresser  sa  taille.  M.  de  Montbarrey  n*avait 
jamais  pardonné  à  M.  de  Broglie  celte  entremise  dans  son 
éducation  f  cl  ce  petit  supplice  que  le  général  lui  avait  £aâi 
subir,  sur  la  demande  de  son  père.  Son  attitude  hostile  «  en 
arrivant  au  ministère,  indiquait  une  ancienne  rancune  et 
avait  frappé  le  maréchal  de  Broglie.  Aussi,  malgré  les  re- 
commandations faites  par  le  roi  au  maréchal,  à  son  départ 
pour  la  Bretagne,  celui-ci  ne  larda-t-il  pas  à  s'affranchir, 
dans  sa  correspondance,  de  la  tutelle  ministérielle.  Montbar- 
rey lui  répondit  sur  un  ton  aigre-doux,  et  ces  tiraillements 
furent  ti^ès  nuisibles  à  la  bonne  direction  des  préparatifs  de 
la  campagne. 

L'opération  étendue  et  compliquée  dune  descente  sur  les 
côtes  d'Angleterre  occupait  le  conseil  des  ministres.  C'était 
un  projet  depuis  longtemps  caressé  par  le  roi,  mais  dont  les 
difdcultés  avaient  toujours  empêché  l'exécution. 

Parmi  tous  les  plans  mis  en  avant  pour  cette  opération, 
un  seul  fut  agréé  du  conseil,  les  moyens  en  étant  clairs  et 
appuyés  sur  de  sérieuses  reconnaissances.  Tous  les  ministres 
y  coopérèrent.  Montbarrey  en  eut  dans  son  département  la 
partie  principale. 

Une  escadre  sortant  de  nos  ports  alla  croiser  dans  la 
Manche,  pour  intercepter  tout  ce  que  l'Angleterre  tenterait 
d'expédier  des  siens.  C'était  la  première  idée  du  blocus  con* 
tinental,  telle  que  Napoléon  la  réalisa  plus  tard.  Mais  bien- 
tôt le  duc  de  Chartres,  qui  s'était  mis  avec  cette  escadre 
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.  Le  roi  avait  promis  au  prince  la  charge  de  cdlonel  général 
des  hussards.  Après  eë  revers,  le  ministre  s*oppôsa  à  oe 
qu'elle  lui  fui  délivrée. 

Depuis  la  levée  de  Tinulile  camp  de  Vaussieux,  le  mare* 
cbal  de  Broglie  avail  cessé  de  commander  les  troupes.  Mont- 
barrey  le  fit  remplacer  par  le  comte  de  Vaux,  ofQcier  de 
fortune  qui  avait  obtenu  ses  grades  dans  la  campagne  de 
Bohême  et  aux  Pays-Bas,  pendant  la  guerre  de  Sept*'Anë.  Il 
avait  conquis  la  Corse  en  1769.  Le  choix  de  M.  de  Vaux 
tint  à  la  fermeté  de  son  caractère,  et,  malgré  les  jalousies 
qu*il  suscita,  tous  les  militaires  sérieux  Tapprouvèrent. 

Montbarrey  lui  confia  le  commandement  d'un  corps  de 
réserve,  que  le  roi  destinait  à  rester  pendant  la  guerre  sur 
les  cétes  de  France,  pour  se  tenir  à  portée  de  marcher  à 
l'appui  de  l'armée  agissante.  Ces  mesures  furent  prises  d'ac- 
cord avec  le  ministère  de  la  marine. 

Quand  tout  fut  réglé,  le  général  de  Vaux  partit  pour  se 
rendre  au  milieu  des  troupes,  et  établit  son  quartier  général 
àSaint-Malo. 

Les  officiers  généraux  plus  anciens  et  les  amis  du  maréchal 
de  Broglie  formèrent  aussitôt  une  cabale  contre  lui<  Mont- 
barrey s'aperçut  de  leur  malveillance  secrète,  à  la  forme  em- 
barrassée de  leurs  compliments  sur  les  dispositions  adop- 
tées. Le  roi  ne  tint  pas  compte  de  ces  sourdes  oppositions. 

Le  projet  préparé,  M.  de  Maurepas  offrit,  de  la  part  du  Roi, 
à  son  collègue  le  prince  de  Montbarrey,  une  m'ission  extraor^ 
dinaire  à  remplir  auprès  du  comte  de  Vaux,  pendant  Topé- 
ration  qui  allait  commencer.  Le  roi  d)  dicta  lui-même  à  son 


(I)  Voici,  d'après  les  archives  du  dépôt  de  la  guerre,  quel  Ait  le  dis- 
positif pour  rembarquement,  au  Havre  et  à  6aiDt-M&lo  : 

Quatre  divisions  d'égale  force,  sans  y  comprendre  cinq  bataillons  de 
grenadiers  ei  chasseurs,  devaient  former  le  corps  de  l'avant-garde. 

Chaque  division  de  six  régiments  formait  trois  brigades  (12  batail-' 
Ions  de  600  bommds). 
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ministre  de  la  guerre  la  formule  de  ses  pouvoirs.  Il  fat  con* 
venu  que  M.  de  Vaux  n'en  connaîtrait  la  teneur  qu'une  fois 
en  mer.  Jjouis  XVI  annonça  ensuite  publiquement  que  le 
prince  de  Montbarrey  allait  faire  une  tournée  sur  les  cdtes 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  pour  inspecter  les  travaux  des 
ports  de  Cherbourg  et  de  Br^t  :  c'était  un  prétexte  fait  pour 
donner  le  change  sur  sa  véritable  mission,  qui  se  rattachait 
à  des  affaires  beaucoup  plus  graves,  le  projet  de  descente  en 
Angleterre.  Montbarrey  partit  pour  Saint-Malo,  où  il  alla 
rejoindre  le  général  de  Vaux  et  attendre  avec  lui  l'exécution 
pi*ochaine  de  la  grande  opération.  Elle  avait  été  combinée 
dans  le  plus  absolu  secret  parles  deux  ministres  de  la  guerre 
et  de  la  marine.  Mais  au  moment  où  ils  semblaient  pouvoir 
se  flatter  de  voir  s*exécuter  un  plan  qui  leur  avait  coûté  tant 
de  travail,  ce  plan  échoua.  Il  fut  jugé  inexécutable  ;  «  tout 
s'évanouit  comme  un  beau  rêve,  dit  Montbarrey,  par 
suite  de  faux  rapports  qui  trompèrent  le  commandant  des 
forces  navales.  »  Bonaparte  devait  reprendre  en  1802  cette 
gigantesque  entreprise. 

L'insuffisance  des  résultats  militaires  obtenus  en  Amé- 
rique, sur  terre  et  sur  mer,  mise  en  balance  avec  les 
énormes  frais  de  cette  guerre  et  avec  le  déploiement  de  forces 
qu'elle  avait  amené,  surexcitait  l'opinion  eu  France  contre 
les  ministres  Montbarrey  et  Sartines.  Si  les  finances  avaient 
suffi  jusqu'à  cette  heure  aux  charges  qui  pesaient  sur  le  tré* 
sor,  on  en  faisait  honneur  ajuste  titre  à  l'habileté  consom- 
mée, aux  ressources  inépuisables  do  M.  Necker.  Il  était  le 
premier  témoin  du  gaspillage  produit  par  la  lenteur  et  la 


!'•  Division  (celle  de  Navarre)  sous  le  marquis  de  Langeron,  lieute- 
nant-général. 

2*  Division  (celle  de  Normandie)  sous  le  duc  d'Harcourl,  lieutenant- 
général.  ' 

3»  Division  (celle  de  Touraine)  sous  le  marquis  do  Lugeac,  lieutenant* 
général. 

(G.  D.  Carton  3732.  Guerre  anglo-américaine,  1767-1783.) 
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mauvaise  direction  des  opérations  d*oiUre-meri  dont  la  rei^ 
ponsabilité  remontait  à  ses  collées.  Il  fit  ressortir  aux 
yeux  du  roi  les  fautes  de  leur  administration  et  les  fatales 
conséquences  qu'entraînaient  ces  fautes. 

Montbari-ey  s'aperçut  peu  à  peu  qu'il  devenait  en  butte  à 
la  malveillance,  et  que  la  source  des  propos  répandus  contre 
lui  dans  la  capitale  venait  de  la  cour. 

Après  une  longue  consultation  avec  M.  de  Maurepas,  le 
roi  prit  son  grand  courage  et  s'écria  :  <  Il  faut  sacrifier 
Montbarrey  et  Sartines.  Nous  ne  pouvons  nous  passer  de 
Necker.  » 

La  reine,  entrant  dans  les  vues  du  ministre  des  finances, 
adopta  le  renvoi  des  deux  ministi'es,  ainsi  que  la  nomination 
de  M.  de  Ségur  au  ministère  delà  guerre. 

«  Ce  n'était  qu'un  premier  pas,  dit  Besenval,  et  certaine- 
ment le  moins  difficile.  Le  roi  n'était  pas  non  plus  fort  em- 
barrassant ;  mais  il  y  avait  madame  de  Maurepas  qui  avait 
poussé  M.  de  Montbarrey  au  point  de  fortune  où  il  était 
parvenu,  et  qui  le  soutenait  en  toute  occasion  1  La  légèreté 
de  M.  de  Maurepas  et  les  efibrts  de  madame  de  Maurepas 
donnaient  prise  sur  le  ministre.  Mais  comment  attaquer  un 
homme  dans  son  affection  et  son  amour-propre  ?  Il  ne  res- 
tait qu'une  seule  espérance,  c'est  que  l'administration  mili- 
taire étant  tombée  dans  une  décadence  totale,  obligerait  en- 
fin à  renvoyer  M.  de  Montbarrey.  » 

Ce  dernier  avait  soulevé  contre  lui  tout  le  militaire,  en 
mettant  de  côté  la  tête  des  officiers  généraux,  pour  rem- 
placer par  des  chefs  obscurs  ceux  qui  s'étaient  fait  une  juste 
réputation.  On  lui  reprochait  son  insouciance  des  représen- 
tations les  mieux  fondées,  son  entêtement  à  ne  prendre  con- 
seil que  de  lui-même.  Sa  paresse  naturelle  avait  fait  des 
progrès  et  était  l'ennemie  de  ses  succès.  Plein  de  lenteur 
dans  le  travail  de  cabinet,  il  en  était  venu,  dit  Besenval,  qui 
ne  se  pique  point  d'indulgence  envers  lui,  à  ne  pouvoir 
prendre  sur  soi  de  signer  son  nom,  et  à  remettre  à  des  com- 
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mit  Uiite»  leff  efpéditions  de  tes  ooorri^rs  quotidiens.  Li 
peraonnel  et  l'administration  dti  département  de  la  guerre 
élaieût  devenus  Tobjet  de  la  censure  unirerselle. 

Sourd  à  Topinion  et  à  ses  amis,  Mootbarrey  ne  voulut 
rien  sacrifier  de  ses  idées  et  de  ses  habitudes.  Sa  chute  de* 
venait  inévitable. 

Le  Ministère  de  la  marine  était  aussi  en  très  mauvaises 
mains.  Sariines  n'avait  même  pas  eu  pour  son  département 
Tinitiation  que  Montbarrey  avait  puisée  pour  sou  poste  de 
ministre,  dans  vingt  années  de  campagne.  Ce  n'était  qu'un 
ancien  lieutenant  de  police.  Aussi  le  mauvais  succès  des 
opérations  sur  mer,  dirigées  par  lui  contre  l'Angleterre, 
avait-il  répondu  à  son  inexpérience  (0.  Le  14  octobre  1780,  le 
roi  se  décida  à  le  congédier,  en  lui  donnant  des  pensions  à 
titre  de  dédommagement.  Sartines  essaya  de  justifier  sa  con- 
duite, dans  une  brochure  virulente  dirigée  contre  Neckcr. 
Mais  il  ne  put  ranger  le  public  de  son  côté,  et  vit  pleuvoir 
sur  lui  de  nombreuses  épigrammes,  entro  autres  la  suivante  : 

«  J*ai  balayé  Paris  avec  un  soin  extrême. 
Bt,  voulant  «ur  les  mers  balayer  les  Anglais, 
J'ai  vendu  si  cher  mes  balais, 
Que  l'on  m*a  balayé  moi-môme.  » 

Le  Ministère  de  Montbarrey  ne  survécut  pas  à  celui  de  son 
collègue  do  la  marine*  Le  prince  prétend  ôli-e  demeuré  assez 
indifférent  aux  bruits  de  destitution  qui  circulaient  sur  son 
complo  à  Versailles,  i^n  symptôme  qui  le  frappa  davantage, 
ce  fut  rembarras  qu'il  crut  remarquer  chez  le  roi  et  chez 
M.  de  Maurepas. 

Dès  lors,  son  parti  fut  pris.  On  était  au  mois  de  no- 
vembre 1780.  Il  mit  en  ordre  les  papiers  de  son  cabinet,  tout 
en  dérobant  au  public  la  détermination  qu'il  pi-enait  d'en- 
voyer sa  démission  au  roi.  Sa  Majesté  et  son  pi*emier  mi- 
nistre repoussèi'ent  tout  d'abord  cotte  démission.  «  Quand 

■    ' II..*  ■■!  I  I.    I         » I     I      I      I  I  ■         ■■         ■         ■ 

H)  Mémoires  de  Mannonta,  Ih  213. 
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60  a  ràntô  que  j*ai,  ou  m  capitule  pas«  répondit  lo  j^nce.  » 
Ses  atnis  lui  avaient  montré,  avec  une  franchise  attristée^  le 
rôle  amoindri  qu'il  jouait  dans  ce  cabinet,  et  il  n*avaitfait, 
en  prenant  ce  parti,  que  céder  à  leur  conseil. 

Sa  i*etraite  uue  fois  définitivie»  il  réunit  ses  chefs  de  bu- 
reau, les  embrassa,  puis  envoya  à  M.  de  Maurepas  la  clé  de 
ses  archives.  Il  partit  le  soir  même  pour  Paris. 

Personne,  à  commencer  par  la  reine,  n'avait  la  notion  de 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Cependant  Tune  des  dames  d'hon- 
neur de  la  cour,  Mme  de  Polignac,  femme  iutiûgante  et  in- 
fluente, ne  fut  pas  étrangère  à  cette  disgrâce.  M.  de  Besenval 
se  vante  de  l'avoir  déterminée  à  demander  au  roi  le  rempla- 
cement de  MoiUbarrey.  Ce  Xut  elle  qui  proposa  M.  de  Ségur 
pour  lui  succéder. 

Le  roi,  avecj^a  biejiveillance  accoutumée^  appréciait  plus 
favorablement  que  d'autres  le  caraoière  et  les  inteations  du 
prince.  Il  le  nomma  lieutenant-général,  et  lui  donna,  outre 
ua  traitement  ûxe  et  un  superbe  logement  à  l'Arsenal, 
200  000  francs  pour  doter  sa  iille.  Sa  femme  et  son  ûls 
avaieut  en  outre  des  donations  indépendantes.  Son  fils  était 
colonel  du  régiment  d'infanterie  de  Monsieur. 

Plus  tard,  en  1788,  le  roi  conféra  au  prince  la  grande  pré- 
fecture d'Haguenau. 

Moutbarrey,  sur  la  fin  de  son  ministère ,  avait  été  fait 
grand  d'Espagne.  La  princesse,  sa  femme,  en  raison  de  cc^ie 
grandesse,  prit  le  tabouret  chez  la  reine. 

Le  choix  du  futur  ministre  de  la  guerre  ne  fut  pas  arrêté 
inomédiatemeot.  Pour  se  donner  le  temps  de  prendre  une 
détermination,  ou  chargea  M.  de  Vergenues  de  remplir  l'in- 
térim. Maurepas  s'opposait  à  la  nomination  de  M.  de  Ségur. 
*  Mais  la  reine  s'y  étant  montrée  favorable,  Ségur  fut  appelé 
au  ministère,  le  28  décembre  1780. 

Gomme  il  arrive  parfois  après  la  chute  des  hommes  de 
gouvernement,  une  réaction  se  fit  bientôt  dans  Topiuion  en 
faveur  de  Tex-ministre.  «  Il  se  retire,  écrivait  Méti-a,  avec 
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Te^time  de  son  roi,  et  celle  du  public,  qui  à  toujours  rendu 
justice  à  sa  probité  et  à  ses  qualités  personnelles,  m 

Montbarrey  prit  assez  philosophiquement  sa  disgr&ce. 
Pour  un  esprit  ambitieux  et  vain,  il  racheta  plus  d*une  faute 
par  cette  digne  attitude.  Sa  famille  partageait  ses  impres- 
sions. <r  Madame  de  Montbariey,  dit-il,  ma  fille  et  tout  ce 
qui  m'entourait,  avaient  lair  de  la  joie,  quand  nous  en- 
trâmes dans  ma  maison  de  l'Arsenal.  Nous  chantâmes,  nous 
dansâmes  en  rond;  nous  fîmes  une  espèce  de  réveillon.  Je 
peux  assurer  que  je  dormis  du  plus  doux  et  du  plus  profond 
sommeil.  » 

Le  repos  et  le  bien-être  achevèrent  de  consoler  Mond)ar- 
rey.  «  J'avais  une  vaisselle  d'argent  très  abondante  et  du 
meilleur  goût,  un  mobilier  magnifique  et  très  recher* 
cfaé;  une  bibliothèque  bien  choisie,  des  tableaux  agréables 
et  même  précieux,  des  statuettes,  et  toutes  les  superfluités 
que  le  luxe  et  la  mode  semblaient  rendre  nécessaires,  a 

Montbarrey  s'était  surtout  occupé  de  ses  honneurs  et  di- 
gnités, pendant  qu'il  était  au  pouvoir.  Il  s'était  fait  nommer 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  demeura  très  entouré 
à  TÂrscnal.  Les  indifférents  y  affluèrent,  moins  peut-êU^ 
par  un  intérêt  réel,  que  par  un  pur  sentiment  de  curiosité 
et  par  un  secret  désir  de  constater  sa  chute. 

Déjà  les  courtisans  étaient  tournés  vers  les  nouveaux  mi- 
nistres, MM.  de  Ségur  et  de  Castries.  La  politique  exté- 
rieure changea  d'allure,  et  la  guerre  de  l'indépendance  des 
Etats-'Unis  entra  dans  une  phase  nouvelle. 

Dès  lors,  une  impulsion  plus  énergique  ranima  les  espé- 
rances des  Américains.  Les  succès  sur  mer  de  l'amiral  d*E»- 
taing  firent  la  joie  de  Beaumarchais  et  celle  de  la  France. 
Ceux  de  La  Fayette,  sur  terre,  assurèrent  bientôt  l'indépen- 
dance de  Etats-Unis.  «  Beaux  jours,  s'écrie  M.  Guizot,  où 
la  France  rajeunie  forçait  le  pouvoir  traditionnel  qui  la 
gouvernait  encore,  à  mettre  son  épée  au  service  de  la  justice 
et  do  la  raison  !  » 
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Èo  1783,  la  paix  fut  faite  glorieuse  et  douce  pour  les  Ëtatè- 
Unis  d'Amérique,  dont  Tindépendance  était  solennellement 
reconnue  à  la  face  des  deux  hémisphères.  La  France  sortait 
épuisée  de  la  lutte;  mais,  à  ses  propres  yeux  comme  aux 
-yeux  de  T Europe,  elle  s'était  i-elevéo  de  l'humiliation  na- 
guère infligée  à  sa  gloire  par  la  désastreuse  guerre  de  Sept  • 
Ans  et  par  le  traité  de  1763.  Déjà  les  matières  inflammables 
accumulées  partout  sur  son  sol  en  fermentation  prépa- 
raient l'immense  incendie  où  allait  se  consumer  tout  son 
-passé. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  le  prince  de  Monlbarrey  ne 
s'occupa  plus  que  de  ses  intérêts  de  famille. 

Sa  fille  unique  avait  épousé  à  Tâge  de  dix-huit  ans  le  prince 
héréditaire  de  Nassau-Saarbruck,  qui  n'avait  alors  que  neuf  à 
dix  ans.  Outre  cette  extrême  disproportion  d*âge,  il  y  avait 
dans  la  différence  de  religion  un  autre  obstacle  à  Tunion  des 
deux  fiancés.  Car  le  prince  de  Nassau  était  protestant,  ce 
qui  déplaisait  à  Tardent  catholicisme  de  la  princesse  de  Mont- 
barrey.  Mais  ces  difficultés  furent  levées  par  le  vif  désir  que 
manifesta  le  prince  régent  de  Nassau,  de  voir  conclure  cette 
alliance.  Le  prince  de  Montbarrey  la  trouvait  trop  flatteuse 
pour  y  renoncer  lui-même.  Le  mariage  fut  célébré  à  Saar- 
bruck,  en  1779. 

C'était  alors  le  beau  moment  de  Montbarrey.  Tout  lui 
souriait  :  la  confiance  du  roi,  celle  de  la  reine,  l'amitié  du 
ministre  Maurepas,  le  bel  établissement  qu'il  avait  su  pro- 
curer à  sa  fille. 

Plus  tard,  dans  son  exil,  cette  fille  fut  sa  consolation.  Des 
deux  enfants  du  prince,  elledevait  seule  lui  survivii)  ;  l'autre 
était  destiné  à  l'échafaud.  Ce  jeune  homme  tomba  sous  les 
coups  de  la  hache  révolutionnaire,  le  17  juin  1794.  Il  avait 
épousé  mademoiselle  de  Longeron,  qui  lui  survécut,  et  s'é- 
teignit sans  postérité,  en  1832. 

Nous  avons  pon  parlé  jusqu'ici  de  la  princesse  de  Mont- 
barrey. On  est  porté  malgré  soi  à  ce  silence  en  retraçant 
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l'exidience  d'un  bonme  chez  lequel  la  vie  conjugale  tenait 
trop  peu  de  place. 

La  princesse  était  cependant  une  fort  grande  dame,  appar- 
tenant à  la  vieille  maison  de  Mailly-Nesle;  Son  iatelligenoe, 
ses  allures  aristocratiques,  sa  beauté  pi^emière,  étaient  dignçs 
de  fixer  le  cœnr  d'un  époux.  Mais  il  n'y  eut  jamais  ni  sym- 
pathie, ni  communauté  de  sentiments  dans  un  ménage  où 
tous  les  goûts  étaient  disparates. 

Ijq  prince  l'avait  épousée  en  1753. 

Très  orgueilleuse,  très  indépendante  d*allures  et  de  carac- 
tère, la  princesse  avait  toujours  regardé  comme  une  infor- 
tune son  assujétifisemeni  à  la  cour  auprès  de  madame  Adé- 
laïde, dont  elle  étaitdame  d'honneur. 

Ennemie  de  l'intrigue,  peu  soucieuse  de  sa  place,  enlière- 
ment  coasacrée  à  Tôducation  de  ses  enfants,  ne  faisant  rien 
pour  la  fortune  d'un  mari  volage  et  libertin,  elle  fui  presque 
constammont  délaissée  par  lui,  ^uon  outragée.  Elle  avait  eu 
deux  enfants,  dès  Tàge  de  quinze  ans.  Très  ébranlée  par  ces 
couches  précoces,  elle  avait  dû  se  i-endre  à  plusieurs  reprises 
aux  eaux  de  Plombières,  d'où  elle  gagnait  chaque  fois  la 
Franche-Comté.  Là,  elle  s'éjournait,  tantôt  dans  son  château 
•<le  RuiTey,  où  elle  se  plaisait,  tantôt  an  chapitre  de  Ch&teau. 
Chalon,  riiabilaliou  ordinaire  du  chevalier  de  Montharrey, 
son  oncle. 

La  princesse  supporta,  avec  une  noble  patience,  les  mal- 
heurf^  et  la  ruine  ûnale  que  sou  mari  éprouva  sur  la  fin  du 
siècle^  avec  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  française. 
Une  telle  abnégation ,  une  si  admii-able  résignation  chré- 
tienne finissent  presque  toujout*s  par  s'imposer  au  respeaet 
au  repentir.  Après  quarante  ans  de  mariage  et  d'oubli  de  ses 
dévoilas,  le  prince  de  Moutbari*ey  s'est  cru  obligé,  dans  ses 
mémoii*es,  d'avouei*  ses  torts  onvei^  celle  qui  lui  avait  servi 
de  compagne  :  tardive  réparation  d'une  coupable  axistenoe. 

La  sœur  cadette  de  la  princesse  de  Montbarrey  avait  épousé 
le  ikiCjd'A.vAray,  pèi'e  du  vieux  duc  actuel. 
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Montbarrey  n'avait  apporté  à  son  mariage  qu'une  asset 
médiocre  fortune  :  deux  terres  en  Franche-Comté,  représen- 
tant ensemble  25,000  livres  de  rente  à  peine.  De  son  côté, 
sa  femme  n'avait- en  dot  que  6,000  livres  de  revenu,  somme 
à  peine  suffisante  pour  ses  dépenses  pei*sonnelles.  Mais,  en 
revanche,  elle  avait  de  belles  espérances,  sans  compter  les 
faveurs  royales  qui  promettaient  de  venir  y  ajouter  leur 
appoint.  Car  le  goût  très  marqué  que  professait  Louis  XV 
pour  tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Mailly,  se  traduisait  chez 
le  roi  par  une  grande  considération  pour  la  princesse  de  Mont- 
barrey. 

La  vie  du  prince  et  de  sa  famille  s'écoula  dans  la  retraite, 
de  1780  à  1789,  sans  aucun  incident  qui  mérite  d'être  retracé. 
Mais  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  faillit  être  victime 
de  l'émeute.  Sur  un  faux  avisque  le  peuple,  maître  delafor- 
teresse,  avait  le  projet  de  mettre  le  feu  aux  poudres,  il  crai- 
gnit pour  les  siens  dans  sa  maison  de  l'Arsenal,  qui  se  trou- 
vait assez  rapprochée  de  la  Bastille.  Il  sortit  donc  à  pied 
avec  sa  femme,  afin  d'aller  chercher  asile  au  faubourg  Saint- 
Germain.  Arrivé  sur  le  quai  Saint-Paul,  il  fut  arrêté  par 
des  insurgés  qui,  le  prenant  pour  le  gouverneur  de  la  Bastille, 
M.  Delaunay,  le  maltraitèrent  et  le  conduisirent  sur  la  place 
de  Grève.  Là,  il  fut  menacé  à  chaque  pas  d'être  égorgé,  mas- 
sacré ou  pendu.  11  eût  trouvé  sur  ce  calvaire  une  mort  iné- 
vitable, sans  le  courage  de  M.  de  la  Salle  commandant  la 
garde  nationale,  qui  l'arracha  des  mains  de  ces  forcenés,  et 
le  cacha  dans  un  réduitd*où  il  put  enfin  s'échapper  au  milieu 
de  la  nuit. 

Cette  sotte  aventure  qui  avait  failli  devenir  tragique,  dé* 
termina  le  prince  à  quitter  Paris  pour  venir  se  réfugier  en 
Franche-Comté.  11  vécut  désormais  à  Ruffey  dans  la  retraite 
la  plus  absolue. 

En  1791,  il  quitta  cette  résidence  pour  passer  en  Suisse,  et 
mourut  en  émigration,  à  Constance,  dans  un  état  voisin  de 
la  gêne,  le  5  mai  1796,  à  l'âge  de  64  ans. 

20 
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Il  existe  du  prince  de  Monlbarrey,  h  défaut  de  plus  grand 
portrait,  un  médaillon  en  gravure  dont  la  famille  de  Sainl- 
Mauris-Montbarrey,  sa  descendance  collatérale,  a  gardé  un 
exemplaire.  Un  autre  spécimen  de  ce  médaillon  se  voit 
exposé  dans  la  salle  de  lecture  de  la  bibliothèque  publique, 
à  Besançon. 

D'après  son  portrait,  ce  personnage  avait  la  physionomie 
d'un  homme  qui  s*est  plus  adonné  encoreaux  plaisirs  qu'aux 
affaires  :  l'œil  éteint,  les  joues  tombantes,  la  lèvre  grosse  et 
sensuelle.  Le  nez  était  fort,  la  forme  du  visage  allongée,  la 
léte  en  pain  de  sucre;  l'air  quelque  peu  bonasse,  nul  signe 
extérieur  d'un  esprit  élevé.  Cette  image  date  évidemment  de 
la  seconde  partie  de  l'existence  du  prince.  Le  général  qui  se 
battait  si  bien  et  avait  eu  tant  de  bonnes  fortunes  dans  sa 
jeunesse,  devait  accuser  plus  de  vigueur  et  d'intelligence 
dans  les  traits. 

Le  buste  du  portrait  est  revêtu  des  insignes  de  la  croix  du 
Saint-Esprit.  Le  costume  est  celui  de  l'époque  de  Louis  XVI, 
avec  la  queue  tressée  en  catogan. 

Le  personnage  dont  nous  venons  d'esquisser  la  vie  politique 
et  militaire,  résumait  assez  bien  la  nature  des  genlilhommes 
français  de  son  temps  :  spirituel  et  sceptique,  brave  et  insou- 
ciant, léger  et  inconsistant;  traitant  les  affaires  de  son  pays 
avec  la  môme  désinvolture  qu'il  traitait  les  affaires  d'amour; 
•  ayant,  comme  son  contemporain  M.  de  Galonné,  une  grande 
facilité  de  travail,  mais  alliant  comme  lui  aux  affaires  le 
goût  des  plaisirs  :  bref,  meilleur  sur  les  champs  de  bataille 
que  dans  les  conseils,  et  plus  funeste  en  somme  aux  destinées 
de  la  France,  qu'il  ne  leur  a  été  profitable  ;  ayant  avec  tant 
d'autres,  dansé  sur  un  volcan,  et  ne  s'élant  point  aperçu  que 
l'abîme  allait  peut-être  s'ouvrir  sous  ses  pieds.  S'il  fut  un 
des  hommes  qui,  par  leur  frivolité,  perdirent  l'ancienne  mo- 
narchie, rappelons-le  du  moins,  pour  l'honneur  de  son  nom 
et  de  sa  province,  il  fut  un  de  ceux  aussi,  qui,  en  versant 
sur  les  champs  de  bataille,  le  sang  le  plus  généreux,  rache- 
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tèrentla  honte  de  Rossbach,  et  sauvèrent,  apr{ 
Sept-Ans,  le  dernier  patrimoine  do  gloire  d( 
pouvait  s'enorgueillir. 
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1723. 

Messire  Pierre-Geneviève,  fils  de  messire  Claude-Louis  de 
Saint-Germain,  seigneur  de  Gourlans  et  Chavannes  et  de  dame, 
dame  Jeanne-Marie  de  Laurencin  de  Beaufort,  épouse  de  messire 
Claude-Louis  de  Saint-Germain,  ses  père  et  mère,  est  venu  au 
monde  et  a  été  baptisé  sans  cérémonie,  par  permission  de  l'ordi- 
naire, le  dix-sept  novembre  mil  sept  cent  dix-neuf  et  le  neuf  du 
mois  de  septembre  mil  sept  cent  vingt-trois,  la  cérémonie  en  a 
été  faite,  il  a  eu  pour  parrain  messire  Pierre-Antoine  Roz  sei- 
gneur de  Pierre  et  pour  marraine  dame,  dame  Geneviève  de  Mion, 
épouse  de  messire  François-Gaspard  de  Saint-Germain,  seigneur 
de  Vertamboz. 

Signé  :  FF.  Vuillbmeaux,  prôtre. 

1725. 

Demoiselle  Françoise-Geneviève,  fille  de  messire  Claude-Loais 
de  Saint-Germain,  seigneur  de  Gourlans,  Chavannes  et  de  dame, 
dame  Jeanne-Marie  de  Laurencin,  mari  et  femme,  est  venue  au 
monde  et  a  été  baptisée  le  dix-neuf  septembre  1725,  elle  a  eu 
pour  parrain  messire  Pierre  Geneviève  de  Saint-Germain ,  son 
frère,'  et  pour  marraine,  demoiselle  Françoise-Gasparde  de  Saint- 
Germain,  sa  sœur. 

Signé  :  FF.  Vuillbmeaux,  prôtre, 

1726. 

Mademoiselle  Françoise- Alexis,  fille  de  Claude-Louis  de  Saint- 
Germain,  seigneur  de  Gourlans,  Chavannes,  etc. ,  et  de  dame, 
dame  Jeanne-Marie  de  Laurencin.  épouse  de  messire  de  Saint- 
Germain  est  venue  au  monde  le  vingt-et-un  novembre  et  a  été 
baptisée  lo  vingt-deux  du  môme  moi  1726.  Elle  a  eu  pour  parrain 
messire  Alexis  de  Sa^nt-Germain  et  pour  marraine  demoiselle 
Françoise-Gasparde  de  Saint-Germain. 

Signé  :  FF.  Vuillbmeaux,  prôtre. 

1736. 

Messire  François-Marie,  fils  de  feu  messire  Benoît  de  Morel 
Levier,  seigneur  de  Champagne  et  de  dame,  dame  Nicole  de  Saint* 
Germain  de  la  parui:^.^  Je  Loysiad'une  part  et  demoiselle  Françoise- 
Gasparde,  fille  de  messire  Claude-Louis,  baron  de  Saint-Germain, 
seigneur  de  Gourlans,  Chavannes,  et  de  dame,  dame  Jeanne-Marie 
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de  Laurencin  Baufort  de  cette  paroisse  après  avoir  obtenu  une  dis- 
ptnse  en  forme  de  parenté  de  consen^uinité  au  troisième  degré 
ep  cours  de  Rome  et  ayant  observe  les  rites  de  Téglise  ont  reçu 
i  Çourlans  la  bénédiction  nuptiale,  ce  12  février  1736. 

Signé  :  FF.  Vcillemeadx,  prêtre. 

1738. 

Claude-Louis,  fils  de  messire  François-Marie  de  Morel,  seigneur 
de  Champagne  et  autres  lieux  et  de  dame,  dame  Françoise-Gas- 
parine  de  Saint-Germain,  père  et  mère,  est  venu  au  monde  le 
vingt-sept  mai  mil  sept  cent  trente-huit  et  a  été  baptisé  le  vingt- 
neuf  du  môme  mois  à  Gourlans.  Il  a  eu  pour  parrain  messire 
Claude-Louis  de  Saint-Germain  absent  et  messire  Pierre-Gene- 
viève de  Saint-Germain,  fils  du  parrain.  Ta  tenu  sur  les  fonds  à 
son  absence,  et  pour  marraine  dame,  dame  Jeanne-Claude  de  Morel 
Resonet  en  présence  de  messire  Marc-Antoine  de  Laurencin,  sei- 
gneur de  Villars  et  de  messire  César- Alexis  de  Saint-Germain. 
Le  père  a  signé  avec  les  parrains  et  marraines  et  témoins. 

Signé  :  Jeanne-Claudine  de  Morel  ;  Pierre-Geneviève  de  Saint- 
Germain  :  de  Morel  ;  de  Laurencin  ;  César- Alexis  de  Sainte- 
Germain. 

Copie  du  mariage  fait  par  M,  de  Lampinet,  doyen  de  Vesoul, 

Je  soussigné  ai  donné  la  bénédiction  nuptiale  après  les  fian- 
çailles et  reçu  la  dispense  de  bans  et  la  permission  de  recevoir 
les  promesses  de  mariages  qui  m*a  été  donnée  par  M.  Tinseau, 
vicaire  général  dans  Téglise  des  révérends  pères  cordeliers  de 
cette  ville  à  noble  M.  Claude-François  de  Lampinet,  seigneur  de 
Sainte-Marie  et  autres  lieux  et  à  demoiselle  Antoinette-Hilaire 
de  Saint-Germain  de  (3ourlans  et  ce  le  vingt-et-un  février  mil 
sept  cent  quarante-trois  en  présence  de  Monsieur  de  Laurencin. 
oncle  maternel  de  ladite  demoiselle  et  de  M.  de  Saint-Germain,  le 
cadet  frère  de  ladite  demoiselle,  des  révérends  pères  gardiens, 
sacristains  Fontaine,  Viviand  et  autres  témoins  qui  ont  signé  : 
de  Lampinet,  doyen  du  chapitre  de  Vosoul ,  a.  p.  de  Saint- 
Germain  ,  Claude-François  de  Lampinet  de  Sainte-Marie .  de 
Laurencin  Saint-Germain,  César-Alexis  de  Saint-Germain,  Fran- 
çois-Gaspard Persange,  François-Alexis  de  Persange,  J.  C.  Joli- 
oard,  gardien,  F.  Cl.  Vivian.  F.  Jeannier,  sacristain,  Fontain. 
Petetin,  témoins  à  Tacto. 
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La  présente  copie  m'a  été  remise  le  premier  de  mars  de  mil 
sept  cent  quarante-trois. 

L.  Vaughbe,  prôtre,  curé  de  Gourlans. 

4768. 

CSIaude-Louis-Claire-Élisabeth  ,  fils  de  messire  Charles  baron 
de  Saint-Germain  ,  seigneur  de  Courlans  .  Chavanne ,  Culey  et 
Placée,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Flandre,  et  chevalier  de 
Tordre  militaire  de  Saint-Louis,  et  de  dame,  dame  Elisabeth,  ba- 
ronne de  Badreant,  est  né  et  a  été  baplisé  le  vingt-quatre  avril 
mil  sept  cent  soixante-huit,  il  a  eu  pour  parrain  haut  et  puissant 
seigneur  Claude-Louis  de  Saint-Germain,  ancien  lieutenant  gé- 
néral, colonel  d'un  régiment  portant  son  nom,  chevalier  du  grand 
ordre  militaire  en  France  et  présentement  généralissime  feld- 
maréchal,  chevalier  de  Tordre  de  l'éléphant  au  service  de  sa  ma- 
jesté danoise  et  pour  marraine  illustre  4ame,  dame  la  marquise 
Claire-Elisahetb  de  Choiseuil,  abesse  de  Tabbaye  royale  de  Glos- 
sinde  à  Metz,  représentée  par  Alexandre  Deniset,  domestique  et 
par  demoiselle  Dorothée  Chetot,  fille  de  chambre  de  madame  de 
Saint-Germain. 

Signé  :  A.  Deniset.  Ch.  baron  de  S\int-Germain.  L.  MomLLARD, 
curé. 

1769. 

Mlle  Françoise -Marie -Marguerite,  fille  de  messire  Charles, 
baron  de  Saint-Germain,  seigneur  de  Courlans,  Chavanne,  Culey 
et  Placée,  ancien  capitaine  d'infanterie  au  régiment  de  Flandre 
et  de  dame,  dame  Elisabeth  baronne  de  Badrot  est  née  le  six  dé- 
cembre mil  sept  cent  soixante-neuf  et  a  été  baptisée  le  jour  sui- 
vant. Elle  a  eu  pour  parrain  messire  Prancois-Marie  de  Morel, 
seigneur  de  Champagne  et  autre  lieu  et  pour  marrame ,  dame 
dame  Marguerite,  comtesse  d'Oste,  épouse  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Claude-Louis,  comte  de  Saint-Germain,  cheva- 
lier de  Tordre  de  Téléphant  de  sa  majesté  danoise  et  chambel- 
land  de  l'empereur,  représentés  par  Jean-Baptiste  Fusil  de  Saint- 
Laurent  et  par  demoiselle  Françoise  Touvenin  de  Metz  femme 
de  chambre  de  madame  de  Saint-Germain. 

Sipnô  :  Françoise  Touvenin,  Mouillard,  curé. 

1771, 
Mlle  Marie- Anne-Marguerite-Louise-Prançoise,  fille  de  messire 
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Charles ,  baron  de  BaînUGermain ,  seigneur  de  Gîourlans,  Gba« 
Tanne,  Curey  et  Placée,  ancien  capitaine  an  régiment  de  Flandre 
et  de  dame,  dame  Elisabeth,  baronne  de  Badrot  est  née  le  10  jan- 
vier mil  sept  cent  soixante-et-onze  et  a  été  baptisée  le  jonr  suivant. 
Elle  a  eu  pour  parrain  François*Marie  de  Morel,  seigneur  de 
Champagne  et  autre  lieu  représenté  par  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  Claude- Louis,  comte  de  Saint-Germain,  chevalier 
de  Tordre  de  l'éléphant  de  sa  majesté  danoise  et  chambelland  de 
l'empereur  et  pour  marraine  dame,  dame  Marguerite,  comtesse 
d'Osten,  épouse  de  messire  de  Saint-Germain  ci-dessus  qualifié. 

Signé  :  Le  grand  feld-maréchal,  comte  de  SAiNT-GeaMARi.  Mar- 
guerite de  la  OsTEN,  comtesse  de  Saint«Gbruain. 

m 

Epitaphe  d'une  tombe  à  Courlans. 

<  Cy  gist  haut  et  puissant  seigneur  messire  Claude-Charles, 
baron  de  Saint-Germain,  seigneur  de  Courlans,  Chavannes,  etc.. 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  qui  décéda 
le  21  avril  4785. 

Requiescat  in  pace.  A.men. 


IV 

Le  marquis  de  Paulmy  au  prince  de  Montbarrey, 

A  l'Arsenal  de  Paris,  le  45  janvier  4778,  40  h.  1/2 
du  matin. 

On  vient  de  m'annoncer,  Monsieur,  la  mort  de  M.  le  comte  de 
Saint-Germain  arrivée  ici  il  y  a  environ  une  heure.  J'ai  l'honneur 
de  vous  en  faire  part.  Probablement,  il  sera  enterre  demain  à 
pareille  heure  à  peu  près  à  Saint-Paul  qui  est  la  paroisse.  J'ai 
cru  qu'un  lieutenant-général  des  armées  du  Roy  et  ministre 
d'Etat  mourant  dans  l'enceinte  de  l'Arsenal  nous  devions  lui 
rendre  des  honneurs  tels  que  notre  faible  garnison  peut  les  com- 
porter. En  conséquence,  j'ai  commandé  cinquante  hommes,  ua 
capitaine ,  un  lieutenant  et  un  tambour  pour  se  tenir  prêt  à 
marcher  à  son  enterrement.  Si  vous  jugez  devoir  donner  des 
ordres  différents  ou  plus  étendus,  ils  ne  peuvent  émaner  que  de 
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Vous,  monsieur  ;  je  fais  à  mon  égard  ce  qu'il  est  possible  et  j*ai 
lieu  d'espérer  que  vous  m'approuverez. 

Marquis  de  Paulmy. 

(Bibl.  de  TArsenaL  Manusc.  Portefeuille  Paulmy,  4044.) 


Le  Prince  de  Moniharrey  au  marquis  de  Paulmy. 

Paris,  le  15  janvier  1778. 

Je  ne  puis  qu'approuver  les  ordres  que  vous  avez  donné,  Mon- 
sieur pour  faire  marcher  un  détachement  de  cinquante  hommes 
à  l'enterrement  de  feu  M.  le  comte  de  Saint-Germain  ;  c'est  un 
hommage  dû  à  la  mémoire  d'un  ancien  ministre  du  roi  ;  j'avais 
déjà  écrit  à  M.  le  baron  d'Espagnac  pour  qu'il  envoyât  cinquante 
invalides  à  l'Arsenal.  Ils  s'y  rendront  demain  pour  exécuter  les 
ordres  que  voudrez  bien  leur  prescrire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

Prince  de  Montbarrey, 

P.  S.  Le  second  détachement  se  réunira  à  celui  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  commander. 

Marquis  de  Paulmy. 

VI, 

Marie^Eléonor'Alexandre  de  Saint-Mauris  de  Montbarrey, 

Marie-Eléonor-Alexandre ,  fils  de  haut  et  puissant  seigneur 
messire  Claude-François-Eléonore  de  Saint-Mauris,  comte  de 
Montbarrey  et  de  Sauvigny,  b.^ron  de  RuPTey,  seigneur  de  Ghoisey 
et  autres  lieux  et  de  haute  et  puissante  dame  madame  Marie- 
Thérèse-Eléonore  Dumaine  Dubourg  de  Rebé  son  épouse,  est  né 
le  vingt  d'avril  mil  sepi  cent  trente-deux  et  a  été  baptisé  le  môme 
jour  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Maurice.  Il  a  eu  pour  par- 
rain très  haut  et  très  puissant  seigneur  Messire  Eléonor-Marie 
Dumaine,  comte  du  Bourg,  mareschal  de  France,  chevalier  des 
ordres  du  Roy.  gouverneur  général  des  provinces  de  haute  et  basse 
Alsace  et  gouverneur  particulier  de  ville  et  château  de  Belfort  qui 
a  eu  pour  lieutenant  messire  Glaude-Anne-François  chevalier  de 
Saint-Mauris,  de  Montbarrey,  et  pour  marraine  très  haute  et  puis- 
sante   dame  madame   Marie-Thérèse   de   Pons,  de    Montclard , 
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douairière  de  feo  très  haut  et  très  puissant  seigneur  messire 
Claude-Hyacinthe,  marquis  de  Rebé,  brigadier  des  armées  du 
Roy,  colonel  du  régiment  de  Piémont  infanterie  et  lieutenant  pour 
sa  majesté  en  la  province  de  Roussillon  qui  a  eu  pour  lieutenante 
haute  et  puissante  dame  madame  Ânne-Elisabeth-Âlexandrine 
de  Saint-Moris  douhairière  de  M.  le  comte  de  Montbarrey. 

Signé  :  Saint-Morris  Montbàrrey,  le  chev.  de  Montbarret, 
Dalloz,  prêtre  de  Toratoire,  curé. 

Inhumation  de  Madame  la  comtesse  de  Montbarrey.  —  Haute  et 
puissante  Dame  Madame  Marie-Thérèse-Eléonore  Dumaine  du 
Bourg  de  Robe  épouse  de  haut  et  puissant  seigneur  messire  Glaude- 
François-Eléonore  de  Saint-Mauris,  comte  do  Montbarrey,  est 
décédéft  le  vingt-six  avril  1732,  âgée  d'environ  vingt  un  ans  et  a 
été  conduite  le  même  jour  dans  la  terre  de  Ruffey  par  le  S.  Tas- 
nière  prêtre,  appartenant  audit  seigneur,  pour  y  être  inhumée. 

Dalloz,  prêtre  de  l'Oratoire,  curé. 

(Extraits  des  actes  de  l'Etat  civil  de  Besancon.  —  Registre  de  la 
paroisse  Saint-Maurice.  Naissance  du  prince  de  Montbarrey). 


vn. 

Lettre  de  M.  le  prince  de  Montbarrey  à  M.  l'Intendant  de  la  province 
de  Franche-Comté  de  Lacoré. 

Versailles  24  novembre  1777, 

J*ay  rhonneur  de  vous  prévenir.  Monsieur,  que  le  Roy  m*a  per- 
mis d'établir  quatre  vétérans  dans  ma  terre  de  RuITey  en  Franche- 
Comté,  ils  jouiront  chacun  annuellement  et  indépendamment  de  la 
récompense  militaire  qu'ils  peuvent  avoir  obtenu  d'une  pension 
de  150»  provenant  de  la  fondation  perpétuelle  que  je  vais  faire, 
ils  seront  logés  dans  une  maison  commode  et  meublée  et  auront 
la  jouissance  d'un  verger  et  d*un  potager  y  attenant,  de  la  conte- 
nance d'un  quart  d'arpent. 

Voicy  actuellement,  Monsieur,  les  conditions  exigées  pour  par- 
ticiper à  cet  établissement  et  faire  que  ces  quatre  vétérans  soient 
tombés  au  sort  de  la  milice  de  Franche-Comté,  qu'ils  y  aient  au 
moins  servi  vingt-quatre  ans  sans  interruption,  ou  qu'ils  en  ayent 
été  tirés  par  ordre  de  sa  majesté  pour  être  incorporée  dans  ses 
troupes  et  qu'il  ne  soient  point  mariés. 
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D'après  cet  exposé  Monsieur,  je  vous  prie  de  donner  les  ordres 
les  plus  précis  pour  faire  la  recherche  de  quatre  vétérans  de  ladite 
Province  qui  soient,  suivant  les  condition  énoncées,  dans  le  cas 
de  participer  à  cet  établissement  et  de  vouloir  bien  m'envoier 
leurs  noms  et  Tétat  de  leurs  services.  J'ay  l'honneur  d'être  avec 
un  parfait  attachement  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Prince  de  Montoaret. 

Minute  de  la  réponse  de  M'  de  Lacoré  à  la  lettre  ci-dessus 

30  novembre  1777. 

Je  vois  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire 
le  24  de  ce  mois  que  par  une  suite  de  votre  alîeclion  au  bien  du 
service  du  Roy  vous  vous  proposez  de  faire  dans  votre  terre  de 
Rurfoy  une  fondation  perpétuelle  en  faveur  de  quatre  vétérans. 

La  confiance  que  vous  avez  bien  voiilu  me  témoigner  à  cet 
égard  me  flatte  trop  pour  ne  pas  n?'empresser  de  concourir  à  l'exé- 
cution de  vos  vues. 

Je  vais  en  conséquence  faire  la  recherche  de  quatre  pensionnaires 
de  cette  province  qui  réunissent  les  qualités  personnelles  et  les 
services  nécessaires  pour  pouvoir  participer  aux  avantages  de 
votre  établissement.  Je  vous  supplie  Monsieur  d'être  persuadé  que 
j'auray  la  plus  grande  attention  de  ne  vous  présenter  que  des  su- 
jets dignes  de  votre  bienfaisance.  L'état  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  adresser  contiendra  sur  leur  compte  des  renseignemens 
assez  détaillés  pour  vous  mettre  à  portée  de  fixer  votre  choix. 

DE  Lacoré. 

vm. 

Lettre  de  M.  le  prince  de  Montbarey  à  M.  l'Intendant  de  la  province 
de  Franche^Comté  de  Lacoré. 

Versailles  le  4  mars  1778. 

J'ay  reçu.  Monsieur,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  Tétat  des  vétérans  proposés  pour  jouir  de  la  fon- 
dation que  je  viens  de  faire  dans  ma  terre  de  Ruffey,  j'ay  agréé  les 
quatre  sujets  que  vous  m'avez  particulièrement  désignés,  ainsy 
que  vous  le  verrez  par  celuy  que  je  vous  adresse;  je  vous  prie  do 
vouloir  bien  les  en  prévenir,  et  je  vous  manderai,  d'après  mes 
arrangemens,  le  tems  fixe  ou  ils  pourront  se  rendre  à  la  résidence 
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RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DES  ACADÉMICIENS  EN 


Par  M.  Léonce  PINGAUD 

BBCRÉTAXRB  PERPÉTUEL. 


Je  no  sais  quel  conteur  du  siècle  dernier  a  dépein 
Perse  certaine  Académie,  dont  le  premier  statut  était  a 
en  ces  termes  :  Les  académiciens  penseront  beaucoup,  i 
rout  peu,  et  ne  parleront  que  le  moins  qu'il  sera  possibl 
je  n'avais  devant  les  yeux  que  le  volume  de  nos  Mém 
pour  1886,  je  serais  lento  de  croire  nos  confrères  Persar 
tout  point,  mais  en  regardant  ailleurs  et  plus  loin,  je 
constater  avec  plaisir  que  pour  plusieurs  au  moins  la  pj 
et  la  plume  ont  été  aussi  fécondes  que  la  pensée.  Paru: 
poètes,  j'en  trouve  qui  errent  un  peu  partout,  au  moins 
leurs  œuvres,  comme  l'aède  grec  ou  le  trouvère  norm 
sauf  à  revenir,  les  mains  pleines  de  récompenses,  dar 
pays  qu'ils  aiment  et  qu'ils  ont  si  bien  chanté.  M.  Miei 
a  été  distingué  à  Saint-Quentin  pour  sa  méditation  lyr 
sur  Lamartine,  M.  Mercier  a  recueilli  dans  la  mémo  vilJ 
Béziers  et  à  Châlons-sur-Marne  des  médailles  et  des  r 
tions  honorables  pour  ses  Aquarelles  et  pour  sa  pièce 
tulée  Au  Pays  Comtois.  Parmi  les  érudits,  M.  Castan  dis 
savamment,  non  seulement  à  Besançon,  mais  à  Paris 
Bruxelles,  sur  divers  points  d'archéologie  et  d'art,  et  p; 
ses  études,  celle  qu'il  a  consacrée  aux  Capitoles  provinc 
du  monde  romain  est  tout  un  livre,  une  longue  excui 
faite,  sous  la  double  lumière  de  l'épigraphie  et  de  l'hist 
avec  Besançon  comme  point  de  départ,  à  travers  les  m 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  M.  Gauthier  accompli 
devoir  profcosijiiiiLîl,  mais  non  moins  méritoire  que  sei 
cherches  antérieures  sur  les  sceaux  et  les  armoiries  c 
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province,  en  continuant  la  série  de  ses  inventaires  et  de  ses 
catalogues  de  manuscrits  locaux.  Parmi  les  artistes^  M.  Isen- 
bart  a  apporté  au  Salon  le  double  fruit  de  ses  études  de 
paysage  en  Bretagne  et  dans  son  pays  natal,  et  M.  Ducat 
poursuit  aux  portes  de  notre  ville  ce  monument  votif  qui 
bientôt  empêchera  les  étrangers  d'accuser  Tindigence  de 
notre  architecture  religieuse.  Il  serait  téméraire  d'apprécier 
ici  par  le  détail  ces  œuvres  si  diverses,  ce  serait  affecter  une 
compétence  trop  étendue  pour  n'ôtre  pas  suspecte,  et  l'Aca- 
dômio  me  pardonnera  de  me  borner  à  les  lui  signaler  comme 
autant  de  litres  d'honneur  dont  elle  doit  être  légitimement 
ûère.  Elle  m'excusera  en  même  temps  si  mes  études  profes- 
sionnelles ont  attiré  plus  particulièrement  mou  attention  sur 
deux  livres  d'histoire,  dont  les  auteurs,  célèbres  à  divers 
titres,  comptent  parmi  nos  membres  honoraires. 

Mgr  Besson  ne  se  contente  pas  d'instruire  son  peuple  par 
d'éloquents  mandements  ou  do  semer  ses  allocutions  sur 
divers  points  delà  France,  il  enrichit  chaque  année  la  galerie 
de  ses  portraits  ecclésiastiques;  et  en  1886,  il  a  écrit  la  vie 
d*un  prélat  que  des  liens  de  famille  rattachent  à  la  Franche- 
Comté,  Mgr  de  Mérode,  ministre  des  armes  et  aumônier  du 
pape  Pie  IX,  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  œuvres  de 
Mgr  de  Mérode  et  le  talent  de  Mgr  Besson  qui  rerjont- 
mandent  cette  biographie,  ce  sont  les  détails  nouveaux  four- 
nis par  elle  aux  événements  qui  ont  accompagné,  do  1860  à 
1870,  la  chute  du  pouvoir  temporel  des  papes.  Ce  volume, 
tant  à  cause  des  faits  qui  s'y  succèdent  que  des  documents 
qui  y  sont  mis  en  œuvre,  ressemble  un  peu  à  des  Mémoires 
sur  une  époque;  et  le  personnage  qui  en  est  le  sujet  se 
trouve  ainsi  placé,  d'une  façon  un  peu  inattendue,  eu  pleine 
lumière  et  peut-être  un  pou  au  dessus  du  rang  que  l'avenir 
lui  réserve.  Son  histoire  devient  ainsi  une  oraison  funèbre 
développée  en  style  familier,  et  où  l'auteur  s'efforce,  sans  y 
parvenir,  à  nous  faire  oublier  qu'il  esl  un  des  maîtres  de  la 
chaire  française. 
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L'Histoire  des  Princes  de  Condé  aux  XVP  et  au  XVII* siècles, 
par  M.  le  duc  d'Aumale,  a  déjà  élé  appréciée  ici  par  mon 
honorable  prédécesseur,  alora  qu*elle  paraissait  on  fragments 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  L'impression  favorable  pro- 
duite par  ces  premiers  chapitres  n*est  pas  déçue.  Une  langue 
alerte  et  pure,  beaucoup  d'érudition  et  d'art,  une  émotion 
généreuse  unie  à  une  sincérité  absolue  caractérisent  ce  livre, 
qui  embrasse  la  période  comprise  entre  1610  et  1645,  et  nous 
fait  assister  en  partiuilier  aux  merveilleux  débuts  du  duc 
d'Anguien,  plus  tard  le  grand  Gondé.  A  côté  du  vainqueur 
de  Rocroy  nous  apparaissent  d'autres  figures  dignes  d'atten- 
tion, Guébriant,  admirable  soldat  dont  la  fin  fut  héroïque, 
mais  dont  le  souvenir  reste  attaché  en  Franche-Comté  à  de 
tristes  événements,  résultats  d'une  guerre  impitoyable;  et  le 
comte  de  Fontaines,  que  le  prince  a  un  peu  trop  vite  pro- 
clamé Comtois,  comme  l'atteste  une  note  rectificative  de 
M.  Castan  insérée  dans  l'ouvrage.  Ajoutons  que  depuis  la 
publication  de  cet  ouvrage,  M.  le  duc  d'Aumale  ne  se  recom- 
mande plus  seulement  à  nous  comme  auteur,  mais  comme 
un  bienfaiteur  sans  pareil  des  corps  savants  représentés  par 
rinstitut  de  France.  Tous  doivent  se  sentir  grandis  et  hono- 
rés par  la  libéralité  vraiment  royale  de  l'ancien  commandant 
du  ?•  corps  d'armée,  de  celui  à  qui  on  peut  répéter,  comme 
Cinna  à  Auguste,  dans  la  langue  parlée  au  temps  du  grand 
Condé  : 

Vous  avez  trouvé  Tart  d'être  maitre  des  cœurs. 

Et  la  postérité  dans  toutes  les  provinces 

Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  princes  (1). 

Parmi  nos  associés  correspondants,  il  en  est  aussi  dont  les 
travaux  aboutissent  à  des  volumes,  et  à  des  volumes  qui 
éclairent  sous  diverses  faces  le  passé  toujours  mieux  connu 
de  notre  province.  C'est  de  Thistoire  politique  qu'a  écrite 

(!)  Cinna f  acte  V. 
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M.  Finol,  ancien  archiviste  de  la  Haute-Saône,  aujourd'hui 
archiviste  du  Nord,  dans  ses  Recherches  sur  les  sires  de  Favr 
cogneyy  gui  attestent  une  si  abondante  érudition,  selon  toute 
apparence  désormais  perdue  pour  nous.  C'est  de  Thisloire 
religieuse  qu'a  écrit  M.  l'abbé  Moroy  en  recueillant  page  à 
page,  en  vue  de  nos  concours,  les  annales  de  TEglise  de 
Vesoul,  et  en  les  offrant  aujourd'hui  à  un  public  sensible 
aux  qualités  de  sa  plume  aussi  érudite  qu'incisive.  Cest  de 
riiistoire  sociale  qu'a  écrite  M.  Tuetey  en  étudiant  la  sorcel- 
lerie dans  le  pays  de  Montbéliard  au  xvii*  siècle  et  en  ajou- 
tant une  pièce  justificative  capitale  au  réquisitoire  éloquent 
lancé  par  notre  Augustin  Nicolas  il  y  a  deux  siècles.  De  loin 
comme  de  près,  ce  mouvement  plus  que  séculaire  provoqué 
par  vos  devanciers,  et  qui  a  ramené  tant  d'esprits  curieux, 
sur  des  voies  effacées  parle  temps,  vers  l'étude  des  origines  et 
des  traditions  comtoises,  se  poursuit  et  aboutit  à  des  résultais 
nouveaux.  En  cette  matière  surtout  il  appartiendra  longtemps 
encore  à  l'Académie  de  provoquer  l'initiative,  de  donner 
l'exemple  et  de  décerner  la  récompense. 
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BIBLIOGRAPHIE  DES  TRAVAUX  DES  ACADËMICI 

EN    1886   (1) 

Aoadëxnioiens  titulaires. 

Beneyton  (Amédée).  —  Note  sur  une  boîte  trouvée  dans 
dations  de  la  basilique  de  Saint- Ferjeux  {Semaine  reli^ 
Besançon). 

Bbsson  (Edouard).  —  Le  capitaine  Trouillet,  notice  nécn 
{Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs)»  —  Min 
Pontarlier,  par  M.  Leloir  (td).  —  Le  scepticisme  de  Pas 
M.  Droz  {id.). 

Gastan  (Auguste).  — Inventaire  des  richesses  d'art  de  ii 
thèque  de  Besançon. 

Un  portrait  de  la  National  Gallery  de  Londres  restitué  à  I 
Gaetano  {Courrier  de  l'Art). 

Aiguière  priapique  en  verre  du  i«<'  siècle  de  notre  ère,  ti 
Besançon  {Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France). 

Opinion  des  érudits  de  l'Autriche  sur  les  origines  et  la 
Saint-Ildefonse  de  Rubens  (Mémoires  de  la  Société  d'Emul 
Doubs), —  La  Minerve  de  Besançon  au  château  de  Ghantill; 
L'origine  anglo-française  du  reliquaire  primitif  de  la  cl 
franc-comtoise  de  Saint-Georges  (id). 

Ducat  (Alfred).  —  La  Société  d'Émulation  du  Doubs 
{Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs), 

Foulon  (Mgr).  —  Instruction  pastorale  du  Garôme  suri 
-*•  Lettres  pastorales  diverses* 

Gauthier  (Jules).  — Inventaires  des  manuscrits  des  Arc 
Doubs,  des  Archives  communales  de  Baume. 

Lettre  de  Thomas  Perrenoi  de  Ghantonnay  à  Catherine 
dicis  au  sujet  de  Témeute  de  Beau  vais  et  de  Tédit  de  pa( 
(1561)  {Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiqiAes).  -**  Géi 


(i)  La  bibliographie  ci- jointe  est  loin  d*être  complète,  du  moins  ] 
qaes-uns.  Pour  qu^elle  puisse  un  jour  derenir  telle,  TAcadémia,  pi 
de  son  secrétaire,  fait  appel  au  concours  de  tous. 

SI 
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d'élection  et  d'installation  des  abbesses  de  Baume-les-Dames  aux 
xiv«  et  xv«  siècles  (td). 

Armoriai  des  archevêques  de  Besançon  (Annuaire  du  Douhs), 

IsENBART.  —  Avril  CQ  Franche-Gointô.  —  I^e  soir  aux  environs 
de  Brest  [Salon  de  1886). 

PiNOAUD  (Léona*).  —  L'enseignement  public  dans  le  Doubs  en 
1789  {Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur). 

Jean  De  Bry,  ses  relations  avec  Charles  Nodier  et  Weiss  [Mé- 
moires de  la  Société  d'Etnulation  du  Doubs). 

Sire  (Georges;.  —  Sur  trois  types  nouveaux  d'hygromètres  à 
condensation  (Comptes*rendus  des  séances  de  l'Académie  des  scien- 
ces). 

8uchet(J.  m.)  —  Rapport  fait  à  Tassociation  des  anciens  profes- 
seurs et  élèves  du  petit  séminiire  d'Ornans,  suivi  de  notices  sur 
les  évèques  sortis  de  cet  établissement. 

Notre-Dame  de  Montpetot,  chronique  et  prières. 

Académiciens  honoraires. 

AuMALB  (duc  d').  —  Histoire  des  princes  de  Gondé  aux  xvi«  et 
xvii«  siècles,  T.  Ul  et  IV. 

Besson  (Mgr).  —  Vie  de  Mgr  de  Mérode,  1  vol.  —  Mandements 
et  lettres  pastorales. 

Ghotard  (Henri).  —  Le  pape  Pie  VH  à  Savone,  1  vol. 

Une  excursion  en  Belgique  et  en  Hollande  (Bulletin  de  la  sec- 
tion  d'Auvergne  du  Club  Alpin  Français.) 

Jacquinet.  —  Les  femmes  de  France,  Poètes  et  prosateurs, 
morceaux  choisis,  1  vol. 

Meynibr  (Joseph).  —  Les  anciennes  limites  de  la  Séquanie  [Mé- 
moires de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs). 

MioNARD.  —  Associations  littéraires  et  scientifiques  on  France  et 
particulièrement  dans  les  deux  Bourgognes  [Revue  de  la  Société  des 
Etudes  historiques). 

Parandier.  —  Géologie  de  rarrondi.siàement  de  Dole. 

Le  colonel  Moréal  de  Brevans  (Revue  Franc-Comtoise).  —  Les 
Tourillons  d'Arbois  pendant  les  invasions  de  1814  et  1871  [id.). 

Weil  (Henri)  —  Déraosthène.  Plaidoyers  politiques,  t.  II  {Col- 
lection des  classiques  grecs  (chez  Hachette). 

Demosthenis  orationes  éd.  Dindorf  [Journal  des  savants). —  Cor- 
respondance d'Auguste  Bœckh  iHd'OttlVied  iMulIor  (ï'rf).  —  Douter? 
au  sujet  des  mélanges  de  littérature  grecque  de  MuUer  par 
Kopp  (id). 
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La  fiable  de  Prométhée  dans  Eschyle  (^Annuaire  c 
pour  l'encouragement  des  études  grecques). 

Associés  oorre8X>oxidants  frane-comtoi 

Beausêjour  (de).  —  L'Eglise  de  Luxeuil. 

Begquet  (Just).  —  Apologie  de  la  vigne  frança 
1886). 

CiRCOURT  (A.  de).  —  Combat  naval  devant  La  Roc 

FiNOT.  —  Les  Sires  de  Faucogney,  vicomtes  de  V 
et  documents  (Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du 

Gérome.  —  CËdipe.  —  Le  premier  baiser  du  se 
1886). 

GiAGOMOTTi.  —  Lady  Macbeth.  —  Mirage  (Salon  c 

Grenier  (Edouard).  —  Penseroso,  Réflexions  et  M 

Rayons  d'hiver,  poésies,  1  vol. 

Morey.  —  Chronique  de  l'Eglise  de  Vesoul,  1  vol 

Pasteur.  —  Le  traitement  de  la  rage.  —  Résultai 
tion  de  la  méthode  pour  prévenir  la  rage  après  mors 

Rambaud  |;Alfred).  —  Histoire  de  la  civilisation 

Rapin.  —  Un  soir  dans  la  Hague.  —  L'été,  de  la 
(Salon  de  1886), 

RoNCHAUD  (Louis  de).  —  La  mort  du  Centaure,  dj 
(Ij'Artiste). 

Au  Parthénon,  1  vol. 

Thuribt  (Charles).  —  Petites  poésies  baumoises 
Fontaine  do  la  Rochette  (Mémoires  de  la  Société  d 
Douhs). 

TouBLN  (Charles).  —  Dictionnaire  étymologique  e 
la  langue  française,  1  vol. 

Tournter.  —  Les  Tragédies  de  Sophocle  (CollectioTi 
grecs  (chez  Hachette). 

Valfrey  (Jules).  —  Le  comte  d'Artois  en  Franc 
moires  de  la  Société  d'Emulation  du  Douhs), 

Associes  correspondants  français. 

Arbaumont  (d').  —  Note  sur  un  sceau  de  justia 
chatellenie  de  la  Mothe  Saint-Jean  [Mémoires  de  la 
Antiquités  de  la  Côte-d'Or.) 

Arbois  db  JuBAiNviuLB(d').  -^  Gelt68  et  Germain 
malicale. 
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^  '     L'Empire  celtique  a\i  iv»  siècle  avant  notre  ère  {Revue  histo» 
rique.) 

Du  mode  de  juridiction  dans  la  Gaule  avant  la  conquèl€  ro- 
maine (Comptes  -  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions).  —  Le 
Fundus  et  la  villa  en  Gaule  (tVf.). 

Barthélémy  (Ed,  de).  —  La  Gazette  de  la  Régence,  i  vol. 

Le  cardinal  de  Noailles  d'après  sa  correspondance  inédite,  1  vol. 

Une  Chàlonnaise  oubliée  du  xvni®  siècle,  la  comtesse  de  Luçay. 

Voyage  littéraire  de  dom  Guyton  dans  les  provinces  belges,  en 
1746,  1  vol. 

Gartulaire  de  l'abbaye  de  la  Gharmoye. 

Recueil  des  plaquettes  historiques  champenoises  du  xvi«  siècle, 
1  vol. 

ÇîOrrespondance  inédite  du  duc  de  Bourbon  avec  la  comtesse  do 
Vaudreuil. 

Armoriaux  de  la  généralité  de  Champagne  (Revue  de  Champagne 
et  Brie).  —  Correspondance  de  M.  de  Dinteville  (id).  —  La  vie  de 
château  en  Champagne  au  xvin®  siècle.  Le  château  de  La  Cha- 
pelle-Godeiroy  (id).  —  Un  ordo  de  la  Cathédrale  de  Chalons  {id  ). 

La  marquise  de  Coligny  {Revue  des  questions  historiques). 

Notes  inédites  sur  la  défaite  du  maréchal  de  Con flans  à  Belle- 
II le  en  mer  (Revue  de  Bretagne  et  Vendée). 

'  '   Bbâune  (Henri).  —  La  richesse  et  la  pauvreté,  conférence.  — 
La  tristesse  moderne,  conférence.  —  Les  avocats  d'autrefois,  La 
Confrérie  de  Saint- Yves  à  Chalon-sur-Saône  avant  1789. 
TDroit  coutumier.  La  condition  des  biens,  1  vol. 

BouTmLLiER  (l'abbé).  —  La  Verrerie  et  les  gentilshomm^ 
verriers  de  Nevers,  1  vol. 

Le  reliquaire  de  l'abbesse  de  Notre-Dame  de  Nevers,  Gabrielle 
Andrault  de  Langeron. 

Gahnier  (Joseph).  —  Inventaire  sommaire  des  archives  dépar- 
tementales de  la  Côte-d'Or.  Archives  civiles,  série  C,  t.  IIL 

TuETEY  (Alexandre).  —  Histoire  générale  de  Paris,  t.  IL 

La  Sorcellerie  dans  le  pays  de  Mon tbôliard  au  xvii*  siècle.  1  voL 

Le  graveur  Lorrain  François  Briot  (Mémoires  de  la  Société  d'Emu* 
tation  de  MontbUiard). 

Asèodés  étrangers. 

Gremauo  (l'abbé).  *-  Comptes-rendus  des  séances  de  la  Société 
d^stoire  du  Canton  de  Fribourg; 
Kbrvyn  de  Lettbnhove.  —  Campagne  du  prince  d'Orange  eu 
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France,  en  1569  (Bulletin  de  la  Commission  royale  < 

Belgique).  —  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  do 

sous  le  règne  de  Philippe  II,  t.  V  [Commission  royale 

Belgique). 
Mermillod  (Mgr.)  -^  Oraison  funèbre  de  Mgr.  Lachi 

cée  à  Lugano  le  19  novembre. 
Vautrky  (rabbé).  —  Histoire  des  évêques  de  Bâie,  t 
VuY  (Jules).  —  Le  7  octobre  1846,  esquisses  et  soui 
Wauters  (Alphonse).  —  Le  château  impérial  de 

fosse  othunienne  {Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgi 

Torigine  des  populations  flamandes  (id.) 
Ânalectes  de  diplomatique  {Bulletin  de  la  Commû 

d'histoire  de  Belgique). 
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LISTE   ACADÉMIQUE 

(31  décembre  1889} 


I 

ACADÉMICIENS  TITULAIRES. 

V*  Directeurs  Académiciens-nés. 

i.  Mffr  l'Archevôque  de  Besançon  (S.  G.  M»»"  Foulon). 

2.  M.  le  général  commandant  le  7«  corps  d'armée  (M.  le 

rai  Wolff). 

3.  M.  le  premier  président  de  la  Cour  d'appel  (M.  Faye; 

4.  M.  le  préfet  du  département  du  Doubs  (M.  Jabouilli 

2*  Académicien-né. 

5.  M.  le  maire  de  la  ville  de  Besançon  (M.  Bruand). 

3**  Académiciens  titulaires  ou  résidants. 
MM. 

6.  Blanc,  G.  ^,  ancien  procureur  général  près  la  Cour  d' 

Doyen  de  la  Compagnie,  Grande-Rue,  129  (24  août 

7.  Druhen  aîné  (le  docteur),  ^,  professeur  honoraire  à  ] 

de  médecine,  Grande-Rue,  74  (28  janvier  i855). 

8.  Laurens  (Paul) ,  ^  ,  président  honoraire  de  la  Socié 

griculture,  rue  de  la  Préfecture,  15  (24  août  1855). 

9.  Terrier  de  Loray  (le  marquis),  membre  du  Conseil 

rai  du  Doubs,  Grande-Rue,  68  (24  août  1857). 

10.  Sanderet  de  Valonne  (le  docteur),  ^,  ancien  direct 

l'Ecole  de  médecine,  rue  des  Granges,  71  (30  janviei 

11.  SucHET  (le  Ciianoine),  archiprôtre,  curé  de  la  basili( 

Saint-Jean,  rue  du  Clos,  21  (21  janvier  1863),  Secr 
adjoint,  archiviste. 
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MM. 
13.  Castan  (Auguste),  ékt  bibliothécaire  de  la  ville,  correspon- 
dant de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions),  Grande- 
Rue,  86  (28  janvier  1864). 

13.  Baille  (Edouard),  artiste  peintre,  Grande -Rue,  67  (27 

août  1867). 

14.  EsTiONARD  (Alexandre),  ancien  député  du  Doubs,  membre 

du  0)nseil  général  du  Doubs,  conseiller  honoraire  à  la 
Cour  d'appel,  rue  du  Clos,  25  (28  janvier  1868). 

15.  Lebon  (le  docteur  Eugène),  Grande-Rue,  116  (28  janvier 

1868). 

16.  Sire  (Georges),  docteur  es  sciences,  essayeur  de  la  garan- 

tie, à  la  Mouiilère  (28  janvier  1870),  Président  annuel. 

17.  Gauthier  (Jules),  archiviste  du  département,  rue  Charles 

Nodier,  8  (29  janvier  1872). 

18.  Ducat  (Alfred),  architecte,  conservateur  du  musée  des  an- 

tiquités, rue  Saint-Pierre,  3  (24  août  1872). 

19.  Bergier  (le  chanoine),  rue  du  Chapitre,  11  (24  août  1872), 

Vice-^ésident  annuel, 

20.  TiviER  (Henri),  ^ ,  professeur  de  littérature  française  et 

doyen  à  la  Faculté  des  Lettres,  place  Saint-Quentin,  1 
(27  janvier  1876). 

21.  PiNGAUD  (Léonce),  professeur  d'histoire  moderne  à  la  Fa- 

culté des  Lettres,  rue  Saint- Vincent,  17  (27  janvier  1876), 
Secrétaire  perpétuel. 

22.  Mercier  (Louis),  horloger,  rue  Rivotte,  11  (27  janvier  1876). 

23.  Saint-Ginest  (Etienne),  architecte  du  département,   rue 

Granvelle,  28  (31  juillet  1877). 

24.  Mieusset  (Pierre),   conducteur  des  ponts -et -chaussées, 

avenue  de  Fontaine-Argent,  8  (27  juillet  1878). 

25.  PiÉPAPE  (le  commandant  Léonce  de),  0  4t^,  chef  d*état-major 

de  la  14»  division,  rue  Charles  Nodier,  26  (27  juillet  1878). 

26.  CouTENOT  (le  docteur),  i,  médecin  en  chef  des  hospices 

civils,  professeur  à  TEcole  de  médecine,  Grande-Rue,  44 
(28  juillet  1881). 

37.  VuiLLERMOz  (Jules),  avocat,  rue  Morand,  9  (28  juillet  1881). 

Î8.  GviGHARD,  conseiller  à  la  Cour  d^appel,  rue  de  la  Préfec- 
ture, 20  (25  janvier  1882), 
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MM. 

29.  Michel,  ancien  rédacteur  en  chef  deriTnûm/yanc-catnioîse, 

Grande-Rue,  14  (25  janvier  1^2). 

30.  JouFFROY  (le  marquis  Sylvestre  de),  rue  du  Clos,  16  (20  juil- 

let 1882). 

II 

ASSOCIÉS  RÉSIDANTS. 
MM. 

31.  Faivre  (Pabbé),  ^,  ancien  aumônier  des  prisons,  à  Trey- 

Saint-Claude  (20  juillet  1882),  Trésorier  de  la  Compagnie. 

32.  Isenbart  (Emile),  artiste  peintre ,  rue  des  Fontenottes  (29 

janvier  1883). 

33.  Chardonnet  (le  comte  de),  rue  du  Chateur,  20  (31  janvier 

1884). 

34.  Besson  (Edouard),  substitut  du  procureur -général,  rue 

Saint-Vincent,  27  (24  juillet  1884). 

35.  Beneyton  (le  comte),  rue  du  Chapitre,  9  (24  juillet  1884). 

36.  Mairot  (Henri),  banquier,  ancien  président  du  tribunal  de 

commerce,  rue  de  la  Préfecture,  17  (28  janvier  1886). 

37.  Sainte-Agathe  (Joseph  de),  avocat,  ancien  élève  de  TEcole 

des  Chartes,  rue  d'Anvers,  4  (28  janvier  1886). 

38.  PÉQUiGNOT  (Léon),  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats,  rue 

Saint-Vincent,  26  (29  juillet  1886). 

39.  Gauderon  (le  docteur),  professeur  à  TEcole  de  médecine, 

Grande-Rue,  129  (29  juillet  1886). 
40 

m 

académiciens  honoraires. 

V  Anciens  titulaires. 
MM. 

1.  Parandier,  C.  ^,  ancien  député  du  Doubs,  inspecteur  gé- 

néral honoraire  des  ponts  et  chaussées,  rue  des  Ecuries 
d'Artois,  38,  à  Paris  (28  janvier  1831). 

2.  Besson  (M?r),  évoque  de  Nîmes  (30  août  1847). 

3.  Weil  (Henri),  egç,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  maître 
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MM. 

de  conférences  à  TEcole  normale  supérieure,  rue  cje 
Madame,  64,  à  Paris  (23  janvier  1864). 

4.  Sauzay  (Jules),  à  Cirey-les-Bellevaux  (Haule-Saône)  (28  jan- 

vier 1867). 

5.  Pioche  (l'abbé),  à  Dole  (28  janvier  1867). 

6.  Labrune  (le  docteur),  h  Dole  (28  août  1868). 

7.  Vernis,  ^ ,  ancien  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 

sées, à  Lons-le-Saunier  (29  janvier  1872). 

8.  Marquiset  (Léon),  ancien  magistrat,  à  Apremont  (Haute- 

Saône)  (29  janvier  1872). 

9.  Chotard,  ^,  professeur  d'histoire  et  doyen  à  la  Faculté 

des  Lettres  de  Clermont-Ferrand  (25  août  1873). 

10.  Cardon  de  Sandrans  (le  baron^,  C.  ^,  ancien  préfet  du 

Doubs,  avenue  de  la  Tour-Maubourg,  21,  à  Paris  (27  jan- 
vier 1874). 

11.  Gérard  (Jules),  ^y  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble  (25 

août  1874). 

12.  MiGNOT  (Edouard),  ^ ,  lieutenant-colonel  au  144^  régiment 

d'infanterie,  à  Bordeaux  (25  août  1875). 

13.  Reboul,  ^,  professeur  de  chimie  et  doyen  à  la  Faculté  des 

Sciences,  h  Marseille  (25  août  1875). 

14.  Garrau  (Ludovic),  ancien  professeur  de  philosophie  à  la 

Faculté  des  Lettres,  maître  de  conférences  à  la  Sor- 
bonne,  rue  Tronchet,  30,  à  Paris  (25  août  1875). 

15.  HuART  (Arthur),  ancien  avocat  général  à  la  Cour  d'appel, 

rue  de  la  Faisanderie,  24,  à  Paris  (27  janvier  1876). 

16.  Saint-Loup  (Louis),  professeur  de  mathématiques  et  doyen 

à  la  Faculté  des  Sciences  de  Clermont-Ferrand  (27  juillet 
1878). 

17.  SouLTRAiT  (le  comte  de),  ancien  trésorier-payeur  généra 

du  Doubs,  à  Toury-Lurcy  (Nièvre)  (29  juillet  1879). 

18.  Meynier  (Joseph),  ^,  médecin-major  de  l^e  classe  à  l'hô- 

pital militaire  du  camp  de  Chàlons  (29  juillet  1879). 

19.  AuMALE  (M&r  Henri  d'Orléans,  duc  d'),  G.  C.  e^,  de  l'Acadé- 

mie Française  et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  ancien 
commandant  du  7©  corps  d'armée ,  à  Chantilly  et  à  Pa- 
ris, ruejde  Varennes,  59  (29  juillet  1880). 
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2*  Membres  honoraires  (t). 
MM. 
i.  BiGANDET  (Mpp),  ^,  évoque  de  Ramalha,  vicaire  apostol 
d*Ava  et  du  Pégou,  à  Rangoon  (Birmanie)  (27  janvier  i\ 

2.  DÉY,  ancien  directeur  des  domaines,  à  Châleau-Thierr 

janvier  1854). 

3.  MiGNARD  (Prosper),  à  Dijon  (24  août  1859). 

4.  Bonaparte  (le  prince  Louis-Lucien),  G.  C.  ^,  à  Londre 

janvier  1865). 

5.  CoNEGLiANO  (le  duc  DE),  ^,  ancien  député  du  Doubs, 

de  Ponthieu,  62,  à  Paris  (24  août  1865). 

6.  Seguin,  ^,  recteur  honoraire,  à  Paris  (29  janvier  1872 

7.  Dreyss,  ^,  ancien  recteur,  inspecteur  général  honorai 

Paris  (27  juillet  1874). 
S.  RoziÊRE  (Eugène  de),  0.  ^,  de  l'Académie  des  Insi 

tiens  et  Belles-Lettres,  sénateur,  rue  Lincoln,  8,  à  1 

(27  janvier  1878). 
9.  Servaux,  0.  ^,  sous-directeur  honoraire  au  ministèr 

rinstruction  publique,  boulevard  Courcelles,  1,  à  ] 

(27  juillet  1878;. 

10.  Perrier  (Frédéric),  0.   ^,  inspecteur  général  hono 

des  ponts  et  chaussées,  boulevard  Magenta,  137,  â 
ris  (28  juillet  1880). 

11.  Jacquinet,  0.  ^,  ancien  recteur,  inspecteur  général  Y 

raire,  boulevard  Montparnasse,  84,  à  Paris  (28  ji 
1880). 

12.  Mérode  (le  comte  de),  rue  Saint-Guillaume,  14,  à  ] 

(28  juillet  1881). 


(l)  Le  nombre  de  ces  membres  doit  être  ramené,  par  voie  d'e: 
tioD.  à  dix.  (Règlement  intérieur,  art.  3.) 
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ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NÉS  DANS  LES  DÉPARTEMENTS  DU 
DOUBS,  DU  JURA  ET  DE  LA  HAUTE- SAÔNE  (ANCIENNE  FRAN- 
CHE-COMTÉ). 

MM. 

i.  Marmier  (Xavier),  0.   *,  de  TAcadémie  Française,  rue 
Saint-Thomas-d'Aquin,  1,  à  Paris  (24  août  1839). 

2.  Circourt  (le  comte  Albert  de),  ancien  conseiller  d'Etat,  rue 

de  Milan,  17,  à  Paris  (28  janvier  1846). 

3.  RoNCHAUD  (Louis  de),  0.  ^,  directeur  général  des  Musées 

et  de  TEcole  du  Louvre,  à  Paris  (30  novembre  1848). 

4.  Vieille  (Jules),  ^ ,  ancien  recteur,  inspecteur  général  ho- 

noraire, à  Paris  (21  août  1853). 

5.  Bergeret  (le  docteur),  à  Arbois  (26  août  1856). 

6.  Grenier  (Edouard),  littérateur,  à  Baume-les-Dames  et  bou- 

levard Saint-Germain,  174,  à  Paris  (28  janvier  1856). 

7.  Petit  (Jean),  statuaire,  rue  Denfert-Rochereau,  89,  à  Paris 

(26  août  1856). 

8.  TouBiN  (Charles),  ancien  professeur,  à  Salins  (24  août  1859). 

9.  Pasteur  (Louis),  G.  G.  ^,  de  T Académie  Française  et  de 

l'Académie  des  sciences,  rue  d'Ulm,  45,  à  Paris  (30  jan- 
vier 1860). 

10.  GiGOUX  (Jean),  0.  ^,  artiste  peintre,  rue  de  Chateaubriand^ 

17,  Paris  (24  août  1861). 

11.  Gérome  (Jean-Léon),  C.  ^,  artiste  peintre,  de  TAcadémie 

des  Beaux-Arts,  boulevard  de  Clichy,  65,  à  Paris  (24 
août  1863). 

12.  Jacquenet  (Mrr),  évéque  d* Amiens  (28  janvier  1868). 

13.  Brultey  (l'abbé),  curé  de  Saponcourt  (Haute-Saône)  (24 

août  1868). 

14.  Fleury-Bergier,  ancien  juge  de  paix,  rue  Saint-Vincent, 

27,  à  Besançon  (24  août  1868). 

15.  Marcou  (le  docteur),  géologue,  à  Salins,  et  à  Cambridge 

(Etats-Unis)  (28  janvier  1870). 

16.  MoREY  (l'abbé),   curé  de  Baudoncourt  (Haute-Saône)  (29 

janvier  1872). 
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17.  Gréa  (Fabbé  Adrien),  ancien  élève  de  TEcole  des  Chartes, 

ancien  vicaire  général  de  Saint-Claude  (24  août  1872). 

18.  Reverchon  ,   ^ ,  ancien   député  du  Jura ,  à  Audincourt 

(Doubs)  (24  août  1872). 

19.  TouRNiER  (Edouard),  ^,  maître  de  conférences  à  TEcole 

normale  supérieure  ,  sous-directeur  à  l'Ecole  des  hautes 
études,  rue  de  Tournon,  16,  à  Paris  (25  août  1873). 

20.  Beuvain  de  Beauséjour  (l'abbé  Paul),  curé  de  Luxeuil 

(Haute-Saône)  (25  août  1875). 

21.  Gainet  (Fabbé),  curé  de  Traves  (Haute-Saône)  (25  août  i875). 

22.  Bailx£  (Charles),  banquier,  à  Poligny  (Jura)  (31  juillet  1877). 

23.  ViLLEQUEz,  4 ,  professeur  et  doyen  à  la  Faculté  de  droit 

de  Dijon  (31  juillet  1877). 

24.  Prost  (Bernard),  rédacteur  au  ministère  de  l'intérieur 

(bureau   des  archives) ,  avenue  Bosquet ,   4 ,   à  Paris 
(31  juillet  1877). 

25.  GiACOMOTTi  (Félix-Henri),  ^gç,  artiste  peintre,  rue  de  Vau- 

girard,  39,  à  Paris  (27  juin  1878). 

26.  Becquet  (Just),  *,  statuaire,  rue  Denfert-Rochereau,  39, 

à  Paris  (27  juin  1878). 

27.  Valfrey  (Jules),  0.  ^,  ancien  sous-directeur  au  ministère 

des  affaires  étrangères,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré, 
140,  à  Paris  (29  juillet  1879). 

28.  Thuriet  (Charles),  président  du  tribunal  de  Saint-Claude 

(29  juillet  1879). 

29.  Rambaud  (Alfred),  ^,  professeur  d'histoire  contemporaine 

à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  rue  d'Assas,  76,  à  Pa- 
ris (28  juillet  1880). 

30.  Robert  (Ulysse),  inspecteur  général  des  bibliothèques  et 

archives,  Grande-Rue,  31,  à  Saint-Mandé  (Seine)  (28  juil- 
let 1880). 

31.  Bouchey  (l'abbé),  curé  de  Bonnétage  (Doubs)  (25  janvier 

1882.) 

32.  FiNOT  (Jules),  archiviste  du  département  du  Nord,  à  Lille 

(20  juillet  1882). 

33.  Vaulchier  (le  marquis  DE),  ^,  au  château  du  Deschaux 

(Jura)  (20  juillet  1882). 
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34.  Rapin  (Alexandre),  artiste  peintre,  52,  me  de  Boiu^gne, 

à  Paris  (20  juillet  1882). 
IZEL  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  La  Chapelle-sous- 

Uougemont  (24  juillet  1884). 
[ahlet  (Adolphe),  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Dijon 

(29  janvier  1885). 
EANNEROD  (Gcorges),  publiciste,  115,  Grande-Rue,  à  Be- 
içon  (28  janvier  188G). 
ouBiN  (Edouard),  ancien  professeur,  à  Salins  (28  janvier 

188G). 


lssociés  correspondants  nés  hors  de  l'ancienne 

PROVINCE   DE  FRANGHE-COMTÉ. 

MM. 

iRAUN,  0.  eS,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de  Colmar,  an- 
cien président  du  consistoire  luthérien,  à  Mulhouse  (24 
août  1849). 

UNC*A,  ^,  ancien  archiviste  du  Jura,  à  Paris  (28  janvier  1865). 

i'Arbois  DE  JuBAiNViLLE,  ^,  ancien  archiviste  de  TAube, 
professeur  de  langue  celtique  au  Collège  de  France,  cor- 
respondant de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions), 
boulevard  Montparnasse,  84,  à  Paris  (26  août  1867). 

IHAMPIN,  ^,  ancien  sous-préfet,  à  Baume-les-Dames  (29 
janvier  1872). 

.ECLERC  (Frantjois),  archéologue  et  naturaliste,  à  Seurre 
(Côte-d'Or)  (20  août  1872). 

tARTHÉLEMY  (le  cointc  Edouard  de),  ^,  rue  de  Las  Cases, 
22,  à  Paris  (25  août  1873). 

Ieaune  (Henri),  ancien  procureur  général,  à  Lyon  (27  jan- 
vier 1874). 

»iGEOTTE  (Léon),  avocat,  à  Troyes  (27  janvier  1874). 

Ieaux  (le  vicomte  de),  ancien  ministre,  avenue  Saint- 
Frangois-Xavier,  10,  à  Paris  (27  janvier  1874). 

(EAUREPAIRE  (de),  ^,  archiviste  du  département  de  la 
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Seine-Inférieure,  correspondant  de  l'Inslitut  (Académie 
des  Inscriptions),  à  Rouen  (29  août  1875). 
a,  TuETEY  (Alexandre),   archiviste  aux  archives   nationales, 
rue  Laugier,  94,  à  Paris  (31  juillet  1877). 

12.  Garnier  (Joseph),   ^,  archiviste  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon 

(31  juillet  1877). 

13.  DUMAY  (Gabriel),  ancien  magistrat,  à  Dijon  (28  juillet  1880). 

14.  Revillout  (Charles),  ^,  professeur  de  littérature  française 

à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier  (29  juillet  1879). 

15.  Arbaumont  (Jules  d'),  à  Dijon  (28  juillet  1881). 

IG.  BouRQUARD  (l'abbé),  ancien  professeur  au  lycée  de  Besan- 
çon, à  Délie  (Haut-Rhin)  (28  juillet  1881). 

47.  ViELLARD  (Léon),  jnanufacturier,  au  château  de  Morvillars 
(Haut-Rhin)  (28  juillet  1880). 

18.  BouTHiLLiER   (l'abbé),  curé  de  Coulanges-les-Nevers  (20 

juillet  1882). 

19.  Taine  (Hippolytej,  ^,  de  l'Académie  Française,  rue  Cas- 

sette, 23,  à  Paris  (29  janvier  1885). 
20 

VI 

ASSOCIÉS    ÉTRANGERS. 

MM. 

1.  KOHLER  (Xavier),  président  honoraire  de  la  Société  juras- 

sienne d'Emulation,  h  Porrentruy  (28  janvier  1855). 

2.  Canti:  (César),  ^,  à  Milan  (28  janvier  1864). 

3.  LiAGRE,  lieutenant-général,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 

démie royale  de  Belgique,  à  Bruxelles  (25  août  1874). 

4.  Rossi  (J.-B.  DE),  ^j  à  Rome  (Piazza  dell'  Ara-Cœli)  (27  juin 

1878). 

5.  Gremaud  (l'abbé) ,  bibliothécaire    cantonal  ,    à    Fribourg 

(Suisse)  (29  juillet  1879). 

6.  Anziani  (l'abbé),  bibliothécaire  en  chef  de  la  Laurentienne, 

il  Florence  (28  juillet  18S0). 

7.  Arneth  (le  chevalier  d'),  directeur  général  des  archives 

impériales  et  royales  d'Autriche,  à  Vienne  (28  juillet  1881). 
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8.  BoNHOTE,  bibliothécaire  cantonal,  à  Neuchàtel  (Suisse)  (20 

juillet  1882). 

9.  Daguet  (Alexandre),  professeur  à  rAcadémie  de  Neuchàtel 

(Suisse)  (29  janvier  1883). 

10.  Wauters  (Alphonse),  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles,  à 

Bruxelles  (29  janvier  1883). 

11.  Vu  Y  (Jules),  vice-président  de  Tlnstitut  national  genevois, 

à  Garouge  (canton  de  Genève)  (29  janvier  1883). 

12.  Kervyn  de  Lettenhove  (le  baron),  ancien  ministre,  à  Bru- 

xelles et  à  Saint-Michel-lez-Bruges  (29  janvier  1883). 

13.  MONTET  (Albert  de),  à  Vevey  (Suisse)  (19  juillet  1883). 

14.  BntJNNHOFER,  archiviste,  à  Aarau  (Suisse)  (19  juillet  1883). 

15.  Mermillod  (Mffr),  évoque  de  Lausanne  et  Genève  (28  jan- 

vier 1886). 
16-20 
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LISTE  DES  ACADÉMICIENS  DÉCÉDÉS 


▲oad^miolen  titolair*. 

Chatelet  (l'abbé),  ancien  curé  de  Cussey-sur-rO| 
let  1880),  décédé  le  30  mars. 

Asseoies  oorre8i>ondant8  (classa  des  Associés  cor 
nés  dans  l'ancienne  Franclie-Conité(. 

Richard  (l'abbé),  ancien  curé  de  Dambelin  (24  ac 
cédé  à  Baume-les-Dames  le  5  octobre. 

TUEFFERD,  juge  au  tribunal  de  Montbéliard  (25  j 
décédé  le  12  novembre. 

Associé  correspondant  (classe  des  Associés  oort 
nés  en  dehors  de  Tancienne  9ranche-Co 

Dalloz  (Edouard),  0.  jfr ,  ancien  député  (23  août  *, 
le  14  novembre. 

Associé  étranger. 

Vautrey  (rabbé),  curé-doyen  de  Delémont  (Suisi 
1883),  décédé  le  5  mai. 
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CORRESPONDANT  AVEC  L  AGADÉMIB. 


▲Une. 

Société  académique  de  Laon. 

Société  académique  des  sciences,  arts,  belles-lettres,  agricul- 
ture et  industrie  de  Saint-Quentin. 
Société  archéologique  de  Vervins. 

AlUer. 
Société  d'Emulation  de  TAllier  ;  MouliBS« 

Hautes-Alpes. 
Société  (Tétudes  des  Hautes-Alpes  ;  Gap. 

Aa1>e. 
Société' académique  de  r Aube;  Troyes. 

Aude. 
Commission  archéologique  et  littéraire  de  Narbonne. 

Bouohee-du-Rhône. 
Académie  d'Aix.  -  - 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille. 
Société  de  statistique  de  Marseille* 

OalTadoe. 
Académie  de  Gaen. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie;  Gaen. 
Société  d'agriculture  de  Gaen. 
Société  française  d'archéologie  ;  Gaen. 

Oliarente. 
Société  d'agriculture  de  la  Gharente;  Angoulôme. 
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Charent^'^itiMerire. 
Société  d'agriculture,  belles-lejttres  et  afts  de  Rodlefort. 
Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  ; 
Saintes. 

Oôte-d*Or. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 

Société  d'agriculture  de  la  Côte-d*Or;  Dijon. 

Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune. 

Société  d'agriculture  du  Doubs  ;  Besançon. 
Société  d'Emulation  du  Doubs  ;  Besançon. 
Société  d'Emulation  de  Montbéliard. 
Société  de  médecine  de  Besançon. 
Sodété  de  lecture  de  Besançon. 

Drôme. 

Société  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drôme;  Valence. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Digne,  dap,  Grenoble  et  Viviers;  Ro- 
mans. 

Bnre-et-Lolr. 

Société  d'agriculture  d'Eure-et-Loir;  Chartres. 

Finistère 
Société  iMsadémique  de  Brest. 

Oard. 
Académie  de  Ntmes. 
Comité  de  l'art  chrétien;  Nîmes. 

£Daut6-€ku^nn% 

Académie  des  Jeux-Floraux  ;  Toulouse. 
Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse. 
Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  ;  Toulouse. 
Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Toulouse. 

Olronde. 
Académie  de  Bordeaux. 
Société  philomatbtque  de  Bord^tix. 
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Htoiuli. 
Société  archéologique  de  Béziers. 

Indre-et-Loire. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  d^ndre-et- 

Loire  ;  Tours. 
Société  médicale  dlndre-et-Loire  ;  Tours. 

Isère. 

Académie  Delphinale;  Grenoble. 

Jara. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Société  d'Emulation  du  Jura;  Lons-le-Saunier. 

Haute-Loire^ 
Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Puy. 

Loire-Infërieore. 

Société  académique  de  Nantes. 

Lot. 

Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques  du 
Lot  ;  Gahors. 

Maine-et-Loire. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Angers. 

Manche. 

Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire  naturelle  de  la 

Manche;  Saint-Lô. 
Société  nationale  académique  de  Cherbourg. 

Marne. 
Académie  de  Reims. 
Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de  la  Marne; 

Châlons-sur-Marne. 
Société  des  sciences  çt  arts  de  Vitry-le-Français. 

Haute-Marne. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Langree, 
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Meurthei^t-lCoaaUd. 
Académie  de  Stanislas;  Nancy. 

Meuse. 
Société  philomathique  de  Verdun. 

ivord. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Nord  ;  Douai. 
Société  d'Emulation  de  Cambrai. 
Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  de  Lille. 

Oise. 
Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  de  l'Oise; 

Beauvais. 
Comité  archéologique  de  Senlis. 

Pas-de-Calais. 
Sodété  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 
Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer. 

Puy-de-Dôme. 
Académie  de  Clermont-Ferrand. 

Haat-Bhin. 
Société  Belfortaine  d'Emulation. 

BhAne. 
Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  de  Lyon. 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

8aône-et-Loire. 
Académie  de  Mâcon. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône. 
Société  Eduenne  ;  Autun. 

Haute>8aône. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône  ;  Ve- 
soul. 

Savoie. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Savoie  ;  Chambéry. 
Société  Savoisienne  d^histoire  et  d'archéologie  ;  Chambéry. 
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Académie  des  sciences  morales  4t  pdUtl^uii 'M  nnéOtMt^àé^ 
.    France;  Paris. 
Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes  près  la 

ministère  de  Tlnstruction  publique. 
Société  de  médecine  légale  ;  Parts. 
Société  gônérale  des  prisons  ;  Paris. 
Société  philotechnique;  Paris. 
Association  sciciAtillqae^de  France  ;  Parts. 
Société  philomathique  ;  Paris. 

Société  archéologique  de  Seine-et-Marne. 

8elne-€ft-Ol86. 
Société  des  sciences  morsdios,  lettres  €t  arts  de  Seine^et^Oise; 

Versailles. 
Commission  des  antiquités  et  des  arts  4e  ^eine«et-0i8ô;  Ver- 
sailles. 

Sdne-tn^ârîétcre. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  artd  âé  It<meà. 
Société  H&vraise  d'études  diverses* 
Commission  des  antiquités  de  la  Seine-In{èdeurô;.Baaan. 
Société  des  sciences  et  arts  agricoles  et  horticoles  du  Havre. 

Soi&xne. 

Académie  d'Amiens. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie;  Amiens. 
Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France  ;  Amiens. 
Conférence  scientifique  et  littérâtre  d'Abbeville. 

Tarn. 
Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 

Tam*et-Graronne. 
Société  des  sciences,,  belles-lettres  et  arts  de  Tam-et-Garonne; 

Montauban. 
Société  archéologique  de  TarnretrGaronne  ;  Montauban. 

Ver. 
Société  des  s<iîenoè»,  belles-lettres  et  stié  du  Var;  Taiûcfti. 
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Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt. 
Société  d'Emulation  des  Vosges;  Epinai. 

ATiTiHMAaNB. 

Sodété  d'iiistoire  et  d'arcliéologie  de  la  Thuringe;  léna. 

ALSAOB-LORBAINB 

Académie  de  Metz. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Metz. 
Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  Basse-i 
Strasbourg. 

BaLQIQTTB. 

Académie  royale  de  Belgique  ;  Bruxelles. 
Société  malacologique  de  Belgique;  Bruxelles. 

bbAsil. 
Musée  national  de  Rio  de  Janeiro. 

DOMINION  DU  CANADA. 
institut  Canadien  Français  ;  Ottawa. 

ÉTATS-ÎTNIS  D*AMÊBIQT7B. 

Académie  américaine  des  sciences  et  arts;  Boston. 
Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 
Institut  Smithsonien  ;  Washington. 
Université  John  Hopkins  de  Baltimore. 

ITAUB. 

Académie  royale  des  Linoei;  Rome. 
Académie  royale  de  Lucques. 

8I7ÈDB. 

Académie  royale  des  sciences  de  Stocldiolm. 
Université  de  Christiania. 
Université  de  Lund. 

8UIB8B. 

Sodété  jurassienne  d'Emulation;  Porrentruy  (canton  de 
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Bibliothèque  de  la  ville  ;  Besançon. 

—  universitaire;  id. 

—  du  grand  séminaire  ;  id. 

—  du  collège  Saint-François-Xavier;  id. 

—  des  Frères  de  Marie;  id, 

—  •      de  Baume-les-Dames. 

—  de  Montbéliard. 

—  de  Vesoul. 

—  de  Lons-le-Saunier. 

—  de  Pontarlier. 

—  de  Saint-Claude. 

—  de  Salins. 

—  de  Dole. 

—  de  Gray. 

—  de  Luxeuil, 

—  de  Lure. 

—  de  Belfort. 

—  du  petit  séminaire  d'Ornans, 
Archives  du  Doubs. 

Archives  de  la  Haute-Saône. 
Archives  du  Jura. 
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